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THEATRE  DE  HROTSWITHA, 


« 

Religieuse  allemande  du  X"  siècle. 


Tous  les  Pères  de  TEglise  se  sont,  à  Tenvi  les  uns  des 
autres,  énergiquement  élevés  contre  les  spectacles.  Leurs 
éloquents  anathèmes  n'ont  pas  besoin  d'explications,  si  l'on 
se  reporte  aux  sanglantes  horreurs  du  cirque  et  aux  dégoû- 
tantes bouffonneries  de  l'amphithéâtre.  Mais  l'idée  a  dû 
surgir  en  de  pieuses  âmes  de  purger  le  théâtre^  en  le  faisant 
servir  à  la  propagation  des  idées  chrétiennes  et  à  la  glorifi- 
cation des  mystères  sacrés  ou  des  saints  martyrs. 

Nous  ne  faisons  ici  allusion  ni  aux  mysthres  représentés, 
au  XV'  siècle,  par  la  corporation  des  Confrères  de  la  Passion^ 
ni  aux  pièces  grecques  et  latines  jouées  dans  les  collèges,  aux 
XVIPet  XVIII*  siècles.  L'exemple  que  nous  allons  produire 
remonte  plus  haut.  Nous  l'empruntons  à  une  publication 
faite,  en  1835,  par  M.  Charles  Magnin,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 

«  Ce  livre,  dit-il,  n'est  pas  une  œuvre  exceptionnelle, 
«  sans  antécédents  et  sans  analogues.  Le  théâtre  de  Hrots- 
c  witha  confirme,  au  contraire,  tout  un  ensemble  de  faits 
«  récemment  étudiés  et  mis  en  lumière.  >  L'auteur,  peu 
connu  si  ce  n'est  des  érudits,  du  moins  en  France,  dont 
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M.  Magnin  a  traduit  pour  la  première  fois  en  français  le 
théâtre,  est  une  femme,  une  religieuse  allemande,  qui  a  com- 
posé et  fait  représenter,  dans  l'abbaye  de  Gandersheim  ou 
Gandesheinij  de  Tordre  de  saint  Benoît,  six  drames  écrits  en 
latin. 

On  ne  connaît  avec  certitude,  ni  la  date  de  la  naissance 
de  Hrotswitha,  que  M.  Magnin  place,  par  induction,  vers 
930,  ni  celle  de  sa  mort  qu'il  prouve  cependant  ne  pouvoir 
être  antérieure  à  1002.  Entrée,  selon  des  conjectures  tirées 
de  ses  œuvres,  vers  Tâge  de  25  ans,  à  Tabbaye  de  Ganders- 
heim, Hrotswitha  eut  pour  maîtresses  dans  les  lettres  une 
religieuse  nommée  Rikkarde  et  l'une  des  abbesses,  Ger- 
berge  II,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  dépasser  toutes  deux. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  dans  l'ordre  que  présente 
le  manuscrit  de  Munich  : 

1*  V Histoire  de  la  Nativité  de  l'immaculée  Vierge  Marie, 
Èlhre  de  Dieu  y  en  859  vers  hexamètres; 

2®  L'Histoire  de  l*Ascefision  de  Notre-Seigneur,  en  150  vers 
hexamètres  ; 

y  La  Passion  de  saint  Gandolphe,  martyr,  en  564  vers 
élégiaques; 

4®  Le  Martyre  de  saint  Pelage,  à  Cordoue,  en  404  vers 
hexamètres  ; 

5®  La  Chute  et  la  Conversion  de  Théophile,  vidame  ou  ar- 
chidiacre d'Adone,  en  Cilicie  ; 

&  V Histoire  de  la  Conversion  d'un  jeune  esclave  exorcisé 
par  saint  Basile,  en  249  vers  ; 

7^*  VHistoire  de  la  Passion  de  saint  Denis,  en  266  vers 
hexamètres  ; 

8**  VHistoire  de  la  Passion  de  sainte  Agiiès,  vierge  et  mar- 
lyre,  en  459  vers  ; 

9^*  Les  six  drames  qui  font  l'objet  du  présent  article; 
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40"  Un  fragment  de  837  vers,  de  Panegyris  sive  Historia 
Orfrfo/mm  (Panégyrique  ou  Histoire  des  Othon).  Hrotswitha, 
d'après  des  témoignages  certains,  avait  écrit  l'histoire  des 
trois  Othon  ;  mais  une  grande  partie  du  livre  est  perdue  ; 

14**  Carmen  de  Constructione  sive  de  Primordiis  cœnobii 
Gandeshemensis  (Chant  sur  la  Construction  ou  les  Commen- 
cements du  monastère  de  Gaudesheim),  fragments  en  857 
hexamètres. 

Ces  ouvrages  avaient  acquis  à  Hrotswitha  une  magnifique 
célébrité.  Rara  avis  in  Saooonia  visa  est  (elle  apparut  en  Saxe 
comme  un  oiseau  rare),  c'est-à-dire  comme  un  phénix  * ,  a 
dit  Henri  Bodo,  l'un  des  historiens  de  Gandersheim.  Vite- 
baldus  Birkhammer  la  nomme,  dans  deux  vers  grecs  cités 
en  épigraphe  par  M.  Magnin,  une  Sapho  et  une  dixième 
Muse. 

Les  drames  de  Hrotswitha  sont  écrits  dans  une  espèce  de 
prose  rimée,  ou  plutôt  à  assonnances,  qui  peut-être  était 
faite  pour  être  chantée,  à  l'imitation  de  celles  de  l'Eglise, 
sans  toutefois  que  l'auteur  s'astreignît  à  aucun  rythme.  On 
a  dit  qu'elle  avait  composé  de  la  musique  pour  le  panégy. 
rique  des  Othon  et  pour  le  martyre  d'une  sainte  (sans  doute 
sainte  Agnès);  mais  M.  Magnin,  en  l'absence  de  toute 
preuve  et  de  toute  trace  de  notation  musicale  dans  le  seul 
manuscrit  connu  des  œuvres  de  Hrotswitha,  repousse  cette 
allégation. 

Voici  en  quels  termes,  dans  la  préface  générale  qui  pré- 
cède les  drames,  l'auteur  explique  le  but  qu'elle  s'est  pro- 
posé *  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  catholiques  (et  nous  ne  saurions 
«  nous  laver  entièrement  nous-même  de  ce  reproche),  qui, 

*  C'est  au  phénix  que  Ton  applique  ordinairement  le  mot  :  Rara  avis  in 
terris, 

*  Je  me  sers,  dans  toutes  les  citations,  de  la  traduction  de  M,  5Iagnin. 
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«  séduits  par  l'élégante  politesse  du  langage,  préfèrent  la 

c  vanité  d^s  livres  des  gentils  à  T utilité  des  saintes  Ëcri- 

«  tures.  Il  y  a  encore  d'autres  personnes  qui,  bien  qu'atta- 

<  chées  aux  Lettres  sacrées  et  pleines  de  mépris  pour  les 
.  «  autres  traductions  païennes,  ne  laissent  pas  cependant  de 

•  lire  assez  souvent  les  fictions  de  Térence^  et,  gagnées  par 
«  les  charmes  de  la  diction,  salissent  leur  esprit  de  la  con- 
€  naissance  d'actions  criminelles.  C'est  pour  ce  motif  que 
«  moi,  la  voix  foi^te  de  Gandesheim  (clamor  validus  Gandes- 
«  chemensis),  je  ne  crains  pas  d'imiter  dans  mes  écrits  un 
€  poëte  que  tant  d'autres  se  permettant  de  lire,  afin  de  ce- 
«  lébrer,  dans  la  mesure  de  mon  faible  génie,  la  louable 
«  chasteté  des  vierges  chrétiennes,  en  employant  la  même 
«  forme  de  composition  qui  a  servi  aux  anciens  pour  peindre 
c  les  honteux  déportements  des  femmes  impudiques.  Une 
«  chose,  cependant,  me  rend  confuse  et  me  fait  souvent 
«  monter  la  rougeur  au  front,  c'est  qu'il  m'a  fallu,  par  la 
«  nature  de  cet  ouvrage,  appliquer  mon  esprit  et  ma  plume 
«  à  peindre  le  déplorable  délire  des  âmes  livrées  aux  amours 

<  défendues  et  la  décevante  douceur  des  entretiens  pas- 
«  sionnés,  toutes  choses  auxquelles  il  ne  nous  est  même  pas 
«  permis  de  prêter  Toreille.  Cependant,  si  je  m'étais  in- 
«  terdit,  par  pudeur,  de  traiter  ces  sujets,  je  n^aurais  pas 
<c  accompli  mon  dessein,  qui  est  de  retracer,  selon  mon 
a  pouvoir,  la  gloire  des  âmes  innocentes.  En  effet,  plus  les 
«  douces  paroles  des  amants  sont  propres  à  séduire,  plus 
c  grande  est  la  gloire  du  secours  divin  et  plus  éclatant  est 
«  le  mérite  de  ceux  qui  triomi)hent,  surtout  lorsqu'on  verra 
«  la  fragilité  dç  la  femme  victorieuse  et  la  force  de  l'homme 
a  domptée  et  couveite  de  confusion  » . 

Dans  une  sorte  de  note  qui  précède  la  préface,  Hrotswitha 
déclare  avoir  pris  dans  les  légendes  des  hagiographes  les 
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sujets  de  ses  drames,  et  M.  Magnin  fait  ressortir,  dans  des 
notes,  la  fidélité  avec  laquelle  Tauteur  suit  ses  modèles. 

Le    premier   drame ,  Gallicanus ,  est  divisé    en    deux 
parties. 

Dans  la  première,  Gallicanus,  avant  de  partir  pour  une 
expédition  contre  les  Scythes,  à  la  tête  de  l'armée  que  lui 
confie  l'empereur  Constantin,  demande  h  colui-ci,  comme  la 
récompense  de  ses  services  passés  et  comme  la  condition  de 
ses  services  futitrs,  la  main  de  sa  fille  Constance,  qu'il  aime 
éperduement.  Gallicanus  est  païen,  et  l'empereur,  qui  con- 
naît le  zèle  ardent  de  Constance  pour  le  Christ,  paraît  peu 
flatté  de  ce  désir  ambitieux.  Mais,  ayant  besoin  de  Galli- 
canus, il  dissimule  et  promet  de  le  marier  avec  sa  fille,  au 
retour  de  l'expédition,  pourvu  que  Constance  y  consente. 
La  princesse,  qui  a  voué  à  Dion  sa  virginiti,  ne  veut  pas 
épouser  Gallicanus  ;  mais,  pour  tirer  l'empereur  de  l'em- 
barras où  le  jetterait  un  refus  formel,  elle  conseille  à  son 
père  de  laisser  de  l'espoir  à  Gallicanus,  de  mettre  auprès 
de  lui  Paul  et  Jean,  deux  hommes  saints,  sur  l'influence  des- 
quels Constance  compte  pour  changer  les  sentiments  du  gé- 
néral païen,  et  d'engager  celui-ci  à  laisser  près  d'elle  deux 
filles  nées  d'un  premier  mariage  et  qu'elle  compte  bien  asso- 
cier à  ses  vœux  de  chasteté.  Gallicanus  accepte  ces  condi- 
tions et  part ,  après  avoir  sacrifié  aux  dieux.  Mais  il  est 
vaincu.  Alors  Paul  et  Jean  lui  disent  :  «  Faites  vœu  au 
€  Dieu  du  ciel  d'embrasser  la  religion  du  Christ  et  vous 
«  serez  vainqueur  ».  A  peine  Gallicanus  a-t41  fait  ce  vœu, 
que  les  Scythes,  miraculeusement  frappés,  faiblissent,  et  leur 
roi  Bradan  est  obligé  d'implorer  la  paix. 

Gallicanus,  vainqueur,  se  fait  baptiser,  renonce  à  épouser 
Constance  et  permet  à  ses  deux  filles  de  consacrer  à  Dieu 
leur  virginité.  Il  fait  ensuite  de  ses  biens  quatre  parts:  l'une 
TOXB  xn.  3 
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pour  ses  filles,  Tautre  pour  les  pèlerins,  la  troisième  pour 
ses  esclaves,  qu'il  affranchit,  et  la  dernière  pour  les  pauvres. 
Dans  la  seconde  partie,  Julien  est  empereur;  il  a  entrepris  de 
relever  le  paganisme:  Gallicanus,  sollicité  de  quitter  le  Christ, 
est  martyrisé.  Paul  et  Jean,  dont  Julien  voudrait  utiliser 
les  talents,  refusent  de  sacrifier  à  Jupiter  et  subissent  aussi 
le  martyre.  Le  fils  de  Terentianus,  qui  a  présidé  à  leur  sup- 
plice, est  saisi  d'un  mal  étrange  et  surnaturel.  Pour  obtenir 
la  guérison  de  Tenfant,  Terentianus  va  s'agenouiller  au 
tombeau  des  martyrs  Paul  et  Jean.  Son  fils  est  guéri  et  lui* 
même  se  fait  chrétien. 

L'action  de  ce  drame  ne  dure  pas  moins  de  25  ans. 
<  C'est,  dit  M'.  Villemain,  une  pièce  libre,  écrite  dans 
«  une  prose  assez  correcte  et  où  il  y  a  un  sentiment  vrai  de 
c  r histoire  »,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'histoire  elle- 
même,  que  l'auteur  n'a  guères  respectée. 

Quant  au  tissu  de  ce  drame,  il  n'offre  aucune  habileté.  Ce 
n'est  pas  de  l'art  dramatique,  dans  le  sens  actuel  du  mot  ; 
il  n'y  a  aucune  mise  en  scène,  aucune  indication  de  l'auteur 
sur  les  brusques  changements  des  temps  et  des  lieux,  au- 
cune préparation  des  coups  de  théâtre  et  tout  y  procède  par 
miracles.  C'est  bien  dans  l'esprit  du  temps  où  vivait  Hrots- 
wîtha  et  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  se  préoccupait  nullement 
de  la  question  d'art,  pourvu  qu'elle  suivit  exactement  la 
légende  et  frappât  vivement  l'imagination  des  spectateurs, 
préparés  par  une  foi  exaltée  à  tout  admettre  sans  réflexion. 
La  conversion  de  Terentianus  est  rappelée  par  celle  de  Félix 
dans  Polyeucte,  et  il  me  semble  en  ressortir  que  les  contem- 
porains de  Corneille,  en  blâmant  la  brusquerie  de  cette  con- 
version, n'avaient  pas  saisi  la  vérité  historique  observée  par 
ce  grand  homme  et  qui  est  un  trait  de  génie.  Mais,  sous 
Louis  XIV ,  la  foi  était  déjà  trop  attiédie  pour  que  cette  beauté 
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dramatique  fût  comprise.  On  ne  daignait  plus  croire  aux 
effets  foudroyants  de  la  grâce  victorieuse. 

Le  deuxième  drame  est  intitulé  :  Dulcitius. 

La  scène  se  passe  sous  Dioclétien  ;  Tempereur  veut  marieu 
trois  vierges  chrétiennes,  Agape,  Ghionie  et  Irène,  à  ses 
principaux  officiers^  mais  il  exige  qu'elles  renoncent  au 
Christ  et  sacrifient  aux  dieux.  Sur  leur  refus,  elles  sont  en- 
fermées dans  un  cachot  pour  être  examinées  par  le  gouver- 

« 

neur  Dulcitius.  Epris  de  leurs  charmes,  celui-ci  espère  les 
séduire,  et,  pour  les  avoir  à  sa  portée,  il  les  fait  placer  dans 
une  salle  précédée  par  un  vestibule  où  sont  des  ustensiles 
de  cuisine.  Il  y  pénètre,  en  effet  ;  mais  il  est  saisi  de  folie, 
et,  croyant  jouir  des  embrassements  des  vierges  chrétiennes, 
il  caresse  tendrement  poêles  et  chaudrons.  Aussi,  quand  il 
sort,  ses  gardes,  le  voyant  tout  noirci,  le  prennent-ils  pour 
un  démon  ;  ils  s'enfuient.  Dulcitius  va  se  plaindre  à  l'em- 
pereur, mais  les  huissiers  le  repoussent  et  le  frappent. 
Furieux,  il  ordonne  que  les  vierges  soient  dépouillées  et 
exposées  nues  aux  yeux  de  tous  ;  mais  on  essaie  en  vain  de 
sépai'er  leurs  vêtements  d'avec  leurs  corps,  et  Dulcitius,  en- 
dormi sur  son  siège,  succombe  au  ridicule.  Dioclétien,  pré- 
venu, charge  le  comte  Sisinnius  de  venger  les  dieux  et  Dul- 
citius. 

Sisinnius  fait  d'abord  brûler  Agape  et  Chionie,  qui  meu- 
rent sans  que  leur  corps  garde  aucune  trace  du  feu  ;  les 
gardes  du  comte  s'en  étonnent  ;  mais  il  fait  venir  Irène,  la 
plus  jeune  des  sœurs^  et  la  trouvant  inébranlable  dans  sa 
foi,  il  ordonne  qu'elle  soit  traînée  dans  un  lieu  de  prostitu- 
tion. Elle  le  défie  d'y  réussir.  En  effet,  bientôt  les  gardes 
reviennent  lui  dire  que  deux  jeunes  hommes  aux  habits  écla- 
tants et  aux  trsdts  majestueux  les  ont  persuadés  de  conduire, 
sur  l'ordre  de  Sisinnius,  Irène  au  haut  de  la  montagne.  Sisin- 
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ilius  s'élance  vers  la  montagne  ;  mais  il  lui  est  impossible  de 
la  gravir  ;  une  force  mystérieuse,  qu'il  attribue  à  des  en- 
chantements, le  retient  en  place.  Il  ordonne  à  ses  soldats  de 
percer  à  coups  de  flèches  Irène,  qui  se  réjouit  d'être  mar- 
tyrisée après  Agape  et  Chionie. 

Au  milieu  de  ce  fond  attendrissant  et  lugubre,  l'auteur  a 
introduit  un  élément  comique  auquel  le  ton  de  son  premier 
ouvrage  n'avait  pas  préparé  le  lecteur.  Ce  comique  est 
poussé  jusqu'à  la  farce,  telle  que  les  anciens  tréteaux  eu 
avaient  fourni  des  exemples  et  qu'on  la  retrouve  sur  les 
tréteaux  modernes.  Faisons  toutefois  observer  que  Hrots- 
witha  s'est  arrêtée  à  temps  et  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  ré- 
péter, en  ce  qui  touche  Sisinnius,  les  farces  qui  avaient  ridi- 
culisé le  libertin  Dulcitius.  De  plus,  il  résulte  d'une  note  de 
M,  Magnin  que  les  incidents  bouffons  du  drame  sont  four- 
nis à  Hrotswitha  par  la  légende,  à  laquelle,  sans  doute,  elle 
croyait  n'avoir  pas  le  droit  de  rien  changer.  Ils  ont,  en  outre, 
cela  de  précieux,  comme  le  remarque  aussi  judicieusement 
M.  Magnin,  qu'ils  prouvent  que  les  drames  de  Hrotswitha 
ont  été  faits  pour  être  représentés,  comme  cela  résultait, 
mais  moins  clairement ,  de  plusieurs  scènes  de  Gallicanus. 
Dans  ces  deux  drames,  il  serait  impossible  de  comprendre 
certains  coups  de  théâtre,  et  notamment  les  bouffonneries 
et  les  enchantements,  ou  plutôt  les  miracles,  dont,  Tun  après 
l'autre,  Dulcitius  et  Sisinnius  sont  les  victimes,  sans  le 
secours  de  la  mimique  et  des  jeux  de  scènes. 

Abordons  maintenant  un  drame  dont  le  genre  est  bien 
différent  et  auquel  semble  s'appliquer  tout  spécialement  la 
préface  de  Hrotswitha,  dont  nous  avons  cité  un  long  pas- 
sage. Callimaque  (c'est  le  personnage  qui  donne  son  nom  au 
drame)  est  amoureux  de  Drusiana,  femme  du  prince  Andro- 
nique,  habitant  d'Ephèse.  Drusiana  est  disciple  de  l'apôtre 
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sÛDt  Jean.  C'est  donc  vers  la  fin  du  P'  siècle  de  Tère  chré- 
tienne que  Taction  se  passe.  Callimaque  n'a  rien  pu  gaguer 
sur  la  vertu  de  Drusiana  ;  il  s'en  plaint  à  ses  amis.  Il 
apprend  d'eux  que  cette  vertueuse  femme  vit,  depuis  lobg- 
temps,  dans  la  continence  au  milieu  du  mariage,  et  qu'il  a 
peu  de  chances  de  la  séduire.  Cependant,  il  ose  se  déclarer. 
Drusiana  le  repousse  avec  indignation.  En  la  quittant,  Cal- 
limaque s'écrie  :  «  J'en  atteste  Dieu  et  les  hommes,  Dru- 
«  siana  I  si  tu  ne  cèdes  à  mon  amour,  je  n'aurai  ni  repos  ni 
€  relâche  que  je  ne  t'aie  enveloppée  et  prise  dans  mes 
«  pièges  » .  Eflfrayée,  Drusiana  supplie  le  Christ  de  la  rap- 
peler à  lui.  «  Ordonnez  plutôt,  dit-elle,  ô  Christ  !  que  je 
c  meure  en  vous  bien  vite,  afin  que  je  ne  devienne  pas  une 
«  occasion  de  chute  pour  ce  jeune  voluptueux.  » 

Elle  est  exaucée  ;  Andronique  survient  et  la  voit  moui*ir« 
Il  a  recours  à  l'apôtre  saint  Jean^  qui  l'encourage  à  sup- 
porter sa  douleur  en  chrétien.  Drusiana  est  inhumée,,  et  le 
serviteur  d'Andronique,  Fortunatus,  est  chargé  de  la  garde 
du  tombeau. 

Cependant  la  mort  elle-même  n'a  pas  détruit  la  passion 
coupable  de  Callimaque.  Il  corrompt  Fortunatus^  |[ui  l'in- 
troduit dans  le  tombeau.  Callimaque  en  enlève  le  corps; 
mais  à  peine  a-t-il  exprimé  ses  abominables  intentions,  qu'un 
serpent  s'élance  sur  Fortunatus  et  le  tue.  Callimaque,  dans 
sa  terreur,  accuse  Fortunatus,  qu'il  a  séduit,  de  son  propre 
crime  (admirable  trait  de  mœurs),  et  s'écrie  :  «  Malheur  à 
«  moi!  Fortunatus,  pourquoi  m'as- tu  séduit?  Pourquoi 
€  m'as-tu  conseillé  ce  crime  détestable  ?  Voici  que  tu  meurs 
€  sous  la  blessure  de  ce  serpent,  et  moi>  j'expire  avec  toi  de 
«  terreur  » . 

Hrotswitha  s'est  élevée  ici  au-dessus  d'elle-même  ;  nous 
Vallons  voir  s'élever  encore  plus  haut. 
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L'apôtre  saint  Jean  et  Andronique  viennent  ensemble  au 
tombeau.  Avant  qu'ils  n'y  entrent,  le  Christ  leur  apparaît 
sous  la  figure  d'un  très-beau  jeune  homme.  «  Seigneur 
€  Jésus!  s'écrie  saint  Jean,  pourquoi  avez-vous  daigné 
«  vous  manifester  en  ce  lieu  à  vos  serviteurs?  b  Dieu 
répond  :  «  C'est  pour  la  résurrection  de  Drusiana  et  de  ce 
«  jeune  homme  étendu  près  de  sa  tombe  que  je  vous  appa- 
«  rais.  Mon  nom  doit  être  glorifié  en  eux  ».  Et  il  remonte 
au  ciel. 

Andronique  et  Jean  pénètrent  dans  le  tombeau  et  com- 
prennent ce  qui  s'est  passé.  Toutefois,  Andronique  s'étonne 
que  le  Christ  ait  annoncé  plutôt  «  la  résurrection  de  celui 
«  dont  la  volonté  fut  coupable,  que  celle  de  l'homme  qui  n'a 
«  été  que  son  complice  >.  Saint  Jean  lui  rappelle  que  «  le 
«  mystère  des  jugements  divins  passe  de  loin  la  sagacité  de 
a  l'esprit  de  l'homme  ».  Les  faits  vont  lui  donner  raison. 
L'apôtre  chasse  le  serpent  et  adresse  une  très-belle  prière  à 
Dieu  pour  obtenir  la  résurrection  de  Callimaque.  Aussitôt, 
celui-ci  respire,  se  lève,  sur  un  nouvel  ordre  de  saint  Jean, 
et  raconte  ensuite  comment  il  a  été  empêché  de  commettre 
l'attentat  qu'il  avait  médité.  «  Alors,  dit-il,  m'apparut 
«  un  jeune  homme  d'un  aspect  terrible.  Sa  main  recouvrait 
«  respectueusement  le  corps.  De  sa  face  rayonnante,  jail- 
«  lirent  des  étincelles  sur  le  tombeau  ;  une  d'elle  atteignit 
«  mon  visage^  et,  en  même  temps,  se  fit  entendre  une  voix, 
•  qui  dit  :  Callimaque,  meurs  pour  vivre  !  Ayant  ouï  ces 
«  mots,  j'expirai  *  ». 

Callimaque  implore  son  pardon.  Jean  le  lui  accorde  et 
ressuscite  Drusiana.  Dans  son  ardente  charité,  celle-ci  de- 
mande à  saint  Jean  la  vie  de  Fortunatus.  Malgré  Callimaque 

^  Il  est  évident  que  toute  cette  mise  en  scène  se  développait  au  moment  où 
Callimaque  était  tué.  L'effet  devait  en  être  fort  puissant. 
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et  sur  les  instances  d'Andronique,  dont  la  piété  se  joint  à  la 
clémence  de  Drusiana,  Fortunatus  lui-même  est  rappelé  à  la 
vie.  Mais  le  misérable,  furieux  de  voir  Drusiana  ressuscitée 
et  Callimaque  régénéré,  transformé  en  un  vrai  disciple  du 
Christ,  redemande  la  mort.  C'était  dans  sa  prescience  de  ce 
comble  d'envie  que  Dieu  n'avait  pas  prescrit  à  saint  Jean  de 
ressusciter  Fortunatus,  moins  coupable  en  apparence  que 
Callimaque,  mais  incapable  de  se  repentir  et  de  revenir  au 
bien.  Saint  Jean  le  rejette  dans  la  mort  et  tous  les  person- 
nages se  retirent  pour  célébrer  la  conversion  de  Callimaque, 
tandis  que  saint  Jean  chante  une  hymne. 

Toute  cette  lin  est  d'un  dramatique  puissant,  supérieur 
peut-être  à  la  scène  de  Boméo  et  Juliette ,  à  laquelle 
M.  Magnin  les  compare,  et  réellement  sublime  par  les  senti- 
ments que  Hrotswitha  met  dans  la  bouche  des  acteurs. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'analyse  du  drame^  je  n'ai  rien 
dit  de  l'affectation  de  langage  de  Callimaque  et  de  ses  com- 
pagnons, parce  que  je  trouverai  ailleurs  une  occasion  plus 
considérable  de  faire  voir,  dans  les  drames  de  Hrotswitha, 
un  singulier  abus  d'une  scolastique  raffinée,  qui  en  est  un 
des  caractères  les  plus  curieux. 

Abraham  et  Paphnuce  ont  une  grande  ressemblance  entre 
eux.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre  de  ces  légendes  drama- 
tisées, il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui,  après  une  première 
faute,  tombe  au  plus  bas  degré  du  désordre  et  de  l'ignominie,^ 
et  eu  est  retirée  par  un  saint  ermite.  Mais,  tandis  qu'A- 
braham emploie  la  douceur  pour  rappeler  Marie,  sa  nièce,  à 
la  vertu,  Paphnuce  l'emporte  de  haute  lutte  et  fait  entendre, 
sans  ménagement  aucun,  pour  sauver  Thaïs,  le  tonnerre  de 
la  réprobation . 

Après  20  ans  passés  dans  la  solitude  auprès  du  moine 
Abraham,  son  oncle,  Marie,  qui  est  orpheline,  a  été  séduite 
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par  un  imposteur,  caché  sous  uu  habit  de  moine  ;  elle  s'est 
ensuite  précipitée  dans  le  désordre.  Deux  ans  après  sa  fuite, 
Abraham  ayant  découvert  sa  demeure,  se  déguise  en  mili- 
taire et  emporte  la  seule  pièce  d'or  qu'il  possède  pour  payer 
l'hôte  (leno)  de  sa  nièce.  Il  commence  par  souper  avec  Marie 
et  se  retire  ensuite  dans  une  chambre  où,  étant  seul  avec 
elle,  il  se  fait  reconnaître  ;  il  l'encourage  à  espérer  le  pardon 
de  sa  faute,  si  grande  qu'elle  soit  ;  sa  clémence  est  tou- 
chante, et  lorsqu'elle  lui  dit  :  «  C'est  à  vous,  père  chéri,  de 
«  précéder,  comme  le  bon  Pasteur,  la  brebis  que  vous  avez 
«  retrouvée  ;  et  moi,  marchant  derrière,  je  suivrai  vos 
«  traces  >,  il  répond  :  «  U  n'en  sera  pas  ainsi.  J'irai  à  pied 
«  et  vous  monterez  sur  mon  cheval,  de  peur  que  l'aspérité 
«  ne  blesse  la  plante  de  vos  pieds  délicats  > . 

Marie  :  c  Oh  !  comment  vous  louer  dignement  ?  Par  quelle 
«  reconnaissance  payer  tant  de  bonté  ?  Loin  de  me  forcer  au 
«  repentir  par  la  terreur,  vous  m'y  amenez,  moi  indigne  de 
«  pitié,  par  les  plus  douces,  par  les  plus  tendres  exhorta- 
«  tions  > . 

En  eflfet,  Marie  revient  avec  son  oncle  et  répare  ses  dés- 
ordres par  vingt  ans  d'une  existence  irréprochable.  La  scène 
du  repentir  est  d'une  délicatesse  infinie ,  on  y  reconnaît  la 
main  d'une  femme  qui  sait  mêler  à  l'austérité  du  cloître  les 
mille  tendresses  d'un  cœur  humble  et  indulgent. 

Tandis  que  le  drame  d^ Abraham  a  commencé  par  un  doux 
entretien  entie  ce  pieux  ermite  et  son  ami  Ëphrem,  celui  de 
Paphnuce  a,  dès  la  première  scène,  quelque  chose  de  sec,  de 
sombre  et  de  farouche.  Paphnuce  s'entretient  avec  ses  dis- 
ciples, qui  lui  demandent  pourquoi  il  a  l'air  triste.  Au  lieu 
de  répondre,  il  entame,  sans  rime  ni  raison,  une  longue  et 
fastidieuse  discussion  sur  les  subtilités  de  la  scolastique 
et  de  la  philosophie,  sur  le  trivium  et  le  quadrivium^  sur  la 
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musique  céleste  et  la  musique  humaine,  et,  tout  à  coup,  il 
leur  coûte  qu'une  courtisane,  du  nom  de  Thaïs,  cause 
de  cruels  scandales,  et  qu'il  a  résolu  de  l'arracher  au  dés- 
honneur. Il  veut  se  travestir  en  amant  pour  l'aller  trouver 
et  se  recommande  aux  prières  de  ses  disciples  «  pour  vaincre 
c  les  ruses  du  serpent  maudit  >.  Paphnuce,  en  effet,  se  dé- 
guise, s'adresse  aux  amants  de  Thaïs  eux-mêmes  pour  savoir 
où  elle  demeure  et  ceux-ci  le  lui  indiquent  naïvement.  Peut- 
être  Hrotswitha,  par  cette  apparente  nialadresse,  a-t-elle 
voulu  faire  comprendre  combien  est  méprisable  un  amour 
tout  sensuel  et  bestial  qui  n'excite  même  pas  la  jalousie. 

Entré  chez  Thaïs,  Paphnuce  lui  dit  :  «  N'y  a-t-il  pas  un 
«  réduit  plus  retiré  où  nous  i)uissions  causer  plus  secrète- 
«  ment  ?»  —  Thaïs  :  «  Oui,  il  y  a  encore  en  ce  logis  un 
«  lieu  plus  reculé  et  si  secret,  qu'avec  moi,  il  n'y  a  que  Dieu 
«  qui  le  connaisse  ».  —  Paphnuce  :  «  Quel  Dieu?  >  —  Thaïs  : 
«  Le  vrai  Dieu  » .  —  Paphnuce  :  «  Vous  croyez  donc  que 
«  Dieu  sait  quelque  chose  de  ce  qui  nous  concerne  ?  >  — 
Thaïs  :  c  Je  n'ignore  pas  que  rien  ne  lui  est  caché  » .  — 
Paphnuce  :  a  Pensez-vous  qu'il  reste  indifférent  aux  actions 
«  des  pécheurs,  ou  qu'il  les  juge,  au  contraire,  avec  équité?  > 
«—  Thaïs  :  «  Je  crois  que,  dans  la  balance  de  sa  justice,  il 
«  pèse  les  actions  de  tous  les  hommes  et  qu'il  dispense  le 
c  châtiment  ou  la  récompense  à  chacun  selon  ses  œuvres  > . 
—  Paphnuce  :  «  0  Christ  !  combien  ta  bonté  pour  nous  est 
«  admirable  et  patiente  !  Ceux  mêmes  qui  te  connaissent  et 
«  que  tu  vois  pécher,  tu  tardes  encore  à  les  punir  ».  — 
Thaïs  :  c  Poui-quoi  tremblez-vous  et  changez-vous  de  eou- 
«  leur  ?  Pourquoi  versez-vous  des  larmes  *  ?  »  —  Paphnuce  : 

^  Le  rude  Paphnuce  pleurant,  changeant  de  couleur  et  frémissant  lorsqu'il 
interroge  Thaïs  me  semble  un  trait  admirable  et  seit  à  faire  pardonner  une 
inflexible  rigueur  dont  la  charité  est  le  mobile. 
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Votre  présomption  me  fait  horreur  et  je  déplore  votre 
chute,  car  vous  saviez  ces  vérités  et  cependant  vous  avez 
perdu  un  si  grand  nombre  d'âmes  /  >  —  Thaïs  :  «  Malheur  I 
malheur  à  moi  !  »  —  Paphnuce  :  c  Vous  serez  damnée 
avec  d'autant  plus  de  justice  que  vous  avez,  avec  une  plus 
grande  présomption,  offensé  sciemment  la  majesté  di- 
vine! » 

Et  la  scène,  si  vivement  commencée,  se  développe  avec 
une  énergie  âëre  et  grandiose. 

Evidemment  Hrotswitha  s'est  laissée  aller  au  contraste 
en  traitant  le  même  sujet  de  manières  si  di^érentes,  à  moins 
qu'elle  n'ait  trouvé,  dans  les  légendes  qu'elle  suit  si  volon- 
tiers, deux  récits  variés. 

Thaïs,  violemment  sortie  d'elle-même,  se  repent  et  ne  de- 
mande à  Paphnuce,  pour  le  suivre,  d'autre  délai  que  le  temps 
nécessaire  pour  détruire  les  richesses  qu'une  vie  infâme  lui 
a  fait  amasser.  Elle  assemble  ses  amants,  brûle  ses  trésors 
sous  leurs  yeux,  leur  échappe  et  revient  trouver  Paphnuce. 
Il  la  conduit  au  monastère  où  elle  doit  faire  pénitence.  H 
confie  Thaïs  à  l'abbesse,  en  lui  expliquant  la  vie  passée  et  le 
repentir  de  la  pécheresse,  et  prie  l'abbesse  de  faire  bâtir  une 
petite  cellule,  c  II  faut,  dit-il»  n'y  laisser  ni  entrée  ni  sortie, 
«  mais  seulement  une  petite  fenêtre  par  laquelle  elle  puisse 
«  recevoir  un  peu  de  nourriture,  que  vous  lui  ferez  donner 
«  discrètement  à  des  jours  et  des  heures  marqués.  > 

La  cellule  est  prête.  Paphnuce  dit  à  Thaïs  :  c  Entrez  dans 
a  ce  réduit,  oîi  vous  pourrez  convenablement  pleurer  vos 
désordres  ».  —  Thaïs  :  «  Que  cette  cellule  est  étroite  et 
obscure  !  »  —  Paphnuce  :  c  Pourquoi  maudissez-vous  cette 
habitation?  Pourquoi  frémissez  -  vous  d'y  entrer?  In- 
domptée jusqu'à  ce  jour,  vous  avez  erré  sans  contrainte  ; 
il  convient  aujourd'hui  que  vous  receviez  un  frein  dans  la 
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«  solitude  >.  —  Thaïs  :  «  L'âme  accoutumée  aux  plaisirs 
«  des  sens  ne  peut  se  défendre  de  quelques  retours  vers  sa 
«  première  vie  ».  —  Paphnuce  :  «  C'est  pourquoi  les  rênes 

•  de  la  discipline  doivent  la  retenir  jusqu'à  ce  que  la  révolte 
€  cesse  ».  —  Thaïs  :  c  Avilie  comme  je  le  suis,  je  ne  refuse 
«  pas  d'obéir  aux  ordres  de  votre  paternité  ;  mais  il  y  a, 

•  dans  cette  habitation,  un  inconvénient  bien  difficile àsup- 
«  porter  pour  ma  faiblesse  » .  —  Paphnuce  :  «  Quel  est  cet 
«  inconvénient?  »  —  Thaïs  :  «  Je  rougis  de  le  dire  ».  — 
Paphnuce  :  •  Ne  rougissez  pas  et  parlez  sans  détour  » .  — 
Thaïs  :  •  Qu'y  a-t-il  de  plus  pénible,  de  plus  révoltant  que 

d'être  forcée  de  satisfaire  dans  un  même  lieu  à  toutes  les 

nécessités  corporelles  ?  Il  est  certain  que  cette  cellule  sera 

bientôt  infecte  et  inhabitable  » .  —  Paphnuce  :  «  Craignez 

les  douleurs  de  la  torture  éternelle  et  ne  redoutez  pas  les 

maux  passagers  >.  —  Thaïs  :  c  C'est  ma  faiblesse  qui  me 

fait  craindre  > .  —  Paphnuce  :  «  Il  est  convenable  que  vous 

expiiez  par  des  incommodités  rebutantes  la  mollesse  et  les 

jouissances  coupables  de  votre  vie  passée  ».  —  Tliaïs  : 

Je  ne  résiste  pas  »,  etc.,  etc. 

Certes  voilà  encore  un  contraste  habilement  conduit. 

Quelle  dureté  d'une  part  !  quelle  soumission  de  l'autre  !  et 

quelle  différence  entre  cette  scène  et  celles  d'Abraham  avec 

Marie! 

Mais  cette  rigueur  poussée  presque  à  la  férocité  reçoit  un 
peu  plus  loin  son  correctif.  Paphnuce  dit  à  l'abbesse ,  en 
quittant  le  monastère  où  il  laisse  Thaïs  :  c  Je  vous  prie  de 
«  lui  donner  le  nécessaire,  avec  un  peu  cT indulgence  pour  son 

•  corps  délicat  » .  Il  vo?ilait  qu'elle  consentît  sans  réserve 
à  d'intolérables  tortures  ;  mais  l'épreuve  morale  finie^  il  s'a- 
doucissait. 

Tïois  ans  s'écoulent.  Paphnuce  se  rend  auprès  de  Thaïs. 
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Il  la  trouve  sanctifiée  par  le  repentir  et  par  la  soufifrance, 
car  elle  n'a  pas  quitté  sa  cellule  infecte,  ce  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre,  tant  à  cause  de  l'impossible  qu'à 
raison  des  recommandations  de  Faphnuce  à  l'abbesse.  11 
semble  qu'elle  l'attendait  pour  mourir,  car  elle  expire  entre 
ses  bras. 

Le  drame  à! Abraham  plaît  mieux  que  celui  de  Paphnuce^ 
parce  qu'il  est  plus  féminin  ;  mais  l'autre  a  une  sombre 
énergie  i)leine  d'émotion  et  de  sauvage  grandeur. 

Arrivons  au  dernier  drame  de  Hrotswitha,  intitulé  :  Sa- 
piencdy  ou  Foi,  Espérance  et  Charité. 

11  semblerait  d'abord,  et  M.  Magnin  l'avait  cru,  que  ces 
personnages  sont  allégoriques. 

Mais  on  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  latins  l'histoire  de  Sapience  et  de  ses  trois  filles. 
L'exaltation  des  premiers  temps  du  christianisme  explique^ 
d'ailleurs,  parfaitement  ces  noms  significatifs  qui  ont  été  si 
malheureusement  parodiés  dans  une  fatale  époque. 

La  donnée  du  drame  est  fort  simple.  Sapience  est  dénoncée 
à  l'empereur  Hadrien  à  cause  des  conversions  au  christia- 
nisme qu'elle  excite.  Ses  filles  la  secondent  dans  cette  œuvre  ; 
aussi  Hadrien  les  mande-t-il  toutes  en  sa  présence  et  les 
exhorte-t-il  d'abord  doucement  à  quitter  la  foi  chrétienne.  Il 
a  le  malheur  de  demander  à  Sapience  l'âge  de  ses  filles  ;  alors, 
Sapience  se  met  à  étaler  devant  l'empereur  une  science  d'a- 
rithmétique tout  à  fait  ridicule,  et  qui  rompt  l'intérêt,  pour 
distiller  à  hai^te  dose  l'ennui  et  le  dégoût.  Il  faut  bien  sup- 
poser cependant  que,  au  temps  de  Hrotswitha,  ces  tartines 
de  science  indigeste  étaient  acceptées,  puisque  l'auteur  y 
revient  souvent.  Mais  elles  déplaisent  à  l'empereur  (on  sait 
qu'Hadrien  était  un  homme  de  goût),  qui  dit  à  Sapience  : 
«  Longtemps  j'ai  supporté  vos  divagations,  dans  l'espoir 
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«  que  je  vous  trouverais  plus  docile  » .  —  Sapience  :  «  A 
«  quoi  ?»  —  Hadrien  :  c  Au  culte  des  dieux  » . 

Qui  aurait  jamais  cru  qu'Hadrien  fût  si  naïf?  Sur  le  refus 
de  Sapience,  Hadrien  donne  à  la  mère  et  aux  filles  trois  jours 
pour  réfléchir  et  les  fait  enfermer.  Dans  une  scène  très-belle 
et  très-vive,  elles  s'encouragent  à  souflfrir  et  Charité  s'écrie, 
avec  un  grand  bonheur  d'expression  :  c  Marchons  en  enla- 
«  çant  nos  mains  et  faisons  rougir  le  front  des  tyrans  !  > 
Antiochus,  le  conseiller  d'Hadrien,  l'exhorte  à  faire  périr  les 
trois  jeunes  filles.  «  La  vue  de  la  mort  de  ses  enfants  sera, 
dit-il, le  plus  cruel  supplice  pour  cette  mère  rebelle.  > 

Fot,  interrogée  la  première,  brave  Hadrien,  qui  ordonne 
que  douze  centurions  lui  déchirent  les  membres  à  coups  de 
fouet  ;  s'ils  sont  fatigués ^  qu^ils  se  relayent.  «  Braves  centu- 
«  nons!  s'écrie  Hadrien,  approchez  et  vengez   l'insulte 
«   qu'elle  m'a  faite  ».  Cette  ironie  spirituelle  me  parait  un 
trait  délicieux.  Un  miracle  se  produit  ;.  Foi  ne  ressent  au- 
cune douleur.  Hadrien  ordonne  qu'on  lui  coupe  les  seins. 
On  obéit  ;  Foi  n'est  pas  blessée.  «  Voyez,  dit-elle  à  l'em- 
pereur, au  lieu  de  sang,  il  en  jaillit  une  source  de  lait.  » 
Étendue  sur  un  gril  sans  être  brûlée,  menacée  d'être  plongée 
dans  une  chaudière  de  poix  et  de  cire.  Foi  s'y  précipite  et 
sort  intacte  de  ces  divers  supplices.  Hadrien  lui  fait  tran- 
cher la  tête.  Les  adieux  de  la  jeune  fille  à  sa  mère  et  à  ses 
sœurs  sont  très-touchants,  mais  la  joie  du  martyre  y  éclate. 
Il  est  inutile  d'analyser  en  détail  la  suite  de  cette  scène  ; 
Espérance  et  Charité  lassent,  à  leur  tour,  les  fureurs  d'An- 
tiochus  et  d'Hadrien,  bien  que  Charité  n'ait  que  huit  ans. 
Sapience^  semblable  à  la  mère  des  Machabées,  après  avoir  en- 
voyé ses  trois  filles  à  la  mort  pour  le  Christ,  les  ensevelit, 
avec  le  secours  des  matrones  chrétiennes,  qui  ont  joint, 
pendant  trois  nuits ,  leurs  prières  aux  siennes  ;  et ,  après 
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avoir  confié  à  la  terre  ces  chères  et  douloureuses  reliques, 
elle  demande  à  Jésus  de  mourir  en  lui  lorsqu'elle  aura  ter- 
miné sa  prière.  Elle  expire,  en  effet,  après  avoir  prononcé  le 
dernier  mot  d'une  grave  et  chaleureuse  oraison. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  la  scène  dans  laquelle  Sa- 
pience  voit  torturer  et  mettre  à  mort  successivement  ses 
trois  filles  et  les  exhorte  à  rester  fidèle  au  Christ,  est  magni- 
fique ;  elle  est  sublime  d'un  bout  à  l'autre. 

Je  crois  être  entré  en  des  détails  assez  grands  pour  faire 
suffisamment  connaître  et  apprécier  le  talent  de  Hrotswitha. 
Peu  ou  point  d'art,  mais  beaucoup  de  sentiment,  beaucoup 
de  cœur  et  une  foi  aussi  ardente  que  sincère  ;  des  traces  du 
pédantisme  et  du  mauvais  goût  de  l'époque,  des  caractères 
bien  observés,  de  l'éloquence,  des  mots  touchants  ou  su- 
blimes, un  mélange  singulier  de  douceur  toute  féminine  et 
de  mâle  énergie,  voilà  ce  qui  distingue  ce  curieux  spécimen 
du  théâtre  et  du  théâtre  chrétien  au  X"  siècle. 

Je  crois,  avec  M.  Magnin,  que  tous  ces  drames  ont  été 
représentés.  Il  est  probable  que  certains  changements  de 
lieux  étaient  naïvement  indiqués  aux  spectateurs,  soit  par 
une  déclaration  parlée,  soit  par  une  inscription;  que  la  mise 
en  scène  suppléait  aux  lacunes  des  pièces  telles  qu'elles  sont 
écrites,  et  que  certains  événements,  accessoires  ou  importants, 
à  côté  du  sujet,  ou  dans  le  sujet,  mais  laissés  de  côté  par  le 
dialogue,  étaient  représentés  par  la  peinture,  sur  des  écha- 
fauds,  des  portants  ou  des  hourds.  C'est  du  moins  ce  quil 
est  permis  de  conjecturer  par  analogie.  Nous  voyons,  en 
1548  et  1549,  le  peintre  Jehan  de  Bennes,  en  1472^  le  peintre 
Guillaume  Josse  peindre  les  hystoires  des  hourds^  pour  des 
représentations  dramatiques  des  mystères.  Jodelle  était  à  la 
fois  peintre,  auteur  et  acteur  de  mystères.  Souvent,  surtout 
en  Flandre  et  dans  le  nord  de  la  France,  c'étaient  les  cor- 
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se  trouvait  en  harmonie  avec  la  forme  adoptée,  et  que  la 
pensée  chrétienne  n'était  réellement  comprise  que  parce 
qu'elle  était  véritablement  exprimée  par  l'objet  extérieur 
servant  aux  cérémonies  du  culte.  Si  donc  la  forme  a  pu 
varier,  sans  que  l'idée  mystique  ait  eu  à  subir  le  moindre 
changement,  c'est  que  toujours  l'Eglise  n'a  eu  en  vue  que  ce 
qu'elle  avait  adopté  dans  le  principe  et  ce  qu'elle  avait  con- 
sacré dans  l'origine.  Par  conséquent^  lorsqu'il  est  question 
de  la  chasuble  sacerdotale,  et  pour  bien  comprendre  l'idée 
religieuse  dont  elle  est  le  symbole,  il  est  nécessaire  de  se 
reporter  aux  temps  primitifs  et  de  préciser  avec  toute  l'exac- 
titude possible  la  forme  du  vêtement  et  les  conditions  essen- 
tielles avec  lesquelles  il  dut  figurer  dans  les  cérémonies 
saintes  et  la  liturgie  sacrée.  On  comprendra  facilement  aussi 
comment  les  transformations  qu'il  eut  à  subir  purent  lui 
enlever  ses  avantages  extérieurs,  sa  grâce  et  sa  beauté  si 
majestueuse,  sans  néanmoins  le  priver  entièrement  de  la 
signification  élevée  que  la  religion  put  toujours  lui  conserverr 

Aujourd'hui  cette  étude  de  la  forme  des  vêtements  sacer- 
dotaux semble  avoir  pris  une  importance  qu'on  ne  lui  avait 
point  reconnue  jusqu'ici.  On  ne  saurait  s'empêcher  de  voir 
qu'une  tendance  bien  marquée  porte  les  esprits  vers  la 
recherche  de  ce  type  primitif  oublié  depuis  si  longtemps 
déjà  et  que  l'on  s'eflforce  de  remettre  en  honneur.  La  coupe 
en  usage  s'éloigne  trop  de  la  véritable  chasuble,  pour  ne 
pas  croire  que  son  règne  ne  doive  bientôt  finir;  aussi  voyons- 
nous  de  tous  côtés  se  manifester  de  nobles  efforts  dans  le 
but  de  ressusciter  la  tradition  et  de  rendre  au  vêtement  ec- 
clésiastique par  excellence  la  forme  que  peut-être  il  n'aurait 
jamais  dû  perdre,  et  un  genre  d'ornementation  que  des  idées 
étroites  et  mesquines  étaient  arrivées  à  supprimer. 

Quelle  fut  la  forme  primitive  de  la  chasuble  sacerdotale  ? 
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Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  tout  objet  servant  au 
culte  catholique  est  élevé  par  la  religion  à  la  dignité  de 
symbole,  en  sorte  que,  loin  de  rester  un  pur  instrument 
ou  une  simple  chose  destinée  h  Tostentation  et  à  de  vaines 
cérémonies,  il  acquiert  une  signification  d'autant  plus  pro- 
fonde que  ridée  qu'il  représente  se  distingue  par  son  éléva- 
tion et  son  étendue.  Il  faut  bien  reconnaître  néanmoins  que 
loin  qu'il  puisse  y  avoir  la  moindre  contradiction  entre  le 
symbole  et  l'idée  qu'il  rappelle,  il  faut,  au  contraire,  qu'une 
analogie  facile  à  saisir  rapproche  le  sens  caché  de  l'expres- 
sion destinée  à  la  manifester  extérieurement,  et  que  la  forme 
de  l'objet  matériel  doit  être  pour  les  yeux  un  langage  qui 
révèle  ce  que  les  sens  ne  peuvent  atteindre,  quoique  l'en- 
seignement religieux  le  proclame. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  détermination  de  la  forme 
est  essentielle  à  tout  symbole,  qu'il  repose  sur  elle  et  qu'elle 
lui  sert  de  fondement.  Nous  comprenons  dès  lors  l'impor^ 
tance  que  nous  pouvons  attacher  à  la  forme  traditionnelle 
des  objets  du  culte  et  en  particulier  à  celle  des  vêtements 
sacerdotaux.  L'Eglise  n'a  pas  varié  dans  la  signification 
mystique  qu'elle  donne  à  l'ensemble  et  à  chacune  des  parties 
du  costume  sacerdotal,  mais  il  faut  convenir  qu'à  l'origine, 
l'idée  qu'elle  attachait  au  vêtement  du  prêtre  sacrificateur 
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Cette  question  se  trouve  résolue  par  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  \  En  effets  si,  dans  le  principe,  la  chasuble 
ne  fut  autre  que  la  toge  romaine,  la  forme  admise  pour  les 
vêtements  des  citoyenr  romains  dut  être  celle  qui  fut  imposée 
à  l'habit  du  prêtre  catholique  dans  l'accomplissement  de 
l'acte  le  plus  auguste  de  son  ministère  sacré.  Dès  loi-s,  la 
chasuble  fut  une  robe  longue  tombant  jusqu'aux  pieds,  fer* 
mée  de  toutes  parts  et  présentant  seulement  à  son  sommet 
une  ouverture  propre  à  passer  la  tête  de  celui  qui  s'en  revê- 
tait. Voilà  un  point  sur  lequel  s'accordent  tous  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  chasuble,  et  lors  même  que  cette  forme 
primitive  n'existait  plus,  en  parlant  du  vêtement  en  lui- 
même  et  suivant  la  signification  que  l'Église  lui  accorde^  ils 
n'ont  pas  une  manière  différente  de  l'envisager,  et  ne  per- 
mettent pas  que  l'on  puisse  penser  que  la  chasuble  fût  autre 
chose  qu'un  vêtement  circulaire,  tombant  jusqu'aux  pieds, 
entraîné  par  son  propre  poids  et  retenu  par  l'élargissement 
naturel  des  épaules  sur  lesquelles  il  pouvait  errer  sans  chan- 
ger de  forme  ou  d'aspect. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'ouverture  pratiquée  au  sommet 
de  la  toge  romaine  ne  permettait  pas  que  le  vêtement  s'ar- 
rêtât  ainsi  de  lui-même,  puisque  le  bras  droit  pouvant  y 
passer  suppose  une  largeur  trop  considérable  pour  que  les 
épaules  pussent  le  retenir  ;  car  nous  avons  vu  des  monu- 
ments  le  plus  authentiquement  romains,  nous  fournir  des 
exemples  de  personnages  portant  leur  robe  en  la  relevant 
sur  les  deux  bras ,  et  faisant  voir  l'ouverture  supérieure 
abandonnée  à  elle-même  retomber  sur  la  poitrine  sans  que 
la  toge  perdit  de  son  assurance  et  de  sa  fixité.  D'après  cela, 
nous  pouvons  croire  que ,  pendant  l'action  du  sacrifice ,  le 

^  Voir  notre  article  sur  rorigine  de  la  chasuble,  Revue  de  VÀrt  chrétien, 
t.  XI  y  p.  149. 
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prêtre  qui  était  revêtu  dç  la  toge  pouvait  facilement  la  porter 
ainsi,  sans  que  pour  cela  ses  mouvements  devinssent  embar- 
rassés ou  que  son  vêtement  coui*ût  le  moindre  risque  d'être 
déplacé  d'une  manière  inconvenante  ou  incommode. 

Cependant,  lorsque  nous  considérons  la  to^e  romaine  compie 
vêtement  exclusivement  destiné  au  service  des  autels,  nous 
n'avons  aucune  peine  à  nous  figurer  l'ouverture  du  sommet 
diminuée  considérablement  et  mise  en  rapport  avec  l'usage 
auquel  la  toge  était  consacrée.  Bieri^  dans  ce  cas,  ne  pouvait 
s'opposjer  à  la  stabilité  de  la  robe  qui  se  relevait  de  la  ma« 
nière  la  plus  aisée  sur  les  bras  du  prêtre  et  se  drapait  avec 
grâce  et  majesté.  Les  lois  ecclésiastiques,  qui  bientôt  vinrent 
défendre  d'employer  à  aucun  usage  profane  les  vêtements 
qui  servaient  à  l'autel,  nous  permettent  de  croire  qu'il  dut 
en  être  ainsi,  et  que  cette  forme  qui  s'est  perpétuée  pendant 
fies  siècles,  et  je  dirais  jusqu'à  nos  jours,  peut  se  rapporter  & 
l'époque  primitive  où  la  chasuble  ne  se  distinguaif;  pas  de  la 
toge. 

La  chasuble  que  l'on  conserve  dans  le  trésor  de  la  cathé^ 
drale  de  Bayeux  et  qu'une  vénérable  tradition  dit  être  celle 
de  saint  Begnobert,  second  évêque  du  diocèse  au  IP  siècle, 
nous  donne  une  idée  parfaite  de  ce  que  dut  être  alors  le  vê- 
tement sacerdotal,  et  vient  confirmer  notre  manière  de  voir 
sur  la  forme  qui  ét;ait  donnée  à  la  toge  exclusivement  desti- 
née au  ministère  de  l'évêque  et  à  l'usage  des  prêtres  pendant 
les  cérémonies  saintes.  Cette  forme ,  pour  employer  une 
expression  propre  à  une  autre  science^  pourrait  être  appelée 
infùndibilisy  parce  que  ce  vêtement,  fixé  par  sa  partie  infé- 
rieure et  développé  suivant  la  circonférence  de  cette  extré- 
mité la  plus  large,  ressemble  parf^tement  à  un  entonnoir 
auquel  on  aurait  enlevé  l'appendice  destiné  à  conduire  le  li- 
quide dans  le  vase  qui  doit  le  recevoir*  Ce  pourrait  encore 
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être  un  cône  répondant  à  toutes  les  lois  géométriques,  et 
tronqué  à  peu  de  distance  de  son  sommet.  Nous  pensons 
que  les  comparaisons  destinées  à  donner  une  idée  exacte  de 
la  chasuble  primitive  et  la  représentant  sous  des  images  sen- 
sibles, s'accordent  bien  avec  cette  définition  que  tous  les 
liturgistes  ont  donnée  de  la  chasuble  considérée  en  elle 
même  et  dans  son  origine  vestis  circulatim  usque  ad  pedes 
demissa  *. 

Ce  serait  peut-être  une  exagération  de  croire  qu'à  l'épo- 
que où  le  vêtement  sacerdotal  se  confondait  avec  la  toge, 
la  chasuble  dut  dans  toutes  les  circonstances  présenter  cette 
ampleur  et  ce  développement,  qui  donnait  à  celui  qui  en 
était  revêtu  la  noblesse  et  la  dignité  que  nous  aimons  à  re- 
trouver dans  le  citoyen  romain,  habile  à  draper  sa  toge 
avec  art  et  dignité.  Nous  savons  que  s'il  y  avait  des  toges  de 
six  aunes,  il  y  en  avait  aussi  dont  les  dimensions  étaient 
exiguës  et  plus  en  rapport  avec  la  condition  de  celui  qui  en 
faisait  usage.  Or  nous  aimons  à  penser  que,  dans  la  réalité, 
les  toges  portés  par  les  ministres  de  l'Eglise  se  distinguaient 
plutôt  par  leur  modestie  que  par  une  surabondance  d'étoffe, 
qui  aurait  pu  quelquefois  entraver  le  libre  accomplissement 
des  cérémonies  -,  la  matière  devait  être  souple^  sans  super- 
fluité  ni  exagération.  Ce  sont-là  les  caractères  qui  nous  sont 
présentés  dans  la  chasuble  de  Bayeux  et  qui  conviennent 
parfaitement  au  vêtement  sacerdotal. 

Cette  forme  que  nous  venons  de  décrire  et  que  nous  trou- 
vons encore  aujourd'hui  réalisée  dans  un  monument  authen- 
tique *,  eut-elle  une  durée  qu'il  soit  possible  d'apprécier,  et 

*  Georgius,  de  Liturg,  Rom,  Pont,  Ub.  i,  c.  24,  n.  8.  —  FkrrabiSj  de 
Re.  vesl.f  c.  36. 

'  Voir  notre  Etude  iwr  la  chasuble  de  saint  Regnobertf  Revue  de  VArt 
ehrétien,  t.  ix. 


^ 


FORUS  DI  LÀ  CHASUBLE.  29 

quelles  furent  les  transformations  successives  que  l'on  fit 
subir  à  la  chasuble  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  ? 

Nous  avons  reconnu  précédemment  qu'à  l'époque  de  Con- 
stantin la  toge  romaine  avait  encore  conservé,  en  grande 
partie  du  moins,  son  importance,  comme  vêtement  officiel  et 
d'un  usage  général  dans  la  société.  Au  IV^  siècle,  on  ne  pra- 
tiquait encore  qu'une  seule  manière  de  se  vêtir,  et  nous 
sommes  autorisés  à  croire  que  cet  usage  subsista,  tant  que 
les  barbares  n'eurent  pas  apporté  dans  la  vie  romaine  ces 
changements  qui  bouleversèrent  l'empire,  et  donnèrent  à 
tout  ce  qui  caractérisait  le  peuple-roi  une  physionomie  nou^ 
velle. 

Nous  sommes  obligé  de  constater  cependant  qu'à  partir 
du  V*  siècle,  le  vêtement  romain  a  perdu  son  nom  tradi- 
tionnel :  il  ne  s'appelle  plus  toge  ;  il  est  devenu  la  casula. 
Dans  l'Italie  et  les  Gaules ,  la  robe  longue  et  flottante 
d'autrefois  a  changé  son  nom,  en  perdant  quelque  peu  de  sa 
grâce  et  de  son  ampleur;  mais  il  en  est  de  même  en  Afrique 
où  le  peuple  se  revêt  de  cette  même  chasuble  devenue  le 
vêtement  de  tous  ceux  qui,  en  conservant  les  traditions,  vi- 
vaient avec  la  modestie  que  les  principes  chrétiens  avaient 
introduite  dans  la  société.  S'il  est  un  fait  unanimement  re- 
connu, c'est  qu'au  VP  siècle  il  n'y  avait  pour  les  laïques  et 
pour  les  clercs  qu'une  seule  manière  de  se  vêtir,  qu'un  seul 
costume  admis  et  considéré,  c'était  la  chasuble.  Saint  Au- 
gustin nous  fait  voir  qu'elle  était  portée  à  Hippone  par  les 
hommes  de  la  plus  humble  condition  *  comme  par  les  plus 
saints  évêques,  suivant  ce  que  nous  apprend  de  saint  Ful- 
gence  son  historien  Ferrand,  diacre  ^.  D'ailleurs,  suivant  la 

*  •  Senex  Florcntius...  religiosus  et  pauper;  sartoris  se  arte  pàscebat, 
casnlam  perdiderat.  »  De  Civit.  Dei^  lib.  zxii^  c.  8. 

*  In  f^ifa  sancti  Fulgentii,  cap.  18. 
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remarque  du  P.  Thomassîn,  la  plupart  des  clercs  à  cette 
époque,  se  trouvaient  encore  engagés  dans  les  liens  du  ma- 
riage, et  il  convenait  que  des  hommes  qui  avaient  à  vivre 
au  milieu  d'une  famille  ne  trouvassent  pas  dans  un  vête- 
ment distinct  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  certains 
devoirs  imposés  par  leur  condition.  Si,  sous  ce  rapport,  ils  ne 
se  séparaient  pas  des  laïques,  le  vêtement  ne  devait  pas  les 
distinguer  davantage.  Aussi,  comme  le  dit  encore  le  même 
!P.  Thomassin,  la  lettre  du  pape  saint  Célestîn  qui  défend 
aux  clercs  toute  singularité  dans  leur  costume,  nous  porte 
uniquement  à  conclure  que  quelques-uns  ,  sans  une  vertu 
particulière ,  recherchaient  le  vêtement  que  les  moines 
avaient  apporté  de  l'Orient  et  qu'un  petit  nombre  des  plus 
grands  évêques  des  Gaules  avait  adopté,  mais  en  sancti- 
fiant  leur  costume  par  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  et  de 
mérites  * . 

Comme  au  temps  où  le  vêtement  romain  s'appelait  la  toge, 
il  n'y  avait  aucune  distinction  entre  le  costume  des  laïques 
et  celui  des  clercs ^  de  même,  dans  la  première  période  de 
l'existence  de  la  casula^  cette  robe  était  tellement  commune 
aux  deux  conditions  que  rien  ne  pouvait  les  différencier,  si 
ce  n'est  peut-être  la  modestie  'dans  la  manière  de  la  porter 
et  la  sobriété  dans  les  ornements  qu'elle  pouvait  recevoir. 
Ce  fait,  incontestable  devant  l'histoire,  nous  est  un  sûr  ga- 
rant que,  pendant  ce  laps  de  temps,  la  chasuble  dut  conser- 
ver, pour  les  prêtres  aussi  bien  que  pour  les  laïques,  la  forme 
généralement  admise  ;  et  il  est  impossible  de  supposer  que, 
même  pour  les  usages  saints,  on  se  soit  permis  de  dénaturer 
un  vêtement  que  les  autres  eussent  rejeté  comme  indigne 
d'être  porté  dans  la  vie  ordinaire. 

Mais  s'il  faut^  {^our  trouver  l^  jiremiers  <ihângeméiits 

*  Discipline  de  l'Église,  part,  i,  liv.  i,  ch.  31. 
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opérés  dans  la  ohàsuble^  attendre  que  ce  vêtement,  aban** 
donné  déjà  par  les  laïques,  commence  à  n'être  plus  la  robe 
du  prêtre  dans  la  vie  civile,  à  quelle  époque  sommes-nous 
obligés  de  reconnaître  l'abandon  total  de  la  chasuble  par 
les  clercs,  pour  fixer  ainsi  le  moment  probable  où  la  cha- 
suble vraiment  sacerdotale  reçut  ses  premières  modifications? 
Nous  avons  vu  qu'au  V  siècle  il  se  manifestait  déjà,  même 
parmi  les  clercs ,  une  tendance  à  laisser  s'introduire  dans 
les  usages  ordinaires  un  vêtement  que  le  pape  Célestin  désap- 
prouvait.  Vera  la  fin  du  VP  siècle,  le  concile  de  Mâoon  dé- 
fend aux  ecclésiastiques  le  sagum  ou  tout  autre  vêtement 
porté  par  les  hommes  du  monde.  L'usage  commençait  donc 
à  prévaloir  parmi  les  laïques  ;  ils  abandonnaient  la  chasuble 
que  les  clercs  eux-mêmes  conservaient  avec  une  certaine 
répugnance  et  à  laquelle  ils  auraient  préféré  les  habits  qu'une 
mode  récente  et  de  nouvelles  habitudes  avaient  introduits 
dans  la  société.  Les  barbares,  en  effet,  en  détruisant  l'em- 
pire romain,  avaient  supprimé  tout  ce  qui  le  caractérisait,  et 
comme  le  vêtement,  qu'il  s'appelât  la  toge  ou  qu'il  fût  de- 
venu la  casula^  était  toujours  un  des  signes  de  vie  pour  cet 
ancien  ordre  de  choses  ;  la  toge  romaine  ou  la  chasuble  dis- 
parurent, lorsque  s'éteignit,  eu  effet,  cette  force  puissante 
qui  s'était  autrefois  appelée  l'Empire.  L'Église  seule  lutta 
contre  le  torrent  ;  son  esprit  conservateur  voulut  longtemps 
s'opposer  à  l'introduction  de  ces  nouveautés;  nous  la  voyons 
encore  au  concile  de  Leptines  (742)  unir  son  autorité  à  celle 
de  Carloman,  pour  empêcher  les  clercs  d'adopter  ce  sagum  y 
toujours  considéré  comme  trop  profane,  et  pour  contraindre 
les  clercs  à  se  vêtir  suivant  qu'il  convient  aux  serviteurs 
de  Dieu  *  ;  mais,  si  ses  efforts  n'ont  point  le  succès  qu'elle 

^  a  Decrevimm  qooque  ut  presbyteri  vel  diaconi  non  sagiSi  Udcomm  more, 
icd  casulis  utr^ntur,  ritu  servorum  Dei.  »  Cap^f.f  U  I|  p.  148. 
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devait  en  attendre,  ils  prouvent  au  moins  une  tendance  à  la* 
quelle  rien  désormais,  peut-être,  ne  saurait  résister  ^ 

Le  capitulaire  que  nous  venons  de  citer  est  sans  doute  le 
dernier  cri  d'alarme,  car  il  est  facile  de  voir,  par  le  texte 
même,  que  l'usage  des  vêtements  nouveaux  est  adopté  gé- 
néralement par  les  laïques  et  les  clercs  inférieurs  ;  il  n'y  a 
plus  que  les  prêtres  et  les  diacres  auxquels  on  prescrit  la  cha- 
suble au  nom  de  la  dignité  qui  les  distingue.  U  est  vrai  que 
c'est  une  loi  formelle,  une  injonction  positive,  mais  aura- 
t-elle  longtemps  la  force  de  retenir  ceux  auxquels  elle  s'im- 
pose ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  désormais  l'Église  ne 
parlera  plus  que  des  vêtements  longs,  convenables  aux  ecclé- 
siastiques, de  la  chevelure  et  d'autres  détails  qui  démontrent 
que  le  vêtement  des  clercs  va  toujours  se  rapprochant  de 
celui  des  laïques,  ou  tout  au  moins  que  la  chasuble  est  aban- 
donnée  dans  l'usage  ordinaire  et  qu'elle  n'est  conservée  que 
dans  le  temple  et  pour  les  cérémonies  saintes. 

Nous  pouvons  donc  croire  que  ce  fut  seulement  au  VIP  ou 
au  VHP  siècle  que  la  chasuble  cessa  d'être  le  vêtement  d'u- 
sage, non  pas  que  jusqu'à  cette  époque  elle  fût  universelle- 
ment portée,  —  car  nous  pensons,  au  contraire,  que  depuis 
longtemps  déjà  les  laïques  l'avaient  abandonnée, — mais  nous 
voulons  dire  qu'alors  elle  disparut  des  habitudes  sociales  au 
point  de  devenir  une  exception  pour  ceux  qui,  de  gré  ou  de 
force,  lui  demeuraient  fidèles.  Mais  si,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  est  raisonnable  de  penser  que  tant  que  la  camla  fut  le 
vêtement  admis,  indistinctement  porté  par  les  laïques  et  par 

'  Adrien  de  Valois,  dans  son  Commentaire  sur  le  Poëme  d^Adalheron, 
rappeUe  que  Goillaume,  abbé  de  Dijon,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Robert, 
parle  des  vêtements  courts  que  portaient  les  Français,  comme  une  mode 
nouveUe  et  introduite  dans  la  société  civile  depuis  peu  de  temps.  Ad.  Va- 
LE88II,  in  NoL  ad  Adalber»  Cann,  Pati'oli  t.  cxli. 
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les  clercs,  dans  les  habitudes  sociales,  la  chastiblë  ne  dût 
pas  subir  de  chaDgement  notable  dans  sa  forme  essentielle  ; 
nous  pouvons  donc  arrivera  cette  limite  du  Vlir  siècle  et 
affirmer  qu'alors  la  cliasuble  n'avait  pas  dû  éprouver  de 
modification  considérable,  et  qu*elle  était  encore  la  robe 
flottante  que  portaient  les  hommes  du  IV'  ou  V  siècle,  à 
quelque  condition  de  la  société  qu'ils  appartinssent. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs ,  une  simple  conjecture  que 
n'appuie  aucun  document  historique  nous  avons,  au  con- 
traire, en  faveur  de  notre  opinion,  les  textes  et  les  monu- 
ments les  plus  authentiques.  Avant  l'époque  d'Amakire,  on 
ne  s'occupait  point  de  la  signification  mystique  des  objets  du 
culte,  mais  la  forme  en  usage  se  conclut  des  cérémonies  et 
de  la  manière  dont  elles  s'accomplissaient.  Les  premiers 
Ordres  romains  sont  pour  nous  un  témoignage  puissant  que 
nous  pouvons  consulter  avec  succès.  Nous  n'avons  pas  à 
fixer  positivement  l'époque  où  furent  rédigés  ces  documents  ; 
nous  savons  seulement  que  les  premiers  sont  antérieurs  au 
IX'  siècle  et  peuvent  être  reportés  jusqu'à  l'âge  de  saint  Gré- 
goire, peut-être  même  jusqu'à  celui  de  saint  Gélase  '.  Or, 
ces  monuments,  si  bien  en  rapport  avec  l'époque  que  nous 
étudions,  nous  disent  assez  clairement  que  la  chasuble  était 
ronde  et  sans  échancrure.  Si  elle  était  alors  le  vêtement 
admis  par  les  laïques,  elle  était  surtout  celui  des  clercs  dans 
l'usage  des  cérémonies  saintes.  Ainsi,  tous  depuis  l'acolyte 
se  présentaient  à  l'ordination  revêtus  de  la  chasuble.  Le 
prêtre  seul,  pour  lequel  elle  était  la  matière  du  rite  sacra- 
mentel, paraissait  avec  la  dalmatique  des  diacres.  Lors  donc 
que  l'acolyte,  revêtu  de  sa  chasuble,  va  recevoir  le  sac, 
symbole  et  matière  de  la  cérémonie  qui  allait  s'accomplir, 

^  Mabillov.  In  Ord,  Rom,  comment,  prœv.  —  Ad  monit,  in  Ord,  Rom,  II 
PatroL,  t.  LXXTjii. 
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il  étend  leg  biuben  avant  ^reçoit  sur  laohasuble  le  eac  qae 
i'ëtrâque  ou  son  représentant  dépose  inuhms  ejus  '.Il  famt 
donc  que  le  corps  soît  entièrement  eouvert  par  ht  robe  pour 
que  les  bras,  en  s'étendant,  ne  soient  point  aperçus  au  de- 
h&i^.  Lorsque,  dans  la  cérémonie  du  Samedi  saint,  Tévêque 
se'prépai'e  à  la  bénédiction  des  fonts,  il  est  accompagné  d'un 
clerc  revêtu  d'une  chasuble  et  portant  le  vase  qui  contient 
leisaiiit  Cfarème.  Or,îl  esta  remarquer  que  le  texte  indique 
ia  manière  d'exécuter  cette  <^rémonie  et  fait  connaître  un 
détail  qui  revient  à  notre  sujet  ;  il  est  dit  que  le  dere  porte 
le  vase  d'or  dans  la  main  gauche,  super  planetam.  Ici, 
•comme  dans  toutes  les  circonstances  où  cette  expression  est 
^employée,  il  faut  entendre  que  la  main,  restant  par  dessous 
la  chasuble,  tient  le  vase  en  le  prenant  avec  le  vêtement  '. 
C'^st  ainsi  qu'il  est  dit'dans  un  autre  endroit  que  le  sous- 
diacre  reçoit  la  patène  super  p/anefam',  tandis  qu'ailleurs, 
^mais  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  lorsque  l'évêque 
iest  sur  le  point  de  communier  les  fidèles,  le  primicier  en 
donne  le  signal  en  conservant  toutefois  la  main  sous  la  cha- 
»Buble  *. 

Tous  ces  détails  nous  font  bien  voir  que  ce  vêtement,  dont 
nous  parlons,  enveloppait  entièrement  celui  qui  en  était 
couvert  ;  ses  dimensions  et  sa  forme  auraient  été  un  embarras 
si  les  bras  ou  les  mains  eussent  toujours  été  obligés  de  se 
dégager  et  de  paraître  au  dehors  ;  il  semblait  dès  lors  beau- 
coup plus  commode  d'agir  en  se  servant  de  la  chasuble  pour 
recevoir  ou  prendre  les  objets,  en  demeurant  constamment 

'  «  Induunt  clericum  iUum  planeCàm  et  orarinm...  Episcopus  porrigit  in 
4iliiii8  ejus  saeeillam  super  planetam.  s  Ordo  Rom.^  vui. 

*  •  Tenst  Vas  aureom  in  manu  sua  tinîstra  sii^r  planetam.  «  Ordo  Aott», 
j,  n.  9. 

^Ord.  R.,  i,n.  17. 

*  «  Ânnucntc  eis  prlmiccrio  cum  manu  aub  planeta.  »  /Md««  n.  50. 
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enfermé  daDls  cette  petite  maison  et  eotaservant  sft  personne 
sous  ce  symbole  de  la  charité  et  de  Tamenr  de  Dieu.  -Ne^u^- 
y  ait-on  pas  m^e  rapporter  à  cette  idée  l'u^ge  qni  notes  est 
indiqlié  par  les  Ordres  romains  * ,  de  donner  aux  enfants  que 
Ton  tenait  de  baptiser  une  chasuble  blanche  qu'ils  devaient 
porter  pendant  un  temps  déterminé.  Si  la  chasuble  n'était 
plus,  à  cette  époque,  le  vêtement  ordinaire,  elle  était  deve- 
nue le  signe  des  vertiis  sacerdotales  et  chrétiennes;  rien 
d'étonnant,  dès  lors,  que  l'église  l'imposât  à  ceux  qui 
deraient  passer  in  aWis  les  jours  consacrés  au  ^souvenir  de 
la  régénération  et  de  l'infusion  de  la  charité  dans  l'âme. 

Cette  forme,  d'ailleurs,  est  bien  celle  qui  est  décrite  par 
saint  Germain  de  Paris.  La  chasuble,  dit-il^  est  sans  manches, 
unie  de  toutes  parts,  'sans  échancrures,  sans  ouverture  '.  La 
raison  qu'il  en  donne  eat  à  remarquer  :  C'est,  dit-il,  parce 
que  les  fonctions  des  prêtres  sont  plutôt  de  bénir  que  d'agir 
en  se  iservant  de  leurs  mains.  Saint  Isidore  de  Sévitle  nous  dit 
également  que,  de  son  temps,  la  chasuble  couvrait  le  prêtre 
tout  entier  *  ;  puis,  si  nous  arrivons  au  IX*  siècle,  nous 
voyons  qu'elle  n'a  pas  changé  de  forme,  puisque  Eaban  Maur 
nous  dit  aussi  que  le  prêtre  revêtu  de  la  chasuble  en  est 
couvert  comme  d'une  petite  tnaison  qui  l'enferme  de  toutes 
parts  *. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  langage  tenu  par  les  liturgistes 
des  siècles  primitifs  n'estpas  employé  pour  rappeler  un  sou- 
venir ou  désigner  une  idée  que  la  chose  destinée  à  l'expri- 

'  Iq  Ordin»  Rom,,  i,  n.  44. 

*  <  Gasula  qaam  àmphlbblam  tocant...  dne  manicas  (ste)  quia  sacerdoi 
potitis  bcnedicit  quam  ministrat.  Idetfunita  prinBecas,  non  sciwa,  non  apefta.  » 
Exposilh  hrevis  ant,  Liturg.  gaîlic, 

'  ft  Casula  quœ  totum  hominis  corpus  tegiU  ■  Lib.  xix,  c.  24. 

^  «  Casula  dicitur  vnlgoplanela'prfeibytéri  qu!a  intlàr'paHte'Mfie  totum 
tcgit*  •  De  InslU.  clerk.y  c.  SI. 
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mer  ne  représente  plus.  Leurs  paroles ,  au  contraire,  n'ont 
pas  d'autre  but  que  de  faire  connaître  la  réalité,  et  si,  en  se 
basant  sur  un  fait  existant  actuellement,  ils  cherchent  à 
s'élever  pour  atteindre  une  pensée  que  l'œil  n'aperçoit  pas 
immédiatement,  ils  n'en  partent  pas  moins  d'un  fait  matériel 
facile  à  constater,  et  qui  se  trouve  daûs  Tordre  le  plus  ordi- 
naire à  cette  époque. 

Les  monuments  qui  nous  viennent  de  cet  âge  témoignent 
avec  un  accord  surprenant  dé  la  sincérité  des  textes  que 
nous  venons  de  rapporter.  Nous  pourrions  citer  en  premier 
lieu  la  chasuble  de  saint  Grégoire  le  Grande  si  bien  traitée 
dans  le  tableau  qu'il  fit  faire  lui-même  pour  les  moines  delà 
maison  de  Saint-André.  Mais  nous  pouvons  ramener  à  ce  type 
le  vêtement  de  saint  Maximin  dans  les  peintures  de  Sa- 
venue  \  la  chasuble  de  saint  Bemi  dans  un  manuscrit  du 
sacramentaire  grégorien  que  Hugues  Menard  rapporte  au 
IX*  siècle  '.  Ce  vêtement  sacerdotal,  qui  rappelle  exactement 
celui  de  saint  Grégoire,  nous  ferait  croire  que  la  chasuble 
n'a  subi  aucun  changement  du  VP  au  IX*  siècle,  et  que  les 
artistes  de  cette  dernière  époque  se  plaisaient  à  conserver 
la  manière  de  leurs  devanciers  en  traitant  les  mêmes  sujets 
avec  des  détails  identiques  et  toujours  les  mêmes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  décrire  ces 
monuments  ;  il  nous  suffit  de  dire  que  s'ils  représentent 
exactement  la  chasuble  sacerdotale,  telle  qu'elle  se  portait 
au  temps  où  ils  furent  produits,  nous  comprenons  que  ce 
vêtement  était  toujours  la  robe  longue,  ample,  sans  couture 
et  sans  échancrure,  telle  que  nous  aimons  à  nous  figurer  les 
chasubles  primitives  qui  servaient  à  l'autel  et  celles  qui 
étaient  en  usage  dans  la  vie  ordinaire.  Nous  avons  dès  lors 

*  Voir  BêVfÊe  archéoh,  7«  année,  1**  part.«  p.  351. 
^  Prafatio  in  librum  Sacrameut,  Patrol.,  t*  lxxtiii. 
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une  idée  de  la  chasuble  de  saint  Césaire  d'Arles,  de  celle  de 
saint  Nizier  de  Trêves,  qui,  voulant  chasser  un  démon  du 
corps  d'un  possédé,  fit  par  humilité,  le  signe  de  la  croix  par 
dessous  son  vêtement  * ,  c'est-à-dire  sans  relever  sa  chasuble 
qui  lui  couvrait  tout  le  corps,  et  par  conséquent  les  bras  et 
les  mains.  Nous  pouvons  également  concevoir  que  l'amphi- 
bolum  de  saint  Martin  était  bien  sa  chasuble,  dont  l'ampleur 
était  telle  que  le  Saint  put  un  jour  se  dépouiller  de  sa  tu- 
nique pour  la  donner  à  un  pauvre  ^,  et  paraître  néanmoins 
aux  yeux  de  ses  clercs  conserver  tous  ses  habits;  l'amphi- 
bolum  le  couvrait  des  pieds  à  la  tête,  il  n'avait  subi,  dans 
aucune  de  ses  parties,  la  moindre  échancrure  qui  eût  pu 
rendre  visibles  les  vêtements  inférieurs. 

Si^  par  ce  que  nous  avons  dit  nous  pouvions  être  fixés  sur 
la  forme  de  la  chasuble  du  Y"  au  IX^  siècle,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt ,  cependant ,  pour  ajouter  à  notre  thèse  une 
preuve  nouvelle  et  d'une  valeur  incontestable,  d'étudier  un 
monument  national  que  l'on  conserve  avec  un  soin  tout  re- 
ligieux dans  le  musée  d'Amiens,  et  qui,  bien  qu'étudié  déjà 
au  point  de  vue  de  son  histoire  et  de  l'époque  qui  a  dû  le 
produire,  n'a  pas  été  considéré  sous  toutes  ses  faces  et  peut 
aujourd'hui  donner  son  témoignage  sur  la  question  que  nous 
traitons  et  nous  aider  pour  la  solution  de  certaines  objections 
qui  pourraient  nous  être  faites. 

Le  monument  d'Amiens  est  une  simple  feuille  de  diptyque 
que  nous  avons  pu  remarquer  dans  le  musée  déjà  si  riche  de 
la  ville,  et  qui  a  été  décrit  par  un  savant  Amiénois  dans  une 
notice  que  ne  lisent  pas  sans  intérêt  ceux  qui  s'occupent  de 
nos  antiquités  nationales. 

*  •  Sub  Yestîmento.  »  GREOORn  ToR.  Vita  Patr.,  cap.  17. 

*  •  Intra  amphibolum  sibi  tunicam  latenter  aduxit.  t  SuLFicn  Seviri 
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Les  sujets  déorits  sur  cette  table  d'ivoire  sont  :  au  haut, 
la  résurreotiond'un  mort  ;  au  ipilieu^  le  miracle  de  l'infusiou 
du  saint  Chrême  dans  des  fioles  que  saint  Bemi  avait  fait 
placer  sur  uu  autel  et  devant  lesquelles  il  était  demeuré 
jusqu'à  ce  que  Dieu  eât  exaycé  sa  prière;  enfin,  au  bas, 
c'est  le  baptême  deClovis  et  le  miracle  de  la  sainte  Ampoule. 
Peut-être  le  second  feuillet  du  diptyque  racontait*il  d'autres 
traits  de  la  vie  du  même  saint  évêque  de  Beims;  ce  qui 
pourrait  mettre  les  archéologues  sur  la  voie  pour  déçouyrir 
l'origine  de  ce  précieux  monument  et  l'Église  auquel  il  appar*- 
tenût. 

On  assigne  généralement  à  ce  diptyque  la  date  du 
VIP  siècle.  Si  nous  osions  émettre  une  opinion  après  les  sa- 
vants qui  l'ont  étudié,  nous  nous  permettrions  peut-être  de 
ne  psâ  le  trouver  aussi  ancien.  Toutefois,  pour  éviter  toute 
discussion  qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  nous  appelons  seule- 
ment l'attention  des  hommes  compétents  sur  ces  seuls  points, 
que  les  laïques  représentés  sur  ce  diptyque  ne  portent  plus 
la  chasuble,  ce  n'est  même  pas  le  sagum  dont  il  est  parlé 
dansle  tex^  du  concile  de  Leptines,  c'est  une  tunique  t^s-r 
oourte,  une  sorte  de  manteau  qui  n'est  plus  celui  des  Bo-*- 
mains^  et  qui  sera  bientôt  celui  des  hommes  du  Nord  repré- 
sentés sur  les  monuments  du  XP  siècle^  et  en  particulier  sur 
la  tapisserie  de  Bayeux.  Nous  croyons  également  que  les 
détails  architectoniques  reproduits  dans  les  colonnes  du  mo- 
nument où  se  passe  le  miracle  de  la  résurrection  et  dans 
l'iglise  o&  Clovis  reçoit  le  baptême,  indiqueraient  un  âge 
postérietur  à  celui  qui  est  assigné  à  cette  tablette  qui  n'eu  est 
pas  moins  un  des  monuments  les  plus  prédeux  qui  puissent 
enrichir  un  musée  aussi  remarquable  que  celui  dont  la  ville 
d'Amiens  peut  être  tière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  remarques,  que  nous  nous  arrê- 
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tions  au  VII*  sièole  ou  que  nous  descendions  jusqu'au  VIII^ 
ou  I2^%  le  diptyque  d'Amiens  présente  toujours  le  même  in<^ 
térêt,  puisque  nous  nous  proposons  seulement  d'étudier  le^ 
vêtement  sacerdotaux  dont  il  nous  fournit  le  type  le  plus 
facile  à  observer)  attendu  qu'il  se  reproduit  jusqu'à  treize 
fois  sur  la  même  tablette  d'ivoire.  Or^  ce  qu'il  faut  avant) 
tout  constater,  c'est  l'ampleur  de  la  chasuble  qui  par  der-^ 
rière  tombe  réguliërem^ent  et  toujours  jusqu'au  niveau  de  la 
tunique  ou  de  l'aube,  qui  elle-même  est  dans  tous  les  cas  1^ 
vestis  talaris  que  l'Église  recommande  à  tous  les  clercs  de 
porter.  C'est  donc  seulement  par  devant  que  le  vêtement 
relevé  sur  les  bras  présente  des  dimensions  différentes  sui^ 
vaut  les  fonctions  et  l'attitude  de  celui  qui  le  porte.  Mais, 
pour  jug^  de  la  forme  générale  de  la  chasuble,  il  ne  fauti 
pas  s' arrêter  à  un  personnage  exclusivement  à  tous  les  autres  ; 
chacun  d'eux  explique  un  détail  qui  ne  se  trouve  pas  suffi-n 
samment  caractérisé  par  le  vêtement  de  son  voisin,  et,  en 
faisant  la  part  4e  la  rudesse  avec  laquelle  l'artiste  a  traité  la 
matière,  on  arrive  facilement  à  cette  conclusion  que  la  cha« 
subie  de  l'évêque,  aussi  bien  que  oeUe  des  prêtres  qui  Tac-» 
compagnent,  doit  être  parfaitement  ronde,  sans  échanerure 
ni  coupure  d'aucune  sorte.  Si  quelques-uns  de  ces  vêtements 
semblent  accuser  par  devant  une  acuité  apparente,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  cette  forme  est  imposée  par  la  ma** 
nière  dont  la  chasuble  est  relevée,  par  la  position  des  bras 
et  par  l'ignorance  du  sculpteur  qui^  tout  en  drapant  la  robe 
avec  le  savoir  qu'il  possédait,  n'a  pu  arriver  à  dissimuler  les 
angles  et  donner  au  pan  du  vêtement  la  souplesse  et  le  moël^ 
leux  que  l'art  saura  plus  tard  reproduire,  mais  qu'il  est  en<« 
core  impuissant  à  exprimer. 

D'ailleurs,  dans  le  miracle  de  la  résurrection,  nouspou*? 
vous  indiquer  le  dernier  personnage  à  droite  comme  portant 
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une  chasuble  dont  la  forme  ne  saurait  être  douteuse.  Sa 
main  droite  qui  est  sortie  de  dessous  son  vêtement  et  qui, 
par  son  geste,  exprime  la  surprise,  fait  décrire  au  bord  infé- 
rieur de  la  chasuble  une  ligne  que  Tartiste  n'a  pas  su  adou- 
cir, mais  elle  est  continuée  de  la  manière  la  plus  heureuse 
par  l'autre  partie  du  même  bord  inférieur,  que  le  bras  gau- 
che en  se  repliant  pour  soutenir  super  casulam  le  livre  qu'il 
supporte,  relève  h  moitié  en  lui  faisant  décrire  une  draperie 
qui  n'est  pas  sans  goût  et  sans  art.  Il  est  évident  que  la 
chasuble  de  ce  personnage  ne  peut  être  que  parfaitement 
ronde  et  que  l'œil  le  plus  éclairé  ne  saurait  lui  supposer  une 
autre  forme.  Dans  la  même  scène,  l'angle  formé  par  le  de- 
vant de  la  chasuble  de  saint  Bemi,  se  trouve  également  ex- 
pliqué par  la  position  des  bras  et  principalement  du  bras 
gauche  qui  en  se  relevant  fait  décrire  au  devant  du  vête- 
ment un  profond  sinus  qui  est  d'ailleurs  parfaitement  indi- 
qué sur  l'ivoire. 

Ce  que  nous  disons  de  cette  scène  de  la  résurrection, 
nous  pourrions  le  répéter  pour  les  deux  autres  et  faire  voir 
que  le  saint  évêque  prosterné  au  pied  de  l'autel  qui  suppoiiie 
les  urnes  dans  lesquelles  la  main  de  Dieu  répand  le  saint 
Chrême,  doit  porter  un  vêtement  tombant  également  de 
toutes  parts  et  n'offrant  aucune  apparence  d'échancrure. 
Dans  le  baptême  de  Clovis,  saint  Bemi  ayant  à  peu  près  la 
même  attitude  que  celle  qui  lui  est  donnée  au  moment  où  il 
ressuscite  la  jeune  fille,  sa  chasuble  conserve  identiquement 
la  même  forme  ;  c'est  le  même  sinus  avec  toute  l'apparence 
d'acuité  que  la  nature  exige,  mais  là  surtout,  si  le  vête-- 
ment  semble  relevé,  les  plis  formés  sur  le  bras  droit  et  que 
l'artiste  a  indiqués  depuis  le  bord  inférieur  jusqu'en  haut 
nous  font  voir  que  la  quantité  d'étoffe  ainsi  ramenée  devra 
tomber  jusque  sur  les  pieds  du  personnage  lorsque  les  bras 
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Tabaudonneront  à  son  propre  poids.  Enfin  il  n'est  pas  un 
seul  de  ces  clercs  dont  le  costume  ne  rappelle  la  chasuble  de 
forme  entièrement  ronde  sans  ouverture  ni  échancrure  d'au- 
cune sorte. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  Tartiste  en  donnant  une 
acuité  plus  marquée  au  devant  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces 
chasubles,  a  voulu  indiquer  l'introduction  d'une  variété 
dans  la  forme  du  vêtement  sacerdotal,  car  si  nous  considé- 
rons celui  des  prêtres  dont  la  robe  parait  se  distinguer  par 
cette  pointe  fortement  accentuée,  nous  le  trouvons  dans  la 
scène  du  baptême  de  Clovis.  Il  est  au  milieu  des  trois  clercs 
qui  accompagnent  le  prélat  ;  or,  il  est  facile  de  voir  que  les 
bras  en  relevant  un  peu  haut  les  bords  de  la  chasuble,  dimi* 
nuent  l'ampleur  que  pourrait  avoir  le  milieu,  surtout  dans 
sa  paitie  inférieure  ;  mais  les  plis  si  nombreux  décrits  sur  la 
poitrine  nous  permettent  d'apprécier  les  dimensions  du  vê- 
tement et  la  forme  qu'il  doit  réellement  avoir.  Il  nous  est 
donc  facile  de  comprendre  dans  les  divers  détails  que  nous 
présente  le  monument,  toute  la  pensée  de  l'auteur  qui,  s'il 
travaillait  dans  un  temps  qui  fut  ou  l'enfance  de  l'art,  ou  le 
déclin  d'une  perfection  qui  avait  antérieurement  produit 
des  chefs-d'œuvre,  n'en  composait  pas  moins,  avec  une  cer- 
taine intelligence,  des  tableaux  que  nous  sommes  heureux 
de  retrouver  aujourd'hui. 

Le. diptyque  d'Amiens  nous  servira  h  comprendre  com- 
ment, dans  un  ouvrage  aussi  savant  que  le  Dictionnaire  des 
Antiquités  chrétiennes^  nous  ne  pouvons  lire,  sans  une  vraie 
'  surprise,  ces  paroles  dites  à  propos  de  l'opinion  qui  consi- 
dère la  chasuble  primitive  comme  un  vêtement  parfaitement 
rond  :  «  Pour  TÉglise  latine,  les  monuments  les  plus  anciens 
<  donnent  un  démenti  à  cette  opinion,  devenue  vulgaire,  on 
•  ne  sait  trop  pourquoi,  et  nous  la  montrent  taillée  en  pointe 

TOM£    XU.  4 
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«  devant  et  derrière  *  » .  D'abord  cette  proposition  formulée 
d'ane  manière  aussi  générale  se  trouve  refutée  mille  fois  dans 
le  cours  de  l'ouvrage  et  jusque  dans  l'article  où  il  est  possible 
de  la  lire.  D'un  autre  côté,  les  textes  que  nous  avons  cités, 
les  monuments  que  nous  avons  apportés  en  témoignage,  n'ap- 
partiennent  en  quoi  que  ce  soit  &  l'Eglise  grecque,  et  nous 
font  connaître  uniquement  ce  qui  se  pratiquait  dans  TÉglise 
latine.  Or,  aucun  de  ces  témoignages  ne  nous  autorise  à  re- 
connaître une  autre  forme  de  la  chasuble  que  la  forme  ronde. 
Nous  avons  vu  que  l'ivoire  du  Musée  d'Amiens  serait  capable 
d'induire  en  erreur  celui  qui  ne  l'étudierait  pas  avec  un  soin 
^tout  particulier,  et  qui,  en  s'en  tenant  seulement  aux  lignes 
principales  décrites  par  les  contours,  ne  chercherait  pas  à  les 
compléter  par  les  traits  supplémentaires.  Il  serait  facile  dans 
ce  cas  de  voir  des  angles,  qui  dans  la  réalité  n'existent  pas,  et 
d'affirmer  que  le  vêtemeut  a  subi  des  échancrures  qui  le  ter- 
minent en  pointes  plus  ou  moins  aiguës. 

Nous  avouons  bien  avec  M.  l'abbé  Martigny,  que  l'Église 
grecque  a  conservé  la  forme  primitive  de  la  chasuble  et 
qu'aujourd'hui  encore  le  vêtement  du  prêtre  à  l'autel  est 
parfaitement  rond,  mais  il  nous  sera  peut-être  permis  d^éta- 
blir  ce  raisonnement  :  Ou  les  modifications  apportéeiis  à  la 
chasuble  sacerdotale  ont  été  introduites  en  Occident  dès  les 
temps  les  plus  anciens  et  plusieurs  siècles  avant  la  séparation 
des  Églises,  ou  elles  ne  sont  devenues  d'un  usage  général 
qu'après  le  schisme  de  Photius.  Dans  ce  dernier  cas,  nous 
comprenons  que  les  Grecs  aient  tenu  à  conserver  la  forme  de 
leurs  vêtements  ;  mais  nous  sommes  obligés  de  rapporter  au 
IX*  ou  au  X*  siècle  les  changements  opérés  dans  le  vêtement 
sacerdotal.  Si  l'Église  latine  avait,  au  contraire,  échancré  sa 
chasuble  dès  le  V*  ou  VP  siècle,  comment  se  fait-il  que  les 
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Grecs  qui  comprenaient  aussi  bien  que  les  Latins  les  com- 
modités de  la  vie,  n'aient  pas  au  moins  en  partie  adoptés 
quelques-unes  de  ces  pratiques  devenues  sitôt  générales  en 
Occident,  ou  n'aient  pas  protesté  contre  leur  introduction. 
Car  nous  ne  voyons  eu  aucun  temps  l'Eglise  grecque  repro- 
cher aux  Occidentaux  une  mode  qui  n'eût  pas  été  pour  eux 
sans  importance  et  qui  eût  aussi  bien  que  d'autres  prétextes 
servi  de  fondements  aux  griefs  dont  les  Grecs  prétendaient 
accabler  l'Église  latine. 

Si  nous  ne  pouvons  admettre  une  proposition  générale 
formulée  contre  l'opinion  dominante,  nous  ne  voulons  pas  h, 
notre  tour  être  taxé  d'exagération  en  niant  tous  les  faits  que 
le  Dictionnaire  pourrait  apporter  pour  confirmer  sa  manière 
de  voir.  Qu'une  peinture  ou  quelque  fond  de  verre  isolé  pré- 
sente la  chasuble  avec  une  forme  se  rapprochant  de  celle  que 
Ton  prétend  avoir  été  générale  dès  les  premiers  siècles,  cette 
exception  ne  prouve  rien  assurément  contre  cette  masse  im- 
posants  de  témoignages  de  toutes  sortes  qui  viennent  affir- 
mer qu'au  VII%  VHP  et  IX*  siècle,  la  forme  de  la  chasuble 
devait  être  ronde  comme  elle  l'avait  été  au  IV«  et  dans  les 
ûècles  qui  avaient  précédé.  Mais  en  nous  basant  sur  les 
observations  qui  nous  ont  été  inspirées  par  le  diptyque  d'A- 
miens^ ne  serions-nous  pas  autorisés  à  dire  que,  dans  les  cas 
qui  pourraient  être  allégués,  l'artiste  a  bien  pu  manquer  de 
savoir  faire,  et  représenter  comme  se  terminant  en  pointe 
ee  qui  dans  la  réalité  n'avait  point  cette  forme.  Nous  com- 
prenons, en  effet,  comment  la  manière  de  tenir  les  bras,  soit 
en  les  élevant,  soit  en  les  abaissant,  peut  donner  à  Texti'é- 
mité  inférieure  du  vêtement  une  acuité  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  le  talent  du  sculpteur  ou  du  peintre  consistera 
à  expliquer  cette  apparence  par  la  disposition  des  détails  et 
la  perfection  avec  laquelle  il  fera  draper  son  vêtement. 
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Nous  pensons  bien  que  Ton  s'efforcera  de  tourner  notre 
raisonnement  contre  ce  qui  s'est  produit  plus  tard,  et  que 
les  chasubles  des  XP  et  XIP  siècles,  découpées  d'une  façon 
si  singulière  pourraient  se  trouver  transformées  en  vête- 
ment d'une  forme  parfaite  et  complètement  ronde.  Mais  nous 
ne  craignons  pas  que  la  méprise  puisse  avoir  lieu,  caries  mo- 
numents parlent  tous  avec  une  clarté  évidente,  et  si  quelque 
doute  pouvait  encore  exister,  les  textes  viendraient  pour  dis- 
siper les  ténèbres  et  faire  disparaître  toute  incertitude. 
Nous  allons  donc  arriver  h  une  époque  où  la  chasuble  va 
être  mutilée,  transformée  en  un  vêtement  méconnaissable, 
mais  comme  à  l'époque  où  nous  aurons  à  l'étudier,  toute 
œuvre  intellectuelle  semble  diminuer  pour  disparaître  et 
périr  entièrement,  il  n'est  pas  étonnant  que  toute  matière  h 
laquelle  s'attache  la  pensée  revête  une  forme  en  rapport 
avec  ce  dépérissement  général,  et  cette  disparition  de  toute 
beauté  plastique.  Nous  concevons  dès  lors  que  le  vêtement 
sacerdotal  lui-même  ait  subi  l'effet  de  cette  dégénérescence 
qui  se  manifeste  partout,  mais  que  rien  ne  saurait  faire  sup- 
poser dans  un  temps  où,  malgré  les  invasions  en  Occident, 
les  arts  se  soutenaient  encore,  en  recevant  de  Byzance  un 
souffle  et  une  influence  qui  ne  devait  pas  s'évanouir  si  tôt. 

Ainsi  donc,  malgré  les  affirmations  qui  pourraient  être 
émises  par  des  hommes  dont  nous  respectons  sincèrement  la 
science  véritable,  nous  aimons  à  croire  que  l'opinion  vulgaire 
est  basée  sur  les  données  les  plus  acceptables,  parce  qu'elle 
réunit  en  sa  faveur  les  textes,  les  monuments,  et  tout  ce  qui 
élève  la  probabilité  jusqu'au  degré  de  certitude  morale.  Nous 
croyons  donc  que,  aussi  longtemps  que  la  chasuble  futpoii;ée 
par  les  clercs  dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  elle  ne 
dut  pas  se  transformer  sensiblement,  et,  comme  nous  la 
voyons  encore  recommandée  et  imposée  aux  prêtres  et  aux 
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diacres  dans  le  courant  du  VHP  siècle,  nous  sommes  auto- 
risés à  penser  que  jusque-là  elle  dut  conserver  sa  forme  pri- 
mitive et  demeurer  parfaitement  ronde,  en  tombant  jusqu'aux 
pieds. 

Si  nous  invoquons  la  date  du  concile  de  Leptines  et  le 
VHP  siècle,  prétendons-nous  également  imposer  à  la  forme 
de  la  chasuble  cette  limite  extrême  et  dire  qu'à  partir  de 
cette  époque  le  vêtement  sacerdotal  se  transforma  et  que  les 
changements  s'opérèrent  simultanément  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  rOccident?  Nous  sommes  loin  d'énoncer  une  sem- 
blable aflSrmation  ;  nous  ne  répugnerions  pas  à  croire  qu'il 
se  fût  déjà  produit  quelques  cas  isolés  de  changement  dans 
la  forme  de  la  chasuble  et  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  VHP  siècle,  les  faits  partiels  se  multiplièrent  pour  de- 
venir de  plus  en  plus  nombreux,  et  arriver,  au  X*  siècle,  à 
l'état  de  coutume  générale. 

Mais,  puisque  nous  arrivons  à  l'époque  où  des  transforma- 
tions  se  manifestèrent  dans  le  vêtement  du  prêtre,  il  est  bon 
que  nous  cherchions  à  déterminer  leur  mode  et  que  nous  es- 
sayions  d'indiquer  la  raison  qui  les  produisit.  La  chasuble 
étant  primitivement  un  vêtement  très-ample,  tombant  cir- 
culairement  jusqu'aux  pieds,  celui  qui  s'en  servait  à  l'autel 
devait  relever  cette  robe  sur  les  bras  et  maintenir  ainsi 
pendant  toute  la  durée  du  sacrifice  un  poids  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  la  nature  de  l'étoflfe.  On  comprend 
bientôt  l'embarras  que  devait  faire  éprouver  au  prêtre  cette 
abondance  de  plis  accumulés  sur  une  seule  partie  du  corps, 
si  on  considère  surtout  que,  pendant  l'action  du  sacrifice, 
les  bras  du  prêtre  doivent  être  élevés.  Il  est  facile  de  con- 
cevoir dès  lors,  comment  vint  la  pensée  d'obvier  à  cette 
difficulté  en  pratiquant  sur  chaque  coté  de  la  chasuble  une 
échancrure  qui  permit  de  passer  les  bras,  en  les  délivrant  du 
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poids  qu'auparavant  ils  avaient  à  soutenir.  Remarquons 
également  que  cette  manière  de  porter  la  chasuble,  en  la  re*- 
levant  sur  les  bras,  aidait  considérablement  aux  mouvements 
du  prêtre;  car  le  devant  de  la  robe  se  trouvant  par  le  fait 
reporté  en  arrière,  la  partie  tombante  se  trouvait  diminuée 
et  ne  présentait  plus  qu'une  quantité  peu  cpnsidérable 
d'étoffé  qui,  partant  des  bras,  venait  en  se  drapant  former 
vers  le  milieu  du  corps,  et  à  la  hauteur  des  genoux,  un  pan 
dont  l'extrémité  avait  une  forme  plus  ou  moins  aiguë.  Or, 
en  pratiquant  sur  chaque  côté  de  la  chasuble  une  simple 
fente  suffisante  pour  laisser  aux  bras  un  libre  passage,  le 
poids  de  la  partie  antérieure  n'eut  pas  été  diminué,  et  cette 
partie  même  ne  se  trouvant  plus  unie  à  celle  qui  tombait  par 
derrière  n'aurait  pas  manqué  d'entraver  par  son  ampleur  la 
marche  et  les  mouvements  du  prêtre.  Pour  remédier  à  cette 
inconvénient  et  peut-être  aussi  pour  enlever  à  cette  forme 
ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  de  désagréable  à  l'œil,  on  échancra 
le  devant  de  la  chasuble  depuis  l'ouverture  latérale  h  la 
hauteur  des  coudes  jusqu'au  bord  inférieur  et  à  peu  de  dis- 
tance du  clavus  qui,  partant  de  l'ouverture  supérieure,  venait 
aboutir  au  bas  du  vêtement.  De  cette  manière,  le  derrière  de 
la  chasuble  présentait  une  largeur  aussi  considérable  que  le 
permettait  l'ampleur  de  la  robe  ;  le  devant  au  contraire,  di- 
minuait de  longueur  et  offrait  l'aspect  d'une  draperie  qui, 
partant  de  la  poitrine,  descendait  en  pointe  jusqu'un  peu  au- 
dessous  des  genoux,  en  laissant  apercevoir  de  chaque  côté 
l'extrémité  de  l'étole  et  le  parement  plus  ou  moins  orné  de 
l'aube. 

Cette  forme,  assurément,  n'avait  rien  de  la  grâce  et  de  la 
majesté  de  l'ancienne  chasuble  ;  si  elle  évitait  certains  in- 
convénients, elle  enlevait  au  vêtement  tout  ce  qui  faisait 
sa  beauté  et  ajoutait  à  la  dignité  extérieure  du  prêtre  et  à  la 
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solennité  du  sacrifice.  En  nous  reportant  à  l'époque  où  ce 
changement  s'introduisit,  nous  comprenons  que  si  le  poids 
de  l'étoffe  fut  un  pr^exte,  la  nature  et  la  richesse  des  tra- 
vaux que  Byzance  avait  fait  connaître  et  que  la  France 
aloi-s  commençait  à  pratiquer  pour  son  propre  compte,  eus- 
sent bien  été  une  raison  pour  laisser  la  chasuble  développer 
sur  la  personne  du  prêtre  toute  la  richesse  et  la  magnifi- 
cence de  son  ampleur.  C'était  l'époque,  en  eflfet,  où  l'art  de 
tisser  produisait  les  admirables  soies  brochées  dont  nous  ne 
pouvons  plus  admirer  que  quelques  fragments,  mais  dont 
nous  pouvons  néanmoins  apprécier  la  beauté  et  la  valeur  par 
ces  restes  échappés  à  l'action  du  temps  et  plus  encore  à  celle 
de  l'homme.  Ces  riches,  mais  lourds  vêtements,  devaient  fa- 
tiguer le  prêtre  qui  en  était  couvert,  et  nous  comprenons 
dès  lors  la  pensée  d'en  diminuer  le  poids  autant  que  pouvait 
le  comporter  la  nature  de  la  chasuble  * . 

Voilà  ce  que  devint  pendant  près  de  trois  siècles  la  cha- 
suble sacerdotale,  et  elle  ne  sortit  de  cet  état  de  dégrada- 
tion que  quand  les  idées  s'étant  élevées,  l'art  se  développa 
sous  leur  influence  et  rendit  aux  vêtements  du  prêtre,  une 
forme  qui,  pour  n*être  pas  la  forme  primitive  de  la  chasuble, 
n'en  est  pas  moins  peut-être  le  type  de  la  beauté  appliquée 
à  l'ornementation  du  vestiaire  de  nos  églises. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  exposé  notre  manière  de  consi- 
dérer cette  phase  de  l'histoire  de  la  chasuble,  nous  devons 


'  Nous  Usons  dans  la  rie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  que  GuiUaume 
le  Conquérant  envoya  au  saint  abbé  une  chape  dont  rauteur  décrit  la  ma- 
gnificence, et  que  Mathildo,  l'épouse  du  roi,  lui  fit  don  d'une  chasuble  digne 
de  celle  qui  l'offrait  et  de  celui  auquel  eUe  était  destinée,  par  cette  raison 
surtout  qu'elle  était  si  raide  qu'il  était  impossible  de  la  plier  :  Quia  sic  rigi" 
dam,  ut  plicari  non  jiosset.  (5.  Hugonis ,  ahhatis  Cluniac.  vita,  Patrolog., 
t.  eux.) 

I 
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appuyer  cette  théorie  sur  des  faits  et  fonder  notre  raison- 
nement sur  une  base  incontestable. 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  pi\isse  nous  donner  une 
idée  de  la  chasuble  amsi  transformée,  est  cette  peinture  du 
X*  siècle  que  Ton  voyait  autrefois  dans  Téglise  de  Saint- 
Jean-de-Latran  et  qui  représentait  Jean  XII  se  préparant 
à  célébrer  le  Saint-Sacrifice.  La  chasuble  du  Pontife  était  ou- 
verte sous  les  bras,  et,  par  devant  comme  par  derrière,  elle  se 
terminait  en  pointe,  de  sorte  que,  dit  Benoît  XIV,  pour  que 
les  bras  pussent  agir  librement,  il  n'était  plus  nécessaire  de 
relever  la  chasuble  et  d'accumuler  des  plis  trop  nombreux  *. 

Ce  monument  du  X*  siècle  n'existe  plus  depuis  longtemps 
déjà,  et  si  un  homme  de  goût  et  d'intelligence  n'en  eût  con- 
servé le  souvenir  dans  une  description  de  l'antique  basilique, 
Benoît  XIV  lui-même  n'eût  pu  consigner  ce  fait  qui  trouve 
sa  place  dans  le  traité  que  nous  avons  indiqué.  Mais  si  la 
plus  vénérable  des  églises  catholiques  a  pu  rencontrer,  à  une 
date  assez  récente,  un  interprète  des  beautés  artistiques 
qu'elle  renfermait,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  monu- 
ments de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  qui  eu 
eux-mêmes  et  au  point  de  vue  de  l'art  sont  loin  d'être  com- 
parables à  la  basilique  de  Latran.  N'est- il  pas  nécessaire  de 
dire  que  le  temps  qui  les  produisit  fut  le  plus  malheureux 
de  tous  ceux  qui  forment  la  chaîne  des  siècles  et  que  les 
œuvres  de  l'intelligence  à  cette  époque  étaient  aussi  rares 
que  le  furent  pendant  deux  cents  ans  au  moins  les  hommes 
capables  de  les  interpréter. 

Cependant,  nous  aimons  à  le  dire  parce  que  nous  l'avons 
constaté  nous-mêmes,  il  est  facile,  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  de  trouver  des  éléments  de  solution  dans  presque 
toutes  les  contrées  où  il  soit  possible  de  rencontrer  un  monu- 

^  Dt  Missœ  sacrifieio,  lib.  i^  c.  8^  n.  14. 
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meut  religieux  du  X"  ou  XP  siècle.  Il  est  peut-être  des 
provinces  où  les  monuments  de  cet  âge  sont  moins  nombreux 
que  dans  d'autres  plus  favorisées,  mais  partout  où  Ton  peut 
constater  la  présence  d'une  église  appartenant  au  style  ro- 
man de  répoque  indiquée,  il  est  rare  qu'un  vestige,  ou 
même  un  détail  considérable  d'ornementation  ne  soit  là  pour 
décrire  la  forme  de  la  chasuble,  telle  que  tous  les  artistes 
d'alors  la  représentaient,  c'est-à-dire  telle  qu'on  la  portait 
réellement.  Il  est  donc  possible  à  tous  les  investigateurs  de 
vérifier  l'exactitude  des  faits  que  nous  allons  produire,  les 
avertissant  que,  s'ils  sont  plus  particuliers  à  une  province 
riche  en  monuments  religieux^  ils  ne  sont  cependant  que  la 
reproduction,  dans  une  localité,  d'une  idée  qui,  dans  le  même 
temps,  se  traduisait  partout  de  la  même  manière  et  sous  une 
forme  parfaitement  identique. 

La  Normandie  fut  une  des  provinces  qui,  les  premières, 
sortirent  de  cette  sorte  de  torpeur  et  d'engourdissement 
moral,  dans  lequel  une  croyance  erronée  avait,  pendant  deux 
siècles,  plongé  les  populations  chrétiennes  ;  aussi  le  XI*  siècle 
se  signale-t-il  dans  notre  pays  par  une  efflorescence  toute 
pleine  de  grandeur,  et  par  une  sorte  d'enthousiasme  qui  por- 
tait les  esprits  vers  les  choses  de  l'intelligence  et  les  magni- 
ficences de  la  pensée.  Si  le  nombre  des  édifices  religieux  de 
cette  époque  se  trouve  si  multiplié,  que  les  historiens  du 
temps  ont  reculé  devant  la  tâche  de  les  compter  et  de  les 
signaler  tous,  pour  l'honneur  de  ceux  dont  ils  voulaient  cé- 
lébrer la  gloire,  il  n'est  pas  sans  doute  hors  de  propos  de 
dire  en  même  temps,  que  les  lettres,  sous  l'influence  des 
Ducs,  produisirent  des  merveilles  et  eurent  des  représen- 
tants que  le  génie  moderne  ne  dédaigne  pas  d'honorer.  C'est 
en  Normandie  que  l'on  trouvait  à  la  fois  des  hommes  comme 
Lanfranc  du  Bec,  Guitmond  de  Lacroix-Saiut-Leufroy  et 
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Durand  de  Troarn.  C'est  avec  ces  hautes  intelligences  que 
l'hérésiarque  Béranger  croyait  avoir  à  compter,  et  c'était 
pour  se  les  rendre  favorables  qu'il  quittait  la  Touraine  et 
Tenait  en  Normandie,  où  il  espérait  trouver  un  appui. 

Si  donc  nous  croyons  pouvoir  invoquer  en  faveur  d'une 
thèse  scientifique  le  témoignage  des  monuments  normands, 
c'est  parce  que  nous  sommes  convaincus  qu'ils  ne  se  produi- 
sirent pas  dans  Tombre,  et  qu'ils  réfléchirent  dans  les  motifs 
d'ornementation  qui  les  caractérisent,  les  lumières  de  Tin- 
telligence  et  les  clartés  d'une  science  qui  n'est  pas  encore 
obscurcie.  Nous  pourrions  faire  parler  un  grand  nombre  de 
voix  et  citer  plus  d'un  chapiteau  ignoré  dans  quelque  église 
de  village,  plus  d'un  tympan  de  modeste  portail  reprodui- 
sant le  type  de  la  chasuble  sacerdotale;  nous  préférons  nous 
adresser  à  l'Église  mère  et  maîtresse  d'un  diocèse  qui  dans 
les  circonstances  où  elle  parlera,  donnera  à  ses  paroles  plus 
d'autorité,  à  son  témoignage  plus  de  force  et  de  puissance. 

La  cathédrale  de  Bayeuz^  dans  la  partie  inférieure  de  sa 
nef  jusqu'à  la  naissance  du  triforium,  est  complètement 
romane.  Elle  fut  bâtie  par  Odon,  le  frère  utérin  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  On  connaît  l'évêque  qui  posa  les 
fondements  de  cet  édifice,  on  sait  la  date  de  Tincendie  qui 
en  causa  la  mine  et  ne  laissa  deboutque  cette  nef  si  remar- 
quable. On  affirme  dès  lors  que  cette  partie  de  Téglise  est  du 
XP  siècle.  Or,  parmi  les  ornements  qui  la  décorent,  ou  re- 
marque deux  médaillons  qui  n'ont  ni  la  forme  ni  la  manière  de 
ceux  qui  se  voient  au  chœur  de  la  même  église  et  dont  la  date 
remonte  au  XIIP  siècle.  Ces  tableaux  représentent  chacun 
un  évêque  en  relief,  dans  un  cadre  qui  afiecte  la  forme  d*un 
carré  long,  et  dont  la  baguette  supérieure  est  une  ligne  brisée 
formant  un  angle  obtus  au-dessus  de  la  tête  du  personni^. 

Il  est  probable  que  l'un  de  ces  évêques  est  Hugues,  qui  fut 
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le  prédécesseur  d'Odon  et  commença  la  construction  de  la 
cathédrale  ;  l'autre  est  évidemment  le  frère  du  Conquérant 
qui  acheva  l'édifice,  et  dont  le  sceau  présente  identiquement 
le  même  personnage  avec  les  mêmes  caractères.  Ces  deux 
évêques  sont  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  ils  sont 
coiffés  de  la  mitre  et  portent  en  main  le  bâton  pastoral.  Dans 
les  deux  cas,  la  chasuble  présente  exactement  la  même 
forme:  par  derrière,  elle  a  une  ampleur  qui  paraît  exagérée, 
mais  par  devant,  deux  lignes  partant  de  chaque  côté  à  la 
hauteur  des  coudes  viennent  se  réunir  au-dessous  des  ge- 
noux, pour  former  un  angle  très-aigu  et  donner  au  vêtement 
une  apparence  qui  ^st  loin  d'être  gracieuse.  Peut-on  suppo- 
ser que  des  artistes  décorant  une  église  cathédrale  dans  le 
duché  de  Guillaume,  dont  le  goût  pour  les  arts  était  à  la 
hauteur  de  son  intellihence,  une  église  à  laquelle  il  accor- 
dait ses  faveurs  et  dont  il  avait  fait  son  propre  frère  évêque, 
dans  un  temps  où  il  formait  pour  son  avenir  les  plus  beaux 
projets,  est-il  possible  qu'on,  ait  placé  dans  le  lieu  les  plus 
apparents,  à  la  portée  de  tous  les  regards,  deux  évêques  de 
la  fiimille  ducale  représentés  sous  un  costume  qui  n'eût  pas 
été  celui  de  l'époque  et  qui  eût  été  ridicule  s'il  n'eût  été  vrai. 
Les  médaillons  de  la  cathédrale  de  Biyreux  sont  donc  histo- 
riques, en  tant  qu'ils  représentent  ce  qui  se  faisait  à  l'époque 
où  ils  furent  composés  -,  nous  pourrons  donc  conclure  enfin ^ 
qu'au  XP  siècle,  la  chasuble  sacerdotale  était  ce  que  nous 
la  voyons,  vaste  et  ample  par  derrière,  échancrée  sous  les 
bras  et  se  terminant  par  devant  en  une  pointe  plus  ou  moins 


algue. 


Quoique  nous  n'ayons  pas  l'intention  de  signaler  un  grand 
nombre  de  monuments  qui  apportent  leur  témoignage  en 
faveur  de  notre  thèse,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher de  citer  encore  à  Bayeux,  la  belle  tour  romane  de 
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réglise  de  Saint-Loup-Hors,  qui  nous  présente,  au-dessus  de 
sa  porte  d'entrée,  un  personnage  qui  ne  peut  être  que  le 
saint  patron  et  dont  le  costume  paraît  être  copié  sur  les  mé- 
daillons de  la  cathédrale. 

La  ville  de  Saint- Lô,  au  diocèse  de  Coutances,  possède 
une  église  antérieure  peut-être  à  la  cathédrale  de  Bayeux, 
et  dont  nous  oserions  reporter  la  date  au  X*  siècle.  Le  visi- 
teur archéologue  qui  étudie  Téglise  de  Sainte-Croix  ne  pourra 
s'empêcher  de  remarquer  sur  Tun  des  chapiteaux,  un  évo- 
que portant  en  main  le  bâton  pastoral,  mais  dont  la  tête 
n'est  point  ornée  de  la  mitre.  Sans  doute  que  cette  coiflfure 
épiscopale  n'était  pas  encore  en  usage,  et  cette  absence 
pourrait  être  un  argument  en  faveur  de  ceux  qui  assignaient 
au  monument  une  date  plus  ancienne.  Mais,  quelle  que  soit 
l'époque  à  laquelle  on  puisse  faire  remonter  la  construction 
de  cette  église,  nous  trouvons  dans  la  chasuble  du  prélat  un 
témoignage  en  faveur  de  notre  opinion.  Ce  vêtement  e^t 
toujours  ample  par  derrière  et  très-aigu  par  devant.  Aussi 
en  supposant  que  cette  exagération  de  la  pointe  antérieure 
soit  un  défaut  de  goût  chez  l'ai^tiste,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  type  s'accordant  avec  tous  les  autres,  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  nos  assertions. 

Nous  pourrions  citer  encore  à  Cherbourg,  au  même  dio- 
cèse de  Coutances,  un  bas  relief  provenant  de  l'ancienne 
abbaye  de  Notre-Dame-du-Vœu,  fondée  par  Timpératrice  Ma- 
thilde  vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  Notons  que  nous  signa- 
lons un  fait  qui  se  produisit  un  siècle  plus  tard  que  ceux  dont 
il  a  été  question,  et  que  l'art,  surtout  en  Normandie,  n'était 
point  resté  stationnaire.  Il  s*agit  ici  d'un  évêque  portant  la 
crosse  et  la  mitre,  qui  ressemble  plutôt  à  une  couronne  qu'à 
la  coiffure  ordinaire  ;  mais  son  vêtement  a  cela  de  particu- 
lier qu'il  est  ondulant  et  drapé,  comme  on  ne  savait  le  faire 
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un  siècle  plas  tôt.  NéanmoinS|  il  est  toujours  ouvert  sous  les 
bras,  la  partie  postérieure  tombe  jusqu'à  terre  et  se  ter- 
mine par  des  plis  gracieusement  agencés  ;  le  devant  est  tou- 
jours terminé  en  pointe^  mais  ce  n'est  plus  Tacuité  primi- 
tive ,  les  formes  commencent  à  s'adoucir ,  le  moelleux 
apparaît,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant  cette  phase  de 
la  chasuble.  Mais  l'échancrure  n'en  est  pas  moins  réelle  et 
se  fait,  par  derrière  surtout,  suivant  une  ligue  droite  qui  n'a 
point  varié  depuis  trois  siècles. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  pierre  que  la  chasuble 
sacerdotale  était  reproduite  avec  tous  les  caractères  que 
nous  indiquons.  Nous  pouvons  signaler  un  monument  d'un 
autre  genre  qui,  bien  qu'appartenant  à  la  Normandie  par 
son  origine  et  par  son  existence  actuelle,  peut  être  néan- 
moins considéré  comme  une  des  plus  grandes  pages  histori- 
ques que  la  science  proclame  et  que  le  monde  entier  accepte. 
Nous  voulons  parler  de  la  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde. 
Cette  œuvre  du  XP  siècle  fournit  aussi  son  tribut  d'aflSrma- 
tion  à  la  doctrine  que  nous  essayons  d'établir.  Deux  fois  la 
chasuble  apparaît  sur  cette  toile,  et  dans  les  deux  cas  elle 
nous  la  montre  portant  des  ouvertures  latérales  qui  laissent 
les  bras  complètement  libres.  Le  derrière  du  vêtement  est 
ample,  sans  ondulations  ni  souplesse  ;  la  raideur  est  celle  de 
l'époque  ;  le  devant,  dans  les  deux  cas,  se  termine  en  pointe 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'une  des  chasubles  ne 
couvre  guère^que  la  poitrine  de  celui  qui  en  est  revêtu.  Ce 
détail  d'ailleurs,  qui  n'est  qu'un  accident  que  l'histoire  ne 
s'est  pas  mise  en  peine  d'expliquer,  loin  de  compromettre 
notre  argumentation  semblerait  au  contraire  la  fortifier,  en 
ajoutant  aux  conséquences  que  nous  pourrions  déduire. 

Sans  doute  qu'en  limitant  les  faits  que  nous  produisons  à 
une  seule  province,  nous  augmentons  les  exigences  de  ceux 
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qui  fieraient  tentés  de  nous  contredire  ;  mais  nous  croyons 
qu'une  opinion  scientifique  est  sérieuse,  quand  elle  se  base 
sur  des  données  particulières,  il  est  vrai,  mais  qui  cepen- 
dant peuvent  trouver  ailleui*s  que  là  où  elles  sont  indiquées 
une  application  facile  à  constater.  C'est  aussi  ce  qui  a  lieu 
pour  la  question  que  nous  traitons,  et  il  nous  serait  possible 
de  multiplier  les  citations,  et  d'amonceler  les  faits.  Nous  nous 
bornerons  k  quelques-uns  pris  à  des  distances  considérables 
Tun  de  l'autre,  et  qui  cependant  témoignent  de  l'unité  dans 
les  idées^  comme  ils  attestent  aussi  l'unité  de  foime  pour  le 
vêtement  sacerdotal. 

Dans  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres,  nous  avons 
pu  voir  une  peinture  murale  attribuée  au  XIP  siècle,  et 
présentant  un  personnage  revêtu  d'une  chasuble  dont  les 
caractères  sont  identiques  à  ceux  que  nous  avons  signalés. 
Les  ouvertures  latérales  se  prolongent  jusque  sous  les  bras 
qui  ont  alors  toute  liberté  d'action  et  ne  supportent  le  poids 
d'aucune  partie  du  vêtement.  % 

La  cathédrale  de  Marseille  nous  fournit  un  exemple  très 
remarquable  du  type  de  la  chasuble  au  XP  siècle  dans  le 
midi  de  la  France.  Sur  un  autel  disposé  à  la  manière  des 
anciens  sarcophages  et  placé  aujourd'hui  près  de  la  sacristie 
du  chapitre,  on  voit  dans  l'une  des  arcades  un  personnage 
que  l'on  croit  être  saint  Cannât.  Il  est  revêtu  d'une  chasuble 
dont  la  foime  et  les  détails,  dit  M.  Faillon  ',  pourraient  ser- 
vir à  l'histoire  des  divers  changements  survenus  dans  ce  vê- 
tement sacerdotal.  Or,  cette  forme  est  exactement  celle  que 
nous  avons  remarquée  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  c'est-à-dire  que  par  derrière^  la  chasuble  conserve 
une  assez  vaste  ampleur,  taudis  que  par  devant  elle  se  ter-- 

^  Monuments  inéditi  tut  Vapottolat  de ia'mte  Marie- Magdeleine. 
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mine  en  pointe.  Elle  est  échanorée  de  manière  à  ne  former 
aucun  pli  sur  les  bras. 

Les  sculptures  de  Féglise  de  Benêt  en  Poitou,  nous  of- 
frent encore  un  curieux  spécimen  de  la  chasuble  sacerdo- 
tale à  la  même  époque.  Le  sujet  est  la  Présentation  de  Notre- 
Seigneur  au  Temple.  Le  Grand-Prêtre  est  revêtu  d'un 
vêtement  qui,  dans  l'intention,  n'a  pu  être  qu'une  chasuble, 
La  forme  est  très-exagérée,  mais  elle  est  celle  du  temps,  dé- 
coupée jusqu'à  la  hauteur  des  coudes,  très  pointue  par  de- 
vant et  large  par  derrière  * . 

De  tous  les  points  de  la  Normandie,  au  fond  de  la  Pro- 
vence, de  Marseille  en  Vendée,  et  jusque  dans  le  pays  char- 
trin,  nous  voyons  la  chasuble  du  XP  siècle  présenter  exac- 
tement les  mêmes  caractères,  se  montrer  sous  une  forme 
identiquement  et  toujours  la  même  :  n'est-il  pas  juste  d'en 
conclure  qu'à  cette  époque,  la  chasuble  n'avait  pas  d'autre 
forme  que  celle  que  nous  indiquons,  et  que  ce  type  a  été 
généralement  en  usage  pendant  trob  siècles ,  c'est-à-dire 
depuis  les  premières  transformations  subies  par  le  vêtement 
sacerdotal  au  IX*  ou  X*  siècle,  jusqu'à  la  fin  du  XP^  peut- 
être  même  jusqu'au  XIP,  comme  nous  avons  pu  le  constater 
dans  le  bas  du  relief  que  conserve  l'église  Sainte -Trinité  de 
Cherbourg. 

Si  on  nous  accusait  de  donner  des  monuments  que  nous 
avons  étudiés  une  fausse  interprétation,  il  est  à  croire  que 
les  textes  seraient  mieux  entendus,  et  que  leur  témoignage, 
en  expliquant  les  sculptures,  donneraient  à  nos  idées  toute  la 
force  de  la  vérité.  C'est  ce  qui  a  lieu  cependant,  et  nous 
sommes  heureux  qu'un  détail  qui  parait  si  peu  important, 
tel  que  les  ouvertures  latérales  de  la  chasuble,  soit  indiqué 

A  Congrès  archéoU  de  France^  31e  gestion,  t.  xxviu,  p.  127. 
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et  commenté  dans  un  sens  symbolique  en  rapport  avec  le 
fait  matériel. 

Il  existe  un  recueil  d'anciens  actes  touchant  la  liturgie, 
et  publiés  en  même  temps  que  les  monuments  qui  s'y  rap- 
portent, à  la  suite  du  livre  de  Jean  d'Avranches  sur  les  offi- 
ces  de  TEglise.  L'un  de  ces  actes  qui  porte  pour  titre  Eœpo- 
sitio  divinorum  ofjîciorum,  et  dont  Fauteur  est  inconnu,  a  été 
publié  sur  un  manuscrit  du  Xb  siècle,  et  pourrait  bien  être 
d'une  date  antérieure.  Ce  qu'il  est  possible  de  dire,  c'est 
qu'il  a  été  composé  après  Amalaire,  dont  il  reproduit  les 
idées  en  les  abrégeant.  Ce  document  en  parlant  des  vête- 
ments  des  ministres  de  l'Ëglise,  expose  le  sens  mystique  de 
chacun  d'eux  et  celui  qui  est  attaché  à  la  forme  et  aux  dé- 
tails qui  les  caractérise.  Or,  il  nous  fait  connaître  que  la 
chasuble  porte  une  ouvertui^e  de  chaque  côté,  par  laquelle  il 
est  facile  de  passer  les  bras  pour  agir  avec  plus  de  liberté. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  s'attache  avec  plus  de  préférence  à 
la  signification  mystique,  mais  il  n'en  fait  pas  moins  con- 
naître ce  qui  existe  et  ce  que  les  monuments  en  pierre 
nous  décrivent  d'une  façon  que  les  yeux  peuvent  saisir  et 
apprécier  *. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  des  écrivains  qui  indique 
cette  particularité  de  la  chasuble  ;  elle  est  également  men- 
tionnée par  Innocent  III,  au  rapport  de  Claude  de  Villette 
qui  nous  expose  la  pensée  du  Pape  liturgiste  en  ces  termes  : 
I  Les  deux  ouvertures  aux  deux  cotés  (montrent)  la  pronip- 
«  titude  à  servir  Dieu  et  sauver  le  prochain  en  prospérité 
■  et  en  adversité  ;  car  les  deux  bras  du  prêtre  y  passant 
c  manuum  Christi  extemionem  in  ciMce  notant^  symbole  de 
c  son  désir  de  sauver  ses  amis  et  ses  ennemis  par  sa  passion, 

^  ff  Casula  aperta  est  unde  emittatar  brachium  in  sinistra  parte...  »  PatroU^ 

t.  CXLVII. 
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i  disait  Etienne  d'Auxerre  et  Hugnes  '  » .  Ces  denx  der- 
niers noms  viennent  encore  augmenter  le  nombre  de  nos  té- 
moins et  dire  qu'à  une  époque,  la  chasuble  était  ouverte  aux 
deux  côtés,  ce  qui^  comme  nous  l'avons  dit,  suppose  Téchan- 
crure  de  la  partie  antérieure  du  vêtement  et  l'ampleur  plus 
ou  moins  vaste  de  celle  qui  était  par  derrière. 

Nous  devons  ici  exposer  un  observation  qui  nous  a  été 
suggérée  par  la  lecture  d'Amalaire,  sur  un  texte  de  cet  au- 
teur qui  nous  a  semblé  longtemps  obscur  et  que  nous  croyons 
pouvoir  expliquer  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Anmlaire 
et  les  liturgistes  qui  l'ont  suivi  disent  de  la  chasuble  :  Dupla 
est  post  iergum  inler  humer  os  et  ante  pectus...  Hœc  duo  dupli- 
cia  conjuncta  sunt.  Que  signifie  cette  expression  dupla? 
Après  l'avoir  soumise  à  de  savants  interprètes  qui  tous  ont 
déclaré  ne  pas  en  saisir  le  véritable  sens,  nous  croyons  pou- 
voir hasarder  notre  commentaire  et  dire  que  le  mot  dupla 
veut  dire  réellement  ici  une  doublure  ou  seconde  étoffe,  qui 
placée  sous  la  première  lui  donnait  de  la  force  et  du  soutien. 
Il  ne  saurait  être  question  ici  d'une  seconde  ciuisuble  ni 
d'une  chasuble  à  double  face.  Car  la  chasuble  inférieure  ne 
couvre  par  derrière  que  les  épaules,  et  par  devant  la  poi- 
trine seulement.  Ces  deux  doubles  sont  mis  afin  que  le  dessus 
soit  consolidé  et  que  Tétofie  inférieure  remplisse  bien  le  but 
pour  lequel  elle  est  destinée.  Or,  nous  comprenons  que  les 
anciennes  chasubles  sans  échancrures^  s' assujettissant  par- 
faitement par  leur  propre  poids  et  par  leur  forme,  n'avaient 
pas  besoin  de  cette  précaution,  tandis  qu'elle  devenait  une 
nécessité  pour  un  vêtement  qui,  comme  la  chasuble  duXP 
siècle,  n'avait  plus  sur  les  épaules  la  même  solidité  et  fixité 
et  demandait  dès  lors  une  seconde  étoffe  qui,  rendant  le  vê- 
tement moins  mobile,  laissait  au  prêtre  toute  l'attention  dont 

^  Raisons  de  l'office  et  cérémonies  de  VEglUe  cath.  apost.  et  rom,^  p.  131. 
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son  esprit  avait  besoin  et  à  ses  bras  une  plus  grande  liberté. 
Mais,  si  on  veut  supprimer  la  forme  et  les  ouvertures  laté- 
rales, non  seulement  nous  ne  comprenons  plus  la  nécessité 
(le  cette  doublure,  nous  perdons  encore  complètement  la 
valeur  de  cette  expression  qui  devient  un  mot  inexplicable 
pour  tous. 

Nous  croyons  avoir  clairement  déterminé  la  forme  que 
prit  la  chasuble  sacerdotale,  lorsque  ce  vêtement,  après  avoir 
été  abandonné  par  les  laïques,  devint  exclusivement  Torne- 
ment  du  prêtre  à  Tautel.  Sans  avoir  fixé  d'une  manière  po^ 
sitive  le  moment  où  cette  révolution  commença  à  s'opérer, 
nous  avons  reconnu  cependant  l'impossibilité  d'aller  au  delà 
du  IX'  siècle,  puisque  le  X*  nous  montre  déjà  ces  change- 
ments introduits  et  acceptés  dans  la  chapelle  papale. 

Nous  arrivons  à  une  époque  où  la  chasuble  va  subir  une 
nouvelle  modification,  et  où,  sans  revenir  à  son  point  de 
départ  et  à  sa  forme  primitive,  elle  va  cependant  perdre 
cette  exagération  avec  laquelle  les  échancrures  étaient  pra- 
tiquées, pour  donner  au  vêtement  cet  air  de  mesquinerie  et  de 
raideur  que  les  monuments  d'alors  s'accordent  à  reproduire. 
Il  est  vrai  que  les  monuments  sont  peu  nombreux,  mais  nous 
devons  reconnaître  que,  comme  tout  fait  historique,  ils  re- 
flètent matériellement  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils 
a[)parurent,  et  que  l'époque  archéologique  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  romane,   symbolise  parfaitement  bien  un 
temps  où  les  esprits  s'éveillent  pour  commencer  de  s'essayer 
au  travail.  Le  génie  ne  sait  encore  rien  produire,  et  les  ébau- 
ches qu'il  nous  a  laissés  attestent  une  faiblesse  que  l'enthou- 
siasme le  plus  exalté  ne  réussira  jamais  à  faire  admirer.  On 
peut  se  passionner  pour  un  bhapiteau  qui  demeurera  à  jamais 
inexplicable,  pour  un  débris  de  sculpture  dont  la  volonté  la 
plus  persévérante  ne  comprendra  jamais  le  sens  ;  mais,  même 
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en  présence  d'un  monument  complet  de  cette  époque,  il  n*ar- 
rivera  jamais  à  l'âme  d'exprimer  spontanément  et  soudai- 
nement le  sentiment  que  lui  fait  éprouver  ce  qui  est  réelle- 
ment beau  dans  l'art  comme  dans  la  nature.  Ce  n'est  pas 
une  idée  de  dénigrement  pour  cette  époque  que  nous  cher- 
chons à  exprimer  ;  nous  voulons,  autant  que  qui  que  ce  soit, 
conserver  les  restes  vénérables  d'un  passé  qui  nous  dit  ce  que 
fut  l'esprit  humain  dans  cette  phase  de  son  développement  ; 
mais  nous  avouons  que  si  la  chasuble  sacerdotale  des  X*  et 
XP  siècles  ne  nous  inspire  aucune  sympathie,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  qu'elle  s'harmonisait  parfaitement  avec 
tout  ce  que  l'esprit  religieux  savait  produire  alors,  et  dé- 
note, aussi  bien  que  les  monuments  d'un  autre  genre,  un 
abaissement  dans  les  idées  que  pouvait  seule  enfanter  une 
dégénérescence  dans  les  mœurs.  Quand  on  a  étudié  cette 
triste  période  du  Moyen  Age,  on  demeure  persuadé  que  le 
génie,  quelle  que  soitla  forcequ'onlui  suppose,  ne  peut  s'éle- 
ver et  produire,  s'il  ne  s'appuie  sur  la  science  qui  l'éclairé, 
et  sur  la  sainteté  delà  vie  qui  l'échauSe  et  contribue  plus 
que  la  science  elle-même  à  son  complet  épanouissement. 

Ces  idées,  qui  ne  sont  peut-être  pas  en  dehors  du  sujet  qui 
nous  occupe,  trouvent  leur  application  réelle  à  l'époque  que 
nous  allons  aborder,  pour  y  étudier  la  chasuble  sacerdotale. 
Des  efforts  avaient  été  tentés  à  la  fin  du  XP  siècle  ;  dans  le 
gouvernement  des  choses  hunaines,  comme  dans  la  conduite 
des  âmes  et  dans  l'enseignement  de  la  doctrine,  il  s'était 
rencontré  des  hommes  qui  avaient  su  prendre  au  moins  la 
direction  des  intelligences  et  commander  aux  forces  jusqu'à 
présent  aveugles  de  la  volonté.  Aussi,  tout  semble  revêtir 
une  s^pparence  de  nouveauté  qui  fuit  comprendre  que  les 
idées  s'élèvent,  que  le  goût  s'épure,  que  l'imagination  entre, 
voit  de  nouveaux  horizons,  mais  surtout  que  les  intelligences. 
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SOUS  une  influence  qui  n'est  pas  de  la  terre,  cherchent  da- 
vantage h  se  mettre  en  rapport  avec  les  choses  du  ciel,  dus- 
sent quelques  esprits  plus  faibles  tomber  dans  l'abîme,  pour 
avoir  tenté  solitairement  quelque  effort  en  dehors  du  chemin 
que  la  vraie  science  imposait  à  tous. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  les  objets  qui  servent 
au  culte  subir  cette  favorable  influence  et  se  rapprocher  de 
la  véritable  beauté.  Pourquoi,  en  effet,  n'y  aurait-il  pas  pour 
le  vêtement  du  prêtre  à  l'autel,  un  type  dont  l'initiative 
servît  à  lui  communiquer  cet  attrait,  qui  fait  que  l'âme  en 
tous  les  temps  l'agrée  et  se  sert  de  son  intermédiaire,  pour 
s'élever  jusqu'à  Celui  qui  est  la  source  de  toute  beauté. 
Quelle  que  soit  la  divergence  des  idées  sur  la  véritable  signi- 
fication dejce  mot,  et  sur  la  définition  que  depuis  des  siècles 
on  essaie  d'en  donner,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  beauté 
substantielle  et  véritable  est  Dieu  et  que  nous  pouvons  ad- 
mettre que  les  choses,  créées  ne  sont  belles  qu'autant  qu'elles 
nous  élèvent  plus  facilement  vers  lui  et  contribuent  à  pro- 
duire la  sainteté  et  la  perfection  en  nous.  Or,  qu'il  s'agisse 
d'un  monument  dont  l'immensité  me  saisit,  ou  d'un  vêtement 
dont  la  forme  communique  à  celui  qui  en  est  revêtu  une 
dignité  et  une .  apparence  de  majesté  qui  l'élève  au-dessus  de 
la  nature  humaine,  dans  les  deux  cas,  l'âme  quitte  la  teiTC 
pour  se  rapprocher  de  Dieu,  elle  a  rencontré  la  beauté  sous 
deux  formes  diverses,  parce  que  naturellement  et  sans  effort 
elle  a  senti  qu'elle  se  trouvait  sous  l'œil  de  Dieu,  dans  le 
temple  qu'il  habite  ou  en  face  du  ministre  qui  le  représente. 
La  beauté,  comme  attribut  essentiel  de  la  chasuble  sacer- 
dotale, n'est  sans  doute  pas  un  fait  absolu  et  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  telle  ou  telle  forme;  nous  pouvons  dire 
cependant  que  comme  cette  forme  a  varié  suivant  les  temps, 
nous  sommes  peut-être  fondés  à  croire  que  les  époques  n'ont 
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pas  été  sans  influence  sur  ces  différentes  transformations,  et 
que  celles  qui  en  réalité  se  trouvaient  plus  en  état  de  com- 
prendre le  beau,  devenaient  par  cela  même  plus  capables  de 
le  réaliser,  jusque  dans  la  forme  et  les  détails  du  vêtement 
ecclésiastique. 

Le  XIP  siècle  est  bien  un  siècle  remarquable  dans  Thistoire 
des  faits  comme  dans  celle  des  idées.  On  s'expose  à  trouver 
plus  d'un  contradicteur  quand  on  veut  en  indiquer  la  cause 
d'une  manière  exclusive.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  le 
sentiment  religieux,  se  ranimant  dans  la  société,  n'ait  servi 
prodigieusement  à  développer  toutes  les  idées  que  l'étude  et 
la  réflexion  avaient  fait  naître.  Aussi^  pour  ne  pas  nous 
écarter  de  notre  sujet,  voyons-nous  à  cette  époque  la  cha- 
suble perdre  peu  à  peu  des  caractères  qui  l'avaient  défigurée 
et  en  avaient  fait  un  vêtement  si  peu  gracieux  dans  sa  forme 
et  si  peu  digne  dans  sa  majesté.  Comme  le  prouve  bien  le 
bas-relief  de  Cherbourg,  les  plis  commencent  à  onduler  avec 
plus  de  douceur  ;  on  entrevoit  comme  une  sorte  de  tranquillité 
dans  le  drapé  qui  se  forme  autour  de  la  personne  du  prêtre; 
réchancrure  court  toujours  dans  toute  la  longueur  de  la 
chasuble,  mais  on  ne  sent  plu^la  nécessité  d'amoindrir  con- 
sidérablement le  devant  de  la  robe,  et  son  extrémité  infé- 
rieure commence  à  devenir  un  arc  de  cercle,  dont  le  rayon 
ira  toujours  en  augmentant.  Le  derrière  conserve  son  am- 
pleur, mais  il  va  bientôt  s'unir  de  nouveau  à  la  partie  anté- 
rieure pour  essayer  de  reconstituer,  autant  que  possible,  la 
chasuble  d'autrefois. 

Comme  témoin  de  cette  dernière  tentative,  nous  avons  la 
chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  que  le  trésor  de 
Sens  conserve  avec  bonheur.  Cet  ornement  a  quelquefois  été 
décrit  par  des  auteurs  qui  ne  l'avaient  pas  étudié.  Nous  avons 
pu  le  voir  et  nous  rendre  compte  de  sa  forme  véritable.  La 
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pointe  par  devant  existe  toujours,  arrondie  cependant  et  sans 
acuité  disgracieuse  ;  Téchancrure  se  produit  alors  paruneligne 
sensiblement  horizontale  à  la  hauteur  de  la  main  étendue  le 
long  du  corps.  C'est  donc  la  chasuble  antique  à  laquelle  on 
aurait  donné  moins  de  hauteur,  en  y  ajoutant  néanmoins  par 
devant  et  par  derrière  une  sorte  d'appendice  se  terminant  en 
pointe  plus  ou  moins  aiguë.  Le  vêtement  acquiert  de  nou- 
veau cette  ampleur  qui  est  la  condition  essentielle  de  la 
grâce  et  de  la  dignité-,  de  moelleuses  ondulations  se  manifes- 
tent et  donnent  au  prêtre  qui  en  est  revêtu  une  apparence 
de  grandeur  et  de  majesté  que  ne  connaissaient  plus  les 
cérémonies  de  VÉglise. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  partout  la  réaction  se 
fit  avec  autant  de  zèle  qu'en  témoigne  la  chasuble  de  Sens. 
Si  nous  consultons  Stothard  qui  a  recueilli  dans  un  ouvrage 
plein  d'intérêt  et  de  science  les  monuments  de  la  Grande- 
Bretagne  ' ,  nous  voyons  que  le  tombeau  de  Roger  de  Salys- 
bury  exécuté  au  XIP  siècle  donne  à  la  chasuble,  surtout 
par  devant,  une  forme  moins  gracieuse  et  plus  allongée.  Il 
existe  bien  apparence  de  quelques  plis  sur  les  bras,  mais  la 
fente  hitérale  se  prolonge  jusqu'à  une  hauteur  assez  consi- 
dérable et  ne  donne  pas  à  la  partie  supérieure  de  l'échan- 
crure  le  même  développement  que  celui  qui  est  fourni  par 
la  chasuble  de  Sens. 

Néanmoins,  le  premier  pas  est  fait.  La  direction  est  donnée, 
l'esprit  humain  marche  dans  une  voie  que  n'obscurcissent 
plus  les  ténèbres,  et  que  ne  fréquente  plus  qu'en  tremblant 
le  démon  de  la  simonie  et  de  l'immoralité.  La  pensée  de 
Grégoire  VII  se  réalise  dans  l'Eglise  ;  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  meurt  pour  sa  défense,*  saint  Louis  la  protège  sur 
son  trône  et  saint  Thomas  d'Aquin  la  met  en  lumière  en 

)  The  inoDumentals  cff>gies  of  grcat  Britain,  by  C.  A.  StoUiard. 
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projetant  sur  elle  les  rayons  d'une  science  presque  divine. 
De  leur  côté,  les  arts  la  glorifient,  et  tout  ce  qu'ils  produisent 
depuis  la  châsse  la  plus  modeste  qui  doit  renfermer  les 
reliques  d'un  saint  ignoré  du  monde  entier,  jusqu'à  l'im- 
mense et  superbe  basilique  qui  doit  pendant  des  siècles 
donner  asile  au  Dieu  fait  homme,  chaque  monument  pro- 
clame que  tout  essai  de  l'intelligence  vers  le  beau  s'appuie 
sur  le  sentiment  religieux  et  tend  uniquement  vers  Dieu. 

La  chasuble  sacerdotale  devait  également  aboutir ^à  une 
perfection  plus  grande,  à  une  forme  toute  particulière  et  en 
rapport  avec  les  idées  qui  faisaient  alors  la  base  de  la  vie 
sociale,  comme  elles  étaient  le  principe  de  tout  développe- 
ment dans  les  arts.  Nous  devons  remarquer  que  si  la  reli- 
gion était  le  fondement,  Jésus-Christ  était  le  tronc  ;  comme 
il  est  le  centre  et  la  vie  du  christianisme,  il  faut  que  l'art 
dans  toutes  ses  manifestations  paraisse  converger  vers  lui.  Or, 
il  est  un  détail  archéologique  qui  peut-être  n'a  pas  été  assez 
remarqué  jusqu'à  présent,  et  qui  cependant  acquiert  au  XIIP 
siècle  la  plus  grande  importance  et  se  présente  comme  le 
symbole  de  l'idée  la  plus  féconde  à  cette  époque,  et  nous 
apparaît  comme  le  type  générateur  de  la  chasuble. 

Si  nous  considérons  la  manière  dont  on  représenta  au  XIII* 
siècle,  Jésus-Christ  et  laTrès-sainteVierge,nous  remarquons 
que  dans  tous  les  cas,  l'auguste  personne  estencadréedans  une 
sorte  d'auréole  elliptique  que  l'on  a  appelé  à  tort  ou  à  raison 
Vesica  piscis .  C'est  un  attribut  spécial  au  Sauveur  et  qui  est 
passé  à  sa  sainte  Mère,  sans  avoir  jamais  été  donné  à  aucun 
autre  personnage  de  quelque  sainteté  qu'il  fût.  Quelle  est 
l'idée  qui  a  pu  donner  naissance  à  cette  particularité?  Lu 
question,  sans  être  résolue  complètement,  trouve  cependant 
un  principe  de  solution  probable  dans  le  symbole  du  poisson 
sous  lequel  Jésus-Christ  est  si  souvent  représenté  dans  les 
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Catacombes,  et  dans  ce  mot  ix^^  *  q"î  servait  ii  le  désigner. 
La  vcsicaj  dont  il  est  ici  qnestion,  n'est  antre  chose  qne  cette 
poche  à  air  vnlgairement  appelée  Tâme  du  poisson,  et  qui, 
sons  être  le  véritable  principe  de  vie,  est  cependant  le  géné- 
rateur do  certains  mouvements  que  Tanimal  peut  produire. 
Nous  sommes  loin  de  chercher  une  analogie  véritable  entre 
le  poisson  et  les  diverses  fonctions  de  son  organisme,  avec 
ridée  qui  a  produit  le  symbole,  accepté  et  propagé  an  Moyen 
Age,  disons  cependant  qu'un  grand  nombre  de  représenta- 
tions symboliques  n'ont  pas  d'origine  plus  distinguée  ni 
moins  vulgaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  même  nous  arrêter  à  la  véritable 
signification  de  ce  caractère  archéologique,  sans  chercher  à 
déterminer  s'il  faut  y  reconnaître  une  auréole  ou  une  simple 
idée  tendant  à  représenter  le  Sauveur  comme  l'âme  et  la  vie 
de  l'Église,  nous  ne  voulons  qu'appeler  l'attention  sur  ce 
fait,  que  ce  symbole  fut  généralement  employé,  particulière- 
ment auXlIP  siècle,  et  qu'il  s'appliquait  spécialement  à  Jé- 
sus-Christ. Mais,  si  dans  la  pensée  des  artistes,  lapersonne  hu- 
maine de  Jésus-Christ  ne  se  séparait  pas  de  l'attribut  que  nous 
venons  d'indiquer,  pourquoi  n'auraient-ils  pas  cherché  h  le 
reproduire  jusque  dans  le  vêtement  destiné  au  prêtre,  minis- 
tre du  sacrifice  dans  lequel  Jésus-Christ  lui-même  continuait  à 
s'offrir  Le  prêtre  était  comme  la  personnification  du  Sau- 
veur, au  moins  il  rappelait,  par  sa  présence  sensible,  la  pré- 
sence invisible  du  véritable  prêtre  ;  nous  concevons  dès  lors 
que  le  ministre  de  Jésus-Christ  rappelât  également  par  son 
vêtementcelui  qu'il  représentait,  et  que  cette  robe  sacerdotale 
prît  la  forme  de  cette  vesica  qui  toujours  accompagnait  les 

*  Mot  grec  composé  des  initiales  de  ces  mots  :  Ir,ffou;  Xpioroç  Beou  YUc, 
2o)Ti^p,  Jésus  Christ  fils  de  Dieu^  Sauveur. 
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représentations  du  Sauveur  que  Tart  aimait  à  multiplier  in- 
définiment *.  ' 

Cette  manière  de  considérer  la  chasuble  sacerdotale  au 
XIIP  siècle,  n'est  point  une  idée  sans  fondement.  Pugio, 
qui  nous  Ta  indiquée,  sans  chercher  à  Texpliquer  et  en  la 
faisant  venir  tout  naturellement  du  symbole  antique  (^x^uç), 
démontre  par  les  faits  que  généralement,  en  Occident,  la  cha- 
suble n'a  pas  pris  d'autre  forme  et  qu'elle  l'a  conservée  jus- 
qu'au moment  où  la  renaissance  vint  apporter  un  principe 
de  perversion  dans  les  idées  comme  dans  les  faits.  Le  vête- 
ment sous  cette  forme  n'a  plus  la  rondeur  primitive  ;  il  en 
dépouille  aussi  l'exiguité  mesquine  qui  lui  avait  été  imposée 
pendant  trois  siècles,  et  devient,  quand  on  le  considère  dans 
tout  son  développement,  un  vêtement  de  forme  ellipsoïde^ 
plus  ou  moins  allongée,  mais  suffisamment  toutefois  pour 
que  les  extrémités  s'accusent  d'une  manière  bien  tranchée 
et  de  telle  sorte  que  les  deux  côtés  de  l'étole  s'aperçoivent 
longtemps  avant  qu'ils  n'aient  atteint  le  bord  inférieur  de 
la  chasuble,  qu'ils  continuent  même  souvent  à  dépnsser. 

Ce  n'est  donc  plus  une  ouverture  pratiquée  aux  deux  côtés 
du  vêtement,  ce  n'est  plus  une  échancrure  proprement  dite, 
c'est  pour  ainsi  dire  le  développement  d'une  ligne  qui  a  sa 
raison  géométrique  et  qui  détermine  une  forme  qui  lui  est 
propre. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'indiquer  des 
exemples  qui  puissent  servir  à  faire  comprendre  cette  forme 
de  la  chasuble,  ils  sont  trop  multipliés  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  s'arrêter  a  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Il  n'est  pas, 
en  effet,  d'église  tant  soit  peu  importante  qui,  à  son  portail, 
sur  le  pinacle  des  contreforts,  ne  fasse  voir  quelque  statue 

^  V.  Pugin  :  Glossary  of  ecclesiastical  ornaroeut  and  costume  compiled 
from  ancient  authorities  aud  exemples.  London,  1846. 
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d'évêque  en  costume  pontifical.  Toujours^  le  vêtement  est  le 
même,  et  si  par  la  pensée  on  essaie  de  le  développer,  oo  re- 
connaîtra que  la  forme  est  bien  celle  d'une  ellipse  plus  ou 
moins  parfaite.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  personnages 
sont  représentés  de  face  et  queTintelligence  a  besoin  de  plus 
d'efforts  pour  réussir  h  concevoir  l'entier  développement  de 
la  chasuble  ;  cependant,  en  supposant  les  bras  de  Tévôque 
étendus  le  long  du  corps,  on  arrive  à  comprendre  la  hauteur 
à  laquelle  peut  descendre  le  bord  latéral  du  vêtement;  on  a 
dès  lors  toute  la  partie  antérieure,  et  en  l'ajoutant  par  la 
pensée  à  celle  qui  la  complète  et  qui  est  exactement  sem- 
blable, on  déterminera  facilement  la  figure  décrite  par  la 
chasuble. 

Pour  arriver  à  une  idée  complète  de  cette  forme,  il  serait 
utile  de  rencontrer  un  monument  qui  donnât  le  profil  d'un 
saint  évêque  revêtu  de  ses  vêtemejiits  pontificaux.  Nous 
pouvons  indiquer  encore  la  cathédrale  de  Bayeux,  dans  la- 
quelle le  visiteur  archéologue  trouvera  cette  heureuse  for- 
tune ;  d'abord,  dans  un  bas-relief  sculpté  en  forme  de  mé- 
daillon, en  haut  du  chœur,  du  côté  de  l'épitre,  puis  dans 
une  peinture  murale  qui  décore  la  chapelle  Saint-Eloi.  Notre 
belle  cathédrale  a  dû  être,  au  Xlll*  et  au  XIV®  siècle,  enlu- 
minée de  nombreuses  et  splendides  décorations  de  ce  genre; 
il  ne  reste  de  complète  que  celle  dont  nous  parlons  ;  aussi 
faisons-nous  des  vœux  pour  sa  conservation,  comme  pour  la 
restauration  intelligente  de  celles  qui  pourraient  être  rap- 
pelées à  la  vie. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  que  le  XIII*  siècle 
donna  à  la  chasuble,  on  se  tromperait  singulièrement  si  on 
persistait  à  croire  que  ce  type  fut  accepté  partout  et  de  la 
même  manière,  ou  bien  que  jusqu'à  la  Renaissance  il  ne 
subit  quelque  changement,  dû  souvent  à  une  influence  locale 
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OU  à  un  caprice  d'artiste.  Ce  que  nous  croyons  seulement 
être  vrai,  c'est  que  la  forme  essentielle  fut  généralement 
respectée  pendant  cette  époque,  et  qu'elle  consiste  princi- 
palement à  découper  le  derrière  de  la  chasuble  sur  la  partie 
antérieure,  de  manière  que  les  deux  côtés  du  vêtement 
puissent  facilement  s'adapter  l'un  sur  l'autre.  Un  caractère 
que  les  monuments  nous  font  encore  connaître,  c'est  qu'au 
XIIP  siècle  le  vêtement  a  une  ampleur  convenable  ;  ainsi, 
lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même,  la  main  étendue  le  long 
du  corps  n'est  point  couverte  par  le  côté  de  la  chasuble^  les 
plis  que  les  bras  en  se  relevant  font  décrire  à  la  robe  sont 
gracieux  sans  accuser  une  profusion  d'étoffe  qui  surcharge 
le  prêtre,  tandis  qu'aux  XIV'  et  XV*  siècles  l'exagération 
en  ce  point  se  manifeste  ;  il  n'est  pas  rare  de  trouver  la 
pointe  très-fortement  accentuée,  les  bnis  du  célébrant  sem- 
blent supporter  avec  peine  un  poids  qui  paraît  embarrassant  ; 
ce  n'est  plus  la  grâce  dans  la  modération,  c'est  une  sorte 
d'abondance  qui  ne  sait  où  s'arrêter  et  qui  semble  trouver 
la  beauté  dans  le  supei-flu  et  l'encombrement.  On  dirait  que, 
dès  cette  époque,  l'art  avait  déjà  à  tolérer  cette  école  qui  a 
survécu  jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  ne  voyant  dans  la  statuaire 
que  le  jeu  des  draperies,  lî'a  d'autre  but  que  de  les  multiplier 
au  point  d'épuiser  sur  un  seul  modèle  tout  ce  que  la  matière 
peut  produire  dans  ce  genre  *. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  occuper  de  la  forme 
que  les  derniers  siècles  ont  donnée  à  la  chasuble.  Elle  est 
acceptée  par  l'Eglise,  elle  mérite  nos  respects.  On  a  souvent 
écrit  contre  elle  des  paroles  regrettables  que  la  destination 
du  vêtement  devait  retenir  ;  cependant  nous  ne  croyons  pas 

*  C'est  à  cette  époque  qu*il  faut  rapporter  les  rubans,  cordons,  agrafes^  et 
autres  moyens  à  l'aide  desquels  on  suspendait  les  côtés  de  la  chasuble  pour 
en  diminuer  le  poids  et  soulager  les  bras  du  prêtre. 
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exprimer  un  vœu  téméraire,  en  formulant  le  désir  de  le  voir 
remplacer  un  jour  ou  Tautre  par  la  vraie  chasuble,  celle  que 
les  âges  de  foi  ont  conçue,  acceptée  et  conservée. 

Nous  n'envisageons  donc  que  trois  époques  bien  distinctes 
dans  la  forme  de  la  chasuble  sacerdotale  :  la  première,  qui 
continua  la  toge  romaine  et  disparut,  lorsque,  les  laïques 
et  même  les  clercs  ayant  abandonné  la  chasuble  dans  les 
usages  de  la  vie  ordinaire,  ce  vêtement  devint  exclusive- 
ment la  robe  sacej'dotale  et  Thabit  du  prêtre  dans  les  céré- 
monies sacrées,  et  particulièrement  à  l'autel  du  saint  sacri- 
fice. Cette  forme  se  perpétua  jusqu'au  IX'  siècle  environ, 
sans  que  nous  puissions  affirmer  qu'elle  ait  dépassé  cette 
limite.  La  seconde  époque  est  caractérisée  par  la  fente  la- 
térale qui  partage  le  vêtement  en  deux  parties,  le  derrière 
avec  son  large  développement  et  la  partie  antérieure  décou- 
pée en  pointe,  souvent  très-aiguë.  Cette  chasuble  tend  à 
disparaître  au  XIl*  siècle  et  est  remplacé  au  XUP  siècle  par 
la  forme  ellipsoïde  que  l'on  appelle  aussi  Vesica  piscis  et  qui 
n'a  cessé  de  distinguer  les  ornements  sacerdotaux  que  quand 
la  foi  diminua  dans  la  société  et  que  la  raison  osa  réglemen- 
ter jusqu'à  l'habit  du  prêtre  catholique. 

11  peut  s'élever  une  <iuestion  sur  la  beauté  relative  de  ces 
diflFérentes  formes  ;  mais  alors  tout  le  monde  conviendra  que 
celle  qui  domine  du  XP  au  Xll*  siècle  doit  être  impitoya- 
blement écartée.  Elle  n'a  rien  qui  puisse  lui  concilier  les 
sympathies  d'un  homme  de  goût,  et  peut-être  aussi  que 
l'ignorance  et  l'inhabileté  des  artistes  qui  en  ont  sculpté  ou 
peint  les  modèles  que  nous  voyons,  contribuent  puissamment 
à  rendre  cette  forme  disgracieuse  et  inacceptable.  Quoiqu'il 
en  soit,  et  en  nous  fondant  sur  les  idées  que  déjà  nous  avons 
émises  en  parlant  de  la  beauté  en  elle-même  et  des  moyens 
de  la  réaliser  dans  les  choses  de  l'art,  nous  croyons  que  les 


FORME  DB  LA  CHASUBLE.  69 

deux  formes  appliquées  sans  exagération  peuvent,  chacune 
de  leur  côté,  contribuer  à  la  majesté  du  prêtre,  à  la  solen- 
nité des  cérémonies  religieuses^  et  sont  capables  de  nous 
élever  jusqu'à  Celui  qui  est  la  beauté  substantielle,  dont  la 
religion  est  Toeuvre  par  excellence,  et  dont  le  prêtre  est  le 
ministre. 

L'abbé  L.  Tapin. 
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L'ivoire  que  nous  reproduisons  ici,  grandeur  d'exécution, 
d'après  un  dessin  de  M.Auguste  Deschamps  de  Pas,  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle,  galeries  de  VHistoire  du  travail 
français,  sous  le  n®  1662;  voici  l'article  qui  lui  est  consacré 
dans  le  Catalogue  :  t  Bas-relief  à  deux  faces.  —  Face,  le 
Christ  à  nimbe  crucifère,  assis,  tenant  un  livre  et  bénissant* 
—  Revers ,  l'Agneau  à  nimbe  crucifère ,  tenant  le  livre  et 
une  croix  dans  un  carré  garni  de  feuillages  entre  l'aigle  de 
saint  Jean  et  le  bœuf  de  saint  Luc.  XP  siècle  ».  Ces  brèves 
indications  pouvaient  à  la  rigueur  satisfaire  les  curieux  qui, 
le  livret  en  main,  jetaient  en  passant  un  coup-d'œil  distrait 
sur  l'intérieur  des  vitrines  ;  l'archéologue  ne  s'en  contentera 
pas.  Nous  jugeoits  donc  à  propos  d'accompagner  notre 
planche  d'une  notice  un  peu  plus  détaillée,  nous  astreignant 
aussi  à  quelques  recherches  sur  l'usage  et  la  forme  primitive 
d'un  objet  incontestablement  mutilé.  (V.  la  planche  de  ce  N®.) 

Ce  monument  qui  appartient  à  M.  le  Président  Quenson, 
de  Saint-Omer,  consiste  en  une  plaque  d'ivoire,  haute  de 
0™15,  épaisse  de  O^OS  environ,  et  sculptée  en  bas-relief  sur 
les  deux  faces  :  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  elle  offre  trois 
divisions  marquées.  Le  corps,  ou  partie  centrale,  est  rectan- 
gulaire (h.,  0"09  ;  1.,  0"06S),  sommé  d'une  tête  (h.,  0»035; 
1.,  0"'043)  arrondie  en  demi-cercle  et  bordée  d'un  ourlet 
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saillant  qui  contourne  le  rectangle  jusqu'à  O^Ol  de  son  grand 
côté,  point  où  il  s'arrête  brusquement.  Le  pied  (h.,  O^OST  ; 
1.,  0'°48),  dont  les  angles  sont  simplement  rabattus,  est  aussi 
bordé  d'un  ourlet  disposé  dans  des  conditions  analogues  à 
celui  de  la  tête. 

La  face  antérieure  représente  le  Christ  assis  sur  un  arc- 
en-ciel.  Le  Sauveur  du  monde  est  vêtu  d'une  longue  robe  et 
d'un  ample  manteau  ;  sa  tête ,  ornée  du  nimbe  crucifère , 
est  encadrée  de  longs  cheveux  retenus  par  un  diadème  uni  ; 
sa  barbe  est  courte  et  bouclée.  De  la  main  droite  élevée,  il 
bénit  à  la  manière  latine ,  le  pouce  et  les  deux  premiers 
doigts  en  l'air,  les  deux  derniers  abaissés  ;  sa  main  gauche 
tient  un  livre  appuyé  sur  sou  genou  ;  ses  pieds  nus  reposent 
sur  un  scabellum  arrondi.  Cette  figure,  dont  la  physionomie 
quoiqu' altérée  par  le  temps  est  encore  empreinte  d'une  noble 
sévérité,  ne  procède  ni  du  style  romain,  ni  du  style  byzantin  ; 
elle  est  une  des  premières  manifestations  d'un  art  nouveau 
qui  commence,  l'Art  chrétien  du  Moyen  Age.  Les  draperies, 
magistralement  traitées,  oflFrent  néanmoins,  en  particulier 
sur  le  manteau,  certains  plis  dont  la  régularité  est  empreinte 
de  sécheresse. 

Le  revers  comporte  trois  animaux  symboliques.  Au  centre^ 
l'Agneau  de  Dieu  encadré  dans  une  losange  ;  tête  couronnée 
du  nimbe  crucifère  ;  pieds  de  devant  posésT  sur  un  livre. 
Derrière,  une  croix  à  longue  hampe  ;  aux  côtés,  des  feuil- 
lages :  d'autres  feuillages  élégamment  découpés  partent  de 
chacune  des  faces  de  la  losange.  Au-dessus  de  l'Agneau, 
l'aigle  de  saint  Jean  retenant  du  bec  et  des  serres  un  phy- 
lactère qui  se  déroule  autour  de  lui  ;  cet  oiseau  manque  de 
nimbe  :  au-dessous,  le  bœuf  de  saint  Luc,  ailé,  nimbé,  un 
livre  entre  les  pattes  antérieures. 

Le  sommet  et  le  pied  du  monument,  quoiqu'un  peu  dété- 
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riorés,  n*ont  subi  aucune  transformation  ;  il  n*en  est  pas  de 
même  pour  les  flancs.  Les  draperies  du  manteau  nettement 
coupées,  le  sujet  évidemment  incomplet  du  revers,  accuse- 
raient déjà  l'absence  de  deux  appendices  latéraux,  si  Tune 
des  chevilles  qui  fixaient  ces  ailerons  au  corps  de  l'objet 
n'était  pas  restée  en  place.  De  plus  une  légère  saillie  que 
Ton  remarque  au  milieu  des  flancs  donne  la  mesure  exacte 
(0*048)  de  la  largeur  des  traverses  à  leur  naissance.  Des 
observations  ci-dessus  on  peut  donc  conclure  que  le  monu- 
ment intact  avait  l'aspect  d'une  croix  grecque  à  branches 
arrondies,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  quatrefeuilles  à  redents. 
L'homme  de  saint  Matthieu  et  le  lion  de  saint  Marc  occu- 
paient sans  doute  les  desiderata  du  revers  ;  on  ne  peut  guère 
compléter  la  face  qu'avec  Valplia  et  Voméga  entourés  d'une 
couronne. 

Après  avoir  rétabli  la  forme  primitive  de  notre  ivoire,  cher- 
chons maintenant  à  retrouver  sa  destination.  N'étaient  les 
proportions  de  l'objet,  on  le  classerait  volontiers  parmi  les 
encolpia;  il  n'a  pas  de  base  appréciable  et  le  sommet  est 
muni  d'une  ouverture  pratiquée  dans  un  but  de  suspension. 
Peut-être  faudmitil  y  voir  un  de  ces  reliquaires  que  le  clergé 
portait  au  col  dans  les  processions,  usage  conservé  par  le 
chapitre  d'Amiens.  En  efiet,  la  rencontre  des  ourlets  avec 
d'autres  moulures  détermine  sur  chaque  redent  un  loculus^ 
peu  profond  il  est  vmî,  mais  suffisant  pour  contenir  des  par- 
celles d'ossements  recouvertes  d'une  feuille  de  talc.  On  ne 
doit  pas,  à  notre  sens,  tenir  compte  des  trous  de  goupille  qui 
traversent  les  hciili  de  part  en  part  ;  la  disposition  irrégu- 
lière de  ces  trous  indique  qu'une  main  inhabile  les  perça 
pour  fixer  l'ivoire  contre  une  paroi,  alors  vraisemblablement 
qu'il  avait  déjà  perdu  ses  rajoutes. 

en.    DE  LINAS. 
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profane,  et,  depuis  Tère  chrétienne,  au  sein  du  paganisme,  quand 
il  n'était  pas  encore  ou  qu'il  était  peu  usité  dans  l'Église.  Il 
nous  parait  superflu  d'entrer  en  discussion  sur  les  diverses  opi- 
nions émises  quant  à  sou  origine  :  quelles  que  soient  les  circon- 
stances accidentelles  qm  aient  pu  avoir  une  influence  à  son 
égard,  quand  le  nimbe  a  pris  racine  et  qu'il  s'est  propagé  comme 
signe  de  la  divinité  ou  de  quelque  haute  puissance  dérivée 
d'elle,  c'est  en  raison  de  la  double  signification  attachée  partout 
et  toujours  à  la  lumière  et  à  la  tète  humaine  :  que  le  soleil  per- 
sonnifié ait  paru  avoir  plus  spécialement  des  droits  à  le  porter, 
qu'il  lui  ait  été  donné  quand  il  a  été  représenté  sous  le  symbole 
du  phénix  '  :  le  principe  admis,  rien  ne  doit  paraître  plus  na- 
turel. L'on  s^explique  également  bien  que  le  nimbe  ait  pris  alors, 
soit  la  forme  rayonnante,  soit  la  forme  sphérique^  le  soleil  qui 
rayonne  étant  un  globe  lumineux,  et  cette  dernière  forme,  fè* 
coude  elle-même  en  idées,  étant  aussi  propre  à  la  tèté. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que»  hors  des  représentations 
propres  au  soleil,  la  pensée  principale  ait  été  de  revêtir  en 
quelque  sorte  de  cet  astre,  source  de  la  lumière,  par  l'attribution 
du  nimbe  :  le  nom  même  de  nimbe  semble  indiquer  une  nuée 
lumineuse,  qui  en  réfléchit  seulement  les  rayons. 

Quand  les  chrétiens  ont  commencé  à  se  servir  du  nimbe,  ils 
l'ont  fait  en  l'honneur  de  Celui  qui  a  dit  de  lui-même,  qu'il  était 
lalumière  ;  et  si,  d'une  part,  ils  ne  pouvaient  ignorer  l'usage  qu'on 
en  faisait  dans  le  monde  social  au  milieu  duquel  ils  vivaient^  on 
se  demande,  de  l'autre,  si,  pour  se  l'approprier,  ils  avaient  aucun 
besoin  de  ces  exemples  :  la  sainte  Écriture  est  pleine  d'expres- 
sions figurées  relatives  au  rayonnement  de  la  tête  ;  la  gloire  de 
Dieu,  dans  l'Exode,  dans  Ézéchiel^  se  manifeste  par  une  splen^ 

*  Le  2«  vol.  de  la  Roma  sotteranea,  que  M.  de  Rossi  vient  de  publier, 
nous  fait  connaître  (p.  343),  quelques  exemples  du  phénix  nimbé  dans  les 
catacombes  chrétiennes.  Quand  nous  parlons  plus  loin  du  premier  usage  du 
nimbe  parmi  les  chrétiens,  nous  l'entendons  de  son  application  à  des  figures 
humaines. 


DU   NIMBE.  75 

deur  physique,  par  un  feu  ardent  '  ;  l'Ancien  des  jours,  dans  la 
vision  de  Daniel,  laisse  échapper  de  sa  face  un  fleuve  de  feu  ^  ; 
la  comuta  fades  ^  de  Moïse  n'a  pas  une  autre  signification  ;  l'tm- 
marcessibilis  glorioë  corona  promise  par  saint  Pierre,  le  soleil 
donné  pour  vêtement  dans  l'Apocalypse,  sont  évidemment  des 
allusions  à  la  même  image  *  ;  il  est  très-concevable  cependant 
que  les  chrétiens  aient  emprunté  au  langage  symbolique  de  leur 
temps  la  forme  particulière  du  disque  pour  exprimer  des  idées 
puisées  dans  leur  propre  fond.  Quand  ont-il  commencé  à  le 
faire?  Aussitôt  probablement  qu'ils  ont  pu  honorer  publiquement 
la  personne  du  Sauveur  dans  sou  image,  c'est'à«dire  au  IV^  siècle, 
et  on  n'a  pas  de  preuves  qu'ils  l'aient  fait  auparavant* 

Le  nimbe  se  rencontre,  sur  un  assez  bon  nombre  de  fonds  de 
verre  à  figures  dorées  trouvés  dans  les  catacombes  :  Marangoni 
principalement  insiste  beaucoup  pour  faire  remonter  au  moins 
une  grande  partie  de  ces  monuments  à  l'ère  des  martyrs,  en 
ayant  observé  quelques-uns  sur  lesquels  il  a  cru  reconnaître  des 
taches  de  sang  %  mais  il  ne  dit  pas  expressément  si  ceux-là 
mêmes  offraient  des  exemples  du  nimbe,  et  on  regarde  aujour-» 
d'hui  comme  plus  probable  que  ces  verres,  servant  aux  agapes, 
furent  employés  dans  leur  intégrité  pour  ces  fêtes  religieuses  ou 
semi-religieuses,  tant  qu'elles  ne  furent  pas  définitivement  inter- 
dites^ et  pendant  la  même  période,  dans  Tétat  où  nous  les  voyons 
comme  signes  tumulaires^  de  sorte  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune 
induction  capable  de  trancher  la  question  de  l'antiquité  du 
nimbe  chréûen,  au-delà  de  l'époque  assignée. 

Dans  les  peintures  d'une  catacombe  chrétienne  découverte  à 
Alexandrie,  en  Egypte,  par  M.  Ch.  Weschez,  et  publiées  par 
H.  lé  chevalier  de  Rossi  dans  son  Bulletin  d archéologie,  on 
remarque  l'exemple  d'un  nimbe  carré  attribué  à  saint  André,  et 

*  Eiode,  XXIV,  17  ;  Ezéch.,  viii,  2,  3  ;  ix,  3  ;  x,  2. 

*  Dan.,  vil,  9. 

'  Exode,  xxxiv,  30. 

^  I  Pet.,  V,  4  ;  Apocal.,  i,  16. 

*  Jeta  sancH  Fictotini,  în-4«».  Roma,  1740,  p.  39. 
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le  savant  auteur  lui  assigne  pour  date  la  fin  du  111  siècle  ou  le 
commencement  du  IV',  sur  les  raisons  les  plus  graves  '.  Hais  la 
forme  particulière  de  ce  nimbe  le  classe  dans  une  catégorie  à  part. 

Au  IV*  siècle  même,  si  M.  de  Rossi  n'était  venu  à  notre  aide, 
il  nous  eût  été  difficile  d'en  citer  sûrement  des  exemples  comme 
appartenant  à  ce  siècle.  La  pierre  sépulcrale  découverte  par 
Marangoni,  et  représentant  le  don  du  volume  gravé  au  traita 
nous  parait  y  remonter^  mais  nous  n'en  avons  pas  la  certitude. 
Grâce  au  Bulletin  d^ archéologie  chrétienne,  nous  nous  appuyons 
avec  plus  de  confiance,  pour  constater  cette  antiquité  du  nimbe, 
sur  les  peintures  du  cimetière  de  Prétextât,  représentant  la  pré- 
diction du  reniement  de  saint  Pierre^  et  le  Christ  entouré  des 
vierges  sages  et  des  vierges  folles  ^  ;  sur  cette  ancienne  mosaïque 
de  l'église  de  Sainte-Pudentienne,  représentant  saint  Pierre 
entre  deux  brebis,  dont  Giacconius  a  conservé  un  dessin,  et  sur 
les  peintures  du  cimetière  de  Domitille,  dont  Marangoni  a  donné 
une  mauvaise  gravure  ^. 

D'ailleurs,  le  nimbe  est  si  bien  en  possession  du  terrain  au 
V*  siècle,  que  fût-on  réduit  aux  seules  données  de  cette  époque, 
on  croirait  difficilement  que  son  introduction  y  fut  nouvelle.  Le 
Christ  et  l'agneau  (pi.  i,  fig.  h)  le  portent  dans  1^  peinture  du 
cimetière  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  publiée  dans  les  Annales 
archéologiques  *,  de  même  que  sur  la  pierre  de  Marangoni  ;  il 
règne  dans  les  mosaïques  de  Rome  et  de  Ravenne,  classées  par 
Ciampini  S  de  &00  à  &72  ;  et  s'il  en  est  quelques-unes  des  pre- 

*  Bulletin  d'archéologie^  août  1865.  Voir  notre  planche  ii,  fig.  12  ;  dans 
la  gravure  du  Bulletin  les  lignes  sont  beaucoup  moins  arrêtées,  saint  André 
est  désigné  par  son  nom. 

*  Bulletin  d'archéologie  y  1863,  p.  77.  Voyez  notre  pi.  i,  fig.  1. 

*  Bulletin  d'archéologie  y  1867,  p.  44.  —  Mabanoom,  Jeta  sancti  Victo- 
rtnt,  p.  40. 

*  Jnn.  arch,y  t.  xXii. 

*  Vêlera  Monimenta,  t.  i,  pi.  xlvi,  xlvii,  xlix,  l,  li,  lx,  lxi,  lxvi, 
Lxvii,  Lxvni,  Lxx,  Lxxiv,  LXxv,LXxvi,  Lxxvii;  deSacris  œdificiis,  pi.  xxxii. 
—  Val£Mti?ii,  Basilica  liberiana,  p.  lxi,  lxii,  lxviii. 
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mières  dont  l'on  pourrait  contester  l'autorité,  à  raison  des  répa- 
rations dont  elles  ont  été  l'objet,  les  secondes  sont  demeurées 
généralement  intactes  ;  nous  ne  ferions  d'exception  que  pour  celle 
de  l'ancienne  église  de  Sain  te- Agathe,  la  seule  que  nous  n'ayons 
pu  observer  de  nos  yeux,  s'il  est  vrai  que  le  graveur  de  Ciam- 
pini  ait  été  fondé  à  y  faire  figurer  le  nimbe  crucifère. 

A  Rome,  d'ailleurs,  la  mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure,  si- 
gnée de  saint  Sixte  III,  invoquée  à  ce  titre  dans  la  controverse 
contre  les  Iconoclastes,  donne  lieu  à  une  observation  décisive. 
Tous  les  anges  et  les  animaux  évangéliques  que  l'on  y  voit  figu- 
rer y  sont  nimbés,  aussi  bien  que  l'enfant  Jésus,  tandis  que  la 
sainte  Vierge  ne  l'est  pas.  Si  tous  ces  nimbes,  au  nombre  de  15 
ou  18,  avaient  été  ajoutés  postérieurement,  on  ne  peut  douter 
que  la  sainte  Vierge  n'eût  été  alors  gratifiée  de  cet  insigne.  II 
faut  donc  remonter  à  une  époque  où  la  signification  du  nimbe 
était  encore  entendue,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  de 
telle  sorte  qu'on  pût,  l'attribuant  aux  anges,  en  priver  la  Mère 
de  Dieu,  alors  qu'on  la  traitait  d'ailleurs  avec  tant  d'honneur 
qu'elle  est  assise  sur  un  trône^  tandis  que  plusieurs  de  ces  es- 
prits célestes  demeurent  respectueusement  debout  autour  d'elle, 
au  moment  où  l'archange  Gabriel  vient  du  ciel  lui  annoncer  sa 
maternité  divine. 


IL 


La  signification  et  l'emploi  du  nimbe,  dans  l'art  chrétien  de 
l'époque  primitive  et  du  Moyen  Age,  paraissent  tenir  à  deux  cou- 
rants distincts,  l'un  qui  avait  sa  source  dans  son  propre  fonds, 
l'autre  qui  venait  du  dehors. 

Dans  les  monuments  sur  lesquels  nous  venons  de  nous  ap- 
puyer, comme  offrant  les  plus  anciens  exemples  du  nimbe.  Ton 
peut  observer  qu'il  est  attribué  principalement  au  Christ,  mais 
non  pas  à  lui  seul  exclusivement;  nous  le  voyons,  dans  la  mo- 
saïque qui  existait  à  Sainte-Pudentienne,  sur  la  tète  de  saint. 
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Pierre,  sur  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  la  pein- 
ture du  cimetière  de  Domitille.  Deux  fonds  de  verre  ofirent  des 
exemples  de  son  attribution  à  la  sainte  Vierge  '  ;  plusieurs  autres 
gravés  également  par  les  soins  du  Rév.  P.  Garucci  montrent 
aussi  le  nimbe  sur  la  tète  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  de 
sainte  Agnès  et  de  personnages  indéterminées  ^  ;  ils  appar- 
tiennent à  cette  catégorie  de  monuments  dont  le  savant  auteur 
n'a  pas  observé  les  originaux,  et  dont  il  ne  veut  pas  en  con- 
séquence garantir  l'authenticité  ;  il  est  facile  d'admettre  cepen- 
dant qu'aucune  erreur,  quant  au  nimbe,  n'a  été  commise  par  ceux 
qui  les  ont  publiés  les  premiers,  le  fait  qu'ils  peuvent  confirmer 
étant  autrement  attesté. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  nimbés  dans  la  mosaïque  de 
Placidie,  à  Saint-Paul-hors-les-Murs,  avant  la  restauration  que 
l'on  pourrait  soupçonner  de  les  avoir  ainsi  distingués,  restaura-- 
tion  qui  a  valu  à  l'Apôtre  des  Gentils  de  porter,  dans  un  monu- 
ment du  V  siècle,  Tépée,  qui  en  réalité  n'est  devenue  son  attri- 
but qu'au  XIIl'  siècle.  Nous  avons  observé  le  nimbe  sur  la  tète 
de  saint  Jean-Baptiste,  dans  la  mosaïque  représentant  le  baptême 
de  Notre-Seigneur,  dont  est  revêtue  la  voûte  du  baptistère  de 
Ravenne,  bien  qu'il  soit  omis  dans  Giampini  '. 

A  considérer  l'ensemble  des  monuments  du  IV'  et  du  V*  siècle, 
nous  n'en  revenons  pas  moins  à  cette  conclusion  que  le  nimbe 
fut  d'abord  mis  en  usage  généralement  comme  un  attribut  pro- 
pre à  la  divinité,  et  qu'il  fut  quelquefois  plus  facilement  commu- 
niqué aux  anges  qu'il  ne  le  fut  aux  saints  et  à  la  Trés-sainte 
Vierge  elle-même  ;  nous  avons  parlé  de  la  mosaïque  du  grand 
arc  de  Sainte-Marie-Majeure,  on  peut  observer  aussi  les  mosaï- 
ques dont  fut  ornée  à  la  même  époque  cette  basilique  dans  toute 
la  longueur  de  la  nef  ;  on  y  remarquera  que  Dieu  apparaît 
avec  le  nimbe  toutes  les  fois  qu'il  est  représenté  ;  les  angas  le 

*  Gardcti,  Vtlri  omati,  pi.  ix,  fig.  10,  11. 
»  /d.,  pi.  XIV,  6;  pi.  XXII,  3;  pi.  xxv,  I,  3,  4. 
•"^  Vel.  mon  ,  t.  i,  fol.  lxx# 
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portent  également  ^  et  aucun  autre  ne  participe  à  ce  privilège. 
On  pourrait  concevoir  quelque  doute  à  l'égard  de  la  figure  de  la 
planche  lxi  de  Ciampini  ;  mais  il  est  probable,  à  raison  méiBe 
du  nimbe  qu'elle  porte,  et  selon  l'opinion  de  M.  Barbet  de  Jouy  ^, 
que  cette  figure  armée  devant  laquelle  Josué  se  prosterne  i^epré* 
sente  un  ange  tenant  la  place  de  Dieu  et  prêt  à  combattre  pour 
son  peuple,  conformément  au  texte  de  l'Écriture  ^.  Cet  ange  n'a 
pas  d'ailes,  mais  les  trois  anges  qui  apparaissent  à  Abrahaia 
n'en  ont  pas  non  plus,  leur  caractère  céleste  étant  suffisant  mar- 
qué par  le  nimbe  même. 

Il  semble  en  efiet  qu'alors,  par  le  nkabe,  on  ait  voulu  surtout 
exprimer  l'idée  de  quelque  chose  venant  du  ciel.  Marie,  par  rap- 
port aux  anges^  considérée  comme  vivant  enc<N*e  de  sa  vie  mor- 
telle, pouvait  être  traitée  comme  étant  de  la  terre,  mais  on  pou- 
vait aussi  s'attacher  à  ce  qui  en  elle  fut  toujours  céleste,  et  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  de  lui  voir  le  nimbe  dans  les  mêmes  cir  «- 
constances  et  dans  des  œuvres  d'égale  antiquité. 

Nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple  cependant,  et  sur  les 
deux  fonds  de  verre  où  nous  la  voyoas  nimbée  pour  la  première 
fois,  il  est  à  remarquer  qu'elle  est  représentée  en  orante,  c'est- 
à-dire  dans  un  rôle  qui  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  la  per- 
sonnification de  l'Église,  observation  qui  s'étend  à  la  figure 
nimbée  de  sainte  Agnès,  qui,  représentée  dans  les  mêmes  con- 
ditions, ne  se  distingue  que  par  le  nom  dont  elle  est  accompa- 
gnée. Aucune  des  images  primitives  de  la  sainte  Vierge,  dont 
M.  de  Rossi  a  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale,  ne  porte  le 
nimbe  ^ ,  et  nous  ne  savons  si,  à  part  les  deux  fonds  de  verre  dont 
nous  venons  de  parler,  il  en  existe  aucune  qui,  le  portant,  soit  plus 

»  Ftl.  mon, y  t.  I,  pi,  L,  Li,  Lx,  lxi,  lxii,  wciv.  —  Valkntini,  Basilioa 
liberiana,  pi.  lxii,  lxviii. 

*  Barbet  de  Jocy,  Mosaïques  chrétiennes,  \).  16,  k. 

^  Josué,  cap.  I. 

^  Imagini  scelle  délia  B*  yergine  Maria  traite  délie  caiacomhe.  Roma, 
1863. 
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ancienne  que  celle  de  la  mosaïque  du  VP  siècle  à  Saint-Appoli- 
naire  in  Classe  de  Ravenne  :  or^  là  il  est  commun  à  Marie  et  à  la 
nombreuse  rangée  de  saintes  qui,  à  la  suite  des  Mages^  viennent 
rendre  hommage  à  son  divin  Fils  ' . 

Saint  Pierre,  sous  le  rapport  du  nimbe,  parait  donc  avoir  été 
d'abord  plus  favorisé  que  Marie^  et  il  en  est  de  même  de  saint 
Paul,  quand  il  est  associé  à  saint  Pierre,  c'est-à-dire  quand  ils 
sont  considérés,  ou  le  premier  isolément,  ou  tous  les  deux  en^ 
semble,  comme  la  tête  de  l'Église.  Songez  d'ailleurs  à  la  gran- 
deur du  ministère  de  saint  Jean-Baptiste  dans  le  baptême  de 
Notre-Seigneur,  où  pour  la  première  fois  il  apparaît  nimbé, 
et  vous  comprendrez  que,  conformément  à  son  caractère  bien 
connu^  l'art  chrétien  primitif  se  soit  proposé  dans  l'attribu- 
tion du  nimbe,  non  pas  précisément  aucune  dignité  ou  glori- 
fication au  point  de  vue  personnel,  mais  plutôt  la  délégation  di- 
vine^- le  ministère  sacré,  la  qualité  éminente,  la  virginité , 
* 

par  exemple,  personnifiée  dans  un  saint  ou  une  sainte,  mais 
comme  un  patrimoine  de  l'Église  prise  en  général,  et  comme  ex- 
primant une  certaine  assimilation  avec  son  divin  Chef,  et  ce  se- 
rait dans  ce  sens  surtout  que  l'usage  s'en  serait  étendu  succes- 
sivement à  tous  les  saints ,  parce  qu'ils  font  revivre  en  eux  la 
personne  sacrée  du  Sauveur. 

On  se  rendra  mieux  compte  encore  de  la  signification  et  de 
la  propagation  du  nimbe  dans  l'art  chrétien  primitif,  en  compa- 
rant son  usage  avec  celui  des  autres  signes  d'une  valeur  ana- 
logue, auxquels  il  finit  par  se  substituer  uniquement  et  qui  ont 
concouru  par  conséquent  à  fixer  son  sens  iconographique.  Ainsi, 
sur  un  fond  de  verre,  le  monogramme  du  Christ,  que  nous  ver- 
rons jouer  un  rôle  important  dans  la  formation  du  nimbe  cruci- 
fère, est  appliqué  derrière  la  tête  de  saint  Laurent,  assurément 
comme  pour  dire  de  lui  aller  Chrislus  ^.  Sur  le  sarcophage  qui, 
à  l'entrée  de  féglise  de  Saint-Trophime  d'Arles,  offre  la  scène 

*  CiAMPiNiy  Vet.  mon.,  t.  ii,  pi   xxvii. 

*  Gaiiucci,  Veiri  omati,  pi.  xx,  fig.  1. 
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du  don  du  volume,  tous  les  apôtres  ont  la  tète  surmontée  d'une 
couronne  de  fleurs  ou  de  feuillage  (voir  notre  planche  lu  fig.  6). 
Or,  c'est  une  couronne  semblable  qui  est  substituée  à  la  couronne 
d'épines,  sur  le  sarcophage  du  musée  de  Latran  représentant 
plusieurs  scènes  delà  passion,  publié  dans  les  Annales  archéolo- 
giques^ d'après  une  photographie  que  nous  en  avons  fait  faire  ^, 
et  dans  un  grand  nombre  de  monuments.  C'est  aussi  sous  cette 
forme  que  la  couronne  est  offerte  au  Christ  vainqueur. 

Lorsque  le  nimbe  prenait  dans  TÉglise  cette  signification  di- 
vine ou  presque  divine,  il  avait  acquis  le  privilège  de  représen- 
ter dans  un  certain  ordre  de  monuments  civils,  dans  les  monnaies 
impériales^  par  exemple,  la  puissance  en  général,  et  plus  parti- 
culièrement la  puissance  publique  :  on  cite  à  cet  égard  un  grand 
nombre  de  médailles  de  Constantin,  de  Crispus,  de  Fausta,  de 
Constance,  etc.  ^  ;  les  empereurs  de  Constantinople,  dit  M.  Di- 
dron,  d'après  Montfaucon,  ont  toujours  mis  le  nimbe  à  leurs 
images  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par  Mahomet  il,  en  1&56  '; 
il  ne  faut  pas  plus  s'en  étonner  que  de  la  prodigalité  avec  laquelle 
on  se  servit  en  Orient  du  terme  de  divin.  Ce  terme,  les  Grecs  du 
Bas-Empire  ne  le  trouvaient  même  pas  suffisant  :  ces  empereurs 
si  souvent  destinés  à  être  égorgés  le  lendemain,  on  ne  se  con- 
tentait pas  de  les  appeler  saints  et  divins,  dit  le  savant  Aile- 
mani,  on  les  disait  très-saints  et  très-divins  \  nam  non  modo 
sanctuniy  sed  sanctissimum  et  divinissimum^  et  nostra  divinitas^ 
nostrum  numen  *. 

Cet  usage  réagit  sur  l'iconographie  chrétienne  proprement 
dite;  on  le  comprend  d'autant  mieux  que  le  nimbe  avait  été  at* 
tribué  aux  empereurs  païens,  comme  il  l'était  aux  empereurs 
chrétiens,  précisément  en  raison  du  caractère  sacré  dont  on  les 
jugeait  revêtus.  Mais  il  en  résulta  qu'il  fut  aussi  compris  comme 

^  J finales  archéologiques ^  t.  xxii,  p.  251. 
•  Garccci,  Vetri  ornait,  p.  36. 

'  Iconographie  chrélienne,  p.  155,  note.  —  Mo^TFAUCOK,  Mon.  de  la  mo- 
narchie française,  discours  préliminaire. 

^  Allimam,  de  Lateranensis  parielibus,  p.  67. 
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UD  signe  d'élévation,  d'autorité  et  de  force^  quel  que  fut  le  bon 
QUi,le  mauvais  usage  que  Ton  en  fit.  En  conséqueoee,  revenant  à 
la  mosaïque  du  grand  arc  de  Sainte-Marie-Majeure,  nous  ferons 
observer  que  deux  figures  d'Hérode  y  sont  données  comme  nim- 
bées par  Giampini  :  dans  l'une^  le  roi  juif  est  représenté  recevant 
les  Mages;  dans  l'autre,  ordonnant  le  massacre  des  Innocents. 
Pour  admettre  l'existence  de  ces  nimbes,  nous  nous  rapportons 
au  texte  de  l'auteur  '  avec  une  confiance  que  nous  n'aurions 
pas  dans  sa  seule  gravure,  d'autant  plus  que  dans  celle  de  Va- 
lentini,  exacte  d'ailleurs  à  reproduire  tous  les  autres  nimbes  à 
l'exception  de  ceux  des  animaux  évangéliques ,  une  des  figures 
d'Hérode  manque,  parce  qu'elle  a  été  emportée  dans  une  répa- 
ration subséquente,  et  l'autre  n'est  pas  nimbée.  M.  Barbet  de  Jouy 
admet  les  nimbes  d'Hérode  ^  ;  quant  à  nos  propres  observations, 
nous  avouons  qu'en  présence  du  monument  nous  n'avons  pas 
songé  à  relever  ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  nimbe,  dans  les  mosaïques  encore  subsis* 
tantes  de  Saint-^Vital,  à  Ravenne,  était,  au  VI*  siècle,  bien  certaine- 
ment attribué  à  Justinien  et  à  l'impératrice  Théodora  ^  ;  depuis 
lors,  et  pendant  tout  le  Moyen-Age,  il  n'e^  pas  douteux  qu'il 
n'ait  été  employé  pour  caractériser  non-seulement  la  puissance 
dans  le  bien,  mais  aussi  la  puissance  indépendamment  de  toute 
valeur  morale,  et  même  la  puissance  dans  le  mal  \  et  quoique  la 
proportion  soit  loin  d'être  égale  de  part  et  d'autre,  l'on  cite  du 
VPau  XV* siècle  un  grand  nombre  de  personnages,  ou  bistoriqueS| 
ou  allégoriques^  qui  ont  reçu  dans  l'art  chrétien  les  honneurs  du 
nimbe ,  sans  avoir  aucune  prétention  à  la  sainteté ,  principale- 
ment en  Orient,  mais  aussi  en  Occident,  sous  une  influence 
orientale,  comme  le  pense  M.  Dldron  \  ou  môme  sans  que  cette 
influence  se  laisse  aucunement  apercevoir. 

*  CiAMPiNi,  Vet   mon.,  1. 1,  p.  114. 

*  Mosaïques  chrét,^  p.  11. 

*  k'H.  mon,^  t.  I,  pi.  XXII. 

*  DiDRON,  Iconographie  de  Dieu,  p.  S7,  89,  147,  159,  etc. 
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Dans  un  manuscrit  grec  du  Vatican  réputé  du  VIP  ou  du  VIII* 
siècle,  la  ville  de  Gabaon  personnifiée  porte  un  large  nimbe,  ainsi 
que  Josué  lui-même,  indépendamment  de  la  couronne  murale 
qui  lui  ceint  la  tète  '  ;  la  figure  allégorique  de  la  nuit  serait 
nimbée  à  son  tour  dans  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
impériale,  df après  la  gravure  de  M.  Paul  Durand,  publiée  par 
M.  Didron  ^;  il  est  certain  que  celle  du  soleil  et  de  la  lune  l'ont 
été  souvent,  bien  qu'il  faille  distinguer  du  nimbe  proprement 
dit  divei*s  rayonnements,  d'un  caractère  plus  imitatif,  dont  leurs 
tètes  sont  aussi  quelquefois  ornées.  Pharaon,  Saûl  portent  le 
nimbe  dans  un  psautier  grec  ^,  en  leur  seule  qualité  de  rois; 
Baiaam  de  même,  en  celle  de  prophète,  dans  la  Bible  du  IX* siècle^ 
conservée  à  Saint-Paul-hors-les-Murs  *.  Le  ménologe  grec  du 
Vatican  (IX*  ou  X*  siècle)  nous  le  montre  sur  la  tète  de  l'empe- 
reur Constantin  VI,  assistant  au  II*  concile  de  Nicée,  au  milieu 
des  Pères  du  concile  qui  en  sont  tous  également  revêtus  ^  Sur 
les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  Charles  Martel  et 
Frédéric  Barberousse  sont  nimbés  aussi  richement  que  Charle* 
magne  et  saint  HenrL  Dans  les  sculptures  des  cathédrales  de 
Laon  et  de  Reims,  les  vierges  ioUes  le  sont  comme  les  vierges 
sages;  c^est  donc  aussi  la  virginité  et  uon  plus  seulement  la 
puissance  que  l'on  a  prétendu  ainsi  honorer.  Judas  a  partagé 

*  D'Agimcoobt,  Peinture,  pi.  xxx. 

*  DiDROir,  Iconographie  de  Dieu,  p.  208.  —  Bibl.  imp.,  Psaïterium  cum 
figuriSy  grec,  n^  139.  Une  miniature  semblable  de  composition»  c'est-à-dire 
représentant  Isaïe  entre  l'aurore  qui  le  précède  et  la  nuit  laissée  derrière  lui, 
est  calquée  dans  d*Agtncourt  d'après  un  manuscrit  dlsaïe,  au  Vatican  (pein- 
ture xLvi)  ;  dans  cette  miniature,  la  nuit  n'est  pas  nimbée.  L'aurore,  au  con- 
traire, sous  la  figure  d'un  enfant,  porte,  au  lieu  de  nimbe,  des  jets  de  flammes 
qui,  de  sa  tête,  s'élèvent  jusqu'aux  cieux,  indépendamment  de  la  torche  qu'il 
tient  dressée  dans  l'une  et  l'autre  miniatures^  tandis  que  celle  de  la  nuit  est 
renversée. 

'  Bibl.  imp.,  n^  139,  d'après  M.  Didrom.  Icon,  de  Dieu,p,  158. 

*  D'Agincourt,  Peint.,  pi.  xliii. 

*  D'Agincoort,  id,y  pi.  xxxii. 
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quelquefois  cet  honneur  avec  les  autres  apôtres,  notamment  dans 
une  miniature  de  la  Bibliothèque  impériale,  dans  un  autre  ma- 
nuscrit du  XIII*  siècle  connu  sous  le  nom  de  manuscrit  de 
Limoges,  où  Hérode  de  nouveau  se  fait  pareillement  ainsi  distin- 
guer ' .  Au  XV«  siècle,  le  Beato  Angelico  n'a  pas  craint  à  son 
tour  d'accorder  le  nimbe  à  l'apôtre  prévaricateur,  dans  les  fres- 
ques des  cellules  de  Saint-Marc  et  sur  les  panneaux  de  l'ancienne 
armoire  de  sacristie,  aujourd'hui  exposés  dans  la  galerie  de 
l'Académie,  à  Florence  :  seulement  nous  croyons  qu'il  a  eu  soin 
de  le  rembrunir  exceptionnellement,  circonstance  qu'il  importe- 
rait de  vérifier  sur  les  originaux.  Dans  tous  les  cas,  M.  Didron 
affirme  avoir  expressément  tbservé  dans  une  des  nombreuses 
églises  d'Athènes,  que  Judas  participant  à  la  Gène  est  caracté- 
risé par  un  nimbe  noir  qui  contraste  avec  les  couleurs  vives  dont 
resplendissent  ceux  des  apôtres  fidèles. 

Quand  Judas^  le  traître,  est  nimbé  parce  qu'il  est  apôtre,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  Satan  le  soit  aussi,  puisqu'il  est  ange; 
il  a  été  ainsi  jusqu'à  deux  fois  représenté  au  IX«  ou  X*  siècle, 
dans  une  bible  de  la  Bibliothèque  impériale,  lorsqu'il  tourmente 
le  çaint  homme  Job  ^.  De  la  figure  du  démon  à  la  personnifica- 
tion du  mal  par  les  bètes  de  l'Apocalypse,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
l'on  comprend  facilement  que  le  premier  ayant  été  nimbé,  ces 
odieuses  bêtes  l'aient  été  de  même.  Elles  le  sont  d'après  M.  Di- 
dron, dans  deux  manuscrits  du  XIP  siècle  ',  dans  les  fresques  de 
Saint-Savin,  près  Poitiers  *,  dans  une  verrière  du  XV*  siècle  à 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  dans  une  autre  verrière  du  XVI' 
siècle,  à  Saint-Nizier,  de  Troyes.  Cependant,  il  y  a  cette  différence 
que,  dans  le  démon,  on  pouvait  encore  avoir  la  pensée  de  nimber 

'  DiDuoM,  Icon,  de  Dieu  y  p.  160,  161. 

*  Bibl.  imp.^  Bible  y  n"  6.  Nous  empruntons  encore  cette  citation  et  la  plu- 
part des  suivantes  à  M.  Didron^  Icon,  de  Dieu,  p.  163  à  167. 

'  Bibl.  imp.,  Apocalypse,  n*  7013,  Psalterium  cumjiguris,  1132. 

*  Méhimée,  Fresques  de  Saint-Savin;  Cuosmiek,  Iconographie  chrétienne^ 
p.  126. 
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la  nature  angélique,  quoique  déchue,  comme,  en  nimbant  Judas, 
on  honorait  en  lui  le  caractère  apostolique,  et  de  même  dans  les 
vierges  folles  la  virginité,  la  délégation  divine  dans  les  princes, 
tandis  qu'en  nimbant  la  bête  aux  sept  têtes,  il  semble  quou 
ne  pouvait  plus  nimber  que  la  puissance.  Mais  notons  qu'il  s^agit 
d'une  puissance  usurpant  les  apparences  divines  et  qui  tente  de 
se  faire  adorer.  M.  Didron  fait  observer  que  six  des  têtes  de 
cette  monstrueuse  figure  sont  nimbées  dans  l'un  de^  manuscrits 
que  nous  venons  de  citer  ',  et  que  la  septième,  celle  qui  fut 
blessée,  ne  l'était  plus  ;  nous  remarquons  qu'elle  a  aussi  perdu  sa 
corne^  mais  elle  a  conservé  la  couronne  royale  qu'elles  portent 
toutes.  De  même,  dans  les  peintures  murales  de  Saint-Savin  et 
dans  le  vitrail  de  la  Sainte-Chapelle^  le  dragon^  qui  était  nimbé, 
lorsqu'il  était  menaçant  et  qu'il  exerçait  sa  funeste  puissance, 
cesse  de  l'être  lorsqu'il  est  vaincu  par  saint  Michel  ^. 

Au  travers  de  ces  déviations  mêmes,  on  voit  comment  l'emploi 
du  nimbe  ne  s'écarte  jamais  tellement  de  la  pensée,  qui  parait 
avoir  présidé  à  son  introduction  dans  l'art  chrétien,  qu'il  ne 
marche  vers  le  terme  auquel  il  est  arrivé.  Exprimant,  dans  le 
principe,  l'idée  de  quelque  chose  de  céleste  et  de  divin,  nous 
allons  voir  qu'il  est  devenu,  dans  l'iconographie  moderne,  l'attribut 
exclusif  de  la  sainteté  en  possession  de  la  gloire  des  cieux-,  et 
hors  de  la  voie  où  s'enchaînent  ces  idées,  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  que  des  exceptions. 


m. 


Propre  d'abord  à  Dieu,  étendu  bientôt  aux  anges  et  aux  saints 
d'une  dignité  supérieure,  lorsqu'on  voulait  exprimer  cette  di- 
gnité, l'attribution  du  nimbe  s'est  graduellement  étendue  à  tous 
ceux  sur  lesquels  s'est  reposé  l'Esprit  divin,  jusqu'à  les  faire  par- 
ticipant de  sa  sainteté  ;  et  on  en  est  venu  à  le  leur  appliquer  dans 

*  Psalterium  cum  figuHs. 

*  De  CAl)MO^T,  Abécédaire,  p.  229,  édit.  de  1859. 
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t(nites  les  circonstances  de  leur  vie.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'au 
XII*  siècle  que  son  usage  prit  une  complète  extension  :  à  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  XV*  siècle,  il  fut  généralement 
le  partage  de  tous  les  saints  reconnus  par  l'Église  dignes  d'un 
culte  public;  s'il  fut  moins  répandu  dans  le  commencement, 
cela  doit  tenir  au  caractère  impersonnel  de  l'art  chrétien  dans  ses 
premières  périodes,  caractère  qui  ne  se  modifia  complètement 
qu'au  cœur  du  Moyen  Age.  Sic  et  omnes  sancti  pinffuntur  carth- 
nati  \  «  ainsi  tous  les  saints  se  peignent  avec  des  couronnes  d, 
disait  Guillaume  Durand  an  XIIP  siècle  ;  il  n'est  pa^  de  doute 
que  par  ce  mot  de  couronne  y1  n'entende  parler  du  niaibe>  car 
il  ajoute  un  peu  plus  bas  :  Carona  autem  hujusmodi  depingitur 
in  forma  scuii  rotundi  :  quia  sancti  Dêi  protectiane  divma 
fruunttir.  «  Ces  couronnes  se  peignent  sous  la  forme  d'un  écus- 
son  circulaire^  parce  que  les  saints  jouissent  de  la  protection  de 
Dieu.  »  Il  faut  bien  distinguer  la  constation  du  fait«  de  la  signi- 
fication qui  lui  esc  donnée  par  Févèque  de  Mende  ;  il  est  évident 
qœ  cette  signification  tient  au  aymbolismie  plein  de  sève  chré- 
tienne et  de  poésie,  avec  lequel^  à  son  époque^  on  animait  toutes 
le»  choses,  mais  il  égarerait  si  on  lui  demandait  la  connaissance 
originaire  des  chosfesf  qui  n'ont  pas  pris  naissance  sous  cette  in- 
fluence même. 

Le  nimbe  étant  devenu  un  attribut  plus  spécialement  propre 
à  tous  les  saints,  il  était  dans  l'ordre  qu'il  devint  aussi  le  partage 
de  toutes  les  choses  saintes  personnifiées;  il  Test  devenu  en 
effet  :  la  figure  de  l'Église,  celles  des  vertus  chrétiennes  ont  été 
généralement  nimbées  ;  les  emblèmes  divins  ont  droit  de  l'être 
aa  même  titre  que  les  représentations  plus  directes  de  Dieu  et 

>  DuaABD.  Ration.  Div.  of.^  lib.  i, cap.  m,  g  19.—  S. Thomab  d'A^i», 
Smmm,  supplément,  question  xvi  dt  Aureolis,  art.  1*'  sur  ce  mot  de  l'Apo- 
calypse :  Feeisti  no$  Deo  nastro  regnum,  v.  10,  fait  cette  observation  :  Signio 
flcat  autem  corona  perfectionem  quadam  ratione  figvrx  circularis.  Cette  per- 
fection de  la  forme  circulaire  jointe  à  celle  de  la  lumière  est,  an  contraire,  de 
l'essence  de  l'idée  du  nimbi'. 
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des  personnes  divines  ;  l'agneau  Ta  été  probablement  aussitôt 
que  le  Gbrist  lui-même;  il  a  été  donné  à  la  colombe,  quand  il 
s'est  universellement  répandu  ;  ta  main  divine  en  a  été  elle-même 
e»loarée(V.  pi.  «,  fig.  1,  2),  bien  qu'il  fût  originairement  propre 
à  la  tête.  Quand  accidentellement  Notre-Seigneur  a  été  représenté 
sous  d'antres  figjares,  comme  le  Iron,  le  pélican,  ces  figures  ont  pu 
être  nimbées  '.  Les  quatre  animaux  évangéliques  l'ont  été  aus- 
sitôt que  les  anges,  parce  que,  dans  la  vision  primordiale  d'Ézé- 
chiel  et  dans  celle  de  saint  Jean,  ces  animaux  figuraient  des  puis- 
sances  angéKques,  et  quand  on  les  a  considérés  comme  représen- 
tafDi  les  Évangétistes,  ils  ont  dû  être  alors  nimbés  également  à 
ce  point  de  vue. 

Il  est  à  remarquer  que  les  saints  de  TAncien  Testament  n^nt 
pas  été  hcMiorés  du  nimbe  à  l'égal  de  ceux  de  ta  nouvelle  lot  ', 
en  moins  dans  TÉgiise  occidentale  ;  car  chez  les  Grecs,  toujours 
plus  krges  dans  l'emploi  de  cet  attribut,  et  sous  leur  Influence, 
en  se  demande  si  la  distinction  existe.  Chez  nous,  on  ne  dit  pas 
saint  Abraham,  saint  Moïse,  saint  Job,  comme  on  le  fait  à  Venise, 
où  des  églises  sont  dédiées  en  leur  nom  ;  toutes  ces  différences 
viennent  de  la  même  cause  :  ce  n'est  pas  que  nous  jugions  les 
patriarches,  les  prophètes,  moins  saints  que  les  autres  chœurs  de 
la  cité  bienheureuse  ;  TÉglise  les  invoque  dans  ses  prières,  les 
célèbre  dans  ses  chants  ^,  bien  qu'elle  s'abstienne  alors  même 
d'en  désigner  aucun  d'eux  nommément.  Un  artiste  qnr,  encore 
aujourd'hui,  leur  attribuerait  le  nimbe  sous  l'empire  de  la  règle 
Eileux  définie  qui  en  fait  le  signe  propre  de  la  sainteté,  ne  notB 
paraîtrait  aucunement  manquer  à  Tessence  de  cette  règle,  mais 
il  ne  serait  pas  non  plus  à  blâmer  s'il  maintenait  la  différence 
qui  avait  plus  généralement  prévalu  en  Occident. 
Quelque  chose  en  effet  a  manqué  pendant  leur  vie,  à  ces  il- 

'  Cbosmer^  Icon,  chrét,^  p.  67. 

*  Ub  l'ont  été  cependant  à  Angers.  Cbosniïu,  Icon.  ckrét,,  p.  58;  à  Reims, 
k  Troyes,  à  Chartres,  à  Bourges.  Didron,  Icon,  de  Dieu. 
'  Litanies  des  saints  ;  Te  Deuw, 
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lustres  serviteurs  du  vrai  Dieu,  qui  ont  vécu  avant  l'arrivée  du 
Rédempteur  :  le  chrétien  est  revêtu  du  Christ  aussitôt  son  bap- 
tême, et  le  caractère  essentiel  de  la  sainteté  consiste  à  conserver 
ou  à  recouvrer  dans  son  intégrité  cette  grâce  primordiale  ;  eux, 
ils  ne  Tont  reçu  que  depuis  leur  mort,  après  l'avoir  attendu  dans 
un  lieu  où  ils  ne  pouvaient  jouir  encore  de  la  gloire  céleste. 


IV. 


Sous  Tempire  du  naturalisme,  le  nimbe,  au  XV'  siècle^  s'était 
modifié  dans  le  sens  de  l'imitation  de  la  nature  et  particulière- 
ment de  la  lumière  que  représentait  cet  emblème.  Cette  modi- 
fication présageait  l'abandon  qui  s'en  fit  au  XVI*;  mais  cet 
abandon,  consommé  seulement  dans  le  siècle  suivant,  n'eut  lieu 
que  dans  les  hautes  écoles  des  beaux-arts,  dans  ces  écoles  où 
l'imitation  de  la  nature  était  devenue  un  but,  et  le  sujet  une  oc- 
casion de  l'atteindre.  Sous  l'empire  des  idées  dominantes,  il  n'y 
eut  plus  de  nimbe,  parce  qu'il  n'y  eut  plus  ou  à  peu  près  d'ico- 
nographie. Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi  dans  les  régions  artis- 
tiques moins  élevées,  où  se  continua  la  pratique  plus  ou  moins 
traditionnelle  de  l'imagerie  peinte,  imprimée,  sculptée,  au  ser- 
vice des  églises  et  des  particuliers  hors  d'état  de  payer  les 
œuvres  des  maîtres  de  l'art.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que 
la  doctrine  des  auteurs  qui  ont  traité  des  images,  au  point  de  vue 
liturgique,  ait  pu  se  fixer  sur  la  valeur  du  nimbe  comme  sur  une 
question  d'une  application  continue.  Cette  doctiine  d'ailleurs  est 
établie  par  eux  avec  une  précision  et  un  ensemble  qui  ne  per- 
mettraient pas  que  l'on  s'en  écartât  désormais  sans  quelque  té- 
mérité, et  d'autant  plus  qu'il  n'y  aurait  assurément  aucun  profit 
à  le  faire. 

Hujus  modi  corona,  dit  Molanus,  après  avoir  cité  le  passage 
de  G.  Durand,  qui  fixe  le  sens  du  mot,  nerrUni  debeat  appingi 
nisi  quos  Ecclesia  canonizavit  sive  coronavit  '.  Cette  sorte  de 

VMoLAwrs,  de  Hisloria  sancl.  iinag.,  1.  iv,  cap.  xxvi. 
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cooronne  doit  être  attribuée,  à  Texclusion  de  tous  autres, 
noiquemeut  à  ceux  que  l'Église  a  canonisés,  et,  pour  ainsi  dire> 
déjà  couronnés:  Neque  datur  corona  nisi  canonizatis.  On  ne 
donne  le  nimbe  qu'aux  seuls  canonisés,  répète  à  son  tx)ur  Ga- 
vanti  ^  «  Que  les  insignes  propres  aux  saints,  reprend  Garli, 
soient  conformes  à  la  pratique  commune  de  l'Église...  tel  le  dia- 
dème  en  forme  d'écusson  circulaire  sur  la  tète  des  saints,  pourvu 
qu'ils  salent  canonisés  ^.  »  M.  l'abbé  Grosnier  est  moins  exprès, 
parce  qu'il  étudie  la  question  dans  son  origine  archéologique  et 
non  pas  dans  ses  conditions  pratiques  ;  mais  s'il  est  vrai,  comme 
il  le  dit,  que  le  nimbe,  ainsi  que  l'auréole,  soient  l'attribut  de  la 
divinité,  soH  Deo  konoretgloria,  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'il 
ne  faut  en  définitive  faire  participer  à  cet  bonneur  que  les  créa^ 
tures  jugées  dignes,  par  leur  participation  à  la  sainteté  de  Dieu, 
d'entrer  aussi  en  participation  de  sa  gloire  ^  *,  ^^  ^^^^'  <iue 
M.  l'abbé  Bourassé,  qui  suit  d'ailleurs  de  très-près  les  traces  de 
M.  Grosnier,  ne  balance  pas  à  dire  que  le  nimbe  est  dans  l'ico- 
nographie chrétienne  l'attribut  de  la  sainteté  *. 

On  doit  en  tirer  cette  conclusion  :  désormais^  dans  toute  œuvre 
sérieusement  chrétienne,  —  serait-ce  trop  que  d'exiger  de  toute 
représentation,  appelée  à  figurer  dans  la  maison  de  Dieu^  qu'elle 
le  soit, —  l'artiste  se  fera  un  devoir  d'attribuer  le  nimbe  à  tous 
les  saints  canonisés  ;  il  ne  l'attribuera  qu'à  eux  seuls,  ou  aux 
personnifications  figurées,  dignes  de  leur  être  assimilées  icono- 
graphiquement. 

Gette  coûclusion  est  fondée  sur  la  doctrine  de  l'Église,  for- 
mulée par  l'Ange  de  Técole  :  «  La  récompense  éternelle  des 
bienheureux,  dit-il,  est  assimilée  par  métaphore  à  une  couronne, 
hoc  auiem  prœmium  metaphorice  corona  dicitur ,  vel  aurea^ 
parce  qu'ils  participent  en  quelque  manière  à  la  divinité,  et^  p^ 

*  Gavamti,  Thésaurus  sacr.rituum.  Lugdtini,  1664,  p.  132. 

*  Paul  Cablf,  Bihliothena  IHurgica,  Brixiœ,  1833^  in  8*,  tit  xi,  g  9. 
'  Crosnier,  Iconog.  chrét  ,  p.  66,  1848 

*  BoottASSé,  Dict,  d'archéol.,  p.  409,  1851. 
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conséquent,  à  la  puissance  royale  de  Dieu,  per  quod  homo  effi- 
citur  quodammodo  Divinitatis  particeps  et  per  consequens  regiœ 
potestatis  '•  »  Et  saint  Thomas  établit  que  tous  les  saints  ont 
droit  à  cette  distinction. 

La  royauté  dont  jouissent  les  saints,  ajouterons-nous,  étant 
d'une  nature  fort  différence,  par  son  excellence,  de  toutes  les  di- 
gnités d'ici-bas,  il  importait  qu'elle  fût  distinguée  par  une  forme 
de  couronne  spéciale  ;  on  doit  donc  s'estimer  heureux  de  trou- 
ver l'art  chrétien  en  possession  d'un  signe  qui  remplisse  toutes 
les  conditions  voulues,  étant  universellement  compris,  après 
avoir  été  d'un  usage  presqu'universel  ;  d'un  signe  qui  à  l'idée 
de  dignité  qui  lui  est  attachée,  en  sa  qualité  d'ornement  de  la 
tète ,  à  l'idée  de  perfection  que  saint  Thomas  reconnaît  à  la 
forme  circulaire,  ajoute  une  idée  de  lumière  et  de  gloire  céleste. 
Les  saints  doivent  tous  porter  ce  signe,  parce  que,  tous,  ils  sont 
en  possession  de  tout  ce  qu'il  signifie  ;  ils  doivent  seuls  le  porter, 
parce  qu'ils  réunissent  seuls  toutes  les  conditions  de  sa  signifi- 
cation complète. 

On  pourrait  penser,  il  est  vrai,  qu'ayant  à  les  représenter 
dans  beaucoup  de  circonstances  où  ils  n'étaient  pas  encore  par- 
venus à  la  gloire,  où  même,  quelquefois,  ils  n'étaient  pas  encore 
entrés  dans  les  voies  de  la  sainteté,  on  a  dû  alors  les  montrer 
tels  qu'ils  pouvaient  paraître,  sans  une  distinction  qu'ils  n'avaient 
pas  obtenue,  et  peut-être  même  qu'ils  n'avaient  pas  encore  mé- 
ritée. Cette  manière  de  voir  semblerait  plausible  ;  mais,  comme 
dans  l'art  chrétien  bien  compris,  il  s'agit  toujours  d'honorer  les 
saints,  dès  lors  qu'on  les  représente,  il  est  préférable,  assuré- 
ment, de  leur  attribuer  toujours  un  signe  qui  témoigne  du  rang 
où  ils  sont  élevés,  bien  que  la  représentation  se  rapporte  à  une 
époque  de  leur  vie  où  ils  en  demeuraient  éloignés. 

Quant  aux  personnages  qui  ont,  au  contraire,  possédé  tempo- 
rairement, ou  par  nature,  ou  par  délégation,  quelques-unes  des 

<  Summa,  tertia  partis  supplementum,  quœst.  xcvi,  de  Anreolis^  art.  i. 
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prérogatives  émineotes  désignées  par  le  nimbe  des  saints,  c'est- 
à-dire  une  participation  plus  ou  moins  grande  à  la  puissance,  à 
l'autorité,  à  la  sainteté  même  de  Dieu,  quelque  chose  de  ses 
dons  célestes,  soit  que,  sauvés  par  l'excès  de  la  miséricorde  di- 
vine, ils  soient  demeurés  dans  la  foule  ignorée  des  élus,  soit  que 
leurs  prévarications  les  aient  fait  précipiter  dans  l'abime  de 
l'impuissance  et  de  l'opprobre,  il  est  pour  les  désigner  des 
moyens  faciles  qui  peuvent  dériver  du  nimbe,  sans  se  confondre 
avec  lui,  indépendamment  de  tous  les  signes  de  dignités  pure- 
ment humains,  sceptre  ou  couronne,  ou  manteau,  dont  l'artiste 
demeure  toujours  maître  de  disposer. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  quelque  chose  qui  vient  d' en- 
Haut,  une  puissance,  un  caractère  surnaturel,  ou  au-dessus  de 
la  commune  nature,  on  peut  se  servir  d'un  nimbe  imparfait,  la 
forme  sphérique  et  arrêtée  étant  uniquement  réservée  aux  saints 
canonisés. 

Le  Beato  Angelico  a  soin  de  distinguer  les  serviteurs  de  Dieu 
qui  ont  seulement  reçu  les  honneurs  de  la  béatification  au 
moyen  de  ces  rayons  lumineux^  qui  depuis  ont  servi  à  remplacer 
le  nimbe,  jusqu'au  moment  où,  dans  la  sommité  de  Part,  il  n'en 
est  plus  resté  aucune  trace  autour  de  la  tête  des  saints.  L'exemple 
du  pieux  artiste  mérite  d'être  suivi  dans  ce  détail  ;  mais,  au  lieu 
de  laisser  à  Judas  le  nimbe  dans  son  intégrité,  comme  il  l'a  fait, 
qu'on  en  efface  les  contours,  qu'on  les  rompe  au  moins,  en  plus 
grande  partie,  et  qu'à  ce  nimbe  ainsi  déformé  on  attribue  une 
lueur  livide,  on  dira  tout  ce  que  le  vénérable  peintre  a  voulu 
dire  et  on  le  dira  beaucoup  mieux.  Un  cercle  mal  formé  de 
flammes  rouges  et  confuses  peut  convenir  à  l'ange  déchu  et  à 
toutes  les  puissances  infernales,  tandis  que  toute  flamme,  toute 
lumière  vive,  claire,  montante,  de  forme  régulière  doit  s'inter- 
préter en  bien.  Nous  ne  proposons  rien  qui  n'ait  été  fait  ;  nous 
affirmons  seulement  le  profit  que  l'art  chrétien  aurait  à  tirer  en 
cette  matière  d'une  règle  précise  et  soutenue. 
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V. 


Étudiant  la  ^igoificatioio  générale  du  nimbe,  nous  l'avons  eo- 
vi9agé  dians  sa  forme  la  plu9  caractéristique,  le  considérant 
coAime  un  QrneÀ;eojt  circulaire  de  la  tête^  posé  perpendicu^ 
laireofent,  imitant  119  glçbe  lui;pineu:t.  Le  nimbe,  cependant,  a 
rjBçu  diverses  variétés  d^  formes  ;  la  plus  importante  est  celle 
qui  constitue  le  nimbe  crucifère  ;  le  nimbe  quadrangula.ire  con- 
stitue une  catégorie  tout  à  fait  h  part;  Ie$  nimbçs  en  triangle, 
en  polygone,  ont  aussi  des  significations  plus  ou  moins  spéciales  ; 
beaucoup  d'autres  modifications  du  nimbe  qui  conservent  la 
fprme  circulairj3  n'ont,  au  contraire,  qu'une  valeur  d'ornemen- 
tation. Jusqu'au  X)^  siècle,  le  nimbe  plus  généralement  était 
demeuré  dans  les  conditions  de  son  type  originaire,  c'est-à-dire, 
clair,  uni,  diaphane,  et,  si  Ton  voulait  l'orner,  on  se  contentait  de 
le  diviser  ^n  zones  irisées  comme  l'arc-en-ciel  (pi.  i,  fig.  1)  ;ce 
ne  fut  pas  cependant  sans  exception,  car,  dans  une  miniaturç 
du  VIII*  siècle,  nops  avons  obseryé  sur  la  tète  de  saint  Matthieu 
un  nimbe  qui  aifectQ  la  forme  de  coquille  ^  Au  XIll^  siècle.  L'u- 
sage se  répandit  de  multiplier  et  de  varier  les  ornements  du 
nioibe  ;  alors  il  devint  opaqu^«  on  le  ceignit  de  perles,  op  le 
chargea  de  rinceaux,  il  fut  orlé,  festonné,  polylobé^  rayonnant,  etc. 
(pi.  I,  fig.  10,  12;  pi.  11,  fig.  7,  8,  10),  sans  qu'il  soit  possible 
d'appercevoir  aucune  signification  particulière  attachée  à  ces 
variétés  de  formes. 

Le  nimbe  crucifère  est  en  iconographie  chrétienne  le  nimbe 
propre  à  la  divinité  ;  il  était  inconnu  dans  les  premiers  siècles 
où  le  nimbe  le  plus  simple  (voir  pi.  11,  fig.  6,  une  tète  de  Christ 
d'après  un  fond  de  verre  doré)  avait  par  lui-même  une  valeur 
presque  équivalente.  Quand  on  voulut  immédiatement  après  re- 
hausser sur  une  tète  divine  la  signification  de  cet  emblème,  on 
lui  donna  plus  d'ampleur,  et  ce  fut  alors  qu'on  l'irisa  des  cou- 

*  Evang4liair€  de  la  Bibl.  imp.,  suppl.  latin.  686. 
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leurs  de  rarc-eo-ciel  (voir  pi.  i,  fig.  1«  uiie  tété  de  Christ  du 
cimetière  de  Prétextât,  Y''  siècle).  L'introduction  du  nimbe  cru- 
cifère dans  Fart  chrétien  peut  remonter  au  VP  siècle;  telle  est, 
du  moins,  l'opinion  que  M.  le  chevalier  Rossi  exprime  indirecte- 
ment dans  son  Bulletin  d'archéologie  ^,  d'après  une  figure  du 
Christ  ainsi  nitnbée,  dans  les  peintures  découvertes  par  M.  C. 
Wescher  (voir  notre  pL  i,  fig.  2),  et  qu'il  suppose  n'être  ni 
antérieure  ni  postérieure  à  cette  époqde.  Nous  admettons  d'une 
manière  plus  générale,  avec  l'éminent  investigateur  des  Cata- 
combes, que  cette  forme  du  nimbe  tient  au  style  byzantin,  qui 
se  substituait  alors  au  style  primitif.  Dans  les  gravures  de  mo- 
saïques données  par  Ciampini  comme  étant  du  Y*  siècle,  on  en 
remarqué  plusieurs  où  te  Christ  porte  le  nimbe  crucifère  ^;  mais 
est-on  assez  sûr  et  de  la  date  assignée  à  ces  monuments  et  de 
leur  intégrité,  pour  en  tirer  la  conclusion  que  le  nimbe  crucifère 
ait  été  dès  lors  eti  usage  ?  Là  mos^que  de  l'arc  triomphal  à 
Sainte-Marie-Majeure  aurait  plus  d'autorité  que  les  autres,  s'il 
était  prouvé  que  l'enfant  Jésus  y  porte  cette  distinction,  dans  les 
deux  scènes  de  l'adoratioi»  des  Mages  et  de  la  dispute  parmi  les 
docteurs  -^  la  chose  est  difficile  à  vérifier  sur  l'original,  à  la  dis- 
tance où  le  spectacteur  peut  l'observer  ;  la  graVure  de  Valen- 
tini  '  l'indique,  celle  de  Ciampini  ne  la  laisse  pas  apercevoir  ^  ; 
mais  celui-ci^  dans  son  texte,  semble  vouloir  l'indiquer  en  ces 
termes  :  «  Super  ejus  verticem  vitra  spheram  radiis  coruscans 
assurgit  imago  crucis^  atque  inde  alia  supra  spherœ  circumfe- 
rentiam  cruai  prominet  ^.  Sur  sa  tète,  au  milieu  d'une  sphère 
rayonnante,  apparaît  l'image  de  la  croix,  et  une  autre  croix  sur- 

*  Bulletin  d'archéologie  chrétienne^  année  1865,  p.  63. 

*  Vet.  mon.^  t.  i,  pi.  xlyi,  mosaïque  de  Sainte-Agathe-Majeure,  à  Ra- 
venue,  pi  xlvii  ;  —  mosaïque  de  Sainte-Sabine,  à  Rome. 

'  Basilica  liberiana^  pi.  lxi.  Noos  soupçonnons  que  le  dMsioatcur  s'est 
inspiré  dans  ce  détail  du  texte  de  Ciampini,  peut  être  mal  compris. 

*  f'et,  mon.^  t.  i,  pi.  xlviu. 
-  Id.,  p.  114. 
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moDte  cette  sphère.  »  Mais  si  l'on  pèse  bien  ces  paroles,  il  devient 
probable  que  l'auteur  a  voulu  parler,  non  du  nirabe  crucifère 
dans  sa  forme  définitive,  c'est  à-dire  coupé  dans  toute  son  éten- 
due par  une  croix,  mais  d'une  petite  croix  semée  dans  la  partie 
supérieure  du  disque,  et  analogue  à  celle  que  l'on  voit  apparaître 
au-dessus  ;  en  effet,  il  semble  que  le  graveur  ait  voulu  donner 
deux  indications  de  cette  sorte,  mais  sur  deux  tètes  différentes, 
Tune  placée  dans  le  nimbe  même  du  Christ,  au  milieu  des 
docteurs;  l'autre,  au-dessus  de  cet  emblème,  dans  la  scène 
de  l'adoration  des  Mages.  «  Le  nimbe  de  l'enfant  Jésus  est 
marqué  d'une  petite  croix  »,  dit  de  son  côté  M  Barbet  de  Jouy  ', 
à  propos  de  cette  mosaïque,  soit  qu'il  ait  ainsi  lui-même  com- 
pris Giampini,  soit  que,  par  une  observation  directe,  il  ait  été  en 
mesure  de  trancher  la  question. 

L'existence  de  ces  petites  croix  est  de  nature  à  jeter  de  la  lu- 
mière sur  l'origine  et  la  signification  de  la  croix  qui  caractérise 
le  nimbe  crucifère  ;  mais  l'on  peut  s'en  passer  et  prouver  par 
d'autres  uionuments  que  c'est  bien  en  souvenir  de  l'instrument 
du  salut  et  non  pas  en  vue  d'un  rayonnement  des  tempes»  que  le 
nimbe  a  reçu  cette  importante  modification. 

On  observe  la  croix  posée  sur  la  tête  de  l'agneau  (pi.  i,  fig.  i) 
dans  les  sculptures  de  trois  des  sarcophages  de  la  Roma  sotte-- 
ranea  de  Bosio  ^.  M.  de  Lasteyrie  en  a  publié  un  autre  exemple 
emprunté  à  une  tombe  chrétienne  '.  Sur  la  pierre  gravée,  trouvée 
par  Marangoni,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Priscille  et  repré- 
sentant le  don  du  volume  déployé,  la  croix  est  associée  au  nimbe 
et  le  surmonte  ^.  Dans  la  peinture  du  cimetière  des  saints  Mar- 
cellin  et  Pierre,  elle  est  inscrite  dans  le  nimbe  lui-même,  of- 

• 

*  Mosaïques  de  Borne,  p    11. 

*  HomasolL,  p*  61,  63,  157. 

'  Mémoires  des  /4ntfquaires  de  France,  t.   xxii,  pi.  v,  —  Hagioglfjpla, 
p.  46. 

*  Maiiangom,  Acta  sancti  Victorini,  p.  42.  —  Storia  délia  Capella  di 
Sancla  Sanctorum,  p    71.  —  Rétine  de  l'Art  chrétien,  1867,  p.  297. 
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frant  par  l'addition  du  p  a  son  sommet,  le  monogramme  XP«  et 
accompagnée  de  Ta  et  de  Wu  Dans  l'église  de  Saint-Trophime 
d'Ailes,  l'ancien  sarcophage  qui  sert  aujourd'hui  d'autel,  dans 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  nous  montre,  sous  cette  même 
forme,  le  chrisme  passé  de  la  tète  de  l'agneau  figuratif  sur  celle 
du  Sauveur  représenté  en  personne,  mais  sans  nimbe  (pi.  i, 
fig.  5).  L'association  du  nimbe  et  du  monogramme  revenu  à  sa 
disposition  propre,  attribuée  de  nouveau  à  Notre-Seigneur  lui- 
même,  se  retrouve  fréquemment  sur  les  sarcophages  de  Ra- 
venne  ',  et  nous  en  donnons  un  autre  exemple  emprunté  à  une 
ancienne  mosaïque  de  l'église  de  Saint-Aquilin  à  Milan,  où  repa- 
raissent l'a  etl'u)  (pi.  I,  fig,  6). 

La  croix  sans  nimbe,  que  nous  avons  d'abord  observée  sur  la 
tète  de  l'agneau,  se  retrouve  à  son  tour  isolément  adossée  à  celle 
du  Christ,  où  elle  remplit  plus  manifestement  l'office  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  l'ivoire  de  Cortone  publié  par  Gori  ^  en  offre  un 
exemple  que  nous  reproduisons  (pi.  i,  fig.  8);  nous  en  donnons 
un  autre  ^  d'après  un  ivoire  du  XV  siècle  que  nous  avons  observé 
au  musée  du  Louvre  (pi.  i,  fig.  7). 

Quand  on  rapproche  ces  monuments  de  tous  ceux  où  la  croix 
et  le  monogramme  du  Christ  sont  employés  comme  des  équiva- 
lents ou  à  peu  près^  il  devient  impossible  de  douter  que  l'usage 
d'inscrire  la  croix  dans  le  nimbe  n'en  dérive.  Dans  le  plus  ancien 
nimbe  crucifère  que  nous  ayons  pu  citer  avec  certitude  de  son  an- 
tiquité, celui  des  catacombes  d'Alexandrie  (pi.  i,  fig  2),  il  esta 
remarquer  que  Tentrecroisement,  se  faisant  au  sommet  de  la 
tète,  exclut  la  possibilité  d'une  autre  interprétation  ^ 

'  Nous  n'avons  jamais  observé  de  nimbe  sur  aucun  autre  sarcophage  ;  ceux 
de  Ravenna  appartiennent  à  une  école  de  sculpture  très-distincte  de  celle  de 
Rome,  propagée  dans  les  Gaules  et  en  Espagne. 

'  Thés.  vel.  dtjpt.,  t   m,  pi.  xvjii. 

'  iMusée  du  Louvre,  collection  Sauvageot.  A,  51.  La  disposition  seule  de  la 
croix  est  exacte  dans  la  gravure  faite  sur  de  simples  indications. 

^  A  Poussais  (Vendée),  une  descente  de  croix  du  XII*  siècle  laisse  voir  on 
entier  le  disque  d'un  nimbe  crucifère  avec  ses  quatre  branches. 
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A  la  forme  de  la  croix  consacrée  comme  signe  du  salut  et 
comme  rappelant  le  Christ  qui  en  est  l'auteur,  il  s'attache^  il  est 
vrai,  beaucoup  d'autres  idées  qui  ne  sont  pas  propres  aux  chré- 
tiens, mais  qui  ont  bien  pu  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  vues 
de  Dieu,  quand  il  a  choisi  Tinstrument  sacré  sur  lequel  s'est  ac- 
compli le  salut  du  monde.  Que  par  sa  tète  s' élevant  dans  les 
cieux,  par  son  pied  pénétrant  les  abtmes,  par  ses  branches  em- 
brassant l'espace  à  droite  et  à  gauche,  la  croix  représente 
une  idée  d^ universalité  ;  que  le  front  et  les  tempes  soient,  comme 
le  dit  M.  Didron,  les  points  cardinaux  de  la  sphère  cérébrale  *  ; 
que  des  payens,  voulant  exprimer  l'énergie  de  la  puissance  et  de 
la  divinité,  en  soient  venus  à  faire  jaillir  de  chacun  de  ces  points 
de  la  tète,  trois  gerbes  de  rayons  lumineux  qui  affectent  la  forme 
crucifère,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  rencontre  -,  mais  les 
chrétiens,  dans  l'usage  permanent  qui  s'est  établi  parmi  eux,  ont 
assurément  suivi  une  ligne  qui  ne  leur  eût  pas  été  suffisamment 
indiquée  par  quelques  cas  fortuits.  La  croix  a  orné  le  nimbe  du 
Christ  parce  qu'elle  est  le  signe  de  ce  Dieu  Sauveur,  parce  que 
le  nimbe  est  un  emblème  de  gloire,  et  que,  de  tous  les  signes  de 
triomphe,  la  croix  est  devenue  le  plus  glorieux. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  (pi.  i,  fig.  9)  un 
exemple  de  nimbe  crucifère  dans  sa  forme  définitive,  quant  à  la 
disposition  de  la  croix  associée  aux  cercles  irisés  de  l'époque 
primitive. 

11  est  rare  au  Moyen  Age,  affirme  M.  l'abbé  Crosnier,  de  trou- 
ver l'image  du  Sauveur  avec  un  simple  disque  non  marqué  delà 
croix.  On  le  trouverait  plus  rarement  encore  pendant  la  période 
romane  que  pendant  la  période  ogivale  \  mais  si  Ton  remonte  au 
IX*  siècle,  on  observera  que  le  nimbe  crucifère  était  alors  moins 
généralement  en  usage  qu'il  ne  l'a  été  depuis.  Dans  les  mosaï- 
ques de  Saint-Nérée  et  Aquilée,  à  Rome,  de  la  fin  du  VIII"  siècle, 
et  de  la  cathédrale  de  Capoue  du  commencement  du  IX*,  le 

*  DiDRON,  Icon»  de  Dieu,  p.  43,  44  et  suiv. 
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Christ  en  est  dépourvu  \  Le  crucifix  de  Lotbaire,  celui  de 
rWxNre  de  Tongres,  réputé  contemporain  par  le  Père  Cahier,  sont 
màme  sans  nimbe  d'aucune  espèce,  k  couronne  suspendue  sur 
la  tète  du  Sauveur  pouvant  en  tenir  lieu  dans  la  pensée  des 
artistes  ;  le  nimbe  reparaît,  mais  simple,  dans  les  miniatures 
du  manuel  de  prières  de  Charles  le  Chauve,  et  de  l'évan- 
géliaire  de  Metz,  publiées  comme  éclaircissement  de  ces  monu- 
ments par  les  savants  auteurs  des  Mélanges  d'archéologie  ^. 

Il  s'était  maintenu  jusqu'alors  une  disposition  sensible  à  la 
simplicité  dans  l'ornementation;  auXIIP  siècle^  au  contraire,  la 
croix  du  nimbe  crucifère  va  tendre  à  se  confondre  avec  les  orne- 
ments dont  il  se  charge  :  sur  la  grande  châsse  en  cuivre  repoussé 
et  émaillé  nouvellement  placée  au  musée  du  Louvre  ^,  où  le 
Christ  est  posé  à  l'une  des  extrémités  entre  la  sainte  Vierge  et 
saint  Augustin  ;  la  croix  de  son  nimbe  est  formée  par  des  rinceaux 
inscrits  dans  un  quadrilobe  (pi.  i,  fig.  10) ,  et  la  sainte  Vierge 
porte  un  nimbe  (Mme  selon  les  mêmes  données,  mais  seulement 
avec  moins  de  richesse  (pi.  ii^  fig.  7)  :  a-t-on  voulu  lui  attribuer 
le  nimbe  crucifère,  et  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  nous 
avons  à  noter  un  commencement  de  confusion  entre  la  pensée 
attachée  à  la  forme  crucifère  et  celle  d'une  riche  ornementation? 
Alors  tout  s'explique  et  la  gradation  marquée  par  le  nimbe  est 
aussi  sensible  de  Jésus  à  Marie  que  de  Marie  à  saint  Augustin  qui 
ne  porte  comme  ornement  du  sien  qu'une  simple  rangée  de 
perles  (pL  ii,  fig.  10). 

Au  XIV*  siècle,  il  arrive  assez  fréquemment  que  la  croix  dis- 
paraît complètement  parmi  les  ornements  du  nimbe  :  nous  em- 
pruntons au  peintre  Florentin  Stéfano,  mort  en  1350,  l'exemple 
d'un  nimbe  placé  sur  la  tète  de  l'eniant  Jésus  (pi.  i,  fig  12)»  où 

*  CiAtfPiM,  f'et,  mon.,  t.  ii,  pi.  zxxviii,  liv. 

*  Mélanges  d'archéologie^  l.  i,  p.  211,  t.  ii,  p.  52. 

^  Il  ne  faut  encore  porter  son  attention  que  sur  les  trois  nimbes  reproduits 
d'après  cette  châsse,  le  graveur  n'ayant  pas  été  suffisamment  renseigné  rela- 
tivement aux  figures  \  dans  l'original,  saint  Augustin  est  miti  é. 
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la  croix  est  bien  prête  à  disparaître;  le  nimbe  de  la  sainte 
Vierge  (pi.  ii,  fig.  8),  dans  le  même  tablera  S  est  orné  de  fleu- 
rons semblables  à  ceux  que  nous  voyons  sur  la  tète  du  divin  En- 
fant assis  à  côté  d'elle,  mais  sans  les  losanges  inscrites  dans  trois 
petits  parallélogrammes  indiquant  une  réminiscence  de  la  croix 
dans  le  nimbe  de  celui-ci  ;  au-dessus,  sont  deux  anges,  dont  les 
nimbes  sont  simplement  perlés. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  nimbes  rayonnants 
vont  aussi  apparaître  ou  du  moins  se  multiplier  :  le  même  pein- 
tre nous  en  offre  un  exemple  (pi.  i,  fig.  11),  où  le  rayonnement 
est  associé  à  un  nimbe  crucifère  plus  accusé  qu'il  ne  l'est  dans 
le  tableau  précédent.  Au  contraire,  le  Christ  d^Orcagna,  dans  le 
jugement  dernier  du  Campo  Santo  à  Pise,  est  renfermé  dans  une 
auréole  ;  il  est  couronné  et  fia  tète  est  rayonnante,  mais  il  ne 
porte  pas  de  nimbe  proprement  dit.  Il  faut  voir  en  cela  une  ten- 
dance à  substituer  à  cet  emblème  les  effets  lumineux  qu'il  signifie, 
A  cet  ordre  d'idées  appartient  la  manière  de  former  les  croisil- 
lons du  nimbe  crucifère,  avec  des  rayons  convergents  qui  en  dé- 
passent les  contours.  M.  Didron  en  à  donné  un  exemple,  d'après 
une  miniatui*e  du  IX®  siècle,  que  nous  considérons  comme  excep- 
tionnel à  cet  époque.  M.  Rosini  en  a  publié  un  autre,  d'après 
un  dessin  attribué  à  Giotto,  mais  qui  nous  parait  manifestement 
d'un  auteur  plus  moderne.  Il  arriva  un  peu  plus  tard  que  ce 
rayonnement  crucifère  se  substitua  au  nimbe,  au  lieu  de  l'accom- 
pagner, comme  on  le  voit  sur  la  tète  d*un  enfant  Jésus  de  Francia 
que  nous  reproduisons  (pi.  i,  fig.  17).  De  même  les  fleurons 
de  la  croix  ornementée  qui  accompagnent  le  nimbe,  dans  révolu- 
tion qu'il  fit  au  XV*  siècle,  en  devenant  mobile  de  fixe  qu'il 
avait  été  (voir  pL  i,  fig.  13,  un  Christ  des  heures  de  Simon 
Vostre),  le  supplantèrent  à  leur  tour  quelquefois  entièrement. 
On  peut  l'observer  dans  un  tableau  de  la  Présentation  d*  A.  Bor- 
gognone  (pi.  i,  fig.  16),  au  musée  du  Louvre  (n»  90  bis).  Le 

^  Ce  tableau  et   le  suivant  sont  gravés  dans  V  Histoire  de  la  peinture  ita- 
lienne de  Hoiiniy  t.  n,  p.  71  et  72. 
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nimbe  crucifère  qui  s'évanouissait  ainsi  peu  à  peu  survécut 
néanmoins  encore  longtemps,  quoique  très-rarement  employé 
depuis  le  commencement  du  XVI^  siècle  sous  les  lignes  vapo- 
reuses, mais  aux  formes  bien  caractérisées  que  lui  donna  Raphaël 
(pL  I,  fig.  14)  '•  On  le  retrouve  encore,  en  effet,  dans  une  œuvre  fort 
originale  de  Louis  Carrache,  où  la  fuite  en  Egypte  se  fait  par  mer 
et  dans  une  barque  conduite  par  un  ange.  Sauf  ces  observa- 
tions, l'histoire  du  nimbe  crucifère  ne  demande  pas  à  demeurer 
distincte  de  l'étude  que  nous  consacrerons  plus  loin  à  celle  des 
modifications  et  de  la  disparition  du  nimbe  pris  en  général. 


VI. 


Le  nimbe  crucifère,  propre  à  Notre-Seîgueur  Jésus-Christ,  est 
passé  de  sa  tète  à  celles  des  autres  Personnes  divines,  parce  que 
Jésus-Christ  est  le  Dieu  manifesté;  cette  transmission  s'est  faite 
par  le  même  motif  qui  a  porté  longtemps  à  choisir  ses  traita 
divins,  quand  on  a  voulu  représenter  sous  une  figure  humaine 
le  Père  ou  le  Saint-Esprit.  Tout  part  de  l'Incarnation  dans  l'ico- 
nographie chrétienne,  comme  dans  le  christianisme  tout  entier 

Le  nimbe  crucifère  étant  l'attribut  iconographique  de  Dieu, 
il  s'applique  sans  difficulté  à  toute  figure  qui  représente  une  des 
personnes  divines,  à  la  main  qui  représente  Dieu  le  Père  (pi.  h, 
fig.  3  et  A),  à  l'agneau  qui  représente  le  Fils  incarné,  à  la  co^ 
lombe  qui  représente  le  Saint-Esprit.  Le  nimbe  étant  en  prin- 
cipe un  ornement  propre  à  la  tète,  c'est  par  extension  cependant 
et  par  une  sorte  de  licence  qu'il  a  pu  s'appliquer  à  la  main,  sur 
ce  fondement  que,  daus  cette  circonstance,  elle  doit  rappeler  la 
personnetoutentière.  Les  exemples  domains  divines  renfermées 
dans  un  nimbe  crucifère  ne  sont  pas  rares.  Ceux  que  nous  don- 

*  Le  dessinateur  de  notre  planche  a  trop  accusé  les  lignes  du  nimbe  sur  la 
tête  du  Christ,  emprunté  au  carton  d'Haptoncourt,  •  de  la  tradition  des  clefs  »; 
il  les  a  fait  proportionnellement  trop  légers  t»ur  la  tète  du  Christ  de  Simon 
Vostre. 
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nous  sont  empruntés,  le  premier  à  une  miniature  du  IX*  siècle, 
publiée  par  M.  Seré  \  le  second  à  une  plaque  de  cuivre  émailté 
du  XII"*  siècle  détachée  d'une  coarerture  de  livré  et  maintenant 
au  musée  du  Louvre.  M.  Didron  en  donne  deux  antres  qui  ap* 
partiennent  également  à  ces  deux  époques  ^  Néanmoins,  il  faut 
dire  que  dans  cet  intervalle  même  ce  n'était  pas  la  manière  la 
plus  ordinaire  de  représenter  la  main  divine  :  on  se  contentait 
le  plus  souvent  d'indiquer  son  caractère  céleste  en  la  faisant 
sortir  du  ciel,  diversement  représenté  par  des  nuages,  des  ség^- 
nients  de  cercle  constellés  ^.  Ces  arcs  prennent  alors  eux-mêmes 
quelquefois  l'apparence  d'un  nimbe  qui  serait  interrompu  par 
les  limites  du  tableau,  quand  la  main  repose  sur  eux,  comme 
dans  notre  fig.  2  (pi.  ]i),  empruntée  au  bénédictional  de  Saint- 
Œthelwold  (X'  siècle),  à  la  différence  de  notre  fig.  ^  (pi.  ii) 
empruntée  à  l'Isaîe  du  Vatican  déjà  cité  ^  où  les  arcs  sont  su- 
perposés aux  lignes  du  bras,  et  où  est  d'autant  plus  excusable 
dans  le  premier  caâ  de  les  confondre  avec  le  nimbe  qu'ils  ont 
la  même  signification.  Notre  fig.  à  (pi.  n)  et  la  fig.  10  de  M.  Di-* 
dron  ^,  en  employant  ces  arcs  simultanément  avec  le  nimbe^ 
prouvent  cependant  que  ce  sont  deux  choses  distinctes. 

La  colombe  avait,  comme  l'agneau,  droit  à  porter  le  nimbe 
sur  sa  tête,  dès  lors  qu'Ole  représentait  le  Saint-Esprit,  et  on  le 
lui  H  attribué  sans  difficulté,  simple  d'abord,  comme  on  le  voit 
sur  une  pierre  gravée  des  Catacombes  ^,  où  elle  est  posée  sur  le 
dossier  d'un  siège  épiscopal;  crucifère  ensuite,  quand  cette 
forme  s'est  multipliée.  Il  est  arrivé  fréquemment  aussi  que  le 
céleste  oiseau  est  tout  entier  renfermé  dans  un  cercle  que  l'on 
preack^ait  facilement  pour  le  nimbe,  eu  égard  à  sa  dimension, 

*  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance. 

*  Fron.  de  Dieu,  p.  66,  212. 

'  Notre  figure  2  montre  les  arcs  de  la  voûte  céleste  et  les  lignes  ondulées 
des  Boages  réunis. 

*  D'AoïwcoDRT,  Peint,,  pi.  xlvi. 

*  Icon.  de  Dieu,  p.  Ci6. 

*  Bosio,  Roma  sott,^  p.  327. 
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mais  il  faut  plutôt  considérer  ce  cercle  comme  constituant  une 
auréole,  en  admettant,  comme  nous  le  ferons  bientôt,  que  Tau- 
réole  est  un  rayonnement  qui  embrasse  le  corps  entier,  à  la  dif- 
férence du  nimbe  qui  n'embrasse  que  la  tète  ;  en  conséquence, 
c'est  à  tort  qu'avant  de  nous  être  rendu  compte  de  cette  dis- 
tinction, nous  avons  fait  peindre,  il  y  a  quelques  années,  dans  une 
église  rurale,  le  corps  entier  de  la  colombe  dans  un  nimbe  cru- 
cifère, et  nous  nous  en  accusons  comme  d'une  faute  iconogra- 
phique dont  on  ne  trouverdt  peut-être  pas  d'autre  exemple. 

L'alpha  et  l'oméga,  qui  s'observent  assez  souvent  aux  époques 
primitives  dans  le  nimbe  crucifère,  viennent  fortifier  l'expression 
de  la  pensée  qui  s'y  attache  ;  c'est  dans  le  même  esprit  que  les 
Grecs  se  sont  plu  à  y  insérer  ces  mots  :  o  o)v^  Yéire,  et  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  les  peintres  du  mont  Athos  se  montrent 
fidèles  à  cette  pratique.  M.  Rosini  a  publié  ^  une  peinture  Fer- 
raraise  du  XV  siècle,  où  le  nimbe  de  l'Enfant  Jésus  porte  ce 
mot,  SUM  (pL  I,  fig.  15)  qui  revient  à  l'o  cov  des  Grecs.  Dans  celui 
d'un  Christ  du  XIIP  aècle,  publié  par  Gori  ^,  d'après  une  plaque 
en  ivoire  de  Saint-Michel  de  Murano,  près  de  Venise,  on  lit  cet 
autre  mot,  REX,  dont  chaque  lettre  occupe  une  des  branches  de 
la  croix;  dans  une  miniature  des  archives  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  à  Rome,  les  trois  initiales  I.  N.  R.  ont  reçu  la  même 
disposition.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  analogues, 
et  nous  ferons  observer  à  cette  occasion,  que  la  sainte  Vierge  et 
les  saints  ont  aussi  asse?  fréquemment  été  ou  désignés  ou  ho- 
norés soit  par  leurs  noms,  soit  par  des  titres  inscrits  dans  leurs 
nimbes. 

Le  nimbe  crucifère  est  tellement  propre  à  la  divinité,  qu'en 
principe  il  ne  peut  être  transmis  à  aucun  autre.  M.  l'abbé  Gros- 
nier  a  fait  remarquer  ^  qu'au  portail  de  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse, on  voyait  le  pauvre  Lazare  non-seulement  entouré  d'une 

*  Storia  délia  pitt.  itaL^  t.  ii,  p.  158.  • 

*  Thea,  vet.  dypt,,  t.  m,  pi.  ix. 
'  Iconog,  chrét.f  p.  66. 
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auréole,  attribut  propre  lui-même  à  la  divinité,  quoique  moins 
absolument,  mais  aussi  avec  le  uimhe  crucifère,  lorsqu'il  se  pré- 
sente à  la  porte  du  mauvais  riche;  nous  croirions  volontiers  avec 
M.  Grosnier  que,  dans  cette  circonstance,  on  a  voulu,  au  mayen 
de  ce  nimbe,  rendre  précisément  cette  belle  et  touchante  pensée 
<]ue  lé  Sauveur  s'identifie  avec  la  personne  du  pauvre. 

H.  Didron  a  signalé  diverses  miniatures  du  moyen  âge  ^,  où 
^certains  personnages  honorés  du  nimbe  crucifère  paraissent  re- 
présenter ici  David,  là  saint  Pierre  ou  plus  généralement  le 
prêtre  à  Tâutel  ;  ces  attributions  d'un  insigne  divin  peuvent 
passer  à  la  rigueur,  en  admettant  qu'elles  ont  pour  but  de  faire 
considérer  en  David,  ou  le  Sauveur  dont  il  est  la  figure  prophé- 
tique, ou  le  Saint-Esprit  qui  l'inspire  ;  dans  saint  Pierre,  ou  dans 
le  prêtre,  le  prêtre  éternel  dont  ils  exercent  le  pouvoir.  Mais  à 
titre  personnel,  nul,  pas  même  la  sainte  Vierge,  ne  peut- jamais 
légitimement  être  honoré  de  cette  sorte,  et  c'est  avec  raison 
que  les  rares  exemples  du  contraire  sont  donnés  comme  des  erreurs 
d'artiste  ;  il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  tous  les  exemples 
cités  sont  empruntés  à  des  miniatures,  c'est-à-dire  au  genre  de 
monuments  les  plus  livrés  aux  fantaisies  personnelles^  les  moins 
assujettis  au  contrôle,  soit  de  l'autorité,  soit  de  la  masse  des 
fidèles.  Quant  au  nimbe  quadrilobé  que  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  (pi.  u,  fig.  7),  nous  persistons  à  croire 
que  l'artiste  auquel  il  est  dû  ne  s'est  pas  proposé  de  le  rendre 
crucifère,  bien  qu'il  ait  par  le  fait  rempli  les  conditions  qui  au- 
raient pu  le  faire  considérer  comme  tel,  eu  égard  à  la  variété  des 
ornements,  dont  la  seule  disposition  en  forme  de  croix  suffisait 
aux  XIII',  XIV'  et  XV'  siècles,  pour  attacher  au  nimbe  la  pensée 
d'un  honneur  divin. 

^  Iconog.  de  Dieu^  p.  51,  d'après  un  psautier  de  la  BiblioUièque  d'Amiens, 
noté  comme  du  IX*  siècle  ;  un  Evangéliaire  de  la  Bibl.  de  TArsenal.  Theol, 
lai.,  n.  202,  f.  139.  V.  man.  de  la  lin  du  XIV»  siècle;  Mûsel  du  XW  siècle, 
de  l'Arsenal,  Theol.  laL,  188,  f.  307  V.  autre  manuscrit  de  l'Arsenal,  TheoK 
lai.,  123,  f.  197. 


DU  NIMBE.  103 

L'artiste  a-t-il  voulu,  au  contraire,  seulement  distinguer  la 
sainte  Vierge  des  anges  et  des  saints,  par  un  nimbe  plus  orné, 
rien  n'est  mieux  selon  l'esprit  de  la  meilleure  iconographie  chré- 
tienne. On  pourrait  même  souhaiter  qu'au  lieu  d'un  mode  d'or- 
nementation dont  la  supériorité  n'est  que  relative  aux  autres 
nimbes  employés  dans  la  même  composition,  comme  colui  de 
notre  figure  8  (pi.  ii),  on  adoptât  pour  la  Mère  de  Dieu  un  mode 
de  nimbe  qui  n'appartint  absolument  qu'à  elle  seule  :  le  nimbe 
formé  de  douze  étoiles  que  nous  reproduisons  (pi.  n,  fig.  9), 
d'après  d'Agincourt  S  remplirait  cette  condition. 

Le  rang  hiérarchique  des  anges  et  des  saints  peut  aussi  être 
accusé  par  des  différences  déterminées,  soit  dans  la  couleur,  soit 
dans  les  ornements  du  nimbe.  Ainsi,  le  miniaturiste  du  Bénédic- 
tional  de  Saint-Œthelwold  a  eu  soin  de  distinguer  parmi  les 
autres  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  par  des  nimbes  plus 
riches  ^,  et  celui  du  premier  l'emporte  encore  sur  celui  du  second. 
Cet  exemple  n'est  pas  isolé,  mais  la  distribution  des  nimbes  à 
ce  point  de  vue  n'a  pas  été  faite  selon  des  règles  assez  constam- 
ment établies,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  leur  donner  un 
corps.  Nous  ne  pouvons  que  formuler  un  désir  ;  on  ne  nous  con- 
testera pas  du  moins  qu'il  ne  fût  à  propos  .de  distinguer  les 
nimbes  des  apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges, 
par  les  couleurs  liturgiques  qui  leur  sont  attribuées  ;  mais  le 
rouge  étant  propre  à  la  fois  aux  apôtres  et  aux  martyrs,  le  blanc 
aux  confesseurs  et  aux  vierges,  il  faudrait  y  ajouter  d'autres  dis- 
tinctions qu'il  est  loisible  d'imaginer,  selon  l'esprit  de  l'Église, 
en  attendant  que  les  plus  heureux  essais  puissent  être  appelés 
à  fournir  les  fondements  de  la  loi  qui  nous  manque. 

vn. 

Le  nimbe  circulaire,  en  général,  exprime  une  idée  de  gloire  et 

^  Peinture,  pi.  cxu. 

*  Mém.  de  la   Société  des  Jutiqvnfres  de  Londres^  t.  xxiv,   pi.  vin,  ix, 
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de  couronnement  par&it,  et,  sa  signification  étant  bien  dégagée 
de  tout  alliage^  il  devient  exclusivement  le  signe  de  la  vie  béa- 
tifique  :  le  nimbe  qnadrangulaire  exprime  une  idée  de  verto,  et 
il  a  été  accordé  à  tout  pers(»inage  mort  ou  vivant,  mais  plus 
ordinairement  vivant,  dont  on  a  voulu  honorer  le  caractère  et  les 
vertus^  sans  prétendre  le  mettre  au  rang  des  saints  qui,  en  pos* 
session  définitive  de  la  gloire  céleste,  peuvent  être  de  notre 
part  l'objet  d*un  culte. 

Le  plus  ancien  exemple  connu  de  cette  sorte  d'insigne  est  cer- 
tainement celui  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  provenant  des 
peintures  chrétiennes  découvertes  à  Alexandrie  par  M.  G.  Wes- 
cher  et  publiées  par  M.  de  Rossi  ;  nous  n'arons  pu  en  donner 
qu'une  idée  imparfaite  par  le  spécimen  que  nous  avons  essayé 
défaire  reproduire  isolément  (pi.  u,  fig.  12)  :  on  en  juge  beau- 
coup mieux  dans  l'ensemble  offert  par  la  planche  da  Bulletin 
d^ Archéalogie  chrétienne  ^  Ce  nimbe  carré  est  attribué  à  saint 
André,  désigné  par  son  nom  et  placé  à  la  gauche  du  Christ  en 
regard  de  saint  Pierre,  qui  occupe  la  droite  et  ne  porte  aucun 
nimbe  ;  il  parait  remonter  au  111*  ou  IV*  siècle,  appartenant  à 
une  première  couche  de  peinture,  à  laquelle  vers  le  VP  siècle 
on  en  a  superposé  de  nouvelles;  celles-ci,  au  contraire,  nous  ont 
fourni  le  nimbe  crucifère  dont  nous  avons  fait  aussi  reproduire 
les  linéaments  (pi.  i,  fig.  2).  Quelle  était  à  l'époque  reculée  à 
laquelle  il  remonta,  la  signification  de  cette  sorte  de  tablette  ap- 
pliquée derrière  la  tète?... 

L'attribution  qui  en  est  faite  à  saint  André  ne  semblerait 
guère  permettre  de  l'interpréter  selon  le  sens  qu'on  lui  donna 
plus  tard.  Cependant,  le  sujet  direct  de  la  représentation  étant 
la  multiplication  des  pains,  où  d'après  l'Évangile  saint  André 
prit  une  part  nominale,  serait-tî  défendu  de  conjecturer  que  l'on 
a  voulu  par  ce  moyen  indiquer  que,  dans  la  circonstance,  il  de- 
meure dans  la  réalité  de  son  rôle  historique,  tandis  que  le  chef 
des  apôtres,  son  frère,  est  appelé  à  y  prendre  pari  au  nom  du 

»  Bulletin  d'arch,  chret.,  ^865,  p   63. 
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plus  haut  symbolisme  ?  Mais  il  est  plus  sage  de  dire  simplement 
que  la  signification  du  nimbe  quadrangulaire,  à  l'époque  dont  il 
s'agit^  ou  n'était  pas  encore  fixée,  ou  nous  est  restée  inconnue. 
D'après  M.  de  Rossi,  il  faudrait  ensuite  descendre  jusqu'au 
VIII*  siècle  pour  trouver  des  exemples  de  ce  nimbe  ;  encore  ils 
y  auraient  été  rares  et  ne  se  seraient  multipliés  que  dans  le  siè- 
cle suivant*.  C'est  alors,  en  effet,  que  Ton  en  retrouve  la  première 
mention  écrite  -,  elle  est  donnée  par  Jean  Diacre  dans  la  Vie  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Cet  écrivain,  après  avoir  décrit  minu- 
tieusement un  portrait  de  ce  grand  pape,  qui  existait  de  son  temps 
dans  le  monastère  de  saint  André,  sur  le  mont  Cœlius,  monas- 
tère qui  depuis  a  pris  le  nom  même  de  saint  Grégoire,  termine 
en  ces  termes  :  Circa  verticem  vero  tabulœ  similitudinem^  quod 
viventis  insigne  est^  prœferens^  non  comnam  *.  Ainsi  saint  Gré- 
goire portait  sur  la  tète  dans  son  portrait  non  pas  une  couronne 
c'est-à-dire  un  nimbe  circulaire,  mais  une  sorte  de  tablette, 
d*où  son  historien  infère  comme  d'une  preuve  manifeste,  que 
ce  portrait  avait  été  peint  de  son  vivant,  et  par  sa  volonté  pour 
l'édification  des  moines  qu'il  avait  gouvernés  ^.  Nous  ignorons 
sur  quels  motifs  M.  de  Rossi  n'a  pas  admis  cette  conclusion, 
sinon  ce  témoignage  de  Jean  Diacre.  Il  est  bien  certain  que  le 
nimbe  quadrangulaire  n'a  pas  été  exclusivement  réservé  aux 
personnages  existants  lors  de  l'exécution  des  monuments  *,  mais 
qu'il  ait  été  suj^stitué  au  nimbe  circulaire  sur  la  tète  d'un  saint 

«  Bulletin  darch.  chréL,  -1863,  p.  14. 

*  Vie  de  saint  Chrégoire,  1.  iv.  cap.  lzxxiv. 

'  Papebroke,  dans  ses  Propylées  de  mai  (Acta  sanctorum,  maii,  t.  i),  et 
Rocca  (Thésaurus  Pontificiarum  sacrarumque  antiquarum^  t  vol.  in-fol. 
Rome,  1745,  t.  ii,  p.  369),  ont  donné  le  portrait  de  saint  Grégoire  aVec  le 
nimbe  quadrangulaire  dessiné  d'après  la  description  de  Jean,  diacre.  Rocca  dit 
s'être  aussi  servi  d'une  mauvaise  peinture  exécutée  environ  trois  cents  ans 
après  cet  historien,  c'est-à-dire  sans  doute  vers  le  XII*  siècle^  d'après  le  por- 
trait primitif  :  il  est  permis  de  croire  que  par  cette  voie  on  a  conservé  du 
moins  exactement  la  forme  du  nimbe  de  ce  portrait,  telle  que  nous  la  repro* 
duisons  (pi.  ii,  fig.  14). 

TOME  XII.  Ô 
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ayant  autant  droit  que  saint  Grégoire  à  porter  celui-ci,  c'est  là 
ce  qui  dérangerait  toutes  les  notions  que  nous  avons  pu  recueillir 
à  ce  sujet  *,  puis,  nous  expliquerions  difficilement  que  l'historien 
de  saint  Grégoire,  écrivant  au  IX*  siècle,  ait  attribué  à  la  fin  du 
VI*  siècle,  un  portrait  qui  n'eût  pas  été  antérieur  au  \lll\  Gepen* 
dant  nous  apprécions  trop  l'autorité  de  l'homme  éminent  que 
nous  aurions  à  contredire  et  les  sympathies  dont  il  nous  a  honoré, 
pour  ne  pas  suspendre,  jusqu'à  nouvel  éclaircissement,  notre  ju- 
gement au  sujet  de  l'antiquité  du  nimbe  de  saint  Grégoire. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  les  mosaïques  du  triclinium  de  Léon  III, 
le  nimbe  quadrangulaire  est  attribué  à  Constantin,  recevant  de 
Notre- Seigneur  l'étendard  comme  défenseur  de  l'Église,  bien 
qu'il  fût  mort  depuis  près  de  cinq  siècles,  à  Tégal  de  ce  saint 
Pape  et  de  Gharlemagne  (pi.  ii,  fig.  13),  alors  vivants;  tandis 
que  saint  Sylvestre,  ou  plutôt  à  notre  avis  saint  Pierre,  qui,  à 
l'opposé  de  Constantin,  reçoit  les  clefs,  porte  le  nimbe  circu- 
lûre. 

Le  nimbe  quadrangulaire,  d'ailleurs,  ne  s'applique  pas  uni- 
quement à  des  figures  d'une  personnalité  bien  déterminée.  Dans 
les  miniatures  d'un  pontifical  du  IX®  siècle,  conservé  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  ' ,  l'évêque  porte  constamment  ce  signe  ico- 
nographique (pi.  II,  fig.  15)  ;  il  en  est  de  même  du  diacre  offi- 
ciant (pi.  II,  fig.  4  6}  et  de  Tévèque  qui  préside  à  la  cérémonie, 
dans  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  représentée  sur  un  Exultet 
du  XI®  siècle,  que  d'Agincourt  possédait  dans  sa  propre  col- 
lection ^  ;  il  nous  semble  aussi  reconnaître  le  nimbe  quadrangu- 
laire sur  une  autre  figure  de  cet  Exultet^  que  nous  prenons  pour 
la  figure  allégorique  de  TÉglise.  Assise  sur  le  temple  matériel 
qui  porte  son  nom>  et  entourée  de  cierges  allumés,  elle  corres- 
pond à  ces  mots  :  Et  nox  sicut  dies  illuminabitur,  et  nox  illu- 
minatio  mea;  par  delà  la  tablette  à  laquelle  sa  tète  est  immé- 
diatement adossée,  il  règne  un  autre  grand  nimbe  circulaire.  Il 

^  D'AGiMCOcniT,  t.  VI,  Pemênre,  pi.  ulzvii,  xjuvui. 

'  Ibid,y  pi.  un,  Liv. 
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est  probable  que  Tautear  connu  de  ces  peintures,  car  il  les  a 
signées,  Jean  Eposius,  s'est  proposé  d'exprimer  en  même  temps 
et  la  sainteté  de  l'Église  par  ce  nimbe  circulaire,  et  la  dignité  du 
ministère  ecclésiastique  par  le  nimbe  quadrangulaire  ;  et  ce  qui 
tend  de  plus  à  le  prouver,  c'est  qu'étant  prêtre  lui-même,  il  s'est 
attribué  cet  insigne,  dans  une  petite  figure  où  il  s'est  représenté 
prosterné  aux  pieds  de  saint  Pierre. 

Si  l'on  s'en  rapportait  uniquement  à  Guillaume  Durand,  il 
faudrait  dire  que  par  le  nimbe  quadrangulaire  on  a  voulu  expri- 
mer les  vertus  cardinales  qui  fleurissent  dans  le  prélat  ou  dans 
le  saint  encore  vivant  :  Cum  vero  aliquis  prœlatus  oui  sanctus 
vivenspingitur,  non  in  formam  scuti  rotondi  sed  quadrati^  co^ 
rona  ipsa  depingitur^  ut  quatuor  cardinalibus  vittutibus  vigere 
monstretur  ^  Alemani  adopte  cette  explication  ^,  mais  non  pas 
jusqu'à  prétendre  qu'il  soit  indispensable  de  considérer  comme 
vivant  à  Tépoque  de  la  représentation  tout  personnage  ainsi 
caractérisé,  car  il  s'agit  pour  lui  précisément  d'expliquer  la  fi- 
gure de  Constantin  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  admet  donc 
seulement,  à  cet  égard>  un  usage  plus  ordinaire,  usage  devenu 
selon  nous  absolu,  quand  le  personnage  est  un  saint,  qui,  cano- 
niquement  reconnu  comme  tel,  aurait  droit  au  nimbe  circu- 
laire. 

Quant  à  la  signification  du  nimbe  quadrangulaire  comme 
exprimant  les  vertus  cardinales.  Alemani  la  soutient  sans  restric- 
tion, s' appuyant  sur  la  valeur  accordée  dans  ce  sens  au  nimbe 
quartenaire  par  les  Pères.  11  cite  particulièrement  saint  Grégoire 
qui  compare  la  vertu  du  chrétien  dont  ces  quatre  vertus  parti- 
culières forment  comme  les  bases,  à  une  pierre  bien  équarie  et 
assurée  par  là  même  de  demeurer  solide,  quelle  que  soit  la  face 
sur  laquelle  on  la  pose.  Papebroke  parait  avoir  en  vue  ce  passage 
de  saint  Grégoire,  lorsqu'à  propos  de  nimbe  quadrangulaire 
porté  par  l'abbé  Jean  (pi.  ii,  fig.  17),  dans  une  miniature  où 

^  Rat.  div,  off.,  Ub.  i,  cap.  m,  §  20 
'  De  Laterensibus  parietinisy  p.  62. 
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celui-ci  est  représenté  recevant  de  saint  Benoit  la  règle  de  son 
ordre*  il  considère  cet  insigne  comme  exprimant  la  fermeté  de 
la  foi  dans  une  personne  vivante,  à  la  différence  du  nimbe  cir- 
culaire de  saint  Benoit^  signe  de  la  vie  éternelle  dont  le  saint 
patriarche  est  désormais  en  possession  K 

Alemani  invoque  encore,  à  son  appui,  les  vers  écrits  au  des- 
sous de  l'image  de  Gharlemagne,  au  frontispice  de  la  bible  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs,  où  Ingobert,  scribe  du  grand  empe- 
reur, dit  que  ces  quatre  vertus  brillent  sur  sa  tète,  et  que  par 
leur  moyen  il  se  gouverne  lui-même  et  gouverne  toutes  choses 
selon  la  prudence^  la  justice,  la  modération  et  la  force  ^  : 

Deniqae  se  primum  tune  omnia  rite  gubernat 
Pradenter,  juste,  moderate,  fortiter  atque. 

Cette  thèse  est  soutenue  à  propos  de  deux  images  de  Gharle- 
magne qui  portent  le  nimbe  en  question  :  celle  du  triclinium 
de  Léon  III  (pi.  m,  fig.  13),  et  une  autre  placée  dans  l'église  de 
Sainte-Suzanne^  aussi  à  Rome;  mais  précisément  la  bible  d' In- 
gobert ne  présente  aucune  trace  de  cet  -insigne,  et  les  vers  se 
rapportent  à  quatre  figures  des  vertus  cardinales,  les  plus  an- 
ciennes probablement  qui  soient  connues. 

11  est  donc  permis  de  croire  que  cette  valeur  symbolique  ac-  ' 
cordée  de  bonne  heure  au  nimbe  quadrangulaire  ne  suffit  pas 
pour  en  expliquer  l'origine  et  la  signification  primitive. 

Que  le  carré,  dans  les  idées  de  Pythagore,  adoptées  par  les 
Néoplatoniciens,  représente  la  terre,  et  que  le  cercle  représente 
le  ciel  ;  que  ces  idées  ne  soient  pas  demeurées  étrangères  aux 
chrétiens,  et  que  ce  soit  un  des  motifs  de  l'infériorité  où  ils  ont 
laissé  le  nimbe  quadrangulaire  par  rapport  au  nimbe  circulaire, 

^  S.  Benedicto,  ut  œternitatem  felicem  adepto^  caput  ambiat  circulas,  œter- 
nitatis  symbolum  :  Joanni  vero,  ut  adhuc  viventi  quadratum  quid  post  caput 
Bit,  quo  creditur  firmitas  fidei,  valut  quadro  lapide  immobiliter  nixœ,  reprn« 
sentari  {Propylées  de  mai^  p.  Lxii). 

*  De  Later.pariet.y  p.  66, 123   —  D'âgimcouut,  Peint,,  pi.  xL,  xu. 
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on  peut  Tadmettre  facilement,  et,  l'ayant  admis,  on  comprend 
que  le  premier  convenait  doublement  aux  personnes  vivantes» 
parce  qu'elles  appartiennent  à  la  terre  et  parce  que  leur  vertu 
n'a  pas  reçu  son  dernier  couronnement  ;  mais  cette  explication 
ne  répond  pas  non  plus  à  tous  les  cas,  et  probablement  elle  est 
venue  elle-même  après  coup. 

En  comparant  les  diverses  formes  du  nimbe  quadrangulaire 
(pi.  u,  fig.  13, 14, 15, 16, 17),  on  voit  qu'il  répond  successive- 
ment, ou  tout  à  la  fois,  ^  l'idée  d'un  cartouche  ou  d'une  tablette 
en  bois  dont  l'épaisseur  est  marquée  (fig.  13, 14),  ou  d'une 
feuille  de  parchemin  à  moitié  déployée  (fig.  15) ,  ou  d'un  dyp- 
tique  (fig.  16),  ou  d'une  plaque,  soit  d'ivoire,  soit  de  métal,  en- 
richie d'une  bordure  (fig.  17),  ici  de  perles,  ailleurs  d'ornements 
ciselés  *,  c'est-à-dire  qu*il  répond  à  l'idée  générale  d'un  objet 
propre  à  recevoir  une  inscription  qui  exprimerait  la  dignité  du 
personnage.  En  effet,  Giampini  a  déclaré  que  son  avis  relative- 
ment à  cette  sorte  de  nimbe  s'est  modifié  dans  ce  sens,  et  il  se 
proposait  de  publier  un  certain  nombre  de  figures  empruntées 
à  d'anciens  rituels,  et  tendant  à  prouver  que  cet  insigne  avait  en 
iconographie  à  peu  près  la  valeur  que  nous  accordons  à  la  tiare 
du  Pape  ou  à  la  mitre  des  évèques  ^.  Cette  signification,  d'ail- 
leurs^ explique,  sans  les  exclure,  toutes  les  autres  pensées,  qui, 
d'après  ce  qui  précède,  s'attachent  au  nimbe  quadrangulaire. 

On  peut  remarquer  que  dans  les  mosaïques  du  XIU*  siècle  à 
Saint- Jean  de  Latran,  à  Sainte-Marie-Majeure,  les  personnages 
correspondant  à  ceux  qui^  dans  les  mosaïques  du  IX"",  sont  dési- 
gnés par  ce  nimbe,  c'est-à-dire  les  papes  et  les  évèques  régnant 
lors  de  Térection  du  monument,  portent  à  sa  place  la  tiare  ou 
la  mitre.  En  effet,  le  règne  du  nimbe  quadrangulaire  fut  de  peu 
de  durée,  et  il  ne  parait  pas  s'être  étendu  beaucoup  en  dehors  de 
l'Italie;  l'importance  que  lui  accorde  Tévêque  de  Mende  est  due 

^  Voir  le  nimbe  de  Tévêque  et  de  l'auteur  des  miniatures  sur  VExuUet  de 
d'Agincourt,  Peint.,  pi.  lui,  lk. 
'  Vel.  mon.,^  t.  il,  p.  143, 
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probablement  aux  monuments  anciens  qui  le  lui  mettaient  sous 
les  yeux,  à  Rome,  où  il  passa  une  partie  de  sa  vie  et  où  il  a  son 
tombeau,  bien  plus  qu'aux  exemples  qu'il  en  aurût  vus  se  pro- 
duire de  son  temps  et  surtout  dans  son  pays. 


VIII. 


Les  Italiens  eurent  toujours  plus  de  penchant  pour  les  nimbes 
rectilignes  que  les  autres  nations  catholiques  ;  le  nimbe  polygo- 
nal leur  appartient  uniquement.  Au  XTV*  siècle,  ils  Tattribuërent 
avec  assez  de  constance  aux  figures  allégoriques  des  vertus. 
Dans  les  fresques  de  Giotto  à  Assise,  où  il  a  représenté  les  ver- 
tus de  saint  François,  la  pureté^  la  force,  la  pénitence,  la  vertu 
de  pauvreté,  la  prudence,  l'humilité  portent  le  nimbe  pentagone 
ou  hexagone  ;  celui  de  l'obéissance  seul  est  à  quatre  pans,  mais 
posé  en  losange.  Les  nimbes  des  vertus  sculptées  par  Benedetto 
da  Maiano  sur  la  chaire  de  l'église  de  Santa-Groce,  à  Florence, 
ont  jusqu'à  dix  pans.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  Ton  ait 
attaché  une  signification  particulière  au  nombre  de  ces  divisions  ; 
il  arrive  aussi  que  chacun  des  pans,  au  lieu  d'être  rectiligne,  est 
plus  ou  moins  concave.  Geux  de  la  chaire  de  Santa-Groce  le  sont 
légèrement.  Un  tableau,  placé  dans  la  nouvelle  galerie  des  an- 
ciens maîtres  italiens  au  Louvre  (n^l70),  offre  l'exemple  de 
deux  nimbes  octogones  dont  la  concavité  est  plus  prononcée;  ils 
ne  sont  plus  attribués  à  des  figures  allégoriques  de  vertus,  mais 
à  Nicodème  et  à  Joseph  d' Arimathie  dans  une  descente  de  croix, 
où  tous  les  autres  personnages  portent  le  nimbe  circulaire.  Gette 
double  circonstance  servira  d'ailleurs  à  nous  faire  comprendre 
la  signification  du  nimbe  polygonal.  C'est  le  nimbe  circulaire 
diminué  par  des  coupes  et  des  échancrures.  Gette  diminution 
étant  régulière  exprime  une  idée  de  bien^  mais  d'un  bien  un  peu 
moindre  ;  nous  ne  nions  pas  non  plus  qu'il  n'ait  pu  s  y  mêler 
une  certaine  combinaison  des  idées  attachées  au  nimbe  carré. 

Le  nimbe  polygonal  n'a  pas  été  distribué  avec  la  pensée  de 
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rien  retrancher  aux  personnages  réels  ou  fictifs  qui  en  ont  été 
gratifiés^  mais  avec  le  désir  de  les  assimiler  aux  saints,  mêlé 
d'une  certaine  crainte  de  Je  faire  sans  distinction.  Nicodëme  et 
Joseph  d'Arimathie,  il  n'y  a  pas  de  doute,  ont  droit  aux  hon- 
neurs dus  à  la  sainteté  \  mais  comme  on  ne  dit  pas  usuellement 
saint  Nicodème,  saint  Joseph  d'Arimathie,  c'en  est  assez  pour 
expliquer  la  timidité  du  peintre,  dont  l'œuvre  pour  ce  motif  a  fixé 
notre  attention.  De  même,  Buffalmaco  ou  Pierre  d'Orvieto,  dans 
la  Scène  du  crucifiment  au  Gampo-Santo  de  Pise,  oïit  donné  un 
nimbe  octogone  au  centurion  qui  reconnaît  la  divinité  du  Sau- 
veur 2.  / 

Au  contraire,  nous  avons  aussi  remarqué  au  musée  du  Louvre 
(n*  49  de  la  nouvelle  galerie)  un  autre  tableau  où  Eve  est  cou*» 
chée  aux  pieds  de  la  Vierge,  en  face  du  serpent  qui  se  dresse 
près  d'elle  et  porte  lui-même  une  figure  de  femme.  Mise  en  op- 
position avec  la  Mère  du  Sauveur,  la  mère  du  genre  humain^  qui 
fut  l'auteur  de  sa  chute,  a  reçu  un  nimbe  polygonal,  mais  à  pans 
irréguliers  et  termipé  imparfaitement,  parce  qu'il  doit  exprimer 
la  déchéance. 

Quand,  au  XIV^  siècle,  les  artistes  italiens  adoptèœnt  le  nimbe 
polygonal  pour  les  figures  allégoriques  des  vertus,  ces  figures 
commençaient  seulement  à  se  répandre,  on  ne  leur  ôtait  pas  le 
nimbe  circulaire,  car  elles  ne  l'avaient  pas.  Giotto  dans  les  fres- 
ques de  FArena  de  Padoue,  n'a  nimbé  parmi  ^les  vertus  que  la 
seule  Charité,  il  lui  a  donné  le  nimbe  circulaire,  et  ses  compagnes 
ne  portent  aucun  nimbe;  quand  donc  toutes  les  vertus  ont  reçu 
le  nimbe  polygonal^  c'est  qu'on  voulait  leur  rendre  un  honneur 
qui  leur  manquait,  les  proclamant  saintes,  tout  en  les  distinguant 
des  saints  proprement  dits  :  leur  sainteté,  en  effet,  est  telle  que 
l'on  a  parfaitement  le  droit  de  leur  en  attribuer  Tinsigne  le  plus 

^  M.  Tabbé  Barbier  de  Montault  nous  apprend  par  l'article  qu'il  a  publié 
dernièrement  dans  les  Annales  archéologiques^  t.  xxw,  p.  167,  que  Joàeph 
d'Arimathie  est  directement  honoré  comme  saint  et  que  Nicodème  ne  Test  pas. 

'  Peintures  du  Campo  santo,  gravées  par  Ch.  Lasinio,  pi.  xv. 
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complet.  Cependant,  à  titre  de  distinction,  la  pratique  usitée 
longtemps  chez  nos  voisins,  d'un  nimbe  spécial  pour  les  êtres  de 
raison,  mériterait  à  notre  avis  d'être  relevée  et  de  prendre  une 
place  définitive  dans  l'iconographie  chrétienne. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant^  soit  du  nimbe  en  losange,  soit 
du  nimbe  en  triangle  attribués  à  Dieu  le  Père  ^  jugeant  qu^il  est 
bien  préférable  de  s'en  tenir  au  nimbe  crucifère.  Dès  le 
XIY*  siècle,  l'influence  du  mouvement  naturaliste  s'était  fait 
sentir  pour  le  rendre  moins  fréquent  principalement  en  Italie, 
même  par  rapport  au  Dieu  Sauveur  :  cette  tendance  eut  surtout 
pour  effet  d'en  faire  perdre  le  sens  général,  applicable  aux  trois 
personnes  divines,  et  beaucoup  d'artistes  dès  lors,  Giotto  au 
Gampo-Santo  de  Pise,  Benozzo  Gozzoli,  dans  le  même  lieu,  pen- 
dant le  siècle  suivant,  n'ont  jamais  donné  à  Dieu  le  Père  que  le 
nimbe  simple.  Raphaël  fut  fidèle  plus  qu'aucun  autre  peintre 
de  son  tempsà  maintenir  le  nimbe  crucifère  sur  la  tête  du  Gbrist, 
jusque  dans  ses  derniers  ouvrages,  les  cartons  d'Haptoncourt,  par 
exemple  (pL  i,  fig.  là)  ;  il  en  transmit  l'usage  à  ses  disciples, 
comme  le  prouve  la  flagellation  de  Jules  Romain,  dans  la  sacristie 
de  sainte-Praxède,  à  Rome  ;  néanmoins,  quant  à  Dieu  le  Père,  il 
ne  revint  pas  sur  une  tradition  dont  la  chaîne  était  rompue. 
Dans  la  fresque  de  l'église  de  Saint-Sévère,  àPérouse,  qui  servit 
de  prélude  à  la  partie  supérieure  de  la  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment, Dieu  le  Père  ne  porte  également  que  le  nimbe  simple. 
Avec  son  tact  exquis  cependant,  le  grand  artiste  sentit  qu'il  fallait 
une  distinction  pour  toute  figure  divine,  et  dans  la  Dispute  du 
Saint  Sacrement  elle-même,  il  eut  recours  au  nimbe  en  losange. 
Il  y  avait  des  précédents,  car  M.  Didron  en  a  publié  un  d'après 
une  miniature  italienne  du  XI V  siècle  ^. 

^  Uuant  au  nimbe  carré  que  M.  Didron  a  cru  appliqué  au  buste  qui  repré- 
sente non  pas  Dieu  le  Père,  mais  le  Christ,  dans  la  mosaïque  de  SaintJean 
de  Latran,  nous  croyons  que  c'est  une  méprise.  Nous  n'avons  rien  observé  de 
semblable  ni  sur  l'original^  ni  dans  les  gravures  de  d'Âgincourt  ou  de  Fontana, 
Chiese  di  Rofna  (Didron,  le,  ch,  de  Dieu,  p.  06). 

'  Icon,  chrét,  de  Dieu,  p.  66. 
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Il  faut  remarquer  que  par  la  disposition  de  ses  angles,  cet  in- 
signe afiecte  quelque  corrélation  avec  certains  rayonnements 
cruciformes,  qui  ont  remplacé  quelquefois  le  nimbe  proprement 
dit,  principalement,  mais  non  pas  uniquement,  sur  la  tête  du 
Christ  ',et  nous  admettrions  sans  difficulté  qu'il  en  dérive  avec 
une  signification  d'universalité,  plutôt  qu'à  titre  d'aucun  souvenir 
de  la  rédemption. 

Le  triangle  appliqué  comme  nimbe  àla  tète  de  Dieu  est  encore 
une  idée  italienne  et  une  idée  toute  moderne  ^  pris  isolément,  il 
est  une  image  assez  heureuse  de  la  sainte  Trinité  -,  rayonnant  et 
renfermant  le  nom  sacré  de  Dieu,  il  peut  convenablement  expri- 
mer l'idée  divine  en  général  ;  mais  il  est  plus  facile  de  critiquer 
son  emploi  comme  nimbe  que  de  le  justifier. 

a  Le  nimbe  triangulaire  ou  bi-triangulaire ,  dit  M.  l'abbé 
Grosnier,  exprime  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  sans 
c  en  désigner  une  en  particulier.  Il  n'y  a  que  depuis  le  XV*  siècle 
«  qu'on  a  à  tort  employé  quelquefois  cet  ornement  pour  désigner 
ce  Dieu  le  Père  ^.  «Il  tombe^  en  effet,  sous  le  sens,  que  le  triangle 
exprimant  la  Trinité,  il  ne  peut  légitimement  être  appliqué  à  au- 
cune personne  divine  prise  en  particulier.  Il  conviendrait  par- 
faitement à  ces  monstrueuses  figures  à  trois  visages  sur  une  seule 

^  Un  exemple  de  ce  rayonnement  cruciforme  en  losange  donné  par  une 
miniature  du  XVI«  siècle  a  été  successivement  pnblié  ou  répété  par  MM.Di- 
dron,  le.  chréU  de  Dieu^  p.  36,  fig.  7  ;  l'abbé  Crosnier,  Icon,  chrét.f  p.  65, 
fig.  7  ;  Tabbé  J.  Corblet,  Manuel  d'arch.y  p.  353.  Un  tableau  d'école  fla- 
mande du  XV®  siècle  au  musée  du  Louvre  (n.  596),  représentant  les  noces 
de  Cana,  le  montre  sur  la  tête  de  la  sainte  Vierge,  tandis  que  sur  la  tête  de 
Jésus,  ornée  d'un  rayonnement  analogue,  des  faisceaux  de  rayons  intermé- 
diaires se  prolongent  entre  les  aigrettes  principales,  moyen  dont  s'est  servi 
l'artiste  pour  dire  qu'une  plus  vive  lumière  doit  distinguer  le  fils  de  la  mère. 
L'aaieur  de  cette  étude  possède  l'acte  de  profession  sur  vélin,  d'une  religieuse 
de  rOrdre  dès  Jésuates  et  du  monastère  de  la  Trinité  de  Bologne  (1710),  où 
parmi  les  miniatures  dont  il  est  oiné, Ion  remarque, dans  une  représentation 
de  la  sainte  Trinité,  le  triangle  attribué  en  guise  de  nimbe  à  Dieu  le  Père,  et 
le  rayonnement  en  losange  sur  la  tête  de  Dieu  le  Fils. 

'  Crosmsr, /con.  chréLy  p.  67. 
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tète^  dont  il  ae  rencontre  des  exemples,  maïs  qui  ont  toujours  été 
condamnées  par  l'autorité  ecclésiastique  * . 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  pensée  que  le  nimbe  en 
triangle  aurait  pu  dériver  du  nimbe  en  losange,  dont  il  serait  con- 
sidéré comme  une  section,  et  par  une  filiation  plus  éloignée  en 
conséquence  ou  du  rayonnement  de  la  tète  ou  même  de  l'alté- 
ration du  nimbe  crucifère  ;  parce  que,  sll  est  arrivé  que  cette 
pensée  se  soit  produite,  elle  a  été  bientôt  absorbée  par  le  fait 
bien  plus  général  de  la  signification  attachée  au  triangle^  et  c'est 
cette  signification  qui  domine  le  sujet. 

Quant  au  nimbe  bi-triangulaire,  il  est  particulier  aux  Grecs 
et  probablement  aux  Grecs  modernes^  car  l'immobilité  qui  carac- 
térise l'art  grec  est  relative,  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ait 
été  portée  à  ce  point  qu'il  ne  s'y  soit  introduit  à  la  longue  d'im- 
portantes modifications  iconographiques  :  il  serait  facile  d'en 
multiplier  les  preuves.  L'ait  grec  marche,  mais  sa  marche  est 
lente  et  son  pas  est  pesant^  il  n'a  que  de  fSûbles  écarts  parce 
qu'il  a  peu  de  vie.  Chez  nous  la  vie  surabonde,  mais  aussi,  quand 
nous  prenons  la  mauvaise  voie«  nous  nous  éloignons  bien  plus 
de  la  bonne,  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  précipités  dans  le 
naturalisme,  dont  nous  aurons  maintenant  à  étudier  plus  expres- 
sément l'effet,  relativement  à  l'altération,  puis  à  l'abandon  du 
nimbe,  que  nous  travaillons  à  faire  revivre. 


IX. 


Tout  n'est  pas  à  blâmer  assurément  dans  le  mouvement  qui, 
dès  le  XIV*  siècle,  mais  surtout  au  XV',  ébranla  l'art  chrétien 
dans  le  sens  de  l'étude  et  de  l'imitation  de  la  nature  :  il  faut  re- 
gretter tout  ce  qui,  dans  l'entraînement  des  nouvelles  tendances, 
fut  délûssé  de  pensées  fortes  et  fécondes,  de  moyens  vifs  et  pré- 
cis de  les  rendre  ;  mais  ayant  à  poursuivre  dans  les  formes  et 
l'expression  un  genre  de  beauté  et  de  vérité  trop  négligé  avant 

^  DiDRON,  Icon  chrét  de  Dieu^  p.  596. 
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eux,  les  artistes  avaient  le  droit  de  ne  pas  laisser  s'immobiliser 
dans  leur  archsâsmé  des  signes  et  des  procédés  symboliques  qui 
avec  des  modifications  graduées  pouvaient  se  prêter  à  la  nouvelle 
disposition  des  esprits.  Ainsi,  il  est  évident  que  ces  disques, 
sur  lesquels  étsdent  fixées  les  tètes  des  saints  comme  sur  un  fond 
immobile,  devaient  se  dégager  et  flécUr,  lorsqu'on  demanderait 
plus  de  relief  dans  les  formes,  plus  de  souplesse  dans  les  mou- 
vements ;  et  quand  le  peintre  plus  tard  aura  l'ambition  de  faire 
circuler  l'air  et  la  lumière  dans  ses  œuvres,  il  sera  naturellement 
amené  à  vaporiser  ces  obsutcles,  heureux  s'il  sait  les  ramener  à 
la  notion  première  de  légère  uttée  et  de  jour  éclatant. 

Giotto,  déjà,  avait  montré  quelques  dispositions  à  mobiliser  le 
nimbe,  au  moins  dans  les  fresques  de  l'Arena  de  Padoue,  si  l'on 
en  juge  d'après  les  gravures  publiées  par  M.  le  marquis  Selva- 
tico  ^  avec  une  intelligence  de  l'art  chrétien  qui  leur  donne  pres- 
que l'autorité  des  peintures  originales.  Partout  ailleurs  cepen* 
dant^  Giotto  est  fidèle  à  la  tradition  archaïque  du  nimbe  solide  et 
perpendiculaire;  il  est  de  même  généralement  de  ses  élèves  im* 
médiats,  et'c'est  seulement  à  raison  de  l'abandon  fréquent  du 
nimbe  crucifère,  que  l'on  aperçoit  chez  eux  à  cet  égard  l'influence 
d'un  esprit  quelque  peu  nouveau. 

Orcagnavaplus  loin,  puisqu'il  lui  est  arrivé,  dans  son  Jugement 
dernier  de  Pise,  de  substituer  le  rayonnement  lumineux  au 
nimbe  du  Christ.  U  supprime  même  entièrement  le  nimbe  sur  la 
tête  des  anges  qui^  dans  ce  tableau,  portent  les  instruments  de  la 
passion,  bien  qu'il  le  conserve  à  ceux  de  ces  esprits  célestes  qui 
exécutent  les  sentences  divines.  Et  dans  son  triomphe  de  la 
Mort,  cette  supression  est  sans  exception.  Un  peu  avant  lui,  Buf- 
falmaco  peignant  sur  les  murs  du  même  monument  avait,  nous 
ne  dirons  pas  privé  de  leur  nimbe  les  anges  qu'il  a  réunis  en 
grand  nombre,  mais  il  l'avait  remplacé  par  un  vif  rayonnement 
auquel  il  attachait,  selon  toute  appai*ence,  une  valeur  particulière 

^  Sulla  Cixpfelina  degli  scravegni  nelVarena  de  Padova  observaxioni^  m*8o. 
Padoue J 836. 
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jugée  plus  conforme  à  la  nature  angélique,  et  cela  en  regard  de 
la  sainte  Vierge,  des  saintes  femmes  et  de  saint  Jean,  revêtus  du 
nimbe  simple,  et  du  Christ  honoré  du  nimbe  crucifère. 

Un  semblable  rayonnement  dans  les  temps  postérieurs  fut  sou- 
vent considéré  comme  ayant  une  signification  supérieure  à  celle 
du  nimbe  lui-même;  caronTobservesur  la  tête  du  Gbrist,  tandis 
que  ses  apôtres  et  d'autres  saints  autour  de  lui  portent  encore 
celui-ci.  11  faut  dire  que  cette  diminution  de  valeur  dans  l'appré- 
ciation du  nimbe  se  rencontre  sous  l'influence  des  courants  na- 
turalistes quoique  chez  des  artistes  qui  leur  résistent  tout  en  I^ 
subissant,  et  peut-être  à  leur  insu.  Ces  dernières  observations 
nous  ont  amené  en  plein  XV*  siècle  atl  moins.  Alors  il  avait  aussi 
surgi  dans  l'art  une  autre  école,  école  qui,  entretenue  et  réhaus- 
sée à  l'ombre  du  cloître,  se  présentait  comme  une  sorte  de  réac- 
tion du  sentiment  chrétien,  se  réfugiant  dans  l'expression  na- 
turelle de  tout  ce  que  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  peut 
provoquer  de  mouvements  et  d'attitudes,  mus  attentive  aussi  à 
resaisir,  à  maintenir  toutes  les  formes  de  l'ancien  langage  ar- 
tistique susceptibles  d'être  encore  comprises.  Ainsi;  même  par 
rapport  à  la  question  accessoire  du  nimbe,  la  distinction  est 
grande  entre  la  marche  des  peintres  naturalistes  et  celle  des 
mystiques. 

Paolo  Ucello  fournit  déjà  l'exemple  d'un  nimbe  mobile  petite 
posé  obliquement,  attribué  à  Dieu  chassant  Adam  et  Eve  du 
Paradis,  dans  les  fresques  du  cloître  à  Sainte-Marie-Novelle  de 
Florence  ;  tandis  que,  dans  la  scène  précédente  de  la  création, 
le  nimbe  de  Dieu  est  large^  strié  et  posé  presque  horizontale- 
ment. 

Massolino  da  Panicole,  Massacio,   Fra  Filippo  Uppi  firent 
suivre  tous  les  mouvements  de  la  tête  au  nimbe,  désormais  con- 
stamment rétréci  et  mobilisé  dans  leurs  ouvrages,  où  il  est  dès 
lors  souvent  réduit  à  un  simple  filet,  comme  on  le  voit  sur  la 
ête  de  saint  Pierre,  que  nous  empruntons  à  Masaccio  (pi.  u, 

fig.ll). 
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PeDdant  ce  temps-là,  le  nimbe  Giottesque  continue  de  régner 
dans  les  œuvres  de  Gentile  da  Fabriano  ;  le  Beato  Angelico  le 
mûntient  également  quant  à  la  substance  :  mais  il  a  une  manière 
de  le  former  qui  lui  est  toute  personnelle.  Observez  les  disques 
d'or  vif,  légèrement  striés,  qui  ceignent  la  tète  de  ses  saints  et 
de  ses  anges,  à  ce  seul  trait  vous  reconnaîtrez  sa  main.  Il  lui 
appartient  aussi  d'avoir  relevé  le  nimbe  crucifère,  il  ne  l'omet 
jamais  et  si  nous  avons  pu  dire  que  l'exemple  de  Raphaël  en 
avait  entretenu  un  reste  d'usage  dans  le  cours  avancé  du 
XVP  siècle  et  jusqu'aux  confins  du  XVIh,  c'est  probablement 
à  l'humble  religieux  qu'on  le  doit. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  nimbe,  toutes  les  fois  qu'on 
l'observe  alors,  qu'il  soit  crucifère  ou  qu'il  soit  simple,  n'a  plus 
rien  de  l'ancienne  manière.  C'est  sous  les  formes  dégagées 
qu'il  avait  commencé  à  prendre  dès  le  début  du  XY''  siècle  qu'il 
résista  aussi  longtemps  aux  influences  qui  tendaient  à  le  faire 
disparaître.  Le  Beato  Angelico  est  peut-être  en  Italie  le  dernier 
qui,  dans  une  œuvre  de  haute  peinture,  l'ait  appliqué  perpen- 
diculairement sur  le  fond  du  tableau,  et  encore  il  ne  le  fit  pas 
jusqu'à  la  fin  sans  quelques  modifications.  Son  inflexibilité  qui 
s'était  maintenue  dans  toutes  les  peintures  murales  du  couvent 
de  Saint-Marc,  commence  à  céder  dans  les  panneaux  de  la  galerie 
de  l'académie  de  Florence,  où  il  a  également  représenté  toute  la 
vie  de  Notre-Seigneur.  Après  lui,  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*"  siècle,  l'usage  inauguré  par  Massolinoet  Masaccio  était  de- 
venu généra],  Benozzo  Gozzoli  s'y  conforma,  et  lorsque  la  dis- 
tinction continua  à  se  faire  sentir  entre  les  deux  courants  artis- 
tiques, elle  ne  se  manifesta  plus  relativement  au  nimbe  que  par 
une  proportion  de  nombre  en  faveur  des  mystiques. 

Le  nimbe,  au  milieu  des  modifications  qu'il  avait  subies^  pre- 
nait trois  formes  de  consistance  diverse  :  ou  le  champ,  bien 
que  sans  épaisseur  appréciable  se  présentait  encore  comme  un 
disque  vaporeux^  d'une  teinte  ordinairement  uniforme  dans  toute 
son^  étendue,  ou  il  n'était  plus  qu'un  simple  filet  circulaire,  sus- 
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pendu  en  l'air,  ou^  au  contraire, il  conservait  Tapparencô  d'tme 
masse  plus  ou  moins  solide,  et  s'appliquait  au-dessus  de  la  tète 
comme  une  sorte  de  chaperon  ;  or,  il  est  à  remarquer  que  les 
nimbes  les  moins  aériens  ne  sont  pas  ceux  des  pinceaux  les  plus 
fidèles,  d'ailleurs,  aux  vieilles  traditions.  Comparez  deux  con* 
temporains  :  André  de  Gastagno,  l'un  des  coryphées  du  natura* 
lisme  et  le  suave  Benozso  Gozzoli  ;  ceux  du  premier  sont  massifs, 
ceux  du  second  sont  touchés  légèrement.  Le  Pérugin  les  fit  tou- 
jours d'une  grande  délicatesse,  et  dans  ses  derniers  ouvrages  il 
ne  se  servit  plus  que  du  simple  filet,  la  seule  de  toutes  les  ma-^^ 
nières  de  nimber  ou  à  peu  près  qui  survécut  au  XVP  siècle. 

Ce  fut  alors  aussi  que  se  propagea  l'usage  du  rayonnement  à 
aigrettes  cruciformes  (pi.  i,  fig.  17)  pour  remplacer  le  nimbe 
crucifère  ;  il  est  à  remarquer  que  cette  substitution  s'observe 
surtout  alors  chez  les  peintres  qui  ont  conservé  le  sentiment 
chrétien  dans  une  mesure  supérieure,  comme  Francia  à  Bologne, 
ou  du  moins  au-dessus  de  la  mesure  commune,  comme  le  Gara-* 
folo  à  Ferrare.  Bien  que  ces  artistes  n'aient  pas  à  la  lettre  con- 
servé les  traditions  du  Beato  Angelico,  puisqu'ils  accroissaient  la 
valeur  du  rayonnement  qu'il  avait  plutôt  diminué,  en  l'attri- 
buant spécialement  aux  bienheureux  non  canonisés  S  bien  qu'ils 
en  aient  réduit  les  proportions  par  l'effet  de  la  tendance  géné- 
rale à  diminuer  tous  les  signes  iconographiques  qui  n'étaient 
pas  directement  empruntés  à  l'imitation  de  la  nature  ;  ils  obéis- 
saient, en  les  conservant,  à  l'esprit  maintenu  et  relevé  par  le 
vénérable  artiste,  et  aux  influences  intermédiaires  et  combinées 
de  Francia  et  de  Raphaël.  Ce  fut  grâce  à  Francia,  nous  le  pen- 
sons, que  dans  l'école  de  Bologne  le  nimbe  eut  une  existence 
plus  prolongée  qu'en  aucune  autre.  Nous  avons  signalé  le  nimbe 

^  On  comprend  que  la  circonférence  ferme  et  arrêtée  da  nimbe  circulaire, 
comparativement  aux  rayonnements  de  la  tête,  puisse  être  prise  tour  a  tour 
comme  exprimant  une  idée  de  limite  ou  au  contraire  celle  du  complément  le 
plus  parfait,  selon  qu'on  se  figure  des  rayons  qui  la  dépatient  ou  des  rayent 
qui  ne  l'atteignent  pas. 
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crucifère  dans  les  œuvres  de  Louis  Carracbe,  qui  d'ailleurs  n'est 
rien  moins  que  mystique  ;  ce  n'en  est  pas  moins  le  reste  d'une 
tradition  qui  a  pour  principe  et  pour  but  le  respect  des  chose» 
saintes,  et  la  pensée  de  rendre  par  un  signe  sensible  ces  chose» 
qui,  ne  se  voyant  pas,  dominent  cependant  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens. 

Le  nimbe  simple  se  retrouve  fréquemment  dans  les  œuvres 
d'Annibal  et  d'Augustin  Carracbe^  et  jusqu'au  milieu  du  XVII* 
siècle  dans  celles  du  Guide,  et  surtout  du  Dominiquin,  chez  lesh 
quels,  d'ailleurs^  l'expression  des  vérités  et  des  sentiments  cfaré^ 
tiens  fut  souvent  développée  avec  plus  de  bonheur  que  chea 
aucun  de  leurs  contemporûns. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'école  de  peintures  qui^  en  Italie,  n'ait 
conservé  des  traces  du  nimbe,  pendant  le  cours  du  XYI''  siècle  ; 
Michel  Ange  et  le  Corrége  furent  les  plus  prompts  à  rompre  le 
fil  traditionnel  ;  cependant ,  le  premier  parait  en  avoir  tenu 
compte  sur  ce  point,  dans  quelques-uns  de  ses  dessins,  et 
l'exemple  du  second  n'empêcha  pas  le  Parmesan,  son  élève,  de 
s' y  conformer  quelquefois. 

A  Venise,  où  Jean  Bellini,  qui  en  fut  le  Pérugin  et  le  Francia, 
fléchit  plus  facilement  qu'aucun  d'eux  par  rapport  au  nimbe,  le 
Titien,  le  Tintoret  en  ont  cependant  encore  couronné  la  tète  dt' 
plusieurs  de  leurs  saints,  et  les  Christs  du  premier  fourniraient 
quelques  exemples  de  rayonnement  cruciforme. 

Au  XVII'  siècle,  nous  avons  observé  ce  dérivé  du  nimbe  bien 
faiblement  accusé,  il  est  vrai,  chez  le  chevalier  d'Arpino,  ce. 
prolongement  délayé  de  l'école,  qui  à  Rome  devait  sa  source, 
à  Raphaël. 

Carlo  Dolci,  Sassoferato^  qui  visaient  plus  que  la  plupart  de^. 
leurs  contemporains  aux  expressions  capables  de  satis&ire  la' 
piété,  ont  aussi  soutenu,  quoique  d'une  main  timide,  le  véritable 
nimbe  prêt  à  disparaître.  Si  on  en  conservait  le  nom  à  tous  les 
éclats  lumineux  qui  autour  des  saints  affectent  plus  ou  moins  la. 
forme  circulaire,  il  faudrait  dire  que  le  nimbe  s'est  conservé 
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même  au  XYIII*  siècle,  et  à  supposer  qu'il  faille  admettre  une 
complète  interruption  de  son  usage  dans  les  écoles  qui  avaient 
succédé  aux  grands  maîtres  d'Italie,  il  faut  reconnaître  qu'il  s'y 
est  relevé  de  nos  jours,  avant  même  que  le  mouvement  archéo- 
logique quia  tendu,  par  toute  l'Europe,  à  faire  revivre  l'intelli- 
gence et  le  goût  de  l'art  vraiment  chrétien,  ne  l'ait  ravivé  chez 
nous  '. 

Remontons  au  XV*  siècle,  nous  verrons  que  nous  avions  été 
plus  lents  d'abord  à  le  modifier  ^  ;  un  peu  plus  prompts  ensuite  à 
l'abandonner,  nous  l'avions  surtout  abandonné  plus  complète- 
ment, de  sorte  que,  par  rapport  à  la  France,  on  peut  vraiment 
fixer,  dans  le  sens  que  nous  l'avohs  expliqué,  sa  disparition  à  la 
fin  du  XY^  siècle  ;  les  rares  exemples  que  Ton  en  pourrait  trouver 
dans  les  deux  siècles  suivants  ne  doivent  compter  qu'à  titre 
d'exceptions  à  une  règle  générale. 

Cette  dernière  observation  s'applique  aux  autres  contrées  du 
nord  de  l'Europe,  où  régnèrent  les  écoles  flamande ,  hollan- 
daise ou  allemande.  En  Flandre,  les  Van  Eyk  n'avaient  usé  du 
nimbe  que  très-librement,  dès  le  commencement  du  XY*  siècle, 
dans  le  fameux  tableau  de  l'adoration  de  F  agneau,  on  ne  voit 
pas  un  seul  nimbe  ;  on  en  voit  peu  en  général  chez  les  peintres 
qui  dérivent  de  cette  école. 

^  On  en  voit  notamment  des  preuves  dans  les  tableaux  publiés  par  XAt^ 
Ttaliana^  in-fol.,  4835  et  ann.suiv. 

'  Les  Heures  de  Simon  Vostre,  dont  les  diverses  éditions  ont  paru  pendant 
les  dernières  années  du  XV«  siècle  et  les  premières  du  XVI",  conservent  le 
nimbe  formé  selon  l'ancienne  manière,  quoique  diminué  d^étendue  dans  les 
petites  vignettes  d'encadrement,  tandis  qu'il  est  devenu  mobile  dans  les 
grandes  estampes  qui  remplissent  une  page  entière  ;  quelquefois  même  il 
manque  dans  ces  dernières. 

On  observe  les  mêmes  oscillations  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  dans 
les  Annales  archéologiques ^  t.  xziii,  p.  144,  parmi  les  miniatures  d'un  livre 
d'heures,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers  (n®  76),  provenant  de  l'an- 
cien collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  et  donné  comme  de  1510,  mais  plus 
ancien  probablement  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 
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En  Allemagne,  au  contraire»  le  premier  des  trois  Holbein 
(Jean  Michel)  a  nimbé  du  niujbe  perpendiculaire,  Gxe  et  cru- 
cifère avec  accompagnement  et  rayons  cruciformes,  les  trois 
personnes  divines,  dans  un  couronnement  de  la  Vierge^  qu'il  pei- 
gnit en  i  &99  dans  le  couvent  de  Sainte- Catherine  d' Augsbourg  *  : 
dans  le  tableau  de  Tadoration  des  Mages,  dit  tableau  de  la  cathé- 
drale de  Cologne  (lâlO),  dans  d'autres  œuvres  qui  remontent 
aussi  au  commencement  du  XV'  siècle,  et  sont  comme  celui-ci 
associées  avec  plus  ou  moins  de  fondement  au  nom  du  même 
Uiaitre  Stephan,  les  nimbes  sont  également  de  forme  primitive, 
mais  ils  demeurent  simples  sur  la  tête  de  Tenfant  Jésus  ^.  Quel- 
ques années  se  sont  passées  :  lin  saint  Paul  du  second  Holbein 
ne  porte  déjà  plus,  au  lieu  de  nimbe,  qu'un  rayonnement  à  con- 
tours indéterminés  ;  le  nimbe  reparait  en  filets  sur  diverses 
$êtes  de  saints  peints  par  son  fils^  le  dernier  et  le  plus  illustre 
de  la  race,  mais  celui-ci  la  supprime  ailleurs  sans  difficulté  ';' 
et  quant  à  Albert  Durer,  ou  il  n'en  avait  plus  tenu  lui-même 
aucun  compte,  ou  il  l'avait  remplacé  par  des  rayonnements  lu- 


mineux ^. 


X. 


£n  parlant  des  transformations  du  nimbe,  nous  avons  toujours 
eu  eu  vue,  comme  le  maintenant  ou  s'y  substituant,  des  traits  vifs 
s'adressant  à  l'esprit  par  l'idée  qu  ils  lui  donnent,  bien  plutôt 

*  FoiisTKK,  Monuments  de  Peintures  de  V Allemagne^  t.  i,  p.  20. 

'  Id.f  p.  93,  44.  Martin  Scbongauer,  artiste  d'époque  intermédiaire  entre 
Stéphan  et  le  plus  vieux  des  Hulbein,  a  peint  pour  l'église  de  Saint- Martin  de 
Colmar  un  tableau  de  la  Vierge  aux  Roses,  dans  lequel  Marie  porte  le  nimbe 
antique  fleuronné  et  chargé  d'une  inscription,  et  l'enfant  Jésus  un  rayonne- 
ment cruciforme  (Forsteb,  td.,  p.  40). 

»/d.,p.21,23,  24. 

*  /d.,  t.  II,  p.  42. 
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qu'ils  ne  produisent  sur  les  sens  Timpression  de  la  chose  qu'ils 
expriment,  soit  qu  ils  conservent  des  contours  arrêtés,  soit 
qu'ils  les  remplacent  par  des  lignes  rayonnantes.  A  ces  termes 
cependant  ne  s'arrêta  pas  le  désir  de  conserver  la  pensée  du 
nimbe,  combiné  avec  le  progrès  réalisé  dans  l'art  pour  imiter  la 
nature  :  un  clair  sur  le  fond  du  tableau,  une  nébulosité  vague, 
un  effet  naturel  de  lumière^  telles  se  produisirent  chez  divers 
peintres  des  XV1%XVII*  et  XVIII» siècles,  les  dernières  réminis- 
cences du  nimbe.  On  se  demandera  si  le  résultat  que  ces  artistes 
se  sont  proposé  en  recourant  à  de  pareils  moyens,  ne  devait 
pas  être  leur  but  légitime  !  Puisque  le  nimbe  exprime  l'idée  d'un 
éclat  lumineux,  ces  hommes  qui  avaient  acquis  par  le  charme 
de  leur  pinceau,  le  pouvoir  de  créer  le  jour  et  les  ombres,  de 
donner  la  vie  à  des  formes  inertes,  de  faire  avancer,  fuir  et 
mouvoir  les  parties  inflexibles  d'une  surface  sans  profondeur  ni 
Baillie,  ces  magiciens  comme  on  les  appelle,  n'avaient-ils  pas  le 
droit  de  jeter  au  rebut  tous  les  étais  et  toutes  les  lisières  de  l'en- 
fance et  de  marcher  à  la  conquête  du  vrai  et  du  beau  par  la 
seule  puissance  de  l'imitation  ?  Vous  voulez  une  idée  de  lumière 
illa  rendront  avec  de  la  lumière  !...  Tentative  louable^  si  l'on 
y  voit  la  pensée  de  conserver  les  restes  d'un  honneur  rendu  aux 
saints,  prétention  chimérique,  si  on  croit,  par  ce  moyen^  ne  leur 
en  rien  laisser  perdre...  Ce  n'est  qu'à  force  d'artifice,  avec  la 
bienveillante  complicité  de  mon  imagination,  que  vous  réus- 
sissez à  produire  quelque  illusion  sur  mes  sens,  à  me  faire  ac- 
cepter pour  la  lumière  d'un  flambeau  le  pâle  éclaircissement 
de  vos  teintes,  et  vous  voulez  par  les  mêmes  procédés  vous 
tenir  au  niveau  où  s'élève  mon  esprit  lorsqu'il  conçoit  une  lu- 
mière et  un  couronnement  céleste?...  La  lumière  des  corps  glo- 
rieux est  au-dessus  de  toute  idée  comme  de  toute  imitation 
terrestre  :  par  un  signe  on  peut  le  dire,  par  aucune  image  on 
ne  saurait  la  rendre  ;  le  nimbe  est  le  signe  qui  la  dit  :  à  ce 
titre,  il  est  supérieur  à  tout  effet  de  lumière  sensible;  l'amoin- 
drir, cVst  retrancher  quelque  chose  de  l'honneur  que  l'on  rend 
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aux  saints  ;  le  supprimer^  c  est  les  réduire  iconographiquement 
aux  conditions  vulgaires  du  commun  des  hommes.  Or  l'expé- 
rience prouve  que  ces  lueurs  incertaines  qui  le  rappellent  sans  le 
remplacer,  sont  un  acheminement  vers  sa  suppression  com- 
plète^ s'ils  ne  proviennent  d'une  tendance  à  le  réhabiliter. 

Effectivement,  les  rigueurs  de  l'imitation  naturelle  ne  permet- 
tent pas  même  que  les  saints  soient  représentés,  entourés  d'une 
lumière  qui  ne  se  faisait  aucunement  apercevoir  sur  leur  tête 
pendant  leur  vie,  pas  plus  que  les  disques  et  les  linéaments  ima- 
ginés anciennement  pour  en  exprimer  l'idée.  Tout  au  plus,  à  «ce 
point  de  vue,  aurait-on  le  droit  de  les  plonger  dans  une  lumière 
exceptionnelle,  quand  leur  glorification,  leur  élévation  dans  les 
cieux  fait  le  sujet  direct  du  tableau,  et  c'est  aussi  à  quoi  se  sont 
bornés  la  plupart  des  peintres  du  dernier  siècle,  dans  Tappli- 
cation  qu'ils  leur  ont  fait  de  ce  genre  d'honneur. 

Tout  ce  que  l'artiste  chrétien  peut  cependant  demander  légi- 
timement, eu  égard  aux  progrès  de  l'imitation  naturelle,  c'est 
que  le  nimbe  ne  le  gène  pas  dans  le  degré  de  développement 
qu'il  a  dû  accorder  à  cette  imitation ,  selon  le  caractère  de  son 
Quvrage;  or,  pour  cela,  il  est  un  moyen  bien  simple,  applicable 
à  tous  les  cas  :  il  suffit  que  le  nimbe  soit  ramené  à  sa  transpa- 
rence primitive,  et  qu'on  lui  conserve  seulement  assez  de  con* 
sistance  pour  qu'il  soit  saisissable  à  prea)ière  vue,  à  l'égal  de 
tout  autre  signe  employé  pour  indiquer  les  dignités  de  ce  monde, 
soit  qu'on  le  forme  uniquement  de  lumière  si  l'on  veut^  en 
imitant  l'effet  vif  et  tranchant  produit  par  la  réverbération  d'un 
miroir,  ou  bien  qu'on  le  forme  pour  la  couleur  à  Timitation  d'un 
de  ces  blanc  flocons  de  nuages,  d'une  de  ces  brumes  légères  iri- 
sées par  un  rayon  de  soleil. 

Nous  n'entendons  pas  proscrire,  d'ailleurs,  toutes  les  autres 
formes  du  nimbe  :  il  peut  être  orné,  bordé,  strié,  perlé,  chargé 
de  rinceaux  très-convenablement,  toutes  les  fois  qu'il  entre  dans 
une  œuvre  décorative,  orfèvrerie,  verrière,  broderie,  émail; 
dans  la  haute  peinture,  en  le  faisant  transparent  on  se  met 
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hors  du  besoin  de  le  rendre  uiobile,  de  l'obliquer,  de  le  ra- 
mener pliisou  moins  v^rs la  forme  horizontale,  pour  éviter  lob- 
stade  qu'il  eût  opposé  à  la  vue  et  la  contrainte  à  la  composition, 
s'il  fût  demeuré  inflexible  et  opaque  ;  mais  cette  mobilité  est 
tolérable  si  l'artiste  la  préfère,  pourvu  qu  il  évite  et  ces  linéa- 
ments prêts  à  s*évanouir  et  ces  lourdes  coiffures,  deux  excès 
opposés,  provenus  également  de  la  pression  exercée  sur  la  con- 
formation du  nimbe  par  le  naturalisme  ;  il  faut  qu'il  n'ait  rien 
de  ridicule,  ni  de  vulgaire,  et  qu'il  frappe  assez  vivement  l'at- 
tention pour  qu'à  la  vue  du  tableau,  la  pensée  du  chrétien  soit 
avertie  de  la  présence  d'un  saint,  avant  que  l'amateur  ait  pu 
jouir  des  merveilles  que  le  pinceau  aurait  su  y  répandre. 


XI. 


Le  nimbe  remplissant  le  rôle  principal  dans  Tordre  d'idées 
auquel  il  appartient,  nous  ne  parlons  de  l'auréole  qu  en  seconde 
ligne.  M.  Didron  a  dit  que  le  nimbe  était  l'auréole  de  la  tête  et 
l'auréole  le  nimbe  du  corps  '  ;  l'exposé  des  faits  montrera  ce 
qu'il  y  a  de  juste  dans  cette  double  définition  et  les  réserves 
qu'elle  comporte.  Les  termes  mêmes  de  nimbe  et  d'auréole  dont 
nous  nous  servons  pour  distinguer  les  deux  choses  ont  été  sou- 
vent confondus;  le  Dictionnaire  de  l'Académie  donne  exactement 
la  même  signification  àces  deux  expressions^  les  définissant  l'une 
et  l'autre  :  a  Cercle  de  lumière  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
(c  mettent  autour  de  la  tête  des  saints  ».  Tous  les  Dictionnaires 
que  nous  avons  sous  la  main  s'accordent  pour  entendre  dans  ce 
sens  le  mot  d'auréole  ^.  Effectivement^  si  on  s'en  tient  à  l'étymo- 
logie,  l'auréole  demeurerait  propre  à  la  tête  :  auréola  est  le  di- 
minutif diourea^  adjectif,  qui,  dans  l'acception  dont  il  s'agit, 

*  Icon.  chrét.  de  Dieu, 

*  Le  P.  JouBERT,  Coro^/a  radiorum,  aureolus  radians;  l'abbé  BiDonARD, 
1738,    -éurêola  subauditur  corona. 
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employé  substantiveiueut,  tire  sa  valeur  du  mot  corona^  origi* 
nairemeot  sous-entendu.  L*empIoi  que  fait  saint  Thomas  de  ces 
mots  aurea^  auréola  est  de  nature  à  faire  disparaître  toute  est^ëce 
de  doute.  Vaurea,  à  la  rigueur,  serait  une  couronne  d'or,  mais 
par  une  transition  facile  on  dut  l'entendre  promptement  d'une 
couronne  en  général,  et  littéralement  i*aureola  aurait  été  une 
petite  couronne;  c'est  dans  cette  acception  que  saint  Thomas 
prend  ces  deux  termes  pour  exprimer  métaphoriquement  des 
pensées  tout  intellectuelles.  Sous  le  nom  A'aurea^  il  entend  par- 
ler de  la  gloire  et  de  la  béatitude  communes  à  tous  les  saints,  et 
par  l'auréole  attribuée  aux  martyrs,  aux  vierges  et  aux  docteurs, 
l'honneur  particulier  qui  revient  en  outre  à  chacun  de  ces  ordres 
de  saints  privilégiés  ^  Il  ne  s'occupe  aucunement  des  images 
sensibles  par  lesquelles  on  peut  les  représenter;  cette  tâche  nous 
demeure  donc  tout  entière,  et  il  nous  appartient  de  déterminer 
de  notre  mieux  les  figures  iconographiques  qui  peuvent  répondre 
à  ses  figures  de  langage.  Le  nimbe  étant  la  couronne  spéciale 
commune  à  tous  les  saints,  il  semble  que  l'auréole  propre  aux 
martyrs,  aux  vierges  et  aux  docteurs,  serait  convenablement  re- 
présentée sur  la  tête  par  une  autre  petite  couronne  moindre  de 
dimension  que  le  nimbe,  dont  elle  demeurerait  distincte  et  qui 
pourrait  être  formée  par  un  rayonnement  concentrique  ou  élevé 
horizontalement,  le  nimbe  conservant  la  situation  perpendicu- 
laire. On  comprend  dans  tous  les  cas  que  ce  nouvel  ornement  de 
la  tête  n'est  nullement  l'auréole  dont  nous  avons  entrepris  de 
parler,  comme  destinée  à  envelopper  le  corps  tout  entier  :  un 
terme  cependant  nous  était  nécessaire  pour  exprimer  la  chose, 
celui  d'amande  symbolique  est  toujours  insuffisant,  et  souvent 
impropre,  l'attribut  iconographique  dont  il  s'agit  prenant  aussi 
la  forme  circulaire  et  d'autres  encore  -,  celui  de  vessica  piscis^ 
vessie  de  poisson,  dont  se  sont  servis  les  Italiens,  devrait  être 
rejeté  pour  les  mêmes  motifs,  quand  il  ne  le  serait  pas  pour  sa 
trivialité. 

'  Tertue  partis  tummtB  supplenienlum,  qusstlo  xcvi, 
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Dans  tous  es  genres  de  connaissance,  des  études  plus  apprc* 
fondies  exigent  une  précision  correspondante  de  langage  ;  pour 
l'obtenir,  il  faut  ou  recourir  à  des  mots  nouveaux  ou  détourner 
des  expressions  d'un  sens  trop  vague  où  elles  sont  peu  utiles,  et 
les  fixer  dans  le  sens  où  des  distinctions  motivées  en  font  véri* 
tablement  sentir  le  besoin.  Le  progrès  contemporain  de  l'archéo- 
logie chrétienne  a  eu  pour  effet  de  nous  offrir  le  mot  d! auréole, 
déjà  employé  dans  le  sens  où  nous  nous  en  servons,  et  nous 
l'acceptons  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  que  dans  celui  de 
l'Académie  il  n'est  qu'une  redondance,  celui  de  nimbe  suffit. 
D'ailleurs  saint  Thomas  vient  à  l'appui  des  archéologues  mo- 
dernes :  outre  la  signification  avec  laquelle  il  emploie  ordinaire- 
ment le  mot  auréola^  il  lui  en  reconnaît  une  autre  :  Et  ipsa 
gloria  corporis^  àxi-Wj  interdum  auréola  nominatur  ;  la  gloire 
extérieure  du  corps,  c'est-à-dire  l'éclat  lumineux  qui  l'environne^ 
reçoit  donc  aussi  de  lui  le  nom  d'auréole. 

Il  est  facile  de  saisir  l'enchaînement  des  idées.  L'auréole  dans 
son  principe  est  un  diminutif  de  la  couronne  d'or  qui  ceint  la 
tête  des  rois,  l'expression  s'est  généralisée  dans  le  sens  de  tout 
ce  qui  ceint  et  qui  entoure,  à  l'effet  d'honorer  et  de  rendre  gloire 
dans  l'ordre  moral  et  au  figuré  principalement,  et  c'est,  comme 
issue  de  cet  ordre  invisible  et  destinée  à  l'exprimer  visiblement, 
que  l'auréole  employée  dans  l'iconographie  a  repris  une  nouvelle 
existence  dans  l'ordre  des  choses  sensibles. 

La  définition  de  a  l'Académie  »  et  des  autres  Dictionnaires 
qui  n'ont  pas  distingué  le  nimbe  de  l'auréole  est  insuffisante, 
même  pour  le  temps  où  elle  a  été  écrite.  Ils  auraient  dû  faire 
apercevoir  que  le  mot  d'auréole  exprime  une  idée  plus  générale 
que  celui  de  nimbe  :  le  nimbe  est  l'auréole  de  la  tète,  il  est  per- 
mis de  le  dire  rigoureusement;  il  n'est  pas  aussi  exact  de  dire, 
au  contraire,  que  l'auréole  soit  le  nimbe  du  corps,  quoique  cette 
manière  de  parler  puisse  servir  à  mettre  en  évidence  la  corréla- 
tion des  idées  ;  le  nimbe,  en  effet,  est. à  la  tête  ce  que  l'auréole 
est  au  corps  tout  entier,  mais  de  sa  nature  il  lui  demeure  exclu- 
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sivement  propre,  tandis  que  Tauréule  est  susceptible  de  se  re^- 
Streindre  ou  de  s'étendre  davantage  ;  elle  peut  se  borner  à  la  tète, 
elle  peut  embrasser  tout  un  groupe  de  personnages  ;  mais  lora- 
qu'elle  est  bornée  à  la  tête,  pour  plus  de  clarté  nous  ne  lui 
donnons  plus  que  le  nom  de  nimbe. 

Il  arrive  ainsi  que  relativement  aux  étymologies  les  rôles  sont 
complètement  intervertis;  le  nimbe,  nuée  lumineuse,  devient  une 
couronne;  l'auréole,  couronne  d'abord  et  m^me  petite  couronne, 
s'étend  de  la  tête  à  tout  le  corps  et  peut  aller  jusqu'à  embrasser 
plusieurs  corps  comme  le  ferait  une  nuée  lumineus'^.  ;  il  serrât 
naïf  de  s'étonner  de  ces  entrecroisements,  on  témoignerait  par 
là  n'avoir  aucune  idée  de  la  fortune  des  mots,  mais  il  n^est  pas 
moins  utile  de  s'en  rendre  compte  pour  bien  comprendre  la  me- 
sure de  leur  signification. 


XII. 


L'auréole  iconographique,  telle  que  nous  l'entendons,  la  seule 
dont  nous  ayons  à  parler  désormais,  n'est  pas  exclusivement  de 
la  lumière  émanant  du  corps  qu'elle  embrasse,  elle  n'est  pas  non 
plus  exclusivement  une  enceinte  réservée,  une  atmosphère  pri- 
vilégiée, ni  une  nuée  lumineuse  qui  l'enveloppe  comme  venant 
du  ciel  ^  elle  est  tout  cela  et  quelque  chose  encore  ;  elle  est 
quelquefois  formée  des  zones  de  l'arc  -  en  -  ciel  pour  dire  en 
d'autres  termes  tout  ce  qu'elle  exprime  de  céleste;  nul  doute 
que  Uieu  n'ait  été  quelquefois  renfermé  dans  l'auréole  comme 
représentant  les  cieux  qu'il  habite,  quand  elle  prend  la  forme 
circulaire  de  la  voûte  éthérée. 
'  Les  esprits  célestes  sont  aussi  chargés  souvent  de  dessiner 
ses  contours,  ou  d'en  peupler  le  chnmp  dans  toute  son  étendue, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  une  auréole  de  chérubins,  une  auréole 
de  nuées,  une  auréole  de  lumière  ;  elle  peut  prendre  la  forme 
sphérique,  ou  devenir  elliptique,  polylobe,  etc. 

Dans  les  mosaïques  de  la  nef,  à  Sainte-Maric-Majeure,  la  nuée 
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qui  enveloppe  Moïse  et  Aaron,  pour  les  sauver  de  la  fureurpo 
pulaîre,  après  la  mort  de  Coré,  Dathan  et  Abiron,  prend  une 
forme  qui  lui  donne  la  ressemblance  d'une  auréole  '  ;  on  pour- 
rait en  déduire  une  donnée  favorable  à  l'idée  de  nuée,  lorsque 
l'auréole  revêt  une  forme  analogue;  effectivement,  les  plus  an- 
ciennes auréoles  elliptiques  bien  caractérisées  que  nous  connais- 
sions, s'observent  sur  trois  des  fioles  de  Monza  dans  le  sujet  de 
l'Ascension  (VI*  ou  VII*  siècles)  •jpuis  dans  celui  de  la  Transfi- 
guration représenté  en  mosaïque  au  sommet  de  l'arc  triomphal 
de  l'église  des  saints  Nérée  et  Aquilée,  à  Rome  (VIII*  siècle)  •. 
Il  ne  faut  cependant  attacher  qu'une  importance  très-secondaire 
au  rapprochement  que  l'on  peut  faire  entre  ces  auréoles  et  la 
circonstance  des  nuées  qui  enveloppent  Notre-Seigneur  lors  de 
la  Transfiguration  et  de  l'Ascension  :  à  prendre  les  données  dans 
leur  ensemble,  l'idée  première  de  l'auréole  semblerait  être  celle 
d'un  encadrement  honorifique,  elle  serait  elliptique  ou  circulaire 
selon  que  l'image  est  prise  en  pied  ou  en  buste  ;  ce  sont  des 
bustes  que  l'on  a  voulu  d'abord  encadrer,  et  par  cette  raison 
nous  rencontrons  des  auréoles  circulaires^  avant  d'en  trouver 
d'elliptiques. 

La  mosaïque  de  l'arc  triomphal,  dans  l'église  de  Sain'e-Sabine 
à  Rome,  exécutée  sous  le  pontificat  de  saint  Célestin  I  (A21- 
i32),  offrait  à  son  sommet  une  figure  de  Christ  renfermée  dans 

*  Num.y  XVI,  43;  Ciaupini,  Vet,  mon.  y  t.  I,  p.  220,  pi.  lxi. 

*  On  sait  que  ces  fioles,  d*un  qpétal  analogue  à  l  etain,  venues  originaire- 
ment de  Palestine  et  destinées  à  contenir  de  l'huile  des  lieux  saints  avaient 
été  envoyées  à  la  reine  Théodelinde,  pleines  d'huiles  recueillies  à  Rome  près 
des  tombes  des  martyrs.  (Mozzomi,  Tavole  chron,  délia  storia  délia  Chieia, 
Vnagiècle,  p.  77-84.) 

*  CiAMPiNi,  Vet.  mon. y  t.  il,  pi.  xxxvii.  M.  Didron  s'est  mé()ri8  lorsqu'il 
a  cru  reconnaître  l'auréole  elliptique  sur  le  sarcophage  qui  sert  d'autel  dans 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  à  Saint-Trophime  d'Arles  ;  ce  qu'on  pourrait 
prendre  pour  l'auréole  est  \n  dossier  du  siège  épiscopal  sur  lequel  le  Christ 

* 

est  assis  :  on  voit  1*»  brss  de  f*p  siège  qui  se  trouve  reproduit  fig.  5  de  notre 
planche  i. 
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un  encadrement  circulaire,  encadrement  qui  se  trouvait  répété 
de  chaque  côté  dans  tout  le  parcours  de  l'arc,  autant  de  fois  que 
l'espace  le  comportait  pour  contenir  un  pareil  nombre  d'autres 
figures,  parmi  lesquelles  les  apôtres,  sans  aucun  doute,  passaient 
en  première  ligne  ^  On  ne  peut  pas  dire  qu'un  pareil  cadre  et 
de  telles  circonstances,  ait  rien  de  l'auréole,  mais  que  l'image  du 
Christ  seule  soit  ainsi  encadrée  comme  elle  le  fut  peu  d'années 
après,  au  sommet  de  l'arc  de  Placide,  dans  la  basilique  de  Saint-r 
Paul  hors  les  murs,  où  elle  est  accompagnée  de  nuées^  au  mi- 
lieu desquelles  sont  suspendus  les  quatre  symboles  évangéliques 
et  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse^  qui  lui  offrent  des 
couronnes  ^;  alors  on  pense  inévitablement  à  l'auréole,  et  lorsque 
l'encadrement  est  divisé  en  zones  irisées,  comme  il  parait  l'avoir 
été  à  Saint-Paul,  le  doute  n'est  plus  possible. 

On  observe  dans  les  mosaïques  du  VI*  au  IX'  siècle,  recueil- 
lies par  Giampini,  une  succession  d'écussons  circulaires  renfer- 
mant aussi  le  buste  du  (4hrist  et  qui  participent  tour  à  tour  ou 
tout  à  la  fois  de  ces  deux  caractères,  ou  de  simple  encadrement, 
ou  d'auréole  ^.  La  même  observation  s'applique  aux  monuments 
où  l'image  du  Christ  est  remplacée  par  une  figure  qui  le  repré- 
sente :  à  Sainte-Marie-Majeure  (V«  siècle),  c'est  l'autel  du  saint 
sacrifice  surmonté  de  la  croix  ;  à  Saint  Cosme  et  Saint-Damien, 
c'est  l'agneau  apocalyptique;  dans  la  mosaïque  absidale  de 
Saint-Apollinaire  In  Classe^  à  Ravenne  (VI«  siècle),  où  la  croix 
est  substituée  à  la  figure  du  Sauveur  dans  un  ensemble  de  com* 
position  dont  tous  les  personnages  se  rapportent^  d'ailleurs,  à 
la  transfiguration,  on  ne  peut  refuser  au  grand  cercle  constellé 

*  CuMPiNi^  Vei,  mon. y  1. 1,  pi.  xlvu. 

*  NicoLAi,  Basilica  di  San  Paolo,  pi.  vii  ;  Ciampini,  Vet.  mon,,  t.  i, 
»  CiAMPiNi,  Vet  mon.y  t.  ii,  pi.  xviii,  xxxiii,  xxxvi,  xlviii.  Voir   dans 

notre  pi.  i,  fig.  8,  un  encadrement  du  buste  qu'on  pourrait  appeler  crucifère. 
Ce  nom,  dans  tous  les  cas,  pourrait  être  donné  à  des  encadrements  analogues 
que  Ton  observe  sur  les  fioles  de  Monza,  de  telle  sorte  que  le  nimbe  et  l'au- 
réole semblent  s'y  confondre  par  des  nuances  insensibles. 
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qui  renferme  cette  croix,  l'idée  que  noas  attachons  au  terme 
d'auréole  '.  Ce  monument,  par  son  sujet,  nous  ramène  à  la  mo- 
saïque des  saints  Nérée  et  Aquilée,  où  la  transfiguration  est 
également  représentée,  et  avec  celle-ci  nous  revenons  à  Tenca- 
drement  elliptique.  Un  second  exemple  de  cette  forme  est  donné 
9ja  IX""  siècle  par  la  mosaïque  de  Sancta  Maria  in  Dominica  à 
Rome  ^;  on  y  voit  de  même  le  Christ  en  pied,  quoique  non  plus 
debout,  mais  assis  sur  un  arc  qui  partage  le  champ  de  l'auréole  •, 
cette  circonstance  fait  disparaître  toute  hésitation  et  autorise 
pleinement  à  la  nommer  ainsi. 

Si  Ton  compare,  d'ailleurs,  les  différentes  figures  dont  nous 
venons  de  parler,  soit  que  le  Sauveur  y  apparaisse  en  personne 
Qu  qu'il  y  soit  représenté  par  divers  signes  de  la  rédemption, 
avec  d'autres  monuments  où  Notre-Seigneur  figure  dans  des 
compositions  analogues,  soit  suspendu  sans  intermédiaire  au 
milieu  des  nuées  du  ciel  ',  soit  asûs  sur  un  globe  ^,  soit  sié- 
geant sur  un  trône  ^,  on  se  convaincra  de  plus  en  plus  que 
l'écusson  ou  l'encadrement  circulaire,  soit  elliptique,  des  an- 
ciennes mosaïques,  quelle  que  soit  sa  première  signification,  en 
était  venu  à  exprimer  précisément  l'idée  de  glorification  suprême 
que  nous  accordons  à  l'auréole  :  aussi^  dans  tous  ces  monu- 
ments, est-ce  un  honneur  uniquement  propre  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  les  autres  personnes  divines  qui  auraient  droit  aie 
recevoir,  n'y  étant  pas  ou  n'y  étant  qu'accessoirement  repré- 
sentées par  leurs  symboles. 

^  CiAifPtMi^  y  et.  mon.  y  t  il,  pi.  xxir.  L*aiiréole  circulaire  dam  cette 
mosaïque  est  d'une  étendue  beaucoup  supérieure  à  ceUe  que  la  gravure  de 
Ciaropini  lui  attribue. 

*  Fet,  mon.,  t.  n,  pi.  XLin  ;  d'Agincoubt,  Peinture,  pi.  xvii,  fig.  15. 

*  Vet.  mon,,  t.  li,  pi.  xxxl  ;  d^Agincourt^  Peint,,  pi  xvii,  fig.  1,  Ora- 
toire de  Saint  Venancey  près  Saint-Jean  de  Latran. 

*  f^et  mon.^  t.  i^  pi.  lxxvii.  t.  ii,  pi.  xix,  xxvii;  d'Aoincoort^  Peint., 
pi.  xvi>  fig*  2.  Sainte-Agatbe.^cs-Goth8,Saint-Laurent-hor8-le8-Muri,  Saint- 
Vital  à  Ravenne. 

*  Vet.  mon.,  t.  n^  pi  xli  ;  d'Agimcoukt,  pi.  xvii,  fig.  12.  Aix-la-Chapelle. 
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Il  faut  remarqiier  cependant  que  cette  valeur  suréminente 
tient  dans  de  telles  circonstances  à  la  position  de  Tauréole, 
plutôt  qu'au  fait  de  l'encadrement  ;  dans  tous  les  monuments 
passés  en  revue,  elle  est  suspendue  en  l'air  au  point  culmi- 
nant de  la  composition  -,  au  contraire,  sur  l'un  des  dyptiques 
en  mosaïque  du  baptistère  de  Florence,  œuvre  grecque  du 
.X°  siècle  environ  ',  un  personnage  que  l'on  suppose  le  do- 
nateur de  cette  œuvre  d'art,  est  placé  dans  une  auréole  circuf- 
laire  rayonnante  et  irisée,  dans  la  partie  inférieure  de  la  scène 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  c'est  évidemment  à  la  fois  pour 
lui  faire  honneur  et  pour  l'isoler  dans  la  composition,  où  il  est 
admis  à  tout  autre  titre  que  les  hôtes  augustes  du  Gêna* 
cle,  sans  prétendre  l'élever  au-dessus  de  son  rang  iconogra- 
phique. Il  s'agit,  il  est  vrai,  d'un  ouvrage  grec,  et  l'on  peut 
croire  que  les  Grecs,  si  prodigues  du  nimbe  parce  qu'ils  l'étaient, 
dans  tous  les  genres  de  langage,  des  expressions  honorifiques 
les  plus  sacrées,  eurent  aussi  une  facilité  à  transmettre  l'auréole 
que  n'aurait  pas  eue  un  artiste  exclusivement  occidental.  D'aiU 
leurs,  c'est  une  exception  rare. 

Les  mosaïques  monumentales  nous  ont  montré  le  commence- 
ment de  l'auréole  dans  l'art  chrétien  ;  les -dyptiques  nous  éclai- 
reront sur  sa  marche  subséquente  :  il  suffit  d'observer  ceux  qui 
ont  été  réunis  par  Gori,  pour  la  voir  apparaître  sous  les  formes  et 
dans  les  circonstauces  les  plus  variées,  toujours  employée  prin- 
cipalement pour  glorifier  le  Christ,  représenté  dans  le  sentiment 
général  de  son  triomphe  et  de  la  rédemption.  Quand  l'art  aborde 
cependant  la  représentation  des  faits  historiques,  elle  trouve  na- 
turellement sa  place  dans  le  sujet  de  l'Ascension  plus  que  dans 
aucun  autre.  Un  ivoire  du  IX*  siècle  que  nous  avons  vu  à  Rome 
dans  la  bibliothèque  Barberini  et  les  tablettes  en  mosaïque  du 
baptistère  de  Florence  déjà  citées  en  offrent  deux  exemples.  Dans 
l'un  et  l'autre,  le  Christ  étant  assis,  l'auréole  prend  la  forme  cir- 
culaire qui  a' adapte  le  mieux  à  sa  figure  ;  ils  ont  aussi  cela  de 

>  Gori,  Thésaurus  vet.  dppt,y  t.  m,  pi.  li 
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commun  que  cette  auréole  est  soutenue  par  des  anges,  disposi- 
.  tion  qui  rappelle  d'autres  sujets  plus  anciens  où,  soit  la  croix,  soit 
une  figure  en  buste  du  Christ  lui-même^  sont  ainsi  portées  en 
triomphe  par  les  esprits  célestes  dans  un  écusson  circulaire  *,  et 
la  même  disposition  a  été  ensuite  fréquemment  répétée  avec 
l'auréole  elliptique  ^. 

L'auréole  de  l'Ascension,  d'ailleurs,  était  dans  des  con- 
ditions spécialement  favorables  pour  revenir  à  l'idée  de  nuée  lu- 
mineuse^ et  l'on  s'explique  que  les  différentes  idées  qui  ont 
concouru  à  établir  l'usage  et  le  sens  de  cet  insigne  se  soient  ainsi 
confondus. 

Quand  le  Christ  descendant  des  cieux  vient,  au  contraire,  re- 
poser sur  Id  terre^  si  on  lui  donne  une  auréole,  ce  doit  être 
plus  naturellement  une  auréole  de  lumière  ;  nos  petites  mo« 
saïques  du  baptistère  de  Florence  nous  en  offrent  précisément 
un  exemple  :  il  se  voit  au-dessous  de  l'Ascension  dans  un  com- 
partiment consacré  à  la  mort  de  la  sainte  Vierge  où  son  divin 

Fils  vient  recueillir  sou  âme.  Une  miniature  ruthénienne   du 

• 

XI'  siècle,  publiée  par  d'Agincourt,  offre  la  même  particularité 
dans  les  mêmes  crconstances  ';  dans  l'une  et  l'autre  composition 
l'auréole  du  Sauveur  est  rayonnantei 

On  ne  voit  point  que  l'auréole  ait  été  attribuée  à  Notre  «Seigneur 
dans  les  conditions  ordinaires  de  sa  vie  mortelle,  à  la  différence 
du  nimbe  qui  le  suit  partout  et  suit  de  même  tous  ceux  qui  ont 
droit  à  le  porter,  le  nimbe  se  rapportant  surtout  au  caractère  et 
l'auréole  à  la  situation.  Elle  est  une  image  plus  directe  du  ciel, 
celui  qui  en  est  revêtu  est  réputé  habiter  actuellement  le  séjour 
de  la  béatitude,  et  s'il  la  conserve  lorsqu'il  en  descend^  c'est 
qu'il  entraîne  :  vec  lui  une  continuation  ou  un  rejaillissement  de 
son  atmosphère  glorieuse. 

^  GoHi,  The$,  vet.  dyjpt.,  t.  m,  pi.  vu,  vm,  xxii;  Ciakpini«  VeL  mon.^ 
t.  n,  pi.  xxiLy  xxy  XXI  ;  d*Agimcoukt,  pi.  x'vi.  Peinture,  ûg.  10, 12. 

*  D'Agihcourt,  Peint. y  pi.  xxvii,  u.  —  Les  fioles  de  Monsa  on  Tauréole 
est  soulevée  par  quatre  auges  rentrent  dans  cette  donnée. 

'  D'Agincourt,  Peint,,  pi.  lxxxu. 
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XIII. 


II  est  dans  la  nature  de  l'auréole  que  VHomme-Dleu  ne  la  porte 
pas  toujours  ;  il  n'y  a  pas  de  raison,  au  contraire,  pour  la  refuser 
en  aucune  circonstance  au  Père  et  au  Saint  Esprit^  qui  n'inter- 
viennent jamais  dans  les  choses  de  la  terre  que  par  une  inter- 
'  vention  céleste,  et  cependant  on  ne  la  leur  a  pas  toujours  attri- 
buée, parce  qu'elle  exprime  en  même  temps,  parce  qu'elle 
exprimait  surtout  dans  l'iconographie  primitive,  une  intention  de 
glorification  directe,  et  que  les  images  de  ces  deux  personnes 
divines,  simples  emblèmes,  ne  jouent  dans  l'art  chrétien  qu'un 
rôle  secondaire,  et  sont  conçues  en  vue  des  vérités  que  l'on  peut 
exprimer  par  leur  moyen,  nullement  àl'effet  d'un  honneur  ou  d'un 
culte  qu'on  voudrait  leur  rendre.  On  a  généralement  attribué 
l'auréole  au  Père  et  au  Saint-Esprit  lorsque  des  deux  idées 
qu'elle  renferme,  l'idée  de  chose  céleste  et  l'idée  de  glorification, 
celle-ci,  qui  avait  primé  la  première,  a  été  primée  par  elle  à  son 
tour. 

L'auréole,  si  on  la  considère  comme  exprimant  la  glorification 
suprême,  est  propre  h  Dieu  ou  aux  emblèmes  qui  le  représentent, 
à  l'exclusion  de  toute  créature:  elle  a  été  néanmoins  légitimement 
communiquée  à  la  sainte  Vierge,  parce  que  sa  signification  n'a 
jamais  été  fixée  d'une  manière  si  absolue  qu'elle  ne  pût  s  appli- 
quer aux  prérogatives  exceptionnelles  de  la  Mère  de  Dieu,  et  par 
le  fait  de  cette  communication  même,  on  en  a  déterminé  la  va- 
leur Justement  dans  le  sens  qui  l'autorise. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  qu'à  l'époque  où  l'usage  de  ce 
signe  de  la  gloire  céleste  se  répandit,  Marie,  hors  des  circon- 
stances de  sa  vie  mortelle,  circonstances  auxquelles  il  n'était  pas 
applicable,  n'était  guère  représentée  sans  son  diviu  Fils:  elle  le 
portait  enfant  sur  son  sein,  pour  exprimer  le  premier  de  ses 
titres,  celui  de  Mère  de  Dieu,  ou  bien  elle  était  accueillie  par 
lui  nu  séjour  de  l'étemelle  béatitude. 
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Dans  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  couronnement 
de  la  Très-sainte  Vierge  faisant  le  sujet  principal  de  la  grande 
mosaïque  absidale,  elle  est  assise  à  la  droite  du  Christ  qui  la 
coirronne  et  renfermée  avec  lui  dans  une  grande  auréole  circu- 
laire et  constellée  ;  dans  les  mosaïques  extérieures  du  frontispice, 
œuvre  du  XIII*  siècle  comme  la  précédente,  l'histoire  de  la  fon- 
dation de  la  basilique  et  du  miracle  des  neiges  qui  lui  donna  lieu, 
est  représentée  par  une  succession  de  scènes  où  Marie  apparaît 
au  pape  Libère  :  dans  toutes  ces  apparitions  au  nombre  de  trois 
une  semblable  auréole  embrasse  encore  Jésus  et  Marie,  avec 
Cette  diflTérence  que,  dans  les  deux  premières^  il  est  enfant  sur  le 
sein  de  sa  mère^  et,  dans  la  troisième,  dans  la  maturité  de  Tâge 
à  côté  d'elle.  On  voit  d'ailleurs  comment  se  vérifient  dans  ces 
drconstances  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  l'emploi 
de  l'auréole,  comme  exprimant  une  glorification  on  une  interven- 
tion céleste. 

'  Marie  n'a  jamais  droit  au  nimbe  crucifère,  parce  qu'il  se  rap- 
porte à  l'essence  divine,  mais  elle  est  entrée  en  participation  de 
toute  glorification  extérieure  appartenant  à  son  divin  Fils;  il  est 
donc  de  la  saine  logique  et  selon  la  bonne  théologie,  de  ne  pas 
hésiter  à  lui  en  accorder  le  signe,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  visi- 
blement accompagnée  de  Jésus.  Il  n'est  pas  probable  que  le  cas 
se  présentant,  aucune  hésitation  ait  jamais  eu  lieu  en  effets  et  il 
serait  superflu  de  montrer  par  des  exemples  multipliés  la  facilité 
avec  laquelle  l'auréole  est  devenue  l'un  des  privilèges  de  Marie, 
il  est  bon  seulement  de  rappeler  le  jugement  dernier  d'Orcagna, 
à  Pise,  où  elle  se  trouve  à  côté  du  souverain  Juge,  non  plus  dans 
la  même  auréole  que  lui,  mais  dans  une  auréole  semblable. 

Nous  avons  parlé  dans  la  supposition  que  l'auréole  exprimait 
la  glorification  à  ce  degré  supérieur,  qui  en  propre  appartient 
exclusivement  à  Dieu,  et  n'a  été  donné  en  participation  qu'à  la 
sainte  Vierge  -,  cependant  l'auréole  a  été  quelquefois  attribuée  à 
des  saints  ;  est-ce  par  une  erreur  répréhensible  ou  bien  la  signi- 
fication de  cet  insigne  aurait-elle  été  en  téalité  moins  absolue 
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que  nous  venons  de  le  dire  ?  Nous  serions  tentés  de  le  croire,  sa 
valeur  suréminente,  nous  l'avons  déjà  entrevu,  tient  principale- 
ment à  la  position  que  l'auréole  occupe  au  point  culminant  de 
ces  compositions  habituelles  aux  hautes  époques,  et  qui  se  rap- 
portent à  l'Église  prise  dans  sa  généralité  ou  même  à  l'univer- 
salité des  choses  créées,  ou  qui  du  moins  impliquent  quelques 
idées  de  ce  genre  ;  alors  il  est  vrai  qu'elle  ne  saurait  convenir 
qu'au  Roi  des  cteux  ou  à  la  Reine  des  anges  et  des  saints. 

Mais  lorsqu'on  a  voulu  honorer  les  saints  d'un  culte  plus  per- 
sonnel et  qu'il  s'est  agi  de  les  représenter  plus  spécialement 
dans  l'état  de  béatitude,  il  serait  trop  sévère  de  condamner  les 
artistes  qiii  leur  ont  accordé  une  sorte  d'auréole  et  l'ont  fait  de 
manière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  confusion  entre  l'honneur 
qu'on  leur  rend  et  celui  qui,  dû  à  Dieu,  a  pu  par  un  privilège 
unique  être  transporté  à  la  sainte  Vierge. 

Il  est  des  âmes  bienheureuses  représentées  par  de  petites 
figures  humaines  qui  ont  reçu  l'auréole,  comme  en  guise  de 
vêtement.  M.  de  Caumont  en  a  publié  un  exemple  d'ajurès  un 
chapiteau  roman  de  l'église  de  Bouqueville  ^  où  l'auréole  est 
supportée  par  des  anges  qui  transportent  une  âme  au  ciel,  mal- 
gré les  efforts  des  démons  pour  s'en  emparer  ;  dans  de  telles  con- 
ditions, quelle  confusion  serait  possible  7 

Au  Campo-Santo  de  Pise,  loi*s  de  la  mort  de  saint  Renier, 
peinte  par  Antoine  le  Vénitien,  tandis  que  le  corps  du  Saint  de- 
meure sans  vie  au  milieu  d'une  foule  désolée,  on  voit  son  âme 
portée  par  quatre  anges  dans  une  auréole  lumineuse  qui  les  en- 
veloppe tous^  le  gix)upe  céleste  a  déjà  dépassé  le  faite  de  la  ca** 
thédrale  et  il  s'élève  doucement  au  plus  haut  des  cieux. 

Dans  les  tableaux  suivants,  où  le  même  peintre  a  représenté 
les  miracles  opérés  par  l'intercession  du  Saint,  après  sa  mort,  il 
l'a  fait  apparaître  autant  de  fois  suspendu  dans  les  airs,  au  milieu 
également  d'un  rayonnement  lumineux  qui  forme  une  auréole 

*  De  Caumomt,  ^&ec^datre,  p.  202,  édit.  de  1859;  StatUiiquemanumentah 

m 

du  Calvados  y  t.  I. 
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régulière,  et  par  ce  moyen  il  distingue  ces  figures  de  celles  où 
saint  Renier,  encore  vivant,  est  représenté  avec  les  mêmes  traits 
et  le  wëme  vêtement. 

Ce  procédé  iconographique  semble  justifié  par  son  utilité  ; 
d*ailleurs,  on  ne  pourrait  critiquer  tout  au  plus  que  la  précision 
des  contours  de  Tenceinte  lumineuse  constituant  comme  ud 
attribut  déterminé  d'une  signification  supérieure  au  simple 
rayonnement,  car  il  est  certain  que  ce  rayonnement  appartient 
à  tous  les  corps  glorieux  et  que  l'on  peut  à  plus  forte  raison 
l'appliquer  aux  âmes  en  possession  de  la  gloire  céleste.  Cette 
distinction  n'est  pas  inutile,  l'artiste  chrétien  en  peut  faire  son 
profit,  et  une  sorte  d'auréole  formée  de  rayons  d'une  longueur 
inégale  lui  suffisant,  pour  exprimer  autour  des  saints  leur  état  de 
béatitude,  il  réservera  pour  Dieu  et  la  sainte  Vierge  l'auréole 
aux  formes  mieux  déterminées,  et  par  ce  moyen  il  en  rehaussera 
comparativement  le  prix,  procédé  analogue  à  celui  qui  faisant  du 
nimbe  le  signe  absolu  de  la  canonisation,  réserve  un  moindre 
rayonnement  de  la  tète  pour  les  simples  bienheureux. 

XIV. 

Le  nimbe  et  l'auréole,  tels  que  nous  les  avons  définis,  sont  des 
figures  iconographiques  aux  formes  arrêtées^  ils  ont  la  significa- 
tion d'un  e£fet  lumineux,  mais  sans  viser  expressément  à  son  imi- 
tation ;  nous  avons  cru»  au  contraire,  selon  l'usage  le  plus  ordi- 
naire, devoir  réserver  le  terme  de  gloire  pour  un  éclat  de  lumière, 
conformé  réellement  selon  les  lois  de  sa  difl*usion,  soit  qu'on  le 
répute  émané  du  corpi  auquel  on  prétend  attribuer  cet  honneur^ 
soit  qu'on  suppose  celui-ci  placé  dans  Taxe  du  plus  vif  rayou- 
nement  produit  par  un  autre  corps  lumineux.  £n  conséquence, 
nous  ne  pouvions,  malgré  l'autorité  de  M.  Didron,  considérer  la 
gloire  comme  un  type  générique  qui  comprendrait,  comme  varié- 
tés distinctes^  le  nimbe  et  l'auréole. 

La  gloire  telle  que  nous  la  concevons  s'est  produite,  au  contraire 


DU   NIMBE.  137 

pour  remplacer  le  nimbe  et  Tauréole  à  mesure  que  la  prédomi- 
nance dans  l'art  de  l'esprit  d'imitation  les  faisait  délaisser  jus- 
que dans  les  œuvres  les  plus  évidemment  appelés,  comme  les 
tableaux  d'autel,  par  leur  destination,  à  élever  l'âme,  au  moyen 
des  sens,  au-dessus  de  toute  impression  sensible. 

Tous  les  rayonnements  plus  ou  moins  dérivés  du  nimbe  et  de 
l'auréole  sont  des  sortes  de  gloire;  l'un  et  l'autre  de  ces  insignes 
peuvent  aussi  s'associer  à  la  gloire,  étant  ou  plongé  dans  son  atmo- 
sphère lumineuse  ou  la  renfermant  au  contraire  dans  leur  enceinte. 

Parmi  les  signes  et  les  attributs  destinés  à  glorifier  Dieu,  les 
sainisetles  choses  saintes,  d'une  manière  analogue  aux  nimbe,à 
l'auréole,  k  la  gloire,  il  faut  encore  compter  les  jets  de  flamme 
qui  s'échappent  de  la  tète  ou  du  corps,  les  astres  qui  repo- 
sent sur  eux.  Le  Beato  Angelico  manque  rarement,  indépendam- 
ment du  nimbe,  de  projeter  une  petite  fiamme  sur  la  tète  de  ses 
anges  Giotto^  dans  les  fresques  de  l'Arena,  à  Padoue,  groupe 
trois  de  ces  flammes  sur  la  tète  de  la  charité,  d'où  elles  s'élan- 
cent en  forme  de  croix,  par  dessus  le  nimbe  et  la  couronne 
royale  que  porte  également  cette  sublime  vertu;  de  sorte  qu'ar- 
rachant d'une  main  son  cœur  pour  l'oiTrir  à  Dieu,  emportant  de 
l'autre  d'un  air  empressé  les  aliments  destinés  à  nourrir  les 
pauvres,  si  elle  est  doublement  embrasée  de  l'un  et  de  l'autre 
amour,  elle  est  triplement  couronnée. 

Saint  Dominique  a  été  souvent  gratifié  d'une  étoile  qui  cou- 
ronne son  front  ;  le  soleil  repose  sur  la  poitrine  de  saint  Thomas 
d'Acquin  ;  l'étoile  a  été  surtout  attribuée  à  Marie,  cette  bienheu- 
reuse étoile  de  la  mer,  cet  astre  de  la  douce  espérance,  soit 
qu'elle  plane  au-dessus  de  sa  tète,  soit  qu'elle  soit  jetée  sur  son 
épaule  ',  mais  ce  sont  là  des  attributs  particuliers,  destinés  à 
trouver  place  lorsque  l'on  s'occupe  spécialement  de  l'iconogra- 
phie de  chacun  des  saints  auxquels  ils  sont  applicables,  et  nous 
avons  rempli  notre  tâche  en  déterminant,  autant  qu'il  nous  a  été 
possible,  la  nature  et  la  valeur  des  insignes  généraux  qui  con- 
viennent aux  hôtes  du  ciel. 

Grimouard  de  Saint-Laurent. 
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DE    L'EGYPTE 


Etudiés  dans   un  de  ses  monuments  {Musée  de   Boulogne) 


TROISIÈME   ARTICLE. 


lll. 


Après  avoir  donné  une  idée  sommaire  du  beau  monument 
du  Musée  de  Boulogne  et  traité  avec  quelque  étendue  Tune 
des  scènes  les  plus  caractéristiques  qui  le  décorent,  il  est 
temps  maintenant  d'aborder  Tétude  du  monument  dans  son 
ensemble,  dans  ses  détails  et  dans  l'ordre  qui  règle  les  nom- 
breuses peintures  dont  il  est  couvert. 

Le  caractère  de  ces  peintures  est  essentiellement  et  uni- 
quement religieux.  Toutes  ces  scènes  si  diverses,  si  animées, 
si  étranges  en  apparence,  sont  la  représentation  suivie  de 
toutes  les  phases  par  lesquelles  devait  passer  Tâme  après  sa 
sortie  de  ce  monde,  depuis  Tiniftant  où  elle  quitte  sa  dé- 
pouille mortelle,  son  mundanus  homOj  sa  maison  corpoi^elle^ 
(selon  les  expressions  mêmes  contenues  dans  un  des  livres 
qui  nous  restent  sous  le  nom  de  Thoth  ou  Hermès  Trismé- 

*  Voir  le  numéro  de  septembre,  page 
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giste),  *  jusqu'à  celui  où  elle  eât  jugée  digue  d'être  admise 
à  contempler  le  soleil  du  inonde  supérîetir  et  à  jouir  dé  sa 
lumière  et  de  sa  chaleur  vivifiante  dans  la  compagnie  des 
habitants  des  cieux. 

Ce  sont  ces  deux  phases  extrêmes  que  nous  airons  répro- 
duites dans  les  deu3t  dessins  qui  accompagnent  cette  troisième 
éttide  :  c'est  par  ces  deux  scènes  que  nous  Commencerons 
notre  explication. 

Le  premier  de  ces  deux  sujets,  Tinstaiit  où  Tâme  sort  du 
corps,  est  représenté  sur  les  pieds  du  grand  codvercle  de 
nôtre  momie  ;  c'est  celui  dont  le  dessin  ci-joint  donne  la 
reproduction  exacte. 

Anubis,  le  ministre  fidèle  de  la  Divinité,  bien  reconnais- 
sable  à  sa  tête  de  chien  ou  schacal,  prend  possession  du  corps 
du  défunt,  déjà  embaumé  et  dépos^é  dans  une  caisse  à  forme 
humaine,  couverte  d'orriements  rangés  par  compartiments 
divers  dans  le  genre  du  monument  même  que  nous  décrivons. 
Cettcj  caisse  funèbre  est  déposée  sur  un  lit  de  parade  qui 
présente  les  formes  du  lion.  Au-dêssouâ  de  ce  lit  vous  aper- 
cevez les  quatre  vases  funéraires  où  sont  déposés  le  cteur,  le 
cerveau,  lé  foie  et  les  entrailles  du  mort.  Ces  vaàes  sont  re- 
couverts de  quatre  têtes  symboliques  diflférentes,  la  tête 
d'homme,  celle  de  cynocéphale,  celle  de  schacal  et  celle 
d'épervier.  Nous  avons  suffisamment  expliqué  le  sens  de  ces 
symboles  dans  l'étude  précédente.  A  côté  d'Anubis,  vous 
pouvez  lire  son  nom  que  déjà  vous  avez  remarqué  dans  la 
scène  si  intéressante  du  jugement  de  l'âme.  Enfin  (et  ceci 
est  l'objet  le  plus  remarquable  du  tableau  que  nous  exami- 
nons en  ce  moment)^  au-dessus  de  la  tête  du  mort,  dans 

Hermetis  Trismegisti  ad  Âsclepium  adiocuta  :  traduction  attribuée  com- 
munément à  Apulée  et  qui  se  trouve  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  ses 
œuvfes. 
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Tangle  supérieur  a  droite,  vous  voyez  s'élancer  dans  les  airs, 
les  aîles  éployées,  uu  oiseau  à  tête  humaine,  que  vous  re- 
trouverez bientôt  [dusieurs  fois  et  dans  différentes  attitudes 
en  bien  des  endroits  de  cette  longue  suite  de  représentations 
allégoriques. 

Cet  ëpervier  ou  aigle  h  tête  humaine,  c'est  TAME  du  dé- 
funt, qui  s'envole  ou  qui  sort  de  son  corps  pour  aller  habiter 
un  autre  monde.  Un  auteur  ancien  et  bien  connu  s'est 
chargé  de  nous  donner  lui-même  cette  explication. 

c  Quand  les  Egyptiens  veulent  figurer  une  âme,  dit 
Hor-Apollon  (hiéroglyphe  n"  6),  ils  peignent  un  épervier,  et 
cela  à  cause  de  la  signification  de  son  nom.  En  effet,  dans 
leur  langue,  épervier  se  dit  Baielh^  mot  qui,  divisé  en  deux, 
signifie  âme  et  cœur.  Bai  veut  dire  âme,  et  eth  cœur.  Or, 
d'après  le  sentiment  des  Egyptiens,  le  cœur  est  Tenveloppe 
de  l'âme.  Ce  mot  composé  veut  donc  dire  :  dme  dans  le 
cœur.  > 

L'épervier,  d'après  le  même  auteur,  est  aussi  l'emblème 
de  Dieu  ou  de  quelque  chose  d'élevé,  à  cause  du  vol  ha^i 
de  ceb  oiseau  et  de  sa  faculté  de  fixer  le  soleil  que  lui  attri- 
bua toujours  l'antiquité.  C'est  doncaAec  bonheurqu'on  avuit^ 
choisi  ce  même  oiseau  pjur  figurer  Tâme  délivrée  des  liens 
du  corps,  libre  désormais  et  plus  élevée,  plus  divine  en  quel- 
que sorte  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'alors. 

Au  reste,  les  Egyptiens  n'ont  pas  été  parmi  les  anciens  le 
seul  peu^ile  qui  ait  fait  résider  dans  le  cœur,  source  du  sang, 
rame  o.i  la  vie  (anima).  Nous  trouvons  en  effet  dans  les  livres 
de  Moïse  cette  raison  formelle  donnée  à  l'appui  de  plusieurs 

de  ses  préceptes  :  «  Que  nul  d'entre  vous,  ni  même  des  étraii* 

■» 

a  gers  qui  sont  venus  d'ailleurs  parmi  vous,  ne  mange  de 
«  sang. . .  car  la  vie  (ou  l'âme)  de  toute  chair  est  dans  le  sang 
««  (anima  enim  omnis  carhis  in  sanguine  est) .  »  (Voir  le  livre 
du  Lévitique,  ch.  17*  et  ailleurs). 
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La  science  de  TEgypte  reconnuissait  dans  Vhonune  trois 
éléments  distincts  :  le  corps,  Tâme,  Tesprit;  —  Mundns... 
nutrit  corpora^  spirîtns  animas^  sensus  autera,  quo  donc  cœ- 
lestî  sola  felix  sit  humanitas,  alit  mentem^  dit  Hermès  Tris- 
niégiste  dans  Touvrage  cité  plus  haut.  —  Nous  retrouvons 
dans  saint  Paul  cette  triple  division  de  Têtre  humain  :  — 
Ipse  autem  Deus  pacis  sanctiûcet  vos  per  omnia  :  ut  integer 
spiritus  vester,  et  anima^  et  corpus  sine  querela,  in  adventu 
Domini  nostri  Jesu  Christi  servetur...  (1"  Epître  aux  Thes- 
saloniciens,  ch.  5).  —  Il  y  a  dans  le  texte  grec  les  mots  : 
irvcûfjux,  ^vx^  et  (Twfxa,  trois  mots  qui  répondent  exacte- 
ment aux  expressions  :  spiritus^  anima^  et  corpus  ;  esprit^ 
âme^  corps.  Les  Grecs  ont  toujours  eu  trois  mots  distincts 
pour  rendre  ces  idées;  et  même,  outre  le  mot  TrvcOfjwc,  ils 
avaient  encore  le  vovç  répondant  au  mens  des  Latins.  Dans 
la  théologie  allemande  on  distingue  aussi  généralement  cette 
tripliciié  d'éléments  de  Têtre  liunniin^  et  à  Vâme  proprement 
dite  et  au  corps  on  joint  l'âme  sensitive^  qui  n'est  antre  que 
Yanima  de  Moïse,  la  vie  ou  le  principe  moteur  des  organes 
corporels.  11  serait  facile  de  se  livrer  à  ce  sujet  h  une  étude 
,  philosophique  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  nous  pour- 
rions aussi  mentionner  à  titre  d'étude  comparative,  la  belle 
théorie  <le  Bichat  sur  les  trois  organes  nécessaires  h  la  vie 
animale  :  le  cerveau^  les  poumons^  le  cœur  (Recherches  phy- 
siologiques sur  la  Vie  et  la  Mort);  mais  cela  nous  éloignerait 
trop  longtemps  de  notre  sujet,  nous  continuons. 

Le  corps  de  l'aigle  ou  de  l'épervier  représente  donc  cette 
âme,  cette  vie  qui  dure  et  se  continue  plus  vivuce  et  plus 
parfaite  après  la  mort.  La  tête  humaine  adaptée  à  ce  corps 
de  l'oiseau  sublime  entre  tous,  indique  l'esprit,  le  mens^  qui 
est  la  partie  la  plus  noble  de  l'être  humain,  l'intelligence,  la 
pensée. 
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Jl  nous  rieste  h  étudier  nn  iMitre  caractère  que  nous  pré- 
sente ce  symbole  si  digne  d'attention  ;  nous  voilions  parler 
(Ji5  ,C)e  cercle  avec  barre  transversale  SI  sorte  d'attribut  spé- 
cial que  Toiseau  ijiystique  porte  suspendu  et  qui  dans  d'autres 
représeutatiofis  du  même  sujet  à  la  forme  parfaite  de  Tattri- 
but  que  por^e^t  ponstamme^t  a  la  u^ain  les  dieux  et  doesse^s 
de  l'Egypte,  la  croi^  h  anse  Ç.  On  peut  voir  à  ce  sujet  la 
planphe  44*  du  JdcI  puyrage  de  Sir  Gardner  Wilkinson 
(A  second  séries  of  the  mq^finer^  and  custom^  of  (he  çLncient 
Egyptians...  supplément^  index  an4  plates,  -^  Londor}^  iokn 
JHurray^  1841). 

}j%  seus  de  c^t  emblème  uous  est  donné  par  un  de  nos 
anciens  écrivains  ecclésiastiques,  ainsi  que  par  Hor-ApoUou 
lui'giçme;  écoutons  d'^bo^d  ce  que  nous  en  ditSozomèn^y 
dang  spii  ffistoiris  ecclésiastique^  livre  Tif . 

«  Pendant  qu'on  détruisait  ce  temple,  dit-il  (un  temple 
d'Alexandrie),  on  vit  apparaître,  sculptés  sur  les  pierres, 
des  carfiçtères  Jiiéroglyphiques  semblables  au  signe  dç  la 
croix,  et  comme  des  hommes  habiles  dans  cette  sorte  de 
science  les  interprétaient,  ils  dirent  qu'ils  signifiaient  la 
vie  à  venir.  Aussi  plusieurs  païens  se  convertirent  alors  au 
Christianisme,  surtout  lorsqu'ou  eut  lu  les  autres  lettres, 
qui  disaient  que  ce  même  temple  serait  détruit  lorsqu'on 
verrait  paraître  cette  figure  semblable  a  une  croix.  » 

Ce  symbole  désigne  donc  la  vie  future,  la  vie  qui  succède 
h  la  vie  présente;  la  vie  immortelle  et  sans  fin. 

C'est  sans  donte  à  cause  de  la  découverte  dont  parle  So- 
zomène,  que  les  premiers  chrétiens  d'Egypte  adoptèrent  ce 
signe  et  le  placèrent  sur  leurs  monuments  funèbres  au  lieu 
de  la  croix  pure  et  simple,  ainsi  que  l'atteste  formellemeut 
sir  Gardner  Wilkinson,  au  v*  volume  de  ses  Mawiers  c^nd 
custovis  of  the  ancient  Egyptians^  page  283.  Disons  aussi  que 


LE  JUGEMKNT  DE  l'aME.  143 

cette  forme  est  toujours  demeurée  la  forme  privilégiée  dans 
ce  pays,  et  de  nos  jours  encore  on  appelle  Croix  de  Sainte 
Antoine^  on  croix  potencée,  le  signe  T  sans  prolongement 
de  la  tige  de  la  croix  au  delà  de  la  barre  transversale^  et 
c'est  cette  sorte  de  croix  que  Ton  voit  sur  le  manteau  des 
religieux  qui  portent  le  nom  du  grand  ascète  égyptien,  les 
religieux  de  saint  Antoine. 

Il  est  donc  parfaitement  prouvé  par  cet  oiseau  embléma- 
tique  que  les  Egyptiens  croyaient  à  Timmortalité  de  Tâme, 
à  une  vie  ultérieure  plus  parfaite  et  plus  durable  que  la  vie 
actuelle.  Aussi,  voyez,  d'après  leurs  livres  mêmes,  quelle 
était  l'élévation  de  leurs  pensées  sur  cette  matière. 

•  La  mort,  dit  Thot,  ou  Hermès  Trîsmégiste,  dansVAs- 
clépius,  la  mort  a  lieu  par  la  dissolution  du  corps,  quand  le 
corps  cesse  de  percevoir  des  sensations.  C'est  là  chose  dont 
il  est  superflu  de  s'occuper.  Mais  il  y  a  une  autre  chose  qui 
est  nécessaire,  et  celle-là  est  l'objet  du  mépris  de  l'igno- 
rance ou  de  l'incrédulité  des  hommes.  Ecoute  donc,  ô  Asclé- 
pius  : 

€  Lorsque  l'âme  aura  quitté  le  corps,  alors  l'examen  et  la 
décision  de  ses  mérites  passera  au  pouvoir  de  l'Esprit  sou- 
verain ;  et  lui,  s'il  voit  qu'elle  a  été  pieuse  et  juste,  il  lui 
permettra  d'habiter  dans  des  lieux  qui  lui  seront  convena- 
bles. Mais  s'il  voit,  au  contraire,  qu'elle  est  souillée  des 
taches  du  crime  et  toute  défigurée  par  le  vice,  alors  la  pré- 
cipitant d'en  haut  dans  les  profondeurs  des  abîmes,  il  la 
livrera  îiux  temi)êtes,  aux  tourbillons  de  l'air,  du  feu  et  de 
r^i»,  là  où  règne  la  discorde;  en  sorte  que,  placée  entre  le 
ciel  et  la  terre,  elle  i^ra  soumise  à  des  peines  éternelles  au 
milieu  des  flots  d'un  monde  agité. . .  Sache  que  c'est  làun« 
chose  que  nous  devons  respecter,  que  nous  devons  redouter, 
contre  laquelle  nous  devons  nous  tenir  en  gai-de.  Car  alors 
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les  incrédules,  après  s'être  livrés  aux  crimes,  seront  forcés 
de  croire,  non  pas  à  la  parole,  mais  au  fait,  non  pas  à  la 
menace,  mais  à  la  vive  souflFrance  du  châtiment  qui  lui  sera 
infligé.  > 

Nous  venons  de  considérer  l'âme  à  son  départ  de  ce 
monde,  nous  allons  maintenant  assister  h  son  entrée  défini- 
tive dans  le  monde  su[)érieur,  à  son  arrivée  dans  le  ciel, 
nous  réservant  d'examiner  ensuite  et  de  reprendre  en  sous- 
œuvre  les  différentes  phases  qui  ont  dû  se  produire  pour 
elle,  les  intermédiaires  entre  ces  deux  points  extrêmes. 

Cette  scène  de  l'arrivée  de  l'âme  dans  le  séjour  de  la 
gloire  et  du  bonheur  est  peinte  au  haut  de  l'extrémité  anté- 
rieure, du  côté  droit  du  grand  cercueil  de  notre  momie;  elle 
termine  la  série  des  sujets  représentés  sur  la  longue  et  étroite 
bande  jaune  qui  surmonte  les  deux  admirables  rangées  de 
peintures,  beaucoup  plus  grandes  et  beaucoup  plus  finies. 

Comme  tous  les  autres  dessins  de  cette  bordure  jaune,  le 
sujet  que  nous  examinons  est  simplement  tracé  au  trait-, 
nous  en  donnons  une  réduction  fidèle  dcut  nous  allons  étu- 
dier les  différentes  parties. 

Au  milieu  de  la  scène  vous  apercevez  le  Soleil  sortant 
des  nuages;  c'est  l'emblème  de  la  lumière  céleste,  de  la 
splendeur  de  Dieu,  de  la  gloire  de  Dieu  lui-même,  qui  va 
devenir  la  possession  immédiate  de  l'âme  fidèle,  désormais 
admise  à  le  contempler.  Il  sort  des  nuages,  c'est-à-dire  que 
pour  elle  il  n'y  aura  plus  désormais  d'obscurité,  de  doute, 
de  ténèbres  spirituelles;  tout  sera  clair  et  à  découvert,  la 
vérité  lui  ai>paraît  dans  tout  son  éclat.  «  Nous  voyons  main- 
tenant comme  dans  un  miroir  et  en  énigme,  dit  saint  Paul, 
mais  alors  (dans  le  ciel)  nous  verrons  Dieu,  nous  contem- 
plerons la  vérité  face  à  face.  »  L'idée  de  lumière,  de  soleil 
des  esprits  est  l'idée  la  plus   vraie,  la  plus  complète,  la 
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plus  juste  SOUS  laquelle  on  ait  jamais  représenté  la  sublimité 
et  la  gloire  de  la  nature  divine.  Cette  idée  est  toute  chré- 
tienne, et  saint  Jean  Ta  exprimée  dans  TÂpoealypse,  quand 
il  dit,  en  parlant  de  la  Jérusalem  céleste  :  «  Cette  ville  n'a 
pas  besoin  d^être  éclairée  par  le  soleil  ou  par  la  lune,  parce 
que  c'est  la  gloire  de  Dieu  qui  Véclaire,..  les  nations  mar- 
cheront à  sa  lumière,  etc.  (chap.  21).  »  C'est  dans  votre 
lumière  que  nous  verrons  la  lumière^  dit  encore  saint  Paul, 
et  le  nom  même  que  donne  la  théologie  au  genre  de  bon- 
heur qui  doit  être  notre  récompense  dans  le  ciel  est  le 
nom  de  Lumière  de  gloire  ;  la,  plus  de  foi,  plus  d  obscurité, 
le  voile  est  déchiré,  tout  est  claire  vision,  le  soleil  sort  des 
nuages. 

Au-dessous  de  ce  symbole  si  vrai,  si  admirable  de  justesse 
et  de  profondeur,  vous  en  apercevez  un  autre  non  moins 
beau,  I'œil  ouvert,  emblème  de  la  vision,  de  Tintelligencei 
de  l'intérieur  de  l'âme,  qui  alors  sera  ouvert,  de  ce  sens  nou- 
veau qui  sera  donné  à  l'homme  pour  percevoir  les  choses  de 
l'autre  vie. 

Puis  vous  apercevez  un  troisième  symbole  que  déjà  voUg 
avez  rencontré,  la  croix  à  anse^  image  de  la  vie  future,  de 
la  vie  heureuse,  par  laquelle  l'homme  entrera  en  participa- 
tion des  privilèges  des  habitants  du  ciel. 

Enfin,  au-dessous  de  ce  symbole  de  vie,  vous  en  voyez  un 
quatrième  dont,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  bien  fixé  le 
sens,  mais  dont  nous  croyons  avoir  saisi  la  notion  exacte, 
comme  nous  allons  l'expliquer.  Ce  caractère  est  considéré 
par  ChampoUion  comme  un  instrument  servant  à  marquer 
les  degrés  de  l'élévation  des  eaux  du  Nil,  un  nilomètre. 

Sans  doute,  dans  le  sens  propre  et  naturel,  c'est  bien  là 
ce  que  ce  signe  représente  ;  mais  il  faut  que  ce  même  signe 
ait  aussi  été  habituellement  pris  dans  un  autre  sens,  car 
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nous  le  rencontrons  à  chaque  instant  sur  les  monuments 
égyptiens,  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  où  Ton 
trouve  la  croix  ansée  et  les  autres  symboles  de  vie  ulté- 
Heure;  ce  signe  servait  aussi  d'amulette,  de  tessère,  auss^ 
bien  que  le  scarabée,  et  notre  musée  possède  plusieurs 
exemplaires  de  ces  amulettes  en  terre  cuite  ou  autres  ma- 
tières, destinées  à  être  portées  ou  déposées  dans  les  tom- 
beaux. C'est  donc  dans  la  catégorie  des  idées  relatives  à  la 
vie  future  que  nous  devons  chercher  le  sens  précis  de  cet 
emblème. 

Or,  nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  égyptien  de  Cham- 
|>ollion  (page  261),  que  tous  les  mots  formés  principalement 
à  Taide  de  ce  signe,  quand  il  est  phonétique,  oflFrent  une 
idée  d'établissement  durable,  assuré,  de  stabilité  :  et  si  nous 
faisons  attention  aux  passages  suivants  de  TAsclepius, 
d'Hermès  Trismégiste,  nous  verrons  que  Tun  des  attributs 
que  l'Egypte  aimait  h  reconnaître  en  Dieu,  et  par  suite  à 
ceux  qui  vivent  avec  Dieu,  c'est  la  stabilité  ;  nous  sommes 
donc  autorisés  à  conclure  que  ce  signe  indique  la  stabilité 
de  l'autre  monde,  l'éternité,  la  durée  immuable  du  bonheur 
céleste, 

«  Dieu  seul,  dit  Hermès,  est  eu  lui-même,  de  lui-même 
et  autour  de  lui-même,  remplissant  tout  et  souverainement 
parfait.  Il  est  sa  propre  et  ferme  stabilité^  et  l'impulsion 
d'un  autre  ne  peut  l'ébranler.  En  lui  sont  toutes  choses... 
C'est  dans  son  immobile  éternité  que  vient  affluer  l'agi- 
tation de  tous  les  temps,  et  c'est  d'elle  que  l'agitation  de 
tous  les  temps  prend  sit  source.  Dieu  a  donc  toujours  été 

stable^  toujours  l'éternité  a  été  avec  lui La  séabilttéj 

à  cause  de  sa  force  et  de  son- pouvoir  de  soutenir  tout  ce  qui 
est  susceptible  d'agitation,  est  la  première  et  la  princi*- 
pale  de  toutes  les  choses  ;  et  Dieu  est  le  principe  de  tout  ce 
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qui  est,  parce  qu'il  est  éternel.  Le  inonde,  lui,  n'est  pas 
le  principe  des  choses,  car  il  est  mobile,  etc..  u  {Voir  tout 
ce  passage  rempli  de  belles  idées  sur  DieUy  ap.  Apul.  loeo 
cilato,) 

Ainsi,  pour  lésumer  ce  que  nous  avons  dit  jusqu*à  ce 
moment  sur  cette  matière,  le  centre  de  ce  tableau  est  com- 
posé de  quatre  symboles  :  h  soleil  sortant  des  nuages,  l'œil 
ouvert,  la  croix  à  anse,  le  signe  de  la  stabilité.  Ces  syniboles 
désignant  la  lumière  de  gloire,  la  claire* vision,  la  vie  heu- 
reuge  et  éternelle,  nous  pouvons  interpréter  de  la  manière 
suivante  ces  qus^tre  signes  qui  forment  le  centre  de  notre 
mystérieux  tableau  :  ^^  L'âme  humaine,  représentée  par 
cette  petite  figure  d'homme  debout,  les  bras  levés;  au  bas 
de  ces  quatre  signes,  l'âme  humaine,  adnnse  désormais  à  la 
participation  du  bonheur  céleste,  contemple  avec  admiration 
]ç  soleil  des  esprits.  Dieu  lui-même  qui  se  révèle  à  elle  face 
à  face  et  qui  se  dépouille  de  tout  nuage»  Elle  voit  directe- 
ment \i\  vérité  dans  cet  œil  de  Dieu  qui  est  sa  Inmière.  Elle 
est  revêtue  d'une  vie  nouvelle,  d'une  vie  heureuse,  et  cette 
vie  est  désormais  stable;  elle  n't^plus  à  craindre  de  change- 
ments, de  trouble;  elle  est  éternelle. 

Voilà  quelles  étaient  les  idées  élevées  de  l'antique  Egypte, 
alors  qu'elle  puisait  encore  la  vie  aux  sources  sacrées  des 
traditions  primitives,  alors  qu'elle  n'avait  point  encore  dé- 
naturé son  énergique  langage  des  symboles,  et  qu'une  gros- 
sière idolâtrie  n'avait  point  matérialisé  son  esprit  et  jeté  un 
voile  épais  sur  sa  science  des  jours  anciens.  Alors  elle  étuit 
heureuse  et  florissante;  aucun  empire  n'égalait  la  grandeur 
de  sa  renommée  et  de  sa  gloire. 

Mai^  poursuivons  l'exameu  de  l'intéressant  tableau  de 
l'arrivée  de  l'âme  dans  le  ciel. 

A  chacune  des  extrémités  de  notre  dessin  vous  apercevez 
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une  déesse  assise  à  la  manière  égyptienne  et  levant  les  bras. 
L'une  dV'lles,  la  première,  celle  qui  est  à  votre  droite,  est 
Isis;  Tautre,  celle  qui  esta  gauche  et  tournée  dans  un  sens 
opposé,  est  la  déesse  Nephthys,  sa  sœur  et  son  égale.  Voyons 
ce  que  les  Egyptiens  entendirent  par  ces  deux  symboles. 
Déjà  nous  avons  parlé  de  la  déesse  Isis  et  nous  avons  vu  les 
hautes  idées  qui  étaient  exprimées  sous  cette  personnifica- 
tion de  la  sagesse  divine.  Isis  était  donc  considérée  comme 
la  source  et  Torigine,  comme  le  principe  et  le  commencement 
de  toutes  choses  visibles  et  invisibles.  Nephthys,  elle,  était 
considérée  comme  étant  la  fin  et  le  dernier  terme  de  tout  ce 
qui  est;  en  sorte  que  ces  deux  signes  n'étaient  que  la  per- 
sonnification de  la  divinité  considérée  sous  ces  deux  aspects 
et  comme  étant  le  tout,  le  but  incessant,  la  raison  éternelle 
de  toute  chose  créée,  quelle  que  soit  la  manière  d'être  actuelle 
et  traiïsitoire  de  cette  chose;  c'est  l'alpha  et  Voméga^  le  prin^ 
dpe  et  la  fin^  noms  que  le  Seigneur  se  donne  à  lui-même 
dans  nos  livres  sacrés  :  Ego  sum  a  et  w,  principium  et  finis 
(Apocalypse^  ch.  1*'). 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  si  souvent  ces  deux  mêmes 
images  reproduites  sur  notre  monument.  On  peut  dire  en 
eflFet  qu'on  les  y  rencontre  à  chaque  instant,  et  toujours 
elles  sont  opposées  l'une  à  l'autre.  C'est  comme  si  on  avait 
écrit  à  leur  place  :  Isis  est  le  principe  de  tout,  c'est  par 
elle  que  l'homme  naît,  c'est  elle  qui  a  donné  le  jour  au  soleil 
lui-même  (voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut),  c'est  sous 
sa  protection,  c'est-à-dire  sous  la  protection  de  Dieu,  dont 
elle  est  l'image,  qu'est  placée  la  naissance,  la  génération,  le 
commencement  de  l'homme.  Nephthys  est  la  fin  de  toute 
chose,  c'est  «  la  gouvernante  des  régions  inférieures  »  (voir 
la  planche  35*  de  Wilkinson,  ouvrage  cité  plus  haut),  la 
déesse  de  la  mort,  sœur  de  la  vie  actuelle;  c*est  sous  sa  pro- 
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tection,  sous  Iji  protection  de  Dieu,  dont  elle  est  Tiniage, 
qu'est  placée  la  raort,  c'est-à-dire  que  Dieu  n'abandonne  pas 
sa  créature,  comme  on  le  croirait,  quand  la  mort  arrive; 
mais  que  cette  mort  est  plus  apparente  que  réelle  et  n'est 
que  le  commencement  d'une  autre  vie. 

Le  nom  de  cette  personnification  de  la  iin  de  toute  chose 
s'écrit  (d'après  Wilkinson,  tome  1"  du  supplément,  page 
S37,  etc.),  Nêb-thy,  ou  Nêb-têi,  et  signifie  la  Dame  du  lo- 
gis. Il  se  compose  de  la  corbeille,  appelée  nêby  symbole  de 
domination  et  de  puissance,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  et 
du  signe  maison,  appelée  en  égyptien  ei  ou  lêi.  Elle  porte  ces 
deux  caractères  sur  la  tête,  comme  nous  avons  vu  qu'Isis 
porte  également  sur  la  tête  le  siège  ou  trône  qui  est  son  em- 
blème spécial.  Plutarque,  dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris 
(page  355  de  l'édition  citée  plus  haut),  donne  aussi  à  Neph- 
thys  le  nom  de  Tekeurô^ ,  la  fin. 

Ainsi,  pour  exprimer  cette  idée  :  que  la  mort  aussi  bien 
que  la  vie,  la  génération  et  la  corruption,  sont  sous  l'œil  et 
la  protection  de  Dieu^  les  Egyptiens,  disons-nous,  avaient 
multiplié  sur  leurs  tombes  funèbres  les  deux  symboles  d'Isis 
et  de  Nephthys,  pour  montrer  la  confiance  qu'ils  avaient  en- 
vers le  Dieu  très-bon  et  très-puissant,  envers  le  Dieu  qui 
peut  de  la  corruption  même  et  de  la  raort  faire  sortir  une  vie 
nouvelle. 

Chacune  des  quatre  pièces  qui  composent  l'ensemble  de 
notre  beau  monument  est  décorée,  au  moins  une  fois,  de  ces 
deux  images. 

!*•  Nous  les  trouvons  d'abord  dans  un  des  compartiments 
à  tableaux  du  couvercle  (1"  et  2*  tableaux  du  milieu,  ceux 
qui  se  trouvent  inmiédiatement  au-dessous  de  la  poitrine). 
Les  deux  déesses  sont  debout,  leurs  attributs  spéciaux  sur  la 
tête,  et  reçoivent,  conjointement  avec  deux  autres  persou- 
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nages  divins,  les  adorations  et  les  prières  de  Tâme  du  dé* 
funt  ; 

2**  Nous  les  rencontrons  ensuite  sur  le  grand  cercueil  ; 
elles  y  font  partie  de  la  scène  que  nous  achevons  de  dé- 
crire ; 

3*  Le  couvercle  du  petit  cercueil  nous  offre  encore  rimage 
de»  deux  mêmes  déesses  employées  h  signifier  ce  qui  à  été 
dii  plus  haut.  Elles  portent  Tune  et  l'autre  sur  la  tête  leti^ 
attribut  ofdinaire,  et  sont  assises,  Tune  à  là  tête  et  l'autre 
aiïx  pieds  de  la  momie  du  mort,  dont  Anubis  prend  posses- 
^\(m  et  de  laquelle  Tâme  s'échappe  et  s'envole  sous  la  forme 
de Téperrier  à  tête  humaine.  On  voit  que  c'est  la  reproduc- 
tion de  la  scène  qui  est  décrite  au  commencement  de  cette 
dissertation  ; 

4*  Enfin,  elles  se  présentent  h  nous  une  dernière  fois  dans 
une  position  et  à  une  place  bien  remarquables  et  propres  h 
porter  jusqu'à  l'évidence  la  justesse  de  l'interprétation  qui 
ai  été  donnée  de  ces  symboles.  En  effet,  c'est  dans  le  cercueil 
même,  sur  les  parois  intérieures  du  coffre  qui  renferme  im* 
médifttement  la  momie,  à  côté  même  du  corps  qui  est  là  im* 
mobile  depuis  environ  trente  siècles,  que  vous  pouvez  consi- 
dérer en<5ore  les  deux  grandes  figures  d'Isis  et  de  Nephthys. 
Elles  sont  là  debout,  dans  une  pose  solennelle  comme  celle 
des  Génies  qui  les  surmontent  et  imposent  le  respect  du  si- 
lence par  ce  doigt  qu'ils  approchent  de  leur  bouche.  Elles 
disent,  leur  présence  en  un  tel  endroit  proclame  bien  plus 
haut  que  l'éclat  de  la  voix  et  de  l'éloquence,  que  cet  homme 
a  été  sous  la  protection  de  Dieu  à  sa  rmissance,  et  qu'il  n'a 
pras  cessé  de  Têtre  depuis  qu'il  est  privé  de  la  vie.  Aussi 
voyez-vous  au-dessus  de  la  tête  du  mort  un  grand  vautour 
étendre  sur  lui  se&  larges  ailes,  symbole  de  la  protection  de 
la  Providence  divine,  comparée  à  la  tendresse  maternelle^ 
que  figure  cet  oiseau  dans  les  idées  de  TEgypte. 
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Les  huit  ligures  de  cynocéphales  en  adorutiou  devant  le 
Soleil  du  monde  supérieur  sont  les  génies  ]>rotecteurs  des  huit 
régions  d'Hermès,  ceux  qui  ont  présidé  aux  diverses  péré- 
grinations de  rame  duns  rAmentbi,  et  qui  ânalement  rac- 
compagnent jusqu'en  cette  halte  suprême. 

Après  avoir  cité  plus  haut  quelques  passages  qui  prouvent 
ridentité  du  point  de  vue  sous  lequel  on  a  considéré  le  bon- 
heur céleste  à  toutes  les  époques,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  pensons-nous,  que  de  terminer  cette  étude  par  ce  qu'é- 
crivait sur  ce  sujets  au  siècle  même  des  Apôtres,  Tillustre 
martyr  saint  Denys,  Tun^  des  gloires  de  la  France.  Api-ès 
avoir  parlé  de  la  Divinité  et  de  ses  communications  aux  es-* 
sences  célestes,  sous  le  symbole  de  splendeurs,  de  lumières, 
de  flammes  brûlantes,  d'images  en  rapport  avec  l'idée  de 
Soleil  (au  ch.  T  de  la  hiérarchie  céleste),  il  revient  avec  phis 
de  détails  et  d'une  manière  technique  en  quelque  sorte  sur 
ce  sujet  au  chapitre  15^  du  môme  ouvrage,  et  voici  comme  il 
s'exprime  : 

«  Mais  entrons  en  matière,  et,  au  début  de  nos  interpré-^ 
tations  mystiques^  cherchons  pourquoi,  parmi  tous  les  sym- 
boles, la  théologie  choisit  avec  une  sorte  de  prédilection  le 
symbole  du  feu.  Car,  comme  vous  pouvez  savoir,  elle  nous 
représente  des  roues  ardentes,  des  animaux  tout  de  flamme, 
des  hommes  qui  ressemblent  à  de  brûlants  éclairs  ;  elle  nous 
montre  ks  célestes  essences  entourées  de  brasiers  codsu* 
mants  et  de  fleuves  qui  roulent  des  flots  de  feu  avec  une 
bruyante  rapidité.  Dans  son  langage,  les  trônes  sont  de  feu; 
les  augustes  séraphins  sont  embrasés,  d'après  la  signification 
de  kur  nom  même,  et  ils  échauffent  et  dévorent  comme  le 
feu;  enfin,  au  plus  haut  comme  au  plus  bas  degré  de  l'être, 
revient  toujours  le  glorieux  symbole  du  feu.  Pour  moi,  j'es- 
time que  cette  figure  exprime  une  certaine  conformité  des 
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Anges  avec  la  Divinité;  car  chez  les  théologiens  l'essence  su- 
prême, pure,  et  sans  forme,  nous  est  souvent  dépeinte  sous 
rimage  du  feu,  qui  a,  dans  ses  propriétés  sensibles,  si  on  peut 
le  dire,  comme  une  obscure  ressemblance  avec  la  nature  di- 
vine. Car  le  feu  matériel  est  répandu  partout,  et  il  se  mêle, 
sans  se  confondre,  avec  tous  les  éléments  dont  il  reste  tou- 
jours éminemment  distingué;  éclatant  de  sa  nature,  il  est 
cependant  caché,  et  sa  présence  ne  se  manifeste  qu'autant 
qu'il  trouve  matière  à  son  activité;  violent^  invisible^  il 
dompte  tout  par  sa  force  propre,  et  s'assimile  énergiquement 
ce  qu'il  a  saisi;  il  se  communique  aux  objets,  et  les  modifie, 
en  raison  directe  de  leur  proximité;  il  renouvelle  toutes 
choses  par  sa  vivifiante  chaleur,  et  brille  d'une  lumière  inex- 
tinguible; toujours  indompté,  inaltérable,  il  discerne  sa  proie, 
nul  changement  ne  l'atteint,  il  s'élève  vers  les  cieux,  et  par 
la  rapidité  de  sa  fuite,  semble  vouloir  échapper  à  tout  asser- 
vissement; doué  d'une  activité  constante,  les  choses  sensi- 
bles reçoivent  de  lui  le  mouvement;  il  enveloppe  ce  qu'il  dé- 
vore, et  ne  s'en  laisse  point  envelopper;  il  n'est  point  un 
accident  des  autres  substances;  ses  envahissements  sont 
lents  et  insensibles,  et  ses  splendeurs  éclatent  dans  les  corps 
auxquels  il  s'est  pris;  il  est  impétueux  et  fort,  présent  à  tout 
d'une  façon  inaperçue  ;  qu'on  Tabandonne  h  son  repos,  il 
semble  anéanti;  mais  qu'on  le  réveille,  pour  ainsi  dire,  par 
le  choc,  h  l'instant  il  se  dégage  de  sa  prison  naturelle,  et 
rayonne  et  se  précipite  dans  les  airs,  et  se  communique  libé- 
ralement, sans  s'api)auvrir  jamais.  On  pourrait  signaler  en- 
core de  nombreuses  propriétés  du  feu,  lesquelles  sont  comme 
un  emblème  matériel  des  opérations  divines.  C'est  donc  en 
raison  de  ces  rapports  connus  que  la  théologie  désigne  sous 
l'image  du  feu  les  natures  célestes  :  enseignant  ainsi  leur 
ressemblance  avec  Dieu,  et  les  efforts  qu'elles  font  pour  l'imi- 
ter. • 
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Disons  encore  qu'il  suffit  d'ouvrir,  presqu'au  liasard, 
notre  liturgie  de  tous  les  âges,  pour  y  trouver  ces  mêmes 
idées  exprimées  par  ces  mêmes  symboles.  Et,  pour  ne  pas 
sortir  du  pays  oii  nous  sommes,  qu'il  nous  suffise  de  citer  h 
Tappui  de 'cette  assertion  les  deux  pièces  suivantes.  Elles 
sont  extraites  du  bel  office  composé  au  X**  siècle  parWicfrid, 
évêque  de  Térouanne,  en  Tbonneur  de  saint  Maxime,  patron 
de  Boulogne.  L'une  est  l'Antienne  de  Benedictus,  l'autre 
celle  de  Magnificat  de  la  fête  du  saint.  Nous  nous  conten- 
tons de  souligner  les  mots  qui  ont  un  rapport  évident  avec 
le  sujet  dont  nous  parlons. 

Stella  fulgens  matutina 

Inter  cœli  lumina, 
Vert  Solis  illustra  ta, 

O  Maxime,  gloria, 
Résidentes  mortis  umbra^ 

Adœ  culpa,  visita, 
Lucem  eis  impetrando 

Et  pacjs  remédia. 

Gemma  Christi  saccrdotum, 

Maxime,  perlucida, 
Cum  Cherubim  Dei  mira 

Qui  polies  scientia, 
Fac  ut  nostrae  mentes  illo 

Tangantur  incendio, 
Q.UO  cremaris  semper  dulci 

Seraphim  cum  agmine. 

On  ne  saurait  exprimer  d'une  manière  plus  nette  et  plus 
claire  les  idées  de  Soleil^  de  Lumière^  de  Feu.  Ce  nionde  ac- 
tuel est  donc  pour  nous  un  monde  de  ténèbres,  d'obscurité 
profonde,  et  c'est  avec  raison  qu'aujourd'hui  encore,  comme 

lOMK  XII.  il 


154  L*ART  ET  LA   PHILOSOPHIE  DE   L'ÉOTPTE. 

au  siècle  de  Wicfrid,  comme  an  siècle  de  Denys,  l'Église 
demiinde  pour  les  âmes  d^  morts  que  Dieu  leur  accorde  uu 
lieu  de  rafraîchissement,  de  lumih'e^  de  paix.  Lux  perpétua 
tucèate\Sj  —  que  la  iumiire  durable  luise  pour  eux,  dit- 
elle  ;  comme  en  d'autres  endroits  de  sa  liturgie  elle  unît 
danâ  une  même  prière  collective  les  noms  d'Abel,  d'Abra- 
hlain,  de  Melchisédech,  à  celui  du  Sauveur  des  hommes  dont 
ces  justes  étaient  l'image.  Ainsi  nos  croyances  sont  univers 
celles  et  réellement  catholiques^  c'est-à-dire,  de  tous  les  temps 
àtisâi  bien  que  de  tous  les  lieux. 


l'abbiè  e.  van  drival. 


(La  suite  au  prochain  numéro). 


CHRONIQUE 


L'ART  CHRETIEN  AU  SALON  DE  1868. 


Déjà,  Tannée  dernière,  le  Messie,  de  M.  Carrier-Belleuse,  et 
le  statue  du  Curé  d'Ars^  de  M.  Émilien  Gabucbet,  avaient 
rompu  le  charme  fatal,  et,  à  côté  même  de  ces  beaux  marbres 
dont  le  travail  perfectionné  rehaussait  d'excellentes  inspirations, 
on  remarquait  encore  avec  intérêt  une  esquisse  de  M.  Falguiëre 
représentant  la  Mort  de  saint  Tarcisus. 

Le  jeune  martyr  reparaît  aujourd'hui  non  plus  seulement  dans 
la  forme  vive  et  toujours  un  peu  heurtée  que  donne  le  moulage 
d*un  premier  jet^  mais  bien  dans  l'éclat  d'une  œuvre  où  la  fraî- 
cheur de  l'inspiration  s'est  conservée  tout  en  acquérant  une 
vie  et  des  perfections  nouvelles.  Aussi,  en  la  voyant',  ou  peut 
dire  que  l'artiste  y  a  mis  la  dernière  main,  qu'il  a  su  bien  com- 
mencer et  mieux  finir  encore  ;  car  il  est  rare  de  conduire  à  bon 
terme  les  meilleures  entreprises,  et  la  première  conception  de 
l'artiste  reste  souvent  improductive  et  éphémère  :  elle  se  dé^ 
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tache  et  meurt  comme  Tembryon  auquel  manque  une  circula- 
tion incessante  et  nutritive. 

Ici,  rien  n'a  fait  défaut.  11  suffit  de  s'approcher  et  de  con- 
templer un  instant  la  statue,  pour  y  voir  non  point  un  marbre 
savamment  martelé,  mais  une  forme  palpitante,  animé  par  un 
attouchement  mystérieux  qui,  en  dissipant  les  rugosités  et  la 
poussière  du  marbre,  a  mis  à  découvert  le  cœur  et  le  sang,  la 
flamme  ardente  et  pénétrante  de  l'âme  et  des  facultés  créatrices 
de  l'ouvrier. 

Nous  avons  décrit,  Tannée  dernière,  l'attitude  du  jeune  martyr 
tombant  sous  les  coups  des  païens  en  pressant  sur  son  cœur  le 
dépôt  sacré  confié  à  sa  garde.  Nous  ne  voulons  pas  y  revenir  ;  on 
peut  d'ailleurs  aisément  se  le  figurer,  mais  ce  qui  est  vraiment 
indescriptible,  c'est  la  grâce  et  l'unité  de  ses  mouvements  et  de 
ses  formes,  c'est  l'élan  de  sa  jeune  tête,  l'éclat,  la  pureté  angé- 
lique  de  ses  regards,  et  ce  doux  murmure,  ce  dernier  soupir  qui 
s'agite  et  meurt  sur  ses  lèvres. 

Souvent,  dans  les  représentations  de  leurs  Léda  et  de  leurs 
Vénus  impudiques,  le  talent  de  nos  statuaires  modernes  a  dé- 
passé les  productions  païennes,  et  nos  critiques  ne  manquaient 
pas  d'attribuer  au  mode  d'inspiration  la  perfection  de  ces  œuvres 
malsaines.  Qu'ils  viennent  voir  si  l'art  qui  parle  au  cœur  est  in- 
férieur à  celui  qui  parle  aux  sens.  Qu'ils  viennent,  où  plutôt 
qu'ils  s'éloignent  :  ils  ne  sont  pas  faits  pour  goûter  les  charmes 
de  Théroïque  et  enfantine  vertu.  En  dépit  des  préventions  de 
l'esthétique  sensualiste^  l'œuvre  de  M.  Falguière  vient  d'obtenir 
la  médaille  d'honneur.  Nous  félicitons  le  jeune  artiste  de  son 
triomphe,  mais  nous  féliciterions  presque  autant  l'acquéreur  de 
cette  belle  statue,  si  la  notice  nous  le  faisait  connaître.  C'est 
trop  pur,  c'est  trop  beau  pour  un  public  et  une  exposition  tels 
que  sont  les  nôtres.  11  faut  à  ce  petit  chef-d'œuvre  une  autre 
enceinte  et  des  spectateurs  encore  assez  jeunes,  assez  pré- 
servés pour  que  son  influence  artistique  et  salutaire  ne  soit  pas 
perdue.  Sa  place  devrait  être  an  seuil  même  de  toutes  les  insti- 
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talions  libres,  où  renseignement  de  la  science  humaine  repose 
encore,  grâces  à  Dieu,  slir  les  principes  éternels  de  la  foi.  Aussi, 
quelle  que  soit  la  destinée  de  la  statue  originale,  nous  espérons 
bien  que  le  modèle  sera  reproduit  ad  mmjorem  Dei  gloriam,  et 
aussi  à  rbonneur  du  statuaire, 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  l'exposition  de 
sculpture,  il  semble  que  la  présence  du  jeune  Tarcisius  ait  pro- 
voqué la  réunion  d'une  quantité  de  statues  d'enfants,  et  que 
ceux-ci  aient  mis  les  nymphes  en  fuite  ou  du  moins  au  second 
plan. 

Déjà  la  statue  du  Prince  impérial  leuv  ai  pris  la  plus  belle 
place,  et  vraiment  elle  y  fait  très-bonne  figure.  M.  Carpeaux  peut 
en  être  fier.  On  voit  encore  un  Jeune  chef  gaulois  de  M.  Cambos, 
dont  nous  avons  admiré  l'esquisse  Tannée  dernière,  et  que  nous 
retrouvons  exécuté  en  bronze.  Plus  loin,  un  jeune  martyr^  de 
M.  Fabisch,  un  Isaac^  de  M.  de  Saint- Angel,  un  Abel^  par 
M.  Aristide  Croisy,  un  mousse  nau  fr  âgé  y  à^  M.  Masson,  quelque 
peu  réaliste,  hélant  la  barque  du  sauvetage  ;  puis,  viennent  le 
Joueur  de  toupie,  de  M.  Léon  Perrey,  les  Joueurs  de  bilboquet, 
de  MM.  Lavergne  et  Chappuy,  qni  ne  font  de  mal  à  personne, 
et  un  jeune  Raphaël,  élève  du  Pérugin,  de  M.  Rochet,  bien  inof- 
fensif, quoiqu'un  peu  prétentieux. 

Le  jeune  écolier  du  treizième  siècle  qu'a  représenté  M.  René 
de  Saint-Marceaux  est  plus  sérieux.  C'est,  du  reste,  Dante  Ali- 
ghieri  lui-même,  étudiant  Virgile,  son  guide  /utur  aux  régions 
infernales.  Je  ne  sais  s'il  rêve  déjà  de  gloire,  mais  la  poésie 
charme  et  captive  le  jeune  écolier,  et  sa  méditation  est  presque 
édifiante  tant  il  paraît  loin  de  songer  à  la  bifurcation  des  études 
ou  aux  vacances  perpétuelles  qu'offrent  à  r)os  cancres  modernes 
les  écoles  professionnelles . 

Dans  le  salon  d'honneur,  les  portraits  officiels  et  les  tableaux 
d'apparat  ont  laissé  quelques  places  au2t  tableaux  religieux. 
Naturellement  ces  places  sont  situées  dans  les  régions  supérieu- 
res ;  mais  la  dimension  des  toiles  et  le  mode  décoratif  s'en  accom- 
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modent  volontiers.  Aussi  cette  longue  frise,  dans  laquelle  M.  Dose 
a  reprisante  !a  réunion  des  Prophètes^  n'aurait  rien  à  perdre  à 
être  vue  de  loin  si  rharinonie  des  teintes  et  du  fond  bleu  et  des 
sièges  verts,  sur  lesquelles  les  figures  se  détachent,  n'absorbait 
un  peu  tro|)  celle  des  personnages.  On  ne  peut  que  louer  Tor-^ 
donnance  de  la  composition^  l'étude  et  le  caractère  de  ces  belles 
figures. 

Le  style  des  draperies,  le  mode  d'exécution  répondent  tout  à 
fait  aux  convenances  décoratives.  La  tonalité  des  fonds  seule  est 
dissonante.  Heureusement,  il  serait  aisé  de  rétablir  l'accord, 
puisqu'il  n'y  a  pas  à  toucher  aux  figures  dont  les  valeurs  ne  sont 
pas  moins  harmonieuses  et  pures  que  le  dessin.  Il  est  évident 
pour  nous  que  cette  imperfection  du  travail  de  M.  Doze  ne  peut 
résulter  que  de  Texiguité  du  local  dans  lequel  il  a  été  fait.  En 
\z  voyant  à  la  distance  où  il  est  aujourd'hui,  le  peintre  en  serait 
frappé  comme  nous.  Et,  comme  il  est  permis  de  prendre  son 
bien  partout  où  on  le  trouve,  nous  ne  doutons  pas  que  l'artiste 
ne  sût  tirer  profit  de  la  comparaison  qu'il  pourrait  faire  en  je* 
tant  un  regard  sur  une  œuvre  voisine  de  la  sienne  et  dans  la- 
quelle l'harmonie  décorative  nous  paraît  excellemment  appli- 
quée. 

Nous  voulons  parler  du  plafond  de  M.  Mazerolles,  représen- 
tant la  Naissance  de  Minerve.  Ici,  bien  entendu,  T artiste  a  dû 
se  conformer  aux  exigences  du  style  et  du  monde  somptueux  du 
dix  septième  siècle,  mais  en  même  temps  qu'il  a  su  les  prendre 
par  le  beau  cOté,  il  a  surtout  parfaitement  réussi  dans  la  répar- 
tition lumineuse  de  ses  tentes.  Aussi,  à  ce  point  de  vue  et  mal- 
gré la  diversité  des  genres,  nous  n'hésitons  pas  à  faire  le  rappro- 
chement. En  fait  d'harmonie,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
Jupiter  et  Minerve  soient  plus  favorisés  que  David  et  les  pro- 
phètes. 

On  voit  par  là  que  nous  ne  sommes  point  exclusif,  et  que  pour 
nous  la  couleur  a  son  prix.  Est-ce  à  dire  que  nous  devons  nous 
tenir  pour  satisfait  lorsqu'elle  brille  au  dépens  du  reste?  Non, 
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aâisufémeot.  La  mort,  de  saint  Paul,  premier  ermite^  de  M.  Thi- 
fioD,  est  certainement  l'œuvre  d'un  coloriste  de  bonne  marque, 
et  cependant,  malgré  l'éclat  argentin  et  la  touche  espagnole,  ce 
tableau  ne  révèle  pas  Tinspiration  religieuse.  L'artiste  n'a  cher- 
ché datis  son  sujet  -qu'un  motif  propre  à  mettre  en  jeu  les  mo- 
dulations et  les  gradations  savantes  de  sa  palette.  L'attitude  des 
personnages,  les  ajustements,  Ie$  rochers,  le  ciel  et  la  terré, 
tout,  dans  l'œuvre  du  coloriste,  pose  pour  la  gamme  des  totis. 

On  peut  faire  la  même  observation  devant  le  saint  François 
étAs^e  de  M.  Carolus  Durand,  à  cela  près  que,  cette  fois,  la 
gamme  est  moins  juste,  et  prise  un  peu  trop  bas.  Le  saint,  en 
efiet,  ne  ressemble  guère  au  type  consacré  par  le  pinceau  du 
Giotto  dans  l'église  d'Assise.  La  couleur  locale  n'est  pas  mieux 
rappelée.  Ces  terrains  noirs,  cette  verdure  agaçante  n'ont  jamais 
été  vus  sur  les  sommets  et  au  soleil  du  mont  Alverne^  et  enfin^ 
lorsque  le  miracle  de  l'impression  des  stigmates  s'accomplit, 
l'impression  douloureuse  fut  assurément  adoucie  par  les  ravis- 
sements de  la  vision  céleste,  à  laquelle  le  peintre  s'est  dérobé 
en  lui  substituant  un  arbre. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Ciarolus  Durand  ne  se  soit  efforcé  et  n'ait 
réussi  à  donner  à  son  unique  personnage  une  certaine  intensité 
d'effet  et  d'expression  ;  mais,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  les  docu- 
ments historiques  et  iconographiques  relatifs  à  son  sujet,  il  sem- 
ble qu'il  se  soit  uniquement  confié  à  son  imagination  et  à  la  vi- 
gueur de  son  pinceau.  Celui-ci  l'eût  bien  servi  si  celle-là  ne  l'eût 
égaré  en  le  portant  d'abord  à  écarter  de  sa  composition  l'élé- 
ment surnaturel,  et  à  la  réduire  ainsi  à  une  simple  étude  plas- 
tique où  l'expression  maladive  et  torturée  d'un  solitaire  quel- 
conque remplace  la  beauté  ascétique  et  caractéristique  du  saint. 

Toutefois,  bâtons-nous  de  le  dire  à  la  décharge  de  M.  Caro- 
lus Durand,  aucune  main  jusqu'ici  n'a  su  peindre  le  vrai  tableau 
de  cette  mystérieuse  impression  des  stigmates  ;  personne  n'a 
réussi,  pas  même  Giotto,  dont  le  génie  initiateur,  en  retraçant 
sur  les  murs  de  l'église  d'Assise  la  vie  et  les  miracles  de  saint 
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François,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  perpétuer  Tapparition  du 
saint  au-dessus  de  sa  tombe  ;  le  génie  primesautier  et  dantesque 
du  Giottoa  pâli  devant  le  séraphin^  et  les  coloristes  de  toutes  les 
écoles  n'y  ont  su  voir  jusqu'ici  qu'un  buisson  ardent.  Aucun 
peintre  n'est  encore  parvenu  à  démêler,  è  saisir  dans  le  rayon- 
nement de  gloire  et  au  travers  des  ailes  frémissantes,  l'enlace- 
ment, l'étreinte  de  l'âme  séraphique  et  de  l'amour  divin. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  que  l'Art  chrétien  se  dé- 
siste, et  nous  ne  prétendons  pas  blâmer  le  peintre  d'avoir  essayé 
après  tant  d'autres,  l'ascension  du  mont  Alverne.  Seulement 
nous  lui  faisons  remarquer  que  ses  devanciers  se  sont  élevés 
plus  haut  que  lui,  qu'ils  ont  cerné  l'idéal  de  plus  près,  et  qu'ils 
ont  osé  fixer  un  instant  le  météore  qui  les  attirait  et  qui  les  a 
éblouis. 

Claidius  Lavlrgne. 
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CHAPITRE  IV  *. 

C  est  donc  à  Taide  des  signes  graphiques,  les  premiers  et 
pendant  longtemps  les  seuls  qu'on  put  mettre  en  usage,  que 
nos  pères  de  TOrient  satisfirent  au  besoin  d'exprimer  les 
sensations  de  leur  âme  chaleureuse  et  les  pensées  de  leur 
vive  imagination.  La  parole,  avant  même  d'être  un  art  ré- 
duit à  des  principes  et  à  des  règles,  fut  également  empreinte 
des  formes  les  plus  capables  de  seconder  ce  besoin.  Nous 
l'avons  prouvé  par  ce  qui  précède.  Mais  d'autres  ressources 
furent  créées  bientôt  pour  l'écriture  et  le  langage,  et  soit 
qu'on  voulût  procéder  plus  commodément  par  abréviation, 
soit  qu'on  ait  toujours  aimé  à  voiler  le  mystère  des  manifes- 
tations de  la  science ,  soit  enfin  qu'on  voulût  charmer  les 

*  Voyez  le  N°  de  janvier  1867,  page  53. 
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sens  ou  persuader  les  esprits  et  les  cœurs  ,  les  signes,  aussi 
anciens  que  la  pensée,  se  multiplièrent,  s'agrandirent  et  en- 
vahirent toutes  les  proportions  de  Texistence  de  Tliomme. 
Telle  est  la  cause  multiple  qui  sema  tant  de  symboles  dans 
le  vaste  champ  de  la  science  et  de  Tart. 

C'est  probablement  fort  près  du  berceau  du  monde  qu'il 
faut  remonter  pour  trouver  l'origine  d'une  certaine  écriture 
non  moins  admirable  que  l'alphabet  même,  de  celle  qui  peut 
avec  huit  ou  dix  caractères  au  plus  exprimer  tous  les  nom- 
bres et  suffire  à  toutes  les  combinaisons  de  la  science  du 
calcul.  Nés  sans  aucun  doute  de  l'écriture,  quelque  simple 
qu'elle  ait  pu  être  au  commencement,  les  chiflfres  l'auraient 
avantageusement  remplacée,  puisqu'ils  ont  servi  et  servent 
encore  très-souvent  de  moyen  pour  des  communications  se- 
crètes. On  sait  d'ailleurs  que  plusieurs  peuples  n'ont  pas  eu 
d'autres  signes  de  numération  que  leurs  lettres  alphabé- 
tiques, prises  séparément  comme  unités^  ou  assemblées  dans 
un  ordre  qui  permettait  toutes  les  opérations  du  calcul. 
Ainsi  firent  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains.  Pour  eux, 
ce  qui  était  un  signe  de  la  parole  devenait  à  l'occasion  un 
signe  de  quantité.  Les  chiflfres  modernes,  venus  de  l'Inde, 
et  qu'on  n'appelle  arabes  que  parce  qu'ils  furent  adoptés  par 
ces  peuples  avant  d'arriver  jusques  à  nous  Vers  la  fin  du 
XIII*  siècle,  sont  beaucoup  plus  simples,  par  cela  plus  com- 
modes, et  ne  rendent  pas  moins  de  services.  On  en  a  tiré  une 
foule  de  systèmes  cryptographiques  jilont  l'usage  trop  ré- 
pandu a  rendu  ses  mystères  moins  impénétrables.  Mais  enfin 
ce  sont  encore  des  signes  de  convention,  symboles  élémen- 
taires de  la  pensée,  la  portant  tout  entière  aussi  loin  que 
possible,  et  l'exprimant  avec  autant  de  clarté  et  d'exacti- 
tude que  le  discours  le  mieux  suivi.  Tels  furent  du  temps 
de  Xénophon,  et  plus  tard  à  Rome,  quelques  années  avant 
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l'ère  chrétienne,  les  notes  on  signes  abréviatifs  que  perfec- 
tionna, en  les  augmentant,  le  célèbre  affranchi  de  Cicéron 
auquel  nous  devons  la  tachygraphie. 

L'arithmétique  et  Talgèbre  ne  se  contentent  pas  de  lettres 
pour  exprimer  les  quantités  données  et  les  quantités  cher- 
chées. Elles  ont  encore  des  signes  de  convention  qui  abrègent 
singulièrement  Texpression  des  opérations  éo^'ites.  Le  moins 
— ,  le  plus +j  Y  égalité  =,  la  multiplicalion  ^  ^  se  rendent 
par  des  figures  sur  lesquelles  on  est  tombé  d'accord,  quoique 
après  de  nombreuses  hésitations,  puisque  Leibnitz,  Des- 
cartes, Hurriot,  Wolf  et  d'autres  les  ont  apportées  successi- 
vement à  la  science,  et  que  plusieurs  autres  d'abord  reçues 
ne  sont  plus  employées  aujourd'hui.  —  La  géométrie  et  la 
trigonométrie  sont  encore  plus  frappantes  dans  le  symbo- 
lisme de  leurs  chiffres.  Comment  exprimer  mieux  leurs  fi- 
gurés qu'elles  ne  l'ont  fait,  et  rendre  un  mot  tout  entier  avec 
plus  de  précision  par  un  signe  aussi  simple  que  rapidement 
tracé?  Par  ces  ingénieux  procédés  n'est-il  pas  vrai  que  l'es- 
prit voit  aussi  vite  que  les  yeux  mêmes  un  angle,  un  trian- 
gle, un  carré,  un  cercle,  un  angle  droit,  deux  parallèles  ;  et 
qu'il  serait  impossible  de  seconder  ce  langage  par  des  inuiges 
plus  sensibles? 

On  remarque  chez  les  peuples  les  plus  anciens  Temploi 
des  signes  géométriques  dans  l'enseignement  théologique , 
soit  secret,  soit  populaire.  Le  plus  généralement  connu  est 
le  triangle  équilatéral ,  orné  du  nom  sacré  Jehovah,  qu'on  re- 
trouve dans  la  plupart  des  ornements  adoptés  pnr  le  chris- 
tianisme, pour  ses  édifices,  ses  nieubles  et  ses  vases  sacrés. 
D'après  Plutarque,  Xénocrate  comparait  la  Divinité  h  un 
triangle  équilatéral;  c'était  la  faire  avec  raison  parfaitement 
égale  en  toutes  ses  perfections,  tandis  que  les  génies  ne  res- 
semblaient qu'au  triangle  isoscèle  qui  n'a  que  deux  de  ses 
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côtés  égaux,  et  par  conséquent  manque  de  quelque  perfec- 
tion. Enfin  les  hommes  étaient  symbolisés  par  le  triangle 
scalène  dont  tous  les  côtés  sont  inégaux  :  c'était  Tidée  la 
plus  exacte  possible  de  tous  les  mauvais  côtés  de  notre  na- 
ture. C'est  probablement  par  un  motif  pris  de  la  puissance 
créatrice  de  Dieu  qu'on  avait  indiqué  sur  des  monuments 
égyptiens  les  caractères  distinctifs  de  la  femme  par  cette 
même  figuré  triangulaire  *.  Plus  tard  le  triangle  exprima 
pour  les  chrétiens  le  mystère  de  la  Trinité.  Ils  se  servirent 
d'abord,  et  tout  naturellement,  du  triangle  à  trois  côtés 
égaux  :  dans  la  suite,  on  y  ajouta  quelques  lignes  dont  la 
combinstison  variée  forma  une  croix,  comme  on  en  voit  sur 
les  médailles  des  papes  données  par  le  P.  Buonanni  *. 

Les  nations  orientales  virent  dans^  le  cercle  un  symbole 
expressif  de  l'Être  divin,  comme  lui  sans  commencement  ni 
fin,  égal  dans  tous  les  points  de  la  forme  absolue  et  immuable. 
Par  la  même  raison,  c'était  aussi  chez  les  anciens  la  figure  du 
temps,  de  l'éternité,  sous  la  figure  d'un  serpent  roulé  en 
anneau  et  dont  la  tête  se  rapproche  de  l'extrémité  de  sa 
queue,  sans  aucune  solution  de  continuité.  Addisson  avait 
vu  à  Bome  une  statue  antique  du  Temps  tenant  en  main  une 
roue,  ce  qui  revient  au  même  '.  C'est  cette  roue  à  laquelle 
Senèque  a  fait  allusion  : 

...  Volucrique  die 

Rota  prœcipitis  volvitur  anni  ^. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  de  Pierius,  que  nous  analyserons 

■ 

*  EosÈBE,  Prœparat.  kvangel,,  lib.  m.  —  V.  aussi  Eustatk,  Tn  Homer.^ 
p.  1539»  Romœ»  in-f». 

*  Numismata  Pontifie.  Romanor.^  quœ  a  tempore  MardDî  V  prodiere. 
Romœ,  1699,  in-f». 

'  Dialogué  sur  les  médaillés,  p.  70. 

*  Hercules  furens^  acl.  i . 
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bi^Hltpt',  beaucoup  iVautie^  attributions  du  triangle  et  du 
cercle  '. 

Keppler,  do^it  le  tombeau,  grâce  au  symbolisme  moderne, 
est  surmonté  h  Ratisbonne  de  sa  propre  sitatiie  levant  le  voile 
qui  pouvrfiit  Uranie  ^,  trouvait  dans  le  cercle  une  figure  de 
la  Trinité,  11  consacra  en  partie  Texposition  de  ce  système  h 
sjon  fapienx  livre  des  Proportions  des  coi-ps  célestes  qu'il  in- 
titula Prodrome  de^  disserlatiqns  cosmographiqyes  *.  Si  Ton 
trouve,  en  effet,  dans  le  cercle,  un  centre,  une  circonférence 
et  un  rayon ,  ou  peut  très-raisonnablement  rapporter  ces 
trois  conditions  aux  propriétés  des  Personnes  divines.  La 
rotondité,  forme  première  et  essentielle  ;  Tindivisibilité  sans 
laquelle  cette  forme  varierait  infailliblement,  en  ne  constir 
tuiint  plus  que  des  segments  dépourvus  d'unité  ;  Vimumta- 
bilité  enfin,  représentent  le  Père,  première  Personne,  centre 
immuable,  inengendré  et  indivisible  de  la  Diviiâté.  Le  Verbe, 
deuxième  Personne,  égale  en  tout  a  la  première,  est  comme 
la  circonférence  dont  tous  les  points  concentriques  sont  h 
égale  distance  du  centre.  Enfin  on  peut  voir  le  Saint-!E!lsprit 
dans  le  rayon  qui  unit  le  centre  à  la  circonférence. 

Il  nous  semble  qu'on  pourrait  très-bien  aussi  représenter 
la  Trinité  et  son  éternité  essentielle  en  inscrivant  dans  un 
cercle  un  triangle  équilatéral. 

C'est  d'après  ces  mêmes  idées  que  le  point,  principe  gé- 
nérateur de  toute  la  géométrie ,  est  comparé  par  les  plus 
grands  géomètres  à  TEssence  divine.  Kircher,  Pascal,  le  car- 
dinal Cusa  se  sont  servi  de  cette  idée  symbolique  dans  leurs 
démoi)strations  scientifiques. 

*  l^iEKU  y^LERtAM  Hi^roglyphicoTMm^  lib.  xxxi.Xi  p.  411  et  gq.,  in-f®. 
Lugduni^  1626. 

'  Cf.  Monumenlu,ffi  Aepplerii  dedicaiuni»  Rati^bonsB,  1808,  in-f''. 

'  Prodromus  DUserlçitionum  cosmopoUtarum.,,  de  admnahili  proporiionc 
cœîestiam  orbinm,  in-4^,  Tubing»,  1596. 
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Valeriaiio  Bolzoïii,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pierius, 
rapporte  que  les  Chaldéens  avaient  pour  chiffres  des  lignes 
horizontales  auxquelles  s'ajoutaient  quelques  appendices  dont 
la  forme  variée  et  la  position  au  commencement,  à  la  fin  ou 
au  milieu  de  chaque  ligne  déterminait  des  nombres  diffé- 
rents *.  Chaque  unité  se  multipliait  selon  les  variantes  dont 
la  ligne  était  chargée,  par  10,  par  100  et  par  1000  :  LJ — , 
[— ^,JÎ!LJ,— ^1,  ^p  I  ,  J?î^,  etc.  Rappeler  cette 
méthode  nous  suffit  ici  ;  mais  nous  devons  remarquer  avec 
l'érudit  qui  nous  guide  qu'elle  a  pu  donner  lieu  à  cette  espèce 
de  dactylologie  arithmétique  connue  des  anciens  et  qui  con- 
sistait à  faire  autant  de  chiffres  des  doigts  de  chaque  main, 
inclinée  ou  étendue  de  certaines  manières.  Notre  auteur,  il 
est  vrai,  a  été  parfois  un  peu  loin  dans  son  enthousiasme 
pour  les  symboles  égyptiens,  grecs  et  romains,  d'après  les- 
quels on  pourrait  expliquer  selon  lui  toutes  les  branches  des 
sciences  et  des  arts.  Tout  système  a  quelque  chose  de  forcé, 
qu'il  faut  contenir  si  l'on  ne  veut  dépasser  les  bornes  de  la 
vérité,  en  la  cherchant  où  elle  n'est  pas.  Mais  il  a  pour  lui 
dans  l'exposition  de  celui-là  de  graves  autorités,  comme  sont 
saint  Jérôme  *  et  saint  Irénée  '*,  et  après  eux  le  V.  Bède, 

*  /Jieroglophic,  lib.  xxzvii ,  d^  Digitis,  c.  1.  —  V.  encore  Jérôme 
Cahdan,  de  la  Subtilité  et  subtiles  Inventions,  ensemble  des  causes  occulles 
et  raison  d'icelles^  in-8*,  Paris,  1584,  f^  416.  —  Les  chiffres,  ou  figures  de 
numération,  ne  semblent  pas  avoir  abrité  aucune  idée  symbolique  proprement 
dite  sous  leurs  formes  diverses  :  on  peut  s*cn  convaincre  dans  quelques 
livres  spéciaux  tels  que  les  traités  de  Numéris,  de  Jean  Bronchcrfti  Colon. 
Agr.,  1644,  in-12.  —  Le  V.  Bède,  Opuscula  de  Temporum  ratione^  édité  par 
le  précédent,  Col.  Ubior,  1537,  in-f^.  —  Il  en  sera  autrement  des  nombres 
proprement  dits  dont  nous  traiterons  plus  convenablement  ci-après,  ch.  vu. 

>  Ceutesimus  numerus  si  de  sinistra  transfertur  ad  dexteram,  et  iisdem 
quidem  digitis,  sed  non  eadem  manu,  quibus  in  lœva  nuptœ  significantur  et 
viduK,  circulum  faciem  exprimit  Virginitatis  coronara  (Hieron  ,ad  Latam,), 

*  Nous  retrouverons  plus  loin  le  texte  de  co  saint  docteur,  et  celui  de 
Bède. 
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lesquels  rappellent  que  c'était  un  principe  de  cette  numéra- 
tion symbolique  de  signifier  par  la  main  gauche  depuis  1 
jusqu'à  99,  et  par  les  mêmes  doigts  de  la  droite  depuis  100 
jusqu'à  900.  Le  reste  se  rendait  par  des  modifications  aussi 
faciles  des  mouvements  élémentaires.  Quintilien,  qui  emploie 
une  portion  considérable  du  livre  XP  de  son  Institution  de 
Vorateur  \\  exposer  le  pouvoir  et  l'éloquence  des  gestes,  parle 
de  certaines  inflexions  du  pouce  comme  exprimant  le  nombre 
500.  Mais  saint  Jérôme,  non  moins  explicite  sur  la  valeur 
des  signes  dactylologiques  comme  chiffres,  indique  claire- 
ment qu'on  leur  faisait  signifier  autre  chose,  et  que  la  science 
symbolique  y  trouvait  un  de  ses  moyens.  Il  nous  apprend 
que  le  nombre  100  figuré  par  les  doigts  de  la  main  gauche, 
avait  un  tout  autre  sens,  si  l'on  employait  de  la  même  façon 
les  doigts  correspondants  de  la  droite.  Et  ces  mêmes  doigts, 
qui  cessaient  au  besoin  d'être  des  chiffres,  pouvaient  expri- 
mer d'autres  idées  abstraites,  en  sorte  «  que  ceux  de  la  main 
gauche  qui  indiquaient  une  femme  nuiriée  ou  une  veuve, 
pouvaient  rendre  l'idée  de  la  virginité,  si  de  la  main  droite 
ils  formaient  une  espèce  de  couronne,  par  la  jonction  du 
pouce  et  de  l'auriculaire  » .  Ces  notions  sur  ce  qui  se  passait 
à  quinze  ou  vingt  siècles  de  nous  font  remonter  beaucoup 
plus  haut  qu'on  ne  le  pense  généralement  cet  art  des  signes 
manuels  dont  les  sourds-muets  ont  si  admirablement  profité, 
grâces  aux  ingénieux  perfectioimements  de  Pierre  de  Ponce, 
deTabbé  de  l'Epée,  de  l'abbé  Sicard,  et  plus  récemment  de 
Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse.  Ces  discours  visibles, 
en  effet,  à  la  faveur  desquels  nos  pensées  peuvent  pénétrer, 
sans  aucun  bruit  de  paroles,  en  des  âmes  qui  y  trouvent  le 
principe  de  lu  vie  sociale,  ne  sont  en  réalité  que  des  signifi- 
cations, des  figures,  et  des  symboles  même,  puisqu'ils  affec- 
tent très  souvant  la  forme  des  objets  qu'ils  doivent  faire 
comprendre. 
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L'astronoo)ie  devait  il  voir  aussi  sou  langage  à  elle,  et  ne 
pouvait  décrire  les  merveilles  de  la  sphère  céleste  saus  nous 
les  représenter  par  des  types  qui  en  abrégeassent  Tin  ter  mi- 
nable description.  Que  cette  science  nous  vienne  de  l'Orient, 
par  rÉgypte  ou  la  Syrie,  où  un  ciel  sans  nuages  favorisa 
toujours  les  observations  de  ses  adeptes  ;  qu'il  faille  en  at- 
tribuer rinvention  aux  Babyloniens  ou  aux  Hébreu^,  nous 
laisserons  aux  savants,  fort  peu  d'accord  sur  cette  question, 
une  solution  dont  ici  nous  pouvons  absolument  nous  passer. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  des  observations  astrono- 
miques avaient  été  gravées  en  Egypte  sur  des  colonnes;  c'est 
qu'on  a  recueilli  sur  le  sol  de  l'ancienne  Chaldée  des  briques 
chargées  de  caractères  ayant  le  même  but,  et  qu'on  en  re- 
garde assez  généralement  l'usage  comme  antérieur  à  celui  de 
l'écriture.  Nous  ne  verrions  à  cela  rien  de  trop  contestable. 
Si  l'étude  des  astres  a  dû  être  faite  d'abord  par  des  peuples 
bergers  dont  toute  l'attention  s'y  sera  portée  comme  vers  un 
moyen  de  diviser  le  temps,  et  s'y  est  maintenue  par  l'attrait 
de  découvertes  toujours  nouvelles,  des  signes  seront  promp- 
tement  devenus  nécessaires  pour  en  fixer  les  résultats  et  en 
faire  une  théorie  quelconque.  Peut-être  même  serait-ce  la 
véritable  origine  de  l'écriture?...  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
savons  que  les  signes  graphiques  adoptés  par  les  anciens 
pour  décrire  la  marche  des  constellations,  celle  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  plus  tard  des  éclipses,  ne  sont  que  des  vestiges 
d'hiéroglyphes  curiologiq^ues,  c'est-à-dire  de  ceux  dans  les- 
quels on  représentait  un  tout  par  une  de  ses  parties.  Ces  ca- 
ractères ont  été  dans  la  suite  réduits  en  écriture  couvrante, 
comme  celle  des  Chinois,  et  il  nous  en  reste  des  preuves  sen- 
sibles dans  les  signes  dont  l'astronomie  moderne  se  sert  en- 
core pour  peindre  au  regard  les  aniipaux  du  zodiaque^  signes 
qui,  pour  n'être  pas  tous  d'une  époque  ai^ssi  reculée,  ji'en 
(ionisent  pas  moins  une  image  assez  expressive.  La  pqr 
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lance  —^le  capricorne ^j]e  bélier ^^  le  taureau  v',  le  sagit- 
taire ^->  ne  sont  pas  méconnaissables,  ^ss  gémeaux  II  pré- 
sentent Tnnion  de  deux  lignes  perpendiculaires  unies  par 
deux  barres  transversale?  ;  Vécrevisse^  montre  assez  }a 
marche  tour  à  tour  naturelle  ou  rétrograde  par  la  simple  et 
ingénieuse  rencontre  d'un  6  et  d'un  9  accolés  ;  les  poissm^y 
que  nos  almanachs  rendent  sans  intelligence  par  les  deux 
branches  fort  insignifiantes  d'un  X,  sont  bien  dans  l'icono- 
graphie officielle  deux  sujets  de  la  famille  des  pantoptères 
^  ;  le  lion  Î2  ne  nous  doune  que  les  contours  de  sa 
queue;  le  versequ  ^22  ^^  distingue  par  deux  lignes  ondées; 
la  Vierge  ni  e$t  un  M  avec  un  signe  abbréviatif  qui  indique 
le  nom  de  Marie.  —  H  n'en  est  pas  autrement  pour  les  pla- 
nètes :  Çéi'bs  est  une  faucille;  Vesta  un  autel  antique  où  brûle 
le  feu  sacré  ;  la  Terre  une  boiile  surmontée  d'une  petite  croi^j: 
qui  la  distingue  de  Vénus  dont  la  croijt  est  renversée,  mai^ 
dont  la  marque  principale  Ressemble  toutefois  à  celle  de  notre 
planète,  à  cause  de  son  importance  autour  du  soleil  j  Mercure 
ne  diffère  de  Vénus  que  |)ar  les  deux  appendices  qui  le  sur- 
paon  tent,  ressemblant  aux  ailes  qui  ornaient  la  tête  et  le 
caducée  du  njessager  4es  dieu^ç.  Pa//as est  une  lance;  l^ars, 
une  flèche  et  un  bouclier.  Toutes  les  autres  ont  ainsi  un  rap- 
port plus  ou  moins  saisissable,  mais  reconnu  de  la  science, 
avec  leurs  souvenirs  mytliologiques  ou  les  assimilations  qu'on 
leur  a  prêtées  avec  le^  métaux. 

Car  les  métaux  ont  eu  aussi  leur  rple  occulte  dans  1^ 
sciencie  antique^  et  naguères  on  leur  dpnnait  dans  le  labora- 
toire des  chimistes  une  haute  importance  dpnt  la  marche 
nouvelle  de  cette  science  ne  les  a  guères  dépouillés  que  depuis 
un  siècle.  Quand  la  chimie  n'aurait,  pour  se  donner  drpit  à 
une  origine  fort  reculée,  que  le  caractère  mystérieux  dont 
(elle  paraît  s'être  environnée  de  tout  temps,  on  serait  porté  ^ 
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la  lui  acconler  sans  conteste.  Comme  la  médecine,  comme 
Tastrologie,  elle  a  eu  son  écriture  secrète,  véritable  recueil 
d'hiéroglyphes  dont  l'Orient  sans  doute  est  la  patrie,  et  que 
la  savante  Egypte,  avec  son  génie  curieux  et  inventif,  aura 
exploité  la  première.  Réduite  d'abord  h.  la  recherche  des 
principes  naturels  qui  se  rattachaient  à  la  connaissance  des 
météores  et  des  minéraux,  elle  s'y  adonna  d'autant  plus  que 
ses  disciples  durent  la  regarder  comme  une  double  source  de 
gloire  et  de  richesses.  Le  fatras  scientifique  de  l'astrologie 
judiciaire  imposait  à  la  foule  ;  et  l'étude  des  substances  mé- 
talliques entretenait  l'amour  du  grand  œuvre^  de  l'œuvre  par 
excellence  qui  devait  amener  à  faire  de  Tor,  et  dont  la  réus- 
site a  dû  flatter  l'espérance  des  chimistes  ,  depuis  le  plus 
ancien  jusqu'au  dernier  dont  l'histoire  moderne  a  constaté 
les  chimériques  rêveries.  Plus  cet  art  était  précieux,  plus 
on  devait  s'envelopper  d'obscurités  pour  en  sonder  les  pro- 
fondeurs et  les  ressources.  De  \h  cet  alphabet  impénétrable 
au  vulgaire  et  dont  les  signes  énonçaient  non -seulement  les 
éléments  des  opérations,  mais  les  instrimients  même  et  les 
procédés  qui  les  obtenaient.  On  pouvait  écrire  aussi  par  leur 
moyen  les  propriétés  essentielles  de  certains  corps  et  leurs 
rapports  généri(iues  et  spécifiques,  désigner  des  quantités 
par  des  chiffres  spéciaux,  quelquefois  enfin  par  de  simples 
initiales,  ou  parla  réunion  de  deux  majuscules  indiquer  les 
règles  h  suivre  pour  la  marche  des  expériences.  Comme  les 
alchimistes  comptaient  sept  métaux,  il  letn*  fallait  autant  de 
caractères  significatifs,  et  comme  le  grand  principe  de  la 
science  était  de  les  diviser  en  solaires  ou  colorés  et  lunaires 
ou  blancs,  il  y  eut  deux  éléments  primitifs  :  le  soleil,  élément 
de  perfection  représenté  par  un  cercle,  et  la  lune  élément 
d'imperfection  représenté  par  un  croissant  ou  une  pointe.  De 
ce  double  élément  furent  tirés  les  sept  caractères  correspon- 
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daiits  des  sept  métaux.  L*or  fut  le  cercle,  image  du  soleil  dont 
il  revêt  la  brillante  couleur,  élément  parfait  dans  sa  forme, 
et  dont  les  six  autres  signes  ne  furent  que  des  modifications. 
L'argent,  demi  perfection,  fiit  attribué  à  la  lune,  dont  le 
disque  incomplet  rendait  bien  l'idée  de  sa  valeur  secondaire, 
comme  aussi  la  teinte  blanchâtre  et  douteuse  qu'elle  répand 
sur  la  nature.  Le  fer  était  le  métal  préféré  de  Mars,  car  il 
s'emploie  à  la  guerre  ;  sa  dureté  inflexible  symbolise  le  ca- 
ractère du  Dieu,  en  l'écrivant  comme  la  planète  des  astro- 
nomes. Vénus  apparaissait  avec  le  cuivre  dont  elle  avait  la 
mollesse  et  l'éclat  ;  le  plomb  se  réclamait  de  Saturne,  à  cause 
de  la  pesante  lenterir  de  cet  astre  dans  sa  course;  l'étain  était 
Jupiter,  dont  les  nombreuses  métamor[)hostiS  mythologiques 
autorisaient  une  certaine  ressemblance  avec  un  métal  suscep- 
tible de  s'allier  à  tant  d'autres  ;  et  le  mercure  qui  probable- 
ment devait  son  nom  à  son  extrême  mobilité  se  retrouvait 
dans  l'attribut  ordinaire  que  nous  avons  vu  au  courrier  cé- 
leste. Mais  ce  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer,  c'est 
que  de  telles  attributions,  bien  antérieures  au  Christianisme, 
étaient  appliquées  aux  mêmes  objets,  dès  le  second  siècle  de 
notre  ère,  par  un  de  ses  plus  fameux  antagonistes.  Origène, 
réfutant  le  véritable  discours  de  Celse  contre  la  religion 
qu'attaquait  dès  lors  le  philosophisme  rationaliste,  l'accuse 
de  comparer  nos  mystères  à  ceux  que  vulgarisaient  dans 
l'empire  romain  les  doctrines  mithriaques  ;  il  nous  révèle 
d'après  lui  l'existence  d'un  haut  escalier  sur  lequel  s'éche- 
lonnaient huit  portes  dont  sept  étaient  faites  d'un  des  sept 
métaux  que  les  initiés  i»renaient  pour  la  figure  des  mêmes 
astres  ;  la  huitième  était  la  porte  du  soleil ,  vers  lequel 
tous  convergeaient  comme  à  un  foyer  commun  ' .  Nous  ver- 
rons prochainement  le  développement  symbolique  de  ce 
principe. 

*  Origen.  Contra  Celsum,  lib.  vj. 
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Reconimissons  ici  quels  frappants  rapports  les  eliimistes 
s'étaient  donnés  avec  les  astronomes,  et  comme  chaque 
signe  rendait  identiquement  les  mêmes  idées  des  deux 
sciences  :  car  on  retrouve  ce  même  soin  de  procéder  par  des 
symboles  dans  le  vaste  tableau  des  caractères  chimiques  qui 
n'en  contient  pas  moins  de  282,  dont  un  grand  nombre  sont 
doubles,  et  dont  plusieurs  se  varient  jusqu'à  quatre  fois. 
Pour  peu  qu'on  y  regarde,  ou  découvre  de  réelles  analogies 
entre  ces  signes  et  la  plupart  des  choses  signifiées  :  ceux 
même  dont  le  sens  ne  parait  pas  assez  clair  au  premier  abord, 
finissent  toujours  par  être  compris  à  l'aide  de  quelque  atteu- 
tipn  *.  Aujourd'hui  tout  ce  charme  est  détruit  avec  l'irppor- 
tance  des  vieilles  idées.  La  chimie,  moins  occupée  de  recher- 
cher la  pierre  philosophale  que  de  féconder  les  eflforts  de  la 
médecine  et  des  arts  industriels,  n'a  perdu  la  tradition  de 
Raymond  LuUe  et  de  Nicolas  Flammel  que  pour  marcher 
dans  les  voies  un  peu  plus  sûres  des  Lavoisier,  des  Fourcroy, 
des  Berzelius  et  des  Chevreuil.  L'étalage  prétentieux  de  aa 
languje  savante  a  disparu  avec  l'école  surannée^  et  si  elle  (v 
conservé  jusqu'à  nos  jours  quelques  restes  à  peine  percep- 
tibles de  ses  signes  de  quantité,  elle  a  dû  naguère  se  résigner 
à  la  voir  disparaître  devant  l'inexorable  niveau  de  notre  sys- 
tème décimal,  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'avoir  qu'un 
langage  incoloi*e,  soit  dit  en  passant. 

Un  autre  art,  dont  le  symbolisme  est  peut-être  moins 
ostensible,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  pourvu,  appelle 
maintenant  notre  attention.  Les  notes  musicales  ne  sont-elles 
pas  des  signes,  véritables  représentants  des  tons  de  la  voix 
et  des  instruments,  de  toutes  les  valeurs  des  temps  et  de  la 
mesure?  A  cette  science,  à  cet  art,  car  il  y  a  là  de  l'un  et 

*  V.  Olai  Borrichu,  Dissertatio  de  Orlu  et  Progressa  cheniiœ  ;  Haffniœ^ 
in-4%  1668  —  et  encore  Jo.  Jacobi  Mangeti  M.  D.  Bihliothera  chemica 
curiota,  in-f*',  t.  i.  Genève,  1702.  imagine  1*. 
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de  Taiitre,  il  faut  aussi  ses  hiéroglyphes  comme  moyen  d'imi- 
tatioii  pout*  rendre  fidèlement  les  inflexions  et  i)ar  elles  les 
sentiments  de  Tâme  *.  Le  P.  du  Halde  rapporte  ^  que  les 
Chinois  ne  pouvaient  revenir  de  leur  étonnément,  quand  ils 
virent  les  Jésuites  noter,  lire,  répéter  les  airs  du  pays  qu'on 
leur  dictait  en  les  chantant.  Les  Grecs  et  les  Komains  se 
servaient  dans  le  même  but  de  leurs  lettres  alphabétiques  ; 
mais  pour  eux  de  telles  notes  manquaient  d'une  valeur  né- 
cessaire,  et  ne  marquaient  pas  les  intervalles.  Réduites,  pour 
parier  un  langage  intelligible,  à  se  faire  des  positions  conven- 
tionnelles, on  les  voyait,  selon  les  genres  et  les  modes  de 
chaque  thème,  se  renverser,  s'unir,  se  priver  d'une  partie 
d'elles-mêmes,  épuiser  toutes  les  recherches  de  ressources 
pénibles  et  laborieuses  pour  commander  ù  la  voix,  à  la  lyre 
ou  à  la  flûte  les  inflexions  et  les  modulations  qu'elles  devaient 
produire.  On  peut  juger  de  ce  moyen  en  consultant  le 
fragment  que  nous  a  laissé  de  la  musique  ancienne,  Alypius^ 
auteur  grec  de  la  fin  du  I"  siècle  de  notre  ère  ';  Il  y  a  loin 
de  ces  informes  linéaments  à  la  gamme  de  Guy  l'Arétin,  avec 
ses  lignes,  ses  portées  et  ses  clefs,  si  bien  perfectionnées 
depuis  longtemps  jusqu'à  nous  ;  à  ce  contre-point  surtout^ 
véritable  syntûxe  de  la  musique,  devenu  l'écriture  harmo- 
nique de  tous  les  peuples  civilisés.  Et  cependant  de  quel 
effet  n'étaient  pas  les  chœurs  de  la  tragédie  grecque  !  quelle 
attention  devaient  imposer  les  vers  chantés  d'Hésiode  et 
d'Hoœère(car  ils  ne  les  récitaient  qu'avec  une  sorte  de  chant), 
et  plus  anciennement  encore  ce  sublime  cantique  de  Moïse, 

*  Lettre  sur  les  sourds^ntuets^  ub.  siip.  ad  fin. 

*  Description  historique  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise,  in-f>,  1735. 
'  V.  le  Recueil  de  Marc  Mecbern  :  Antiques  Musiea  aàthores  septem. 

Âmstelod.,  2  in-4^,  1752.  On  y  trouve,  en  tète  du  fragment  d'ÂIypios,  une 
table  de  ces  notes  qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  fort  bizarres. 
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chanté  par  lui  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  qu'ac- 
compagnèrent les  mille  voix  du  peuple  d'Israël  *  !  Diodore  et 
Lucrèce,  aussi  poète  l'un  que  l'autre,  ont  bien  pu  attribuer 
l'inreiitiôn  de  la  musique  h  quelque  amateur  frappé  aux 
bords  du  Nil  des  sons  que  rendaient  des  roseaux  agités  par 
le  murmure  des  vents  ^.  Le  savant  jésuite  Kircher^  qui  tenait 
tant  à  tout  expliquer,  a  pu  donner  dans  cette  idée,  faute  de 
quelques  autres  ^.  Mais  au  souvenir  de  ces  grandes  compo- 
sitions qui  vivent  encore  dans  les  plus  anciennes  pages  de 
l'histoire,  il  nous  semble  que,  pour  être  créé,  l'art  musical 
n'a  pas  eu  besoin  de  tous  ces  hasards.  Il  a  commencé  le  pre- 
mier jour  où  un  sentiment  vif  d'amour  ou  d'enthousiasme, 
d'affection  douce,  de  sympathie,  de  reconnaissance  ou  d'in- 
dignation, sera  venu  émouvoir  le  cœur  humain.  Cela  doit 
être  vrai,  si  on  le  retrouve  encore  dans  l'accentuation  du 
vulgaire  qui,  moins  compassé  par  les  règles  restrictives  qu'on 
appelle  les  convenances  sociales,  s'abandonne  plus  librement 
h  sa  façon  vive  de  sentir  et  de  parler.  Nos  populations  mé- 
ridionnales  en  donneraient  à  Tobservation  plus  d'un  exemple 
par  jour.  Nous  n'oublierons  jamais  quelle  preuve  nous  ren- 
contrâmes une  fois  entre  autres  de  cette  réalité  du  symbo- 
lisme dans  la  musique  naturelle.  C'était  à  Bordeaux,  où  le 
peuple  si  impressionnable  dans  son  humeur  gasconne,  parle 
toujours  beaucoup  moins  qu'il  ne  chante.  Au  sortir  d'une 
séance  du  Congrès  scientifique  de  1861,  tout  préoccupé,  en 
suivant  le  pavé  d'une  longue  rue  de  faubourg,  d'une  question 

*  Cantemus  Domino,  gloriose  enim  magnificatus  est,  etc.  V.  Exorf.,  x.v,  l 
tît  sq. 

'  Diodore  de  Sicile,  Bihliolh.  hisfor.,  lib   i,  sub  fin. 

Et  Zephiri  cava  per  calaraorum  sibila  prinium 
Agresteis  docaere  cavas  inilare  cicutas. 
et  Lucrèce,  de  Natura  rev,,  lib.  vi. 

*  Muswgia  vniversaîis,  Hb.  i,  Roras,  in-f»,  1650. 
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de  poésie  débattue  naguères,  nous  en  fûmes  distrait  par  le 
dialogue  assez  vif  de  deux  ménagères  qui,  sur  le  même  seuil, 
se  racontaient  leurs    impressions  de  la  veille.  Séduit  par 
rinattendu  de  ce  colloque  assez  bruyant,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  harmonie,  nous  ralentîmes  le  pas, 
feignant  même  de  lire  une  affiche  pour  mieux  saisir  la  chan- 
son de  cet  air  dont  les  modulations  nous  avaient  surpris.  Il 
s'agissait  d'une  dispute  entre  une  locataire  et  son  logeur. 
Un  huissier  avait  dû  intervenir.  Au  dire  de  Tune  des  com- 
mères, le  propriétaire,  bien  entendu,  avait  tort;  l'autre  s'en 
montrait  persuadée,  et  de  ces  deux  convictions  tout  à  fait 
fraternelles  coulait  en  notes  variées,  en  exclamations  musi- 
cales, une  sorte  de  complainte  dont  chacune  semblait  prendre 
sa  partie  avec  une  ardeur  d'expression  qu'augmentait  encore 
une  action  mimique  très-prononcée,  et  qui  nous  fit  un  instant 
de  cette  humble  porte  d'une  fruitière  un  théâtre  où  nous 
regrettions   d'être  l'unique  spectateur...  —  Depuis,  cette 
scène  qui  nous  avait  fort  intéressé  et  qui  dut  paraître  un 
argument  décisif  à  un  homme  déjh  tout  plein  du  symbolisme 
de  la  musique,  nous  avons  trouvé  la  théorie  de  cette  pra- 
tique naturelle  dans  un  opuscule  qui  nous  est  d'une  grande 
autorité,  parce  qu'il  rend  parfaitement  notre  pensée,  sous  la 
plume  d'un  académicien  dont  le  Poitou  s'honore,  et  qui  ap- 
puiera de  son  opinion  celle  que  nous  devions  d'avance  à  nos 
méditations  personnelles. 

€  Je  prendrai  pour  exemple^  dit  M.  Beaulieu,  notre  langue 
française,  Tidiome  peut-être  le  moins  accentué...  Si  deux 
personnes  parlent  dans  cette  langue  de  choses  indifférentes, 
leur  accent  sera  bien  peu  prononcé,  et  n'offrira  à  l'oreille 
qu'une  sorte  de  murmure  presque  monotone.  Que  leur  en- 
tretien passe  à  des  objets  moins  indifférents,  cet  accent  s'ani- 

*  Mémoire  sur  V origine  de  la  mutique,  p.  7,  in-8*.  Niort,  1859. 


176  HIStomE  ET   THÉORIE 

niera  peu  h  peu,  h  mesure  que  se  développera,  que  graudim 
Tîntérêt  du  sujet.  Si  bientôt  une  contestation,  une  querellé 
s'élève  entre  elles,  elfes  arriveront  graduellement  à  employer 
des  intonations  presque  théâtrales.  De  là,  passant  progressi- 
vement à  la  décïatuatîôn  dramatique  la  plus  véhémente,  oh 
touche  aux  limite^  de  la  déclamation  notée,  au  récitatif  mu- 
sical, qui,  un  pas  de  plus,  nous  conduit  au  chaîit  mesuré.  • 
Ceux  qui  ont  éntend'à  Topéra-bouffe  italien  ont  pu  remar- 
quer combien  dans  ce  genre  le  récitatif  se  rapproche  de 
raCôeutnlation  orale,  de  la  simple  parole,  et  eotnbien  il  est 
facile  de  pasi^èr  de  Tun  à  Tatitre  d'une  manière  presque  in- 
sensible. » 

Ainsi  est  née  la  musique  vocale,  de  l'harmonie  même  du 
langage  et  des  tons  divers  qu^il  lui  fallut  nécessairement 
atlopter  pour  rendre  le^  allures  de  îa  pensée  et  les  dispositions 
intîmeô  dii  ctBttr. 

Le  même  principe  dut  présider  aux  expressions  plus  doctes 
et  des  lôrâ  plus  étudiées  de  la  musique  instrumentale.  Quand 
lès  instruments  s'empressèrent,  sbus  rinspiration  de  Jubal, 
d'atecômpàgùer  la  voix  humaine  ',  ils  ne  donnèrent  que  lé 
pi^odtiît  d'une  attention  réfléchie  :  c'est  rorigine  de  tous  les 
arts.  Mais  remarquions  bien  que  le  premier  virtuose,  exha- 
lant en  des  sons  gôuvei^nés  alors  par  les  simples  règles  natu- 
relles, les  pensées  qu^iïvohlut  rendre  avec  plus  d'animation, 
s'aida  forcément  de  quelques  signes  ou  geëtes  pour  ajouter  à 
sa  voix  une  expression  que  les  inflexions  du  chant  ne  lui 
eussent  pas  donnée  toutes  seules.  C'était  là  une  manière  de 
se  faire  comprendre,  de  communiquer  le  sentiment,  d'écrire 
aux  yeux  i)our  passer  dans  le  cœui*.  On  peut  comprendre  la 
puissance  de  ce  nibyen  par  une  plaisanterie  de  bon  aloi  due 
au  crayon  d'un  de  nos  plus^piritiïels  contemporains,  Gran- 

^  Ipse  fuît  paler  cànentiùm  citbara  ét'organo  (Gènes. ,  iv,  21). 
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Tille,  Tartiste  d'un  esprit  si  fin  et  d'une  philosophie  si  ori- 
ginale, avait  senti  cette  vie  qui  respire  dans  les  notes  comme 
dans  tous  les  objets  de  la  création  ou  du  génie  humain,  et 
pour  la  rendre  plus  sensible,  il  s'avisa  d'ajouter  aux  notes 
noires  ou  blanches  de  plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
des  corps  de  personnages  en  action  dont  ces  notes  formaient 
les  têtes.  De  sorte  que  chaque  personnage,  tout  en  posant  sa 
tête  sur  celle  des  cinq  lignes  ou  des  intervalles  que  la  note 
devait  occuper  dans  la  portée,  représenta  la  posture  qui  con- 
venait le  mieux  à  son  action.  Dans  le  spécimen  de  cette  cu- 
rieuse invention  que  donne  une  publication  populaire,  on 
voit  le  chant  de  rADOEEMUS  IN  jeternum  aussi  bien  qu'on  peut 
l'exécuter.  Yoici  les  enfants  de  chœur  agenouillés^  d'autres  se 
prosternent  ou  encensent  ;  le  prêtre  élève  le  calice  consacré, 
d'autres  prêtres  chantent  au  lutrin  ;  et  quand  tout  est  fini 
les  deux  dernières  notes  de  VAmen  graves  et  sonores,  sont 
représentées  par  la  tête  d'un  sacristain  élevant  l'éteignoir 
au-dessous  d'un  cierge  dont  le  rayonnement  exprime  le  der- 
nier  sol.  Quant  au  ton  et  à  la  mesure,  ils  sont  déterminés 
par  des  moyens  analogues.  Le  calice  représente  un  poiut 
d'orgue  ;  les  dièses  à  la  clef  sont  deux  branches  de  chande- 
liers ou  des  tables  garnies  de  deux  cierges  ;  les  soupirs  sont 
des  livres  négligemment  posés  sur  une  des  ligues,  qui  devient 
une  marche  de  l'autel,  ou  bien  ce  sont  des  encensoirs  placés 
par  leur  balancement  à  des  hauteurs  différentes.  Les  signes 
pour  lier  les  notes  deviennent  des  arcades  de  l'église.  Outre 
ce  morceau,  quelques  autres  de  mêm£  genre  rendent  des  inspi- 
rations diverses,  toujours  servies  par  des  images  conformes  au 
fond  et  aux  détails  du  sujet.  Ainsi,  dans  une  ronde  tarentelle^ 
les  dièses  sont  figurés  par  des  araignées  ou  tarentules,-  ailleurs, 
les  soupirs  par  des  haches,  des  ancres  de  vaisseaux,  des 
mouettes  «rasant  la  mer;  les  bémols  par  des  mouches,  les  bé- 

TOMX  Zll.  13 
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carres  par  une  ohaise  avec  ses  membrures:  et  tout  cela 
tenant  dans  T ensemble  de  chaque  morceau  sa  place  naturelle 
et  son  langage  figuratif  * .  Ces  quelques  pages  ne  sont,  après 
tout  9  que  le  génie  d'une  joyeuse  caricature.  Mais  étudions 
les  plus  nobles  inspirations  de  Fart,  abandonnons  pour  les 
suivre  oes  merveilles  d'un  moment  qui  ne  surprennent  guères 
que  la  vue,  et  nous  verrons  comment  le  symbolisme  des  sons 
peut  s'élever  à  des  conceptions  infiniment  supérieures. 

Et  que  ne  fut-ce  pas,  en  efi'et,  quand  l'harmonie  eut  trouvé 
le  secret  de  parler  au  sens  intime,  d'émouvoir  les  passions 
bonnes  ou  mauvaises,  d'entraîner  sur  le  champ  de  bataille 
par  une  excitation  irrésistible,  ou  de  rendre  le  calme  à  une 
âme  agitée?  De  nombreux  exemples  de  faits  semblables 
émaillaient  l'histoii'e  de  la  musique  ancienne;  et  cependant  il 
y  avait  loin  de  cet  art  uniquement  pourvu  alors  de  ses  forces 
naturelles,  aux  accords  de  la  mélodie  qui  réussit  à  faire 
pleurer  au  théâtre  ou  dans  un  salon  I  Dès  lors,  la  musique 
aussi  eut  son  symbolisme,  son  langage  à  part,  capables  de 
traduire  à  l'oreille  toutes  les  pensées  qu'elle  voulut  rendre  ; 
die  eut  son  harmonie  imitative. 

Ce  n'est  pas  que  J.-J.  Bousseau  ne  nous  semble  pas  avoir 
professé  un  principe  faux  en  distinguant  la  musique  natu- 
turelle  de  la  musique  imitative.  Une  telle  distinction  ^- 
pliquée  à  l'art  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  serait  bonne 
en  spéculation  tout  au  plus,  mais  deviendrait  par  cela 
même  une  de  ces  inutiles  questions  de  philosophie  oiseuse 
qui  ne  mènent  à  rien,  puisqu'elles  ne  peuvent  jamais  con- 
duire à  la  moindre  pratique.  Qu'on  se  demande^  en  effet,  oe 
que  fussent  devenus  dq>uis  Rameau  jusqu'à  Bossini  les  ma- 
gnifiques œuvres  de  nos  grands  maîtres,  si  elles  se  fussent 
réduites  à  n'être  écrites  qu'en  musique  naturelle  ?  Loin  de 

*  y.  Magasin  pittoresque^  tom.  vur,  p.  244. 
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là,  c'est  à  rbarmonie  que  nos  habiles  compositeurs  ont  dû 
les  succès  qui  enlevèrent  tous  les  suffrages,  et  jamais  leur 
triomphe  n'a  été  plus  beau,  plus  entier,  qu'après  avoir  fait 
partager  à  la  foule  Tinspiration  qui  vivifiait  leurs  écritSé 
Comme  la  poésie  a  ses  couleurs  pour  peindre,  à  Taide  de 
mots  choisis,  les  choses,  les  passions,  les  dispositicms  de 
l'âme  qui  lui  semblent  mieux  rendues  par  l'emploi  et  le  con-^ 
cours  de  telles  consonnes,  de  telles  voyelles,  de  tels  agence^ 
ments  de  longues  ou  de  brèves  ;  comme  elle  va  jusqu'à  savoir 
calculer,  dans  les  grands  poètes  de  tous  les  âges,  jusqu'à  k 
puissance  d'un  hémistiche,  d'une  césure,  d'mi  enjambement  : 
ainsi  le  génie  musical  a  ses  sons  pour  rendre  aussi  bien  mille 
accidents  qui  ne  peuvent  dépendre  que  de  lui  et  résulter  de 
ses  combinaisons  propres*  Pergol^e,  dans  son  pieux  et  mé^ 
la&colique  Stabat^  ne  fait-il  pas  frémir  aux  eoups  de  la  fla^ 
gellation  ?  La  puissance  de  son  archet  répétant  le  flagellis 
$ubdihAm  ne  d^sse-t-elle  pas  de  beaucoup  la  parole  éerite 
ou  diantée  d'Innocent  III  ?  —  1! orage  de  Steibelt  ne  laisse- 
t-il  pas  échapper  du  clavier  tantôt  les  sombres  et  lointains 
roulements  de  la  foudre,  tantôt  les  gouttes  légères  de  la 
pluie  succédant  aux  ébranlements  de  la  nature^  et  se  grossis^ 
sant  peu  à  peu  sur  le  feuillage?  ^*^  Et  ne  disons  pas  que  ces 
surprises  sont  plus  dans  l'imagination  que  dans  la  chose  $ 
mille  citations  se  hâteraient  de  prouver  le  contraire  ;  et  si  les 
CMDpositeurs  médiocres  ont  abusé  de  l'onomatopée  musicale 
pour  abriter  de  prétentieux  caprices  qui  le  plus  souvent  ont 
mal  réussi,  d'autres,  en  asiez  grand  nombre,  hotomesde  ta-» 
lent,  de  méditations  sérieuses  et  de  sentimeirt  surtout,  ont 
pu  certainement  arriver  à  cette  imitation  de  la  nature  qui 
en  fait  reconnaître  au  moins  les  impr^sions  j^incipalesi 
Avouons  d'aiUeuTS  que  ces  imitations  plus  ou  moins  heu^* 
reuses  ne  peuvent  pas  être  bien  comprises  de  tous  sans  une 
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sorte  d'avertissement  qui  prépare  l'attention  de  Tauditeur, 
et  lui  ménage  ime  intelligence  plus  facile  du  but  que  le  mu- 
sicien s'est  proposé.  Gomme  la  musique  n'est  pas  une  langue 
vulgaire,  il  faut  bien  que  l'oreille  inexpérimentée  de  la  foule 
soit  prévenue  de  rechercher  et  de  comprendre  la  valeur  des 
accents  qui  vont  s'exhaler  d'une  symphonie.  Mais  un  esprit, 
même  ordinaire,  pour  peu  qu'il  n'ait  pas  été  créé  en  dehors 
de  tout  instinct  musical,  ne  pourra  s'empêcher  d'admettre, 
s'il  y  prête  une  véritable  attention,  que  dans  un  morceau  des- 
tiné à  éveiller  un  sentiment  particulier,  le  compositeur  aura 
groupé,  en  efPet,  des  notes  dont  le  résultat  est  toujours  plus 
ou  moins  une  répercussion  de  son  idée  dominante.  Que  sera- 
ce  donc  si  vous  choisissez  un  musicien  de  valeur,  entendu  par 
un  homme  que  de  grandes  aptitudes  disposent  mieux  à  le 
comprendre?  Laissez  voir  à  celui-ci  le  seul  titre  de  la  com- 
position que  d'avance  nous  supposons  bonne  ;  s'il  ne  voit  pas 
dans  l'exécution  les  mille  nuances  que  la  plume  a  voulu  et 
cru  y  mettre,  il  distinguera  cependant  un  caractère  général 
qui  se  rattache  fort  bien  à  l'idée-mère,  et  souvent  aussi  une 
plus  grande  habitude  lui  révélera  des  détails  assez  vrais  pour 
lui  rendre  dans  son  ensemble  la  conception  de  l'auteur. 

Prenons  un  exemple  en  dehors  du  cercle  où  n'ont  pé- 
Bétré  que  les  grandes  illustrations  ;  choisissons  au  hasard  une 
de  ces  fantaisies  qui  foisonnaient  uaguères  encore  sur  tous 
les  pianos,  et  qui  pour  n'être  pas  toujours  l'œuvre  d'un  génie 
du  premier  ordre,  n'en  portent  pas  moins  parfois  le  cachet  de 
l'intelligence  et  du  talent.  Voici,  par  exemple,  le  Crépus- 
cule  \  Ecoutez,  si  vous  sentez  la  musique,  les  doigts  habiles 
qui  vont  éparpiller  ses  gammes  merveilleuses,  et  pour  peu 
que  vous  sachiez  d'avance,  avec  le  titre,  l'intention  fonda* 
mentale  de  l'auteui*,  vous  reconnaissez  bientôt  le  premier 

*  Ecotos  MoMiOT,  op.  20« 
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réveil  de  lu  feuillée  sous  T  haleine  à  peine  sensible  de  Tair 
qui  bruit.  N'y  a-t-il  pas  là  aussi,  sous  ces  notes  perlées,  des 
gouttes  de  rosée  roulant  sur  les  pétales  et  dans  le  calice  des 
fleurs?  Ne  distinguez-vous  pas,  à  ces  sons  qui  gazouillent, 
les  premières  improvisations  de  Talouette,  pui^,  à  ces  ca- 
dences plus  larges  et  plus  abondantes,  le  grand  spectacle  de 
la  nature  enfin  réveillée  et  faisant  répéter  à  tout  ce  qui  re- 
spire rhymne  toujours  nouvelle  de  chaque  matin  ?  —  Main- 
tenant c'est  au  tour  du  vif  et  volage  Bengali  * .  Vous  allez 
saisir  le  battement  de  ses  petites  ailes  au  milieu  de  sa  de- 
meure touffue.  Il  secoue  les  pluies  de  la  nuit  qui  les  ont  hu- 
mectées ;  il  jette  autour  de  lui,  avec  ses  mouvements  aériens, 
le  mélodieux  concert  de  ses  chansons  printanières.  Les  va- 
riations de  son  ramage  se  succèdent,  se  pressent,  se  ralen- 
tissent... Il  cesse:  pourquoi  Técoutez-vous  encore?...  C'est 
que  votre  oreille  avait  deviné  le  retour  prochain  des  notes 
que  vous  eussiez  regrettées.  L'oiseau  a  dû  respirer,  et  soudain 
l'air  revenu  à  son  gosier  l'enfle  de  nouveau,  s'en  échappe 
comme  un  doux  et  placide  ruisseau  au  murmure  plus  varié 
encore  !  Tout  ce  qu'il  dit,  on  le  comprend  ;  tout  ce  qu'il 
chante,  on  le  goûte.  Les  notes  sont  pour  lui  autant  désignes 
d'une  pensée  :  le  plaisir  d'une  vie  qui  se  renouvelle,  l'insou^ 
ciance  qui  ne  sait  point  d'avenir,  le  bonheur  d'un  présent 
que  rien  ne  trouble  et  que  tout  embellit. 

Comment  nier  que  le  symbolisme  ne  soit  ici  communiqué 
à  l'art  par  la  nature?  Par  lui,  la  musique  y  reflète  à  l'ouïe, 
comme  ferait  aux  yeux  un  miroir,  l'expression  parfaitement 
reconnaissable  de  ces  scènes  bocagères.  Ainsi  exaltés  par  ce 
même  charme  de  l'imitation,  d'autres  vous  rendront  les  dé- 
tails  paisibles  de  la  vie  champêtre,  les  fanfares  bruyantes 
de  la  chasse  aux  retentissements  des  cors,  à  la  course  des 

*  Pascal  Gxryillx,  op.  16. 
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ehevaux,  à  la  voix  des  meutes  altérées.  Ici  le  violon  de  Pa- 
ganini,  tour  à  tour  emporté  ou  suave,  déroulera  Tinimitable 
dialogue  d'une  ardente  jalousie  et  d'une  tendresse  passionnée, 
filera  de  délicieuses  douceurs  ou  fera  vibrer  d'éclatantes  co- 
lères. Là,  dans  les  concerts  de  Beethoven,  dans  ses  quatuors, 
dans  ses  immortelles  symphonies,  la  joie  éclate,  la  tristesse 
pénètre,  l'harmonie  des  notes  et  celle  du  sentiment  coulent 
comme  un  fleuve  dans  votre  cœur  étonné.  Vous  respirez  à 
peine,  suspendu  à  ces  magiques  accords,  à  ces  savantes  me« 
sures;  vous  n'y  répondez  que  par  le  silence  de  l'admiration, 
ou  par  des  applaudissements  peut-être  moins  glorieux  que 
le  silence. . . 

C'^t  que  toujours,  indépendamment  de  ce  que  la  musique 
a  d'aimable  pour  le  sens  qu'elle  afiecte,  elle  a  un  caractère 
{dus  élevé  en  lui-même,  une  mission  plus  directe  dans  les 
vues  de  la  Providence  :  c'est  de  parler  au  cœur  de  l'homme 
pour  y  ennoblir  les  passions  vertueuses,  et  contribuer  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés  spirituelles.  Hors  de  là,  elle  n'est 
qu'une  séduction  de  plus  ;  et  c'est  en  se  renfermant  dans 
cette  voie  qu'elle  devint  une  des  plus  belles  formes  de  l'art 
sous  le  souffle  chrétien  du  Moyen  Age.  Nous  aurons  à  signaler 
son  rôle  symbolique  à  cette  époque. 

Les  gestes  ayant  leur  langage  significatif,  on  comprendra 
aisément  que  la  danse  ait  pu  avoir  le  sien ,  et  quoiqu'elle 
nous  semble  ne  revêtir  que  fort  peu  des  cai*actères  d'une 
science,  elle  peut  figurer  ici  un  instant,  au  moins  à  cause 
de  ses  rapports  avec  la  musique.  Laissons  parler  l'abbé  R..., 
dont  un  écrit  assez  court,  mais  plein  de  choses,  pourrait  de* 
venir  le  canevas  d'un  ouvrage  fort  intéressant  *.  «  La  danse, 
«  dit-il,  est,  comme  la  musique,  l'expression  d'un  sentiment 

*  Recherches  sur  les  initiations  anciennes  et  modernes,  p.  72  et  sv.^  in-12. 
Pari»,  1779. 
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«  quelconque.  Ainsi  elle  est  bonne  ou  mauvaise  selon  que  le 
sentiment  qu'elle  détermine  est  louable  ou  vicieux.  Sur 
nos  théâtres,  elle  est  presque  toujours  condamnable,  parce 
qu'elle  n'exprime  ordinairement  que  la  mollesse  et  la  vo- 
lupté. Mais  chez  les  premiers  hommes,  où  elle  peignit  la 
reconnaissance  envers  Dieu  et  la  sensibilité  honnête,  elle 
devenait  un  acte  vertueux  :  aussi  faisait-elle  partie  du 
culte  et  des  cérémonies  les  plus  augustes.  On  la  retrouve 
encore  chez  tous  les  peuples  dont  les  mœurs  ont  moins 
«  éprouvé  de  révolutions.  »  —  «  En  Amérique,  dit  Eo- 
bertson,  c'est  une  occupation  importante,  qui  se  mêle  à 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  publique  et  privée.  Si  une 
entrevue  est  nécessaire  entre  deux  bourgades,  les  ambassa- 
deurs de  Tune  s'approchent  en  formant  une  danse  solennelle, 
et  présentent  le  calumet,  emblème  de  la  paix.  Les  sachems 
de  l'autre  tribu  les  reçoivent  avec  les  mêmes  cérémonies.  Si 
la  guerre  se  déclare  contre  un  ennemi,  c'est  par  une  danse 
qu'on  exprime  les  sentiments  dont  ils  sont  animés  et  la  ven- 
geance qu'ils  méditent.  S'ils  veulent  apaiser  la  colère  des 
dieux  ou  célébrer  leurs  bienfaits  ;  s'ils  se  réjouissent  de  la 
naissance  d'un  fils  ou  pleurent  la  mort  d'un  ami,  ils  ont  des 
danses  convenables  à  chacune  des  situations,  et  appropriées 
aux  sentiments  divers  dont  ils  sont  pénétrés.  Si  l'un  d'eux 
est  malade,  on  lui  ordonne  une  danse,  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  de  lui  rendre  la  santé  ;  s'il  ne  peut  supporter  la 
fatigue  de  cet  exercice,  le  médecin  ou  sorcier  exécute  la 
danse  lui-même,  comme  si  la  vertu  de  sa  propre  activité 
pouvait  se  transmettre  à  son  malade  *.  » 

Jusqu'ici  nous  croyons  avoir  démontré  que  le  symbolisme, 
aidant  l'intelligence  par  la  valeur  significative  qu'il  donne  à 
des  objets  sensibles,  vit  dans  la  parole  humaine,  soit  parlée, 

^  Histoire  de  l'Amérique,  tom.  ii,  p.  47. 
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soit  écrite,  de  quelque  forme  qu'elle  se  revête,  dans  ses  plus 
simples  comme  dans  ses  plus  solennelles  expressions.  De 
telles  considérations  étaient  le  préliminaire  obligé  de  ce 
travail.  Poursuivons,  et  voyons  comment  elles  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  croyances  de  tous  les  peuples  et  aux  usages  de 
toutes  les  sociétés. 

L'abbé  Auber, 

chanoine  de  l'église  de  Poitiers,  historiogr.  da  diocèse, 
président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
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Etudiés  dans  un  de  ses  monuments  {Musée  de  Boulogne) 


QOi.TRliMB  ABTICLK  *. 


IV 


Nous  avons  examiné  jusqu'à  présent  la  scène  àxi  jugement 
de  Câme^  celle  du  départ  de  l'âme  et  de  son  arrivée  dans  le 
ciel,  but  suprême  auquel  doit  tendre  tout  homme  qui  rai- 
sonne ;  nous  allons  maintenant  considérer  quels  sont  les 
autres  sujets  répandus  avec  une  sorte  de  pieuse  profusion 
sur  toutes  les  surfaces  intérieures  et  extérieures  de  notre 
beau  monument. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  détails  sur 
un  livre  fort  célèbre  et  d'un  usage  très-fréquent  chez  les 
Égyptiens,  livre  dont  leurs  monuments  funéraires  nous 
offrent  ordinairement  la  transcription,  eutière  ou  abrégée, 
selon  le  plus  ou  moins  haut  degré  d'élévation  sociale  des 
personnes  à  qui  ces  monuments  étaient  destinés. 

ChampoUion  appelait  ce  livre  le  Rituel  funéraire.  Lepsius, 
qui  en  a  publié  le  plus  bel  exemplaire  connu,  celui  du  Musée 

*•  Voir  la  précédente  livraison,  page  138. 
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de  Turin  (dont  nous  avons  déjà  fait  mention  dans  notre  se- 
conde étude),  a  cru  devoir  changer  ce  titre  en  celui  de  Lime 
des  morts ^  (Das  Todtenbuch  der  MgypteVy  Leipsig^  1842). 
En  effet,  le  sujet  général  est  le  voyage  de  Tâme  après  sa 
mort  dans  les  régions  deTAmenthi,  voyage  qui,  si  elle  a  été 
méritante  et  fidèle,  doit  aboutir  pour  elle  h  la  jouissance 
à*un  bonheur  sans  fin.  Nous  consacrons  ailleurs  une  étude 
spéciale  sur  les  travaux  dont  ce  livre  a  été  l'objet  de  la  part 
de  notre  savant  égyptologue  M.  le  vicomte  E.  de  Rougé. 

On  lit  en  tête  du  livre,  :  Commencement  des  chapitres  de 
la  manifestation  à  la  lumière  du  défunt  iV. . . . .  ;  titre  bien 
beau,  qui  montre  les  idées  justes  qu'avait  autrefois  TÉgypte 
sur  ce  monde  présent,  monde  ténébreux,  et  sur  le  monde  à 
venir,  qualifié  par  eux  de  monde  de  la  lumihre. 

(Conduite  par  Afiubis^  le  génie  Psychopompe^  Tâme  adresse 
ses  premières  invocations  à  Osiris,  le  roi  de  ce  monde  inter- 
médiaire ;  puis,  elle  présente  ses  offrandes  aux  différents 
dieux  qui  l'accompagnent.  On  voit  ensuite  des  épreuves  qui 
rappellent  les  poétiques  visions  du  Tartare  de  Virgile  j  Tâme 
combat  des  animaux  mystiques,  crocodiles,  vipères,  tortues, 
râne  infernal^  personnification  de  Typhon,  et  enfin  le  grand 
serpent  Apophis^  qui  tomba  sous  les  coups  à^Horus.  Les  di- 
verses portes  des  régions  sont  ensuite  parcourues  par  le 
défunt,  après  qu'il  a  consacré  chaque  partie  de  son  être  à 
une  divinité  spéciale.  Puis,  il  se  met  à  labourer  des  champs 
entourés  par  les  eaux  célestes  ;  il  doit  semer  et  y  faire  la 
moisson  un  certain  nombre  de  fois,  et  offrir  le  produit  de 
son  travail  au  dieu  Hopimâou^  le  Nil  céleste,  père  des  dieux, 
le  principal  personnage  de  ces  champs  élyséens.  Ces  champs, 
travaillés  par  rhomme  et  fécondés  par  les  eaux  célestes,  sont 
une  image  bien  belle  des  œuvres  de  Thomme  qui  tirent  tout 
leur  mérite  du  secours  ou  de  la  grâc«  du  ciel.  La  grande 


LE    JUGEMENT    DE  l'aME.  187 

scène  du  jugement  qui  vient  ensuite  est  précédée  d'une 
longue  liste  de  péchés  dont  Vâme  se  prétend  exempte,  en 
s'adressant  chaque  fois  à  un  dieu  nouveau  auquel  ce  crime 
déplaisait  plus  particulièrement.  Nous  donnerons  tout  à 
l'heure  un  curieux  extrait  de  cette  confession  de  forme  né- 
gative. Après  le  grand  jugement,  si  les  œuvres  de  Thomme 
ont  été  trouvées  en  parfait  équilibre  avec  le  signe  de  la  jus- 
tice dans  les  plateaux  de  la  balance  suprême,  VOsirien  (c'est 
le  titre  que  prend  tout  défunt  qui  parcourt  le  domaine 
d^Osiris),  parvient  aux  sphères  lumineuses  où  il  adore  Dieu 
sous  l'emblème  du  soleil.  Ceci  parait  être  la  paiiie  essentielle 
du  livre.  Beaucoup  d'autres  chapitres  traitent  d'objets  reli-- 
gieux  qui  s'y  rattachent,  et  qui  auront  été  ajoutés  à  diverses 
époques.  Champollion  y  avait  remarqué  une  litanie^  forme 
de  prière  bien  antique,  comme  l'on  voit;  Osiris  y  est  invo- 
qué sous  plus  de  120  noms  différents.  (Voir  à  ce  sujet  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne^  Z^  série,  tome  13%  le  32* 
de  la  collection,  p.  435,  etc.) 

Un  exemplaire^  plus  ou  moins  complet,  de  ce  manuscrit^ 
était  ordinairement  déposé  dans  chaque  tombe  égyptienne. 
L'ordre  des  tableaux  allégoriques  n'était  pas  toujours  le 
même,  bien  que  le  fond  de  la  doctrine  fût  toujours  identique. 
Ces  mêmes  tableaux,  représentés  sur  les  monuments  et  ornés 
de  l'éclat  des  couleurs,  offrent  également  des  variétés,  quant 
au  nombre  et  à  la  disposition  des  sujets.  Nous  allons  à  pré- 
sent examiner  quelles  sont  les  scènes  que  nous  offrent  ceux 
dont  notre  sarcophage  est  couvert. 

D'abord,  se  présente  à  nous  la  scène  du  départ  de  Vâme 
pour  le  monde  supérieur,  sujet  qui  a  été  suffisamment 
examiné  et  expliqué  plus  haut.  Cette  scène  occupe  le  de- 
vant des  pieds  du  grand  couvercle.  Des  deux  côtés  de  cette 
scène  on  remarque  un  schacal  couché  et  orné  du  tbuet  em- 
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blématique.  Devant  cet  animal  symbolique,  représentant 
Anubis  le  conducteur  des  âmes^  s'élève  un  lotus  au-dessus 
(l'une  table  chargée  d'oflFrandes  et  d'un  vase  à  libation. 

Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  poitrine  du  même  grand  cou- 
vercle à  forme  humaine,  on  voit  quatre  grands  tableaux 
dont  les  deux  premiers,  ceux  des  compartiments  supérieurs, 
nous  montrent  le  défunt,  dam  sa  forme  humaine^  faisant  des 
invocations  à  trois  dieux  que  nous  aurons  à  étudier  bientôt. 
Trois  autres  personnages  divins,  sur  lesquels  nous  aurons 
aussi  à  revenir,  se  présentent  à  nous  dans  chacun  des  deux 
autres  grands  tableaux.  Puis,  tout  au  bas  du  couvercle^ 
dans  l'angle  correspondant  aux  côtés  des  pieds  de  la  statue, 
se  trouve  une  belle  scène  répétée  sur  les  deux  faces  du  mo- 
nument et  se  liant  par  un  rapport  intime  avec  une  autre 
représentation  répétée  aussi  deux  fois  et  se  trouvant  sur  les 
pieds  mêmes  du  couvercle,  la  scène  des  invocations  et  offrandes 
faites  par  Fâme  auœ  quatre  génies  de  l*Amenthi. 

Ces  quatre  génies,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  seconde 
partie  de  ces  études,  sont  debout,  le  corps  en  gaîne,  orné 
d'une  longue  ceinture  pendante,  et  sont  reconnaissables  à 
leurs  têtes  caractéristiques  ainsi  qu'aux  inscriptions  qui 
sont  tracées  a  côté  d'eux.  Devant  les  quatre  génies  est  un 
autel  ou  table  couverte  d'oflfrandes  de  diverses  espèces  et 
surmontée  d'une  fleur  de  lotus  inclinée  vers  eux.  L'dme  du 
défunt  est  devant  eux  sous  la  forme  de  l'oiseau  à  tête  hu- 
maine (forme  expliquée  dans  la  troisième  étude);  d'une 
main  elle  tient  le  vase  orné  ou  corbeille  surmontée  d'un  en- 
censoir où  brûlent  les  parfums,  tandis  que  l'autre  main  est 
levée  et  suppliante.  Cette  âme  est  sous  la  protection  de  la 
déesse  Vérité j  qui  étend  sur  elle  ses  larges  ailes.  Cette  figure 
delà  vérité  est  une  des  peintures  les  mieux  soignées  de  notre 
sarcophage  ;  son  visage  est  un  de  ceux  qui  offrent  de  la 
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manière  la  plus  pure  les  traits  remarquables  du  type  égyp- 
tien. 

Nous  passons  une  foule  de  dessins  qui  se  trouvent  en 
beaucoup  d'autres  endroits  du  grand  couvercle,  parce  que 
notre  intention  est  de  donner  en  ce  moment  une  idée  géné- 
rale de  l'ensemble,  du  système  de  toutes  ces  peiîitures  ;  nous 
reprendrons  ensuite  tout  cela  en  sous-œuvre,  et  nous  nous 
efforcerons  d'être  le  plus  complet  possible.  Pour  le  moment 
donc  nous  quittons  le  gi*and  couvercle  et  nous  allons  sommai- 
rement examiner  le  grand  cercueil. 

A  la  partie  de  ce  cercueil  qui  correspond  à  l'épaule  gauche 
de  la  grande  figure  humaine  du  couvercle,  vous  apercevez 
le  défunt  sous  la  forme  d'un  homme  d'une  taille  élevée,  et 
revêtu  de  la  peau  de  panthère,  attribut  spécial  des  prêtres 
d'Osiris,  debout,  l'encensoir  à  la  main,  devant  une  longue 
suite  de  dieux  rangés  sur  une  double  ligne  qui  occupe  les 
deux  côtés  du  cercueil  dans  presque  toute  leur  hauteur. 

Ces  dieux  nous  offrent  une  véritable  collection  complète 
de  tous  les  symboles  sous  lesquels  ces  peuples  ingénieux 
voilaient  leurs  croyances,  c'est  un  Panthéon  égyptien  du 
plus  haut  intérêt.  Partout  sur  ce  monument  l'éclat  des 
couleurs  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  les  Egyptiens 
avaient  des  procédés  qui  l'emportaient  étonnamment  sur  nos 
moyens  actuels,  dont  cependant  nous  sommes  parfois  tentés 
d'être  si  fiers. 

Ces  images  de  dieux  et  déesses,  rangées  en  une  double 
ligne  qui  commence  au  haut  du  monument,  à  partir  de  l'é- 
paule gauche,  et  se  continue  en  remontant  jusqu'à  l'épaule 
droite  de  l'autre  côté,  sont  au  nombre  de  plus  de  cent.  Ce 
nombre,  on  le  concevra  sans  peine,  est  beaucoup  trop  élevé 
pour  qu'il  nous  soit  possible  de  désigner  aucun  de  ces  per- 
sonnages symboliques  dans  cette  première  vue  d'ensemble, 
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dans  cette  rapide  esquisse  que  nous  traçons  en  ce  moment  ; 
nous  y  reviendrons. 

Passons  maintenant  à  la  longue  et  étroite  bande  jaune 
qui  surmonte  de  chaque  côté  cette  double  rangée  de  dieux. 

Après  une  lacune  d'une  certaine  étendue,  et  qui,  comparée 
k  plusieurs  autres  lacunes  partielles,  prouve  que  ce  monu- 
ment n'a  jamais  été  complètement  terminé,  nous  arrivons  à 
une  scène  qui  est  souvent  reproduite  sur  les  sarcophages 
égyptiens,  comme  elle  Test  sur  le  livre  des  morts  dont  nous 
parlions  tout  à  Theure,  la  schie  de  la  compaiiitian  du  défunt 
devant  Osiris  et  ses  42  assesseurs.  Debout  devant  ces  juges 
nombreux  et  redoutables,  le  défunt  plaide  lui*même  sa 
propre  cause^  et  il  commence  cette  confession  de  forme  né^ 
gative  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant,  et  dont 
nous  donnerons  une  idée  sommaire  d'après  l'ouvrage  cité 
plus  haut. 

Le  titre  de  ce  curieux  chapitre  du  grand  manuscrit  funé- 
raire de  Turin  est  celui-ci  ;  Ceci  est  le  livre  de  Ventrée  dans 
la  salle  des  dieuœ  des  vérités^  de  la  justification  de  V homme  ^  de 
la  confession  de  ses  péchés  et  de  son  admission  en  la  présence 
des  dieux  (littéralement  :  de  son  acte  de  regarder  la  face  des 
dieux). 

a  Je  m'adresserai  à  vous  en  vous  faisant  des  louangues,  A  seigneurs 
de  la  parole  vraie;  je  m'adresserai  à  vous,  qui  êtes  le  grand  dieu  et 
le  seigneur  des  vérités;  je  suis  venu  vers  vous,  A  mon  maître absc^, 
afln  de  jouir  de  la  vue  de  vos  bienfaits.  J'invoquerai  votre  nom  et  le 
nom  de  vos  42  assesseurs  divins,  qui  sont  avec  vous  dans  la  salle  des 
vérités.  Seigneur  des  vérités,  tel  est  votre  nom;  j'invoquerai,  oui, 
j'invoquerai  aussi  vos  noms^  A  seigneurs  de  la  vraie  parole.  Je  vous 
ai  apporté  un  langage  véridique  et  j'ai  éloigné  de  vous  une  parole 
mensongère. 

i.  Je  n'ai  adressé  de  parole  fausse  à  persoime. 

â.  Je  n'ai  pas  manifesté  d'orgueil. 
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3.  Je  n'ai  pas  dit  un  mensonge  au  lien  de  la  vérité. 

4.  Je  n'ai  pas  prononcé  de  parole  infâme. 


9.  Je  n'ai  rien  fait  qui  soit  digne  d'être  abhorré  par  les  dieux. 
iO.  Je  n'ai  pas  porté  d'enyie  à  un  grand  prêtre  à  cause  de  sa  dignité. 
il.  Je  n'ai  fait  souffrir  la  faim  à  personne. 
i2.  Je  n'ai  fait  souffrir  la  soif  à  personne. 

13.  Je  n'ai  fait  pleurer  personne. 

14.  Je  n'ai  pas  commis  de  meurtre  pour  me  venger  d'une  injure. 

15.  Je  n'ai  pas  mangé  ce  qui  était  consacré  au  temple. 

16.  Je  n'ai  médit  d'aucun  dignitaire  de  l'église. 

17.  Je  n'ai  pas  enlevé  le  suaire  des  morts. 

18.  Je  n'ai  pas  fait  d'opération  fausse  avec  la  vraie  balance  à  plateaux . 

19.  Je  n'ai  pas  retiré  le  lait  de  la  bouche  de  l'animal  qui  tétait. 

20.  Je  n'ai  pas  refusé  l'herbe  verte  aux  bestiaux. 

21.  Je  n'ai  pas  enlevé  les  oies  qui  étaient  destinées  pour  un  dieu. 

22.  Je  n'ai  pas  retenu  les  eaux  à  l'époque  de  l'ouverture  des  canaux. 

23.  Je  n'ai  pas  détourné  le  bras  d'un  cours  d'eau  à  son  passage. 

24.  Je  n'ai  pas  éteint  le  feu,  à  l'heure  à  laquelle  il  devait  brûler. 

25.  Je  n'ai  pas  volé  les  offrandes  faites  aux  dieux. 

26.  Je  n'ai  pas  empêché  par  force  l'exposition  publique  d'un  dieu  K 


Nous  n'avons  pas  la  suite  de  cette  curieuse  nomenclature 
des  articles  du  code  moral  égyptien. 

En  attendant  qu'il  nous  soit  donné  de  voir  disparaître 
cette  lacune,  arrêtons-uous  à  une  question  qui  n'est  ni  sans 
intérêt  ni  sans  portée  pour  nous  faire  arriver  à  connaître  le 

^  Nous  extrayons  ce  passage  de  l'ouvrage  de  M.  H.  Brusgch,  intitulé  : 
Sammlung  demotiicher  urkunden,  t.  i,  p.  25  et  41,  note  22  ;  Berlin^  1850, 
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sens  exact  de  ces  42  personnages  qui  certainement,  dans  les 

0 

idées  de  TEgypte,  n'étaient  qu'un  symbole  et  le  voile  mysté- 
rieux d'une  doctrine  morale.  Et  d'abord,  pourquoi  ce  nombre 
précis  de  42? 

Cette  question  nous  conduit  directement  à  un  sujet  assez 
difficile,  celui  des  livres  attribués  à  Thoth  ou  Hermès  Tris- 

0 

mégiste,  le  législateur  et  l'oracle  suprême  de  TEgypte,  per- 
sonnage mystérieux  dont  les  emblèmes  se  retrouvent  à 
chaque  instant  sur  notre  beau  sarcophage,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout-à-l'heure. 

Ecoutons  ce  que  nous  a  dit  sur  ces  livres  Clément  d'A- 
lexandrie. Ce  passage  précieux  se  trouve  au  livre  6*  des 
Stromates,  chapitre  4*. 

a  Les  Égyptiens,  dit  ce  savant  Père  de  TÉglise,  ont  un  corps  de 
doctrine  qui  est  à  eux.  Je  n'en  veux  d'autres  preuves  que  leurs  céré- 
monies sacrées. 

a  Le  chanteur  y  marche  le  premier,  portant  quelqu'un  des  symboles 
de  la  musique.  U  doit  savoir  par  cœur  deux  des  livres  d'Hermès  ;  le 
premier  renferme  les  hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  le  second  la 
règle  de  conduite  que  doivent  suivre  les  rois. 

a  Après  le  chanteur,  vient  f  horoscope;  il  tient  à  la  main  un  klep- 
sydre  et  une  branche  de  palmier,  symboles  de  l'astrologie.  U  doit 
toujours  avoir  à  la  bouche  les  quatre  livres  d'Hermès  relatifs  à  l'astro- 
logie. Le  premier  traite  des  étoiles  fixes  et  visibles  ;  ]e  second  des 
conjonctions,  et  de  la  lumière  du  soleil  ainsi  que  de  ]a lune;  les  deux 
autres  du  lever  des  astres.  Au  troisième  rang  marche  le  scribe  sacré. 
Il  a  des  ailes  h  la  tête;  ses  mains  portent  un  livre  et  une  règle  dans 
laquelle  sont  le  noir  graphique  etie  roseau  qui  sert  à  écrire.  U  est 
tenu  de  savoir  le  système  des  hiéroglyphes,  la  cosmographie,  la  géo- 
graphie>  l'ordre  dans  lequel  se  meuvent  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
planètes  ;  de  plus,  la  chorégraphie  de  l'Egypte,  la  description  du  Nil, 
celle  des  temples,  des  lieux  et  des  instruments  sacrés,  les  mesures 
enfin,  et  généralement  tout  ce  qui  figure  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. 

«  A  la  suite  des  prêtres  que  nous  venons  de  nommer,  vient  le  stth 


liste^  c'est^-dire  celui  qui  prend  soin  des  ornements  du  culte.  Il  porte 
l'équerre  de  la  justice  et  le  vase  des  libations.  11  connaît  tout  ce  qui 
appartient  à  renseignement  et  aux  rites  victimaires.  Les  livres  où 
somt  consignés  les  honneurs  qu'il  faut  rendre  aux  dieux,  et  les  mystères 
de  la  religion  égyptienne,  sont  au  nombre  de  dix^et  rangés  sous  celte 
division  :  sacrifices,  prémices,  hymnes^  prières,  cérémonies,  jours  de 
fête,  et  autres  choses  semblables. 

«  Le  dernier  de  tous  vient  le  prophète^  qui  porte  l'amphôre  sacrée 
dans  son  sein  et  visible  aux  assistants  ;  il  est  suivi  par  ceux  qui  portent 
les  paLos  destinés  à  servir  d'offrande.  Le  prophète,  attendu  sa  qualité 
de  chef  des  sacrifices,  possède  à  fond  les  dix  livres  appelés  sacerdo- 
taux, parce  qu'ils  traitent  des  lois,  des  dieux,  et  de  tout  l'ensemble 
des  prescriptions  sacerdotales.  Le  prophète  préside  en  outre,  chez  les 
Égyptiens^  à  la  répartition  de  TimpAt. 

a  Les  livres  d'Hermès,  d'une  absolue  nécessité,  s'élèvent  à 
QUARANTE-DEUX.  Sur  cc  uombre,  trente-tix  renferment  la  philosophie 
des  Égyptiens,  que  doivent  connaître  dans  toutes  ses  parties  les 
prêtres  dont  il  vient  être  question.  Les  six  autres  livres  sont  du  do- 
maine des  Pastophores.  Ils  ont  pour  objet  la  médecine,  et  se  subdi- 
visent ainsi  :  Organisation  humaine,  maladies,  instruments,  remèdes, 
affections  des  yeux,  maladies  particulières  aux  femmes.  Sans  entrer 
ici  dans  de  plus  longs  détails,  tel  est  l'ensemble  de  la  philosophie 
égytienne.  » 

Voilà  donc,  d'après  le  témoignage  d'un  de  nos  écrivains 
ecclésiastiques  les  plus  instruits  et  les  plus  vénérés,  quels 
étaient  les  principaux  Kvres  d'Hermès  Trismégiste.  Avons- 
nous  encore  quelqu'un  de  ces  livres  ?  Possédons-nous  d'au- 
tres livres  d'Hermès?  Telle  est  la  question  que  nous  allons 
examiner. 

Mais  auparavant,  notons  comme  une  chose  très- digne  de 
remarque  ce  rapport  singulier  qu'il  y  a  entre  ce  nombre  de 
42  livres  d'Hermès,  et  le  nombre  des  42  assesseurs  d'Osiris. 
Tboth  était  regardé  comme  le  législateur  suprême  de  l'É- 
gyptCySa  parole  était  la  loi. elle-même  ;  quoi  de  plus  naturel 
que  de  penser  que  ces  42  assesseurs  ou  juges  qui  siègent 
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a^ec  Osiris  n^  sont  que  ht  peraonnificatiou  des  43  livres  de 
Thoth,  livres  renfermant  toutes  les  choses  nécessaires,  livres 
sur  lesquels  devaient  être  examinés  et  jugés  les  Egyptiens 
après  leur  mort  ? 

Nous  trouvoa3  uu  exemple  identique  de  ce  système  de 
symbolisation  dans  un  de  nos  Livres  saints,  et  ce  sont  les 
Pères  de  l'Église  eux-mêmes  qui  nous  ont  averti  d'expliquer 
dans  ce  sens  cette  allégorie  sacrée. 

La  seconde  partie  du  livre  de  l'Apocalypse  de  l'apôtre 
saint  Jean  s'ouvre  par  un  tableau  majestueux.  Un  trône  est 
placé  dans  le  cieU  ^t  quelqu'un  siège  sur  ce  trône.  Autour 
de  lui  sont  24  sièges  sur  lesquels  sont  assis  24  vieillards 
vêtus  de  blanc,  une  couronne  d'or  sur  la  tête.  Devant  le  trône 
est  une  mer  de  verre  semblable  au  cristal.  Au  milieu  et  au* 
tour  du  trône  sont  quatre  animaux  tout  couverts  d'yeux 
devant  et  derrière.  Le  premier  est  semblable  à  un  lion,  le 
second  h  un  jeune  b(Eujf,  le  troisième  à  la  face  d'un  homme 
«t  le  quatrième  ressemble  à  l'aigle  qui  vole.  Chacun  de  ces 
animaux  a  six  ailes,  et  tout  autour  et  à  l'intérieur  ih  sont 
remplis  d'yeux,  et  toujours  ils  disent,  le  jour  et  l'a  nuit  : 
Saint,  saint,  saint  est  te  Seigneur  Dien  tout-puissant,  qui 
étaiit,  qui  est  et  doit  venir.  Et  quand  ces  ammaux  readent 
gloire  honneur  et  bénédiction  à  eehn  qui  siège  sur  le  trône, 
i  celui  qui  vit  dans  tous  les  siècles  des  «ècles,  les  24  vieiJr 
lard»  se  prosternent  devant  lui,  ^  î3s  l'adorent,  et  ils  dépo- 
sent leurs  couronnes  au  pied  de  son  trône,  et  ils  lui  adres- 
sent des  paroles^  d'adoration.  Quel  est  le  sens  de  cette 
iongue  et  magnifique  allégorie  ?  Les  Pèroi  de  l'Ëglise  voiit 
nous  Rapprendre. 

Le  Trône,  nous  dit  d^a^rd  saint  Victorin,  c'est  le  siégie 
du  juge.  — >  Les  24  vieillards  qui  siègent  autour  du  tarône 
principal^  ce  sont  les  24  livre^d»  Prophètes  et  de  la  Loi, 


qui  contiâi) lient  les  preuves  testimoniales  pour  le  jugement» 
—  La  Mer  de  verre  semblable  au  cristal,  o'est  le  don  du 
baptême  qujQ  Dieu  a  répandu  sur  les  hommes  par  son  FiU  av 
temps  de  la  pénitence,  avant  que  le  jugement  ne  vienni^. 
Cette  mer  est  en  avant  du  trône,  c'est-à-dire  qu'elle  pré- 
cède le  jugement.  Elle  est  semblable  au  cristal  ;  c'est  uae  efi^u 
pure,  immobile,  nuUemejcit  agitée  par  le  vent^  ne  opulant 
point  en  pente,  mai»  immobile  et  ferme  comme  la  maison  de 
Dieu.  —  Le^  quatre  Animaux  tout  couverts  d'yens,  ce  $Qnt 
les  quatre  livrer  des  Evangiles.  Les  yeux  sont  la  vue  apirif- 
tuelle  qui  est  dans  les  quatre  Evangiles,  vue  qui  connaît  le9 
sécréta  du  cœur  et  aussi  tout  ce  qui  arrive  à  re:2i:térieur,  l^ 
dehors  et  le  dedans.  —  L'animal  semblable  à  wn  Uon^  c'wt 
le  livre  de  salât  Marc,  dans  lequel  on  entend  la  voi«  du 
lion  qui  rugit  dans  le  désert.  —  Saint  Lw  nous  raconte  l? 
sacerdoce  de  Zacharie  offrant  la  victime  pour  le  peuple»  et 
à  cause  de  ce  sacerdoce  et  de  cette  victime  on  désigne  sop 
livre  par  Timage  même  de  l'animal  qui  était  immolé,  le 
jeune  bœuf.  —  L'animal  qui  a  la  face  d'un  homme,  c'est  I9 
livre  de  saint  Matthieu,  qui  s'efforce  de  nous  donner  la  g|éi- 
néalogie  de  Marie,  de  qui  Jésus-Christ  a  pris  sa  chair,  %\ 
comme  en  faisant  cette  énumération  depuis  Abraham  iu3qi^'^ 
David  et  jusqu'à  Joseph»  il  a  parlé  de  lui  comme  d'un 
homme,  sa  prédication  nous  est  dési|;née  par  une  figure 
d'homme.  —  L'animal  semblable  à  un  aigle  qui  vole,  c'^pt 
l'évangéliste  saint  Jean,  Semblable  à  un  aig^»  ^t  déployant 
ses  ailes»  dès  le  début  il  s'élance  dans  les  plu3  bavâtes  r^ 
gions  et  traite  tout  d'abord  du  Verbe  de  Dieu,  ^  Les  six 
ailes  de  chacun  des  quatre  animau;»:,  ce  sont  les  témoign^g^A 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  (ou  l'accord  pariait  qui 
existe  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau).  Ce^  si;^  ailes  Y^ét^fll 
quatre  fois  font,  en  effet,  le  même  nombre  que  celui  des  vieil- 
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lards  assis  sur  les  sièges  du  tribunal  (  c  est-à-dire  que  les 
quatre  Évangiles  contiennent  la  même  doctrine  qui  est  ren- 
fermée dans  les  vingt-quatre  livres  de  l'ancienne  loi)  •  Or, 
de  même  qu'un  animal  ne  peut  pas  voler  s'il  n'a  pas  d'ailes, 
de  même  la  prédication  du  nouveau  Testament  ne  peut  pas 
être  crue,  si  elle  n'a  pour  témoignages  annoncés  d'avance 
ceux  du  vieux  Testament,  témoignages  à  l'aide  desquels  elle 
s'élève  de  terre  et  vole.  Toujours,  en  effet,  on  peut  regarder 
comme  indubitable  ce  qui  a  d'abord  été  prédit,  et  qui  en- 
suite a  lieu  réellement.  En  outre,  si  ces  ailes  n'étaient 
point  adhérentes  aux  animaux,  elles  n'auraient  aucun  prin- 
cipe d'où  elles  pussent  entretenir  leur  vie.  Si,  en  effet,  les 
choses  prédites  par  les  Prophètes  n'avaient  été  accomplies 
en  Jésus-Christ,  leur  prédication  serait  vaine.  Car,  ce  que 
tient  l'Église  catholique,  c'est  ce  qui  d'abord  a  été  prédit  et 
ensuite  accompli.  L'animal  est  vivant ,  il  vole ,  il  s'élève 
au-dessus  de  la  terre.'  Les  hérétiques,  eux,  ne  se  servent 
point  des  témoignages  des  Prophètes  ;  aussi  ont-ils  des  ani- 
maux, mais  des  animaux  terrestres  et  qui  ne  sauraient  voler. 
Les  Juifs,  qui  refusent  la  prédication  du  nouveau  Testa- 
ment, ont  des  ailes,  mais  qui  ne  volent  point,  c'est-à-dire 
qu'ils  montrent  aux  hommes  des  prophéties  inutiles,  puis- 
qu'ils ne  comparent  point  les  paroles  avec  les  événements. 
- —  Les  couronnes  déposées  au  pied  du  trône  du  Fils  de 
l'Homme,  ce  sont  les  victoires  particulières  des  justes  mises 
sous  les  pieds  de  Jésus-Christ,  à  cause  de  la  gloire  éminente 
de  sa  victoire.  (Ce  sont  toutes  les  vérités  de  l'ancienne  loi, 
unies  aux  vérités  de  la  nouvelle  en  Celui  qui  est  le  centre 
même  et  la  source  d'où  découle  toute  vérité.  C'est  pour  cela 
que  les  quatre  animaux  à  six  ailes  et  les  vingt-quatre  vieil- 
lards x)ffrent  en  même  temps  leurs  hommages.) 
A  ces  explications,  si  claires  et  si  bien  suivies,  tirées 
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d'un  Père  de  l'Église  du  troisième  siècle,  saint  Victorin, 
évêque  de  Pettau  dans  la  Haute*Pannonie  (la  Styrie),  et 
Martyr,  (édition  de  M.  Tabbé  Migne,  5*  volume  de  la  Patro- 
logie,  colonne  517  et  suivantes),  on  peut  joindre  les  expli- 
cations analogues  ou  identiques  données  par  les  Pères  que 
nous  allons  citer.  —  Exposition  des  sept  visions  du  livre  de 
l'Apocalypse,  qui  se  trouve  à  la  suite  des  œuvres  de  saint 
Ambroise,  17"  volume  de  la  Patrologie  de  M.  Migne. — 
Tichonius,  livre  des  sept  règles  à  suivre  pour  l'interpréta- 
tion  des  Ecritures,  tome  18"  de  la  même  Patrologie,  colonne 
15*,  etc.,  4'  siècle.  —  Saint  Augustin,  de  Doctrina  christianay 
livre  3%  où  il  reproduit  les  sept  règles  de  Tichonius  ;  expo- 
sition de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  dans  l'appendice  à  ses 
œuvres,  tome  troisième  du  cours  complet  de  Patrologie  de 
M.  Migne.  —  Primasius,  commentaires  sur  l'Apocalypse, 
en  cinq  livres,  tome  68"  de  la  même  Patrologie,  6*  siècle.  — 
Le  vénérable  Bède,  etc.,  etc. 

On  voit  que  c'est  une  idée  assez  familière  aux  anciens 
que  celle  qui  consiste  à  symboliser  ainsi  les  livres  de  la  Loi, 
à  en  faire  des  personnages  animés  à  qui  l'homme,  sujet  de  la 
loi,  aura  à  rendre  un  compte  sévère. 

Quant  au  nombre  des  42  assesseurs,  que  nous  sommes 
bien  autorisés  à  interpréter  par  les  42  livres  principaux 
d'Hermès,  où  par  les  4â  préceptes  de  la  morale  égyptienne, 
n'est-il  pas  singulier  qu'il  soit  aussi  précisément  le  nombre 
des  42  préceptes  de  Bouddha  chez  les  peuples  de  la  Haute- 
Asie  ?  (On  peut  lire  ces  beaux  préceptes  de  morale  dans  le 
tome  11*  de  la  quatrième  série  du  Journal  asiatique^  année 
4  848,  page  535  et  suivantes.  Ils  ont  été  traduits  de  la  langue 
mongole,  par  MM.  Gabet  et  Hue,  missionnaires  lazaristes 
bien  connus  des  lecteurs  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi.) 
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Nous  pourrions  aussi  rappeler  les  42  stations  du  peuple 
juif  dan*  le  désert,  a?ant  d'entrer  danà  la  Terre  promise  ;  le 
désert  était  Tiniage  du  monde  actuel,  les  stations  sont  les 
différentes  épretives  à  subir  avaht  d'arriver  au  Ciel,  la  terre 
protoi&e  est  Tlmage  du  Ciel  lui-même. 

Eufitt,  voici  une  note  que  nous  tïiouvons  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte  et  qui  a  encore  trait  au 
sujet  ÉKîttiel.  Dans  cette  note,  M.  Jomard  (Descript,  de 
l'Ègypl^y  antiquitéSy  descriptions^  tome  premier,  page  Î4), 
nouft  dit,  eu  décrivant  un  relief  du  temple  d'Edfou,  VApolli-' 
nopôlis  rnagnù  des  anciens,  qu'au  fond  de  l'enceinte,  et  près 
de  l'angle  nord^^^mest,  il  a  observé  un  tableau  intéressant, 
que  sa  trop  grande  étendue  l'a  empêché  de  dessiner.  Un  per- 
ôonnage  à  tête  d'Ibis  a  le  doigt  sur  une  colonne  d'hlém^ 
glyphes  qui  fait  partie  <d'une  longue  série  de  colonnes  pa- 
reilles. Il  est  dans  l'action  d'écrire,  et,  si  l'on  compte  ces 
colonnes^  on  trouve  qu'il  a  achevé  de  tracer  des  inscriptions 
sur  42  d'entre  elles.  C'est  Schoell  qui  (ait  t>e  rapprochement, 
et  il  dit  qu'il  doit  cette  remarque  à  M.  Creuzer.  {St/mbùlik 
und  Mythologie  dtr  allen  Vâlkêr.  Zweite  Auflage,  vol.  1 ,  p. 
247). 

Avons-nous  encore  des  livres  d'Hermès,  -et  nquels  sont  ces 
livrée  ?  Telle  est  la  question  ^jui  nous  reste  à  examiner. 

Nons  tt*ouvous  d'tibord  sur  ce  sujet  d'assez  amples  détails 
dans  le  premier  volume  du  bel  ouvi-age  deFabricius,  (BibHo- 
thecà  grsBca^  12  volumes  in-4*;  Hambourg,  1790^  livre  pre- 
mier, chap.  7 — 12).  —  Schoell  en  a  dit  aussi  quelque  chose 
dans  le  5*  volume  de  son  Histoire  de  la  littérature  grecque 
profane^  pi^^es  412-^118.  —  Le  nouveau  système  defitilt^* 
graphie  alphabétique^  par  M.  de  Fortia,  contient  beaucoup 
de  choses  sur  cette  matière  et  donne  un  catalogue  détaillé 
des  manuscrits  et  éditions  des  ouvrages  attribués  à  Hermès. 


Enfin,  les  Annales  de  Philosophie  chrétiemie  se  sont  occu-* 
pées  plusieurs  fois  des  livres  hermétiques,  et  Ton  pourra  spé*> 
cialement  consulter  avec  fruit  les  pages  446  et  suivantes  du 
tome  9"  de  la  3*  série  de  ce  savant  recueil. 

D'après  les  indications  qui  nous  sont  données  par  ces  di- 
vers auteursi  voici  quels  sont  les  livres  qui  nous  restent  «ous 
le  nom  d'Hermès. 

l"*  Pimanderien  grec  Poimandres).  Fabricius  pense  que  ee  titre 
vient  du  mot  grec  Poimen,  mais  cette  interprétation  est  fort  douteuse. 
Il  traite  de  la  nature  des  choses  et  de  la  création  du  Monde^  en  forme 
de  dialogue.  Aussi  le  meilleur  titre  parait  être  celui-ci  :  de  la  Puis^ 
sance  et  de  la  Sagesse  divines.  Le  Pimander  a  été  fort  souvent  publié. 
On  trouvera  dans  Fabricius  et  dans  l'autre  ouvrage  cité  plus  haut  la 
nomenclature  très-détaillée  de  ces  éditions,  ainsi  que  des  manuscrits 
qui  le  contiennent.  Nous  avons  le  texte  grec  de  cet  ouvrage. 

l^Asclépius^  ou  de  la  Nature  des  dieux.  Ce  livre,  d'après  saint  Au- 
gustin, avait  aussi  le  nom  de  Logos  teleios,  verbum  perfectum.  Il  est 
aussi  en  forme  de  dialogue,  dont  les  interlocuteurs  sont  au  nombre 
de  quatre  :  Hermès,  Asclépius,  Ammon  et  un  autre  dont  le  nom  n^st 
pas  cité.  On  y  traite  de  Dieu,  de  l'Homme,  de  l'Univers.  Nous  n'avons 
plus  le  texte  grec  de  cet  ouvrage  ;  nous  n'en  possédons  qu'une  tra- 
duction latine,  vulgairement  attribuée  au  philosophe  pythagoricien 
Apulée  de  Madaure,  et  qu'on  trouve  à  la  suite  des  vieilles  éditions  de 
ses  œuvres.  Lactance  nous  a  toutefois  conservé  quelques  fragments 
de  ce  livre  en  langue  grecque;  on  les  trouve  au  16*  chapitre  du 
livre  II,  au  6»  du  livre  IV,  aux  13*  et  18*  du  livre  VII  des  Institut, 
div.  Un  fragment  grec  de  l'Asclépius  se  voit  encore  dans  Stobée 
(Fhrileg.serm.  Ii9). 

d""  Des  fragments^  conservés  par  Jean  Stobée.  Voici  ceux  que  nous 
avons  trouvés  dans  les  Apophtegmata  de  cet  auteur  si  précieux  à  con- 
sulter pour  les  richesses  nombreuses  qu'il  nous  a  conservées.  —  Un 
long  fragment  sur  la  vérité,  tiré  de  l'ouvrage  adressée  par  Hermès  à 
Tat.  {de  Veritate  sermo  IX.) —  Un  passage  fort  court  cité  par  Stobée 
dans  le  traité  41*  (de  Fiducia  dicendi).  —  Un  antre  passage  tiré  du 
livre  à  Tat,  dans  le  78*  traité  {de  Diis) . —  Enfin,  un  4*  fragment  dans 
le  traité  117*  (Laus  mortis).  —  Nous  n'avons  pas  à  notre  disposition 
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les  autres  œuvres  de  Stobée,  dans  lesquelles  il  existe  des  extraits  de 
cinq  des  ouvrages  d'Hermès,  savoir  :  livre  à  son  fils^  ou  à  Tat^  pu  à 
Asclépiu^;  livre  à  Ammon^  sur  ^économie  universelle;  la  vierge  du 
monde ^  dialogue  entre  Isis  et  Horus  sur  l'origine  du  monde;  Aphro- 
dite:  du  Destin^  en  hexamètres, 

4®  Divers  écrits  dont  voici  les  titres  : 

latromathématiques^  ou  moyen  de  présager4'issue  des  maladies  par 
les  mathématiques,  adressées  à  Ammon  l'Égyptien. 

De  Bevolutionibus  nativitatum,  en  latin,  traduit  probablement  de 
l'arabe. 

Âp/un*ismes,  ou  centiloquium,  traduits  de  l'arabe  au  temps  de 
Mainfroi,  roi  de  Sicile. 

Les  Cyranides,  Georges  le  Syncelle  fait  mention  de  cet  ouvrage. 
Le  texte  grec  existe  dans  quelques  bibliothèques,  notamment  à 
Madrid,  mais  il  n'est  publié  qu'en  latin. 

La  table  d'Émeraude  (Voir  dans  Fabricius  beaucoup  de  détails  sur 
ce  morceau  mystérieux  et  sur  les  autres  productions  qui  portent  le 
nom  d'Hermès, /?s  Colonnes  de  la  terre  Sériadique^  etc.,  etc.). 

5®  Le  père  Kircher  (Obelis  pamph.,  p.  34),  dit  en  outre  qu'il  a 
acquis  l'assurance  qu'on  trouve  encore  en  Egypte,  surtout  dans  la 
bibliothèque  du  Caire,  dite  Madrase^  et  en  langue  cophte,  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  : 

i.  Du  Monde  supérieur  et  de  l'ordre  qui  y  règne, 

2.  De  Dieu^  des  Anges  et  de  leur  nature. 

3.  De  la  Religion  des  anciens  Égyptiens. 

4.  Des  Démons,  de  leur  ordre  et  de  leur  office  dans  le  monde, 
fi.  De  la  Nature  du  fleuve  le  NiL 

6.  Des  Nomes  de  P Egypte. 

7.  Des  Signes  du  zodiaque  et  de  leurs  influences. 

8.  DesMansions  de  la  Lune. 

9.  Des  Poids  et  des  Mesures  tant  nouvelles  qu'anciennes. 
iO.  Histoire  de  l* Egypte^  de  ses  rois  et  de  ses  sages. 

II.  Histoire  des  Animaux  de  l'Egypte. 
i2.  Des  Mois  des  Égyptiens. 

13.  Des  Plantes,  des  Fleurs,  des  Fruits  et  de  leur  usage  dans  les  choses 
sacrées. 

14.  De  toutes  les  Espèces  de  semences,  de  graines^  de  pierres,  d'aro- 
mates  et  de  leur  usage  dans  les  choses  sacrées. 
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Quelque  savant  voyageur  nous  gratifiera-t-il  un  jour  de 
ces  trésors  enfouis  depuis  tant  de  siècles?  Ëspérons-Ie,  car 
nous  vivons  à  une  époque  de  complète  régénération,  et  il 
semble  que  la  Providence  veuille  accumuler  en  notre  faveur 
les  témoignages  les  plus  authentiques  et  les  plus  divers  pour 
forcer  notre  âge  à  sortir  de  la  froide  incrédulité  des  jours  de 
ténèbres  qui  Tont  précédé  ! 

Mais ,  les  livres  que  nous  possédons  déjà  et  qui  portent  le 
nom  d'Hermès,  renferment-ils  la  pure  doctrine  de  TÉgypte 
primitive  ? 

«  Il  est  certain,  dit  M,  ChampoUion-Figeàc  {Egypte^ 
p.  339),  qu'un  examen  attentif  y  fait  reconnaître  des  idées 
étrangères  au  monde  égyptien,  qui  sont  nées  de  sectes  di- 
verses dans  des  temps  postérieurs  à  celui  de  la  splendeur 
pharaonique,  et  qui  furent  ainsi  interpolées  dans  l'ancien 
texte,  comme  pour  leur  donner  quelque  crédit  à  la  faveur  de 
cette  origine  supposée.  Mais  il  ne  faut  pas,  pour  ces  inter- 
polations avérées,  rejeter  entièrement  ces  livres  hermétiques. 
Champollion  le  Jeune  les  a  étudiés  à  fond,  et  il  a  déclaré 
publiquement,  malgré  les  jugements  hardis  ou  hasardés  qu'en 
ont  portés  quelques  critiques  modernes,  que  ces  livres  ren- 
ferment réellement  une  masse  de  traditions  purement  égyp- 
tiennes, et  constamment  d'accord  avec  les  monuments  les 
plus  authentiques  de  l'Egypte.   » 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  nous  est  facile  de  nous  rendre 
compte  des  contradictions  que  reproche  à  l'un  de  ces  ou- 
vrages (VAsclépius)  un  des  plus  savants  Pères  de  l'Eglise, 
saint  Augustin,  dans  le  8"  livre  de  la  Cité  de  Dieu^  Ce  livre, 
dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  passages,  renferme,  en 
effet,  des  doctrines  qui  sont  loin  d'être  toujours  homogènes. 
A  côté  des  idées  les  plus  pures  sur  la  nature  divine  et  sur 
la  religion,  vous  êtes  étonné  de  trouver  l'éloge  de  l'idolâtrie  ; 
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ailleurs,  cette  même  idolâtoie,  ces  opérations  magiques  sont 
eandamuées  dans  les  termes  les  plus  explicites  dans  ce 
même  texte  qui  vient  de  les  approuver  formellement  ;  preuve 
évidente  que  ces  livres,  transmis  de  main  en  main  comme 
un  dépôt  et  confiés  à  la  garde  de  Tordre  sacerdotal,  avaient 
siibi  peu  à  peu  l'effet  du  changement  d'idées  qui.  s'était  opéré 
dans  les  dépositaires  eux-mêmes,  devenus  infidèles  et  igno- 
rants *. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  dernière  question  :  Que  doitn 
on  penser  de  Thoth,  et  à  quels  emblèmes  doit-on  le  rfecon- 
naître  sur  les  monuments  de  l'Egypte  ? 

Le  dieu  Thoth  était  considéré  par  les  Egyptiens  comme 
leur  législateur  suprême,  et  l'auteur  de  leur  civilisation  tout 
entière.  Us  lui  attribuaient  Tinvention  du  langage,  de  l'al- 
phabet et  de  l'écriture.  Ils  disaient  qu'il  avait  tracé  sur  des 
oolonues  des  inscriptions  en  caractères  sacrés,  inscriptions 
traduites  plus  tard  et  consignées  dans  des  livres  qui  furent 
déposés  dans  les  sanctuaires  des  temples.  Us  rapportaient 
aussi  à  Thoth  l'invention  de  la  géométrie^  de  l'arithmétique , 
de  l'astronomie,  de  la  médecine,  l'institution  de  la  religion 
et  des  pompes  sacrées,  de  la  musique,  de  l'architecture,  de 
la  sculpture  et  de  la  peinture. 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  chez  les  Chinois  des  tia* 
ditions  analogues.  Eux  aussi  nous  assurent  que  l'auteur  de 
leurs  plus  anciens  livres^  de  ces  monuments  vraiment  ex- 
traordinaires que  l'on  nomme  les  Kings^  s'appelait  Fou-hi^ 
nom  qui,  décomposé,  nous  donne  les  idées  ;  homme^  chien^ 
et  immolaiion  des  victimes .  Or,  les  philosophes  chinois  ont 
soin  de  nous  avei*tir  que  ce  caractère  est  symbolique,  et  que, 
comme  le  chien  a  la  sagacité  et  la  fidélité  en  partage,  lors- 

*  Les  livret  hermétiques  viennent  d*èire  pabliéi  00  français  par  M.  L.  Me- 
nace. P^ris,  Didier,  ISSO;  1  vol.  tS-S*. 
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qu'on  a  feîiït  que  Fou-hi  avait  une  tête  de  chien,  on  a  voulu 
désigner  son  attachement  à  son  maître,  qui  est  le  Seigneur, 
le  Ciel  suprême,  le  Soleil  des  espritSy  et  sa  sagacité,  ou  sa 
s^s^se  à  pénétrer  dans  les  merveilles  de  la  nature;  ils  ajou- 
tent que  FoU'hij  le  premier  des  écrivains  fut  aussi  le  pre- 
mier instituteur  des  sacrifices.  —  Voilà  donc  un  rapprocha 
ment  bien  singulier  entre  ce  Pourhi  des  Chinois  et  le  Thûth 
AnubiSy  ou  Bermanubis  des  Égyptiens.  Et  si  nous  continuons 
ce  parallèle,  nous  trouvons  que  le  nom  de  Tritméffiste  lui- 
mâme  a  son  correspondant  dans  le  mot  Tat-Aoo,  surnom  que 
les  Chinois  donnent  à  Fou-hiy  et  qui  signifie  trois  fais  grand. 
Thoth  fut  ainsi  appelé,  disent  les  Égyptiens,  parce  qu'il  fut 
grand  roi,  grand  pontife  et  grand  prophète  ;  Fou-hi  eut  ce 
surnom  gbrieux,  selon  les  Chinois,  parce  qu'il  commandait 
à  un  grand  empire,  qu'il  fut  le  souverain  prêtre  instituteur 
des  sacrifices,  et  qu'il  avait  renfermé  dans  ses  écrits  les  dos- 
tinées  de  l'univers.  Enfin,  l'un  et  l'autre  ont  surtout  la  re- 
nommée d^avoir  inventé  toutes  les  sciences,  tous  les  arts,  et 
notamment  les  hiéroglyphes  ou  éléments  primitifs  de  l'écris 
ture. 

Quelques  savants  prétendent  que  le  Mercnre  Trismégiste 
n'est  pas  dlflRérent  du  patriarche  Étwch^  et  les  annales  chi- 
noises semblent  favoriser  cette  conjecture.  -—  l'^  Le  temps 
d'Enoch  et  celui  de  Fou-hi  s'accordent  ;  car  on  peut  démon- 
trer par  les  Chinois  que  FouAl  a  vécu  avant  le  déluge.  — 
y  Enoch  est  le  V  dans  la  liste  des  patriarches;  or,  on  trouve 
4ans  les  vieilles  chroniques  de  la  Chine  une  suite  de  person- 
m^s  dont  le  chef  n'a  rien  avant  lui,  et  le  7*  après  ce 
chef  est  Fou-hi.  --  Enoch  passa  sur  la  terre  365  an$^  après 
lesquels  il  fut  enlevé  :  or,  selon  la  ehronique,  Fou-hi  f«it  ravi 
an  <;iel  après  366  ans.  Toutes  ces  ressemblances,  continue 
l'écrivain  érudit  k  qui  nous  empiuntons  ces  détails,  font  con- 
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jccturer  que  le  Fou-hi  des  Chinois,  ou  THermès  des  Égyp- 
tiens, était  quelque  patriarche  qui  vivait  avant  le  déluge,  et 
qui  porta  des  noms  différents,  selon  les  différentes  nations. 
On  l'appelait  Mercure  chez  les  Romains,  Hermhs  chez  les 
Grecs^  Adaris^  Adris  ou  Edris  chez  les  Arabes,  Ouriai  ou 
Amm'rai  chez  les  Chaldéens,  Taau/ chez  les  Phéniciens,  Thoth 
ou  Thoyt  chez  les  Egyptiens,  Teutalès  chez  les  Gaulois  ^  toutes 
les  nations  parlent  sous  ces  différents  noms  d'un  législateur 
d'une  très-grande  antiquité,  qui  fut  le  maître  de  Tancien 
monde  et  l'auteur  de  toute  la  littérature.  (Voyez  sur  ce  sujet 
un  excellent  Mémoire  inséré  dans  le  tome  9*  de  la  4"  série  des 
Annales  de  Philosophie  chrétienne ^  1844,  mémoire  attribué  à 
un  missionnaire  catholique  en  Chine^  peut-être  le  P.  Amiot). 

Nous  aimons  ces  idées,  parce  qu'elles  sont  traditionnelles 
et  nous  montrent  la  science  transmise  de  main  en  main  par 
voie  d'enseignement,  remontant  à  une  source  divine,  et  non 
découverte  et  toute  faite  à  priori^  ainsi  qu'une  orgueilleuse 
philosophie  voudrait  nous  le  faire  croire.  Non,  les  hommes 
n'ont  pas  découvert  eux-mêmes  la  science,  ils  l'ont  primi- 
tivement reçue  de  Dieu,  et  cette  idée  de  communication 
primitive,  de  révélation^  pour  dire  le  mot,  se  trouve  pro- 
fondément enracinée  dans  la  doctrine,  dans  l'histoire,  dans 
tout  ce  qui  forme  la  base  de  la  constitution  des  peuples 
anciens. 

Champolliou  a  fait  de  VHennés  Trismégiste  la  personniû-^ 
cation  de  l'intelligence  divine  se  révélant  à  Vititelligence  hu- 
maine^ plus  particulièrement  désignée  par  le  second  Hermès, 
On  voit  que  c'est  là  un  système  d'interprétation  mystique 
ou  allégorique,  système  qui,  du  reste,  s'accorde  avec  notre 
système  historique  et  le  suppose  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  la  personne  même  d'Her- 
mès, voici  quels  étaient  ses  attributs  ordinaires  et  les  signes 
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auxquels  il  est  facile  de  le  reconnaître  sur  les  monuments 
égyptiens. 

Considéré  sous  sa  qualité  de  ministre  fidèle,  de  gtrdien 
et  de  conducteur  des  âmes,  il  a  la  tête  du  chien  ou  du  sifia- 
cal,  et  alors  c'est  Thoth  Ànubis,  Hermanubis,  etc. 

Considéré  comme  l'inventeur  des  sciences,  il  a  la  tête  dt 
ribis,  pour  les  raisons  que  nous  avons  données  dans  la 
première  de  ces  études.  On  lui  donne  aussi  la  tête  de  l'é- 
pervier,  pour  montrer  la  grande  pénétration  de  son  intel- 
ligence, et  de  ses  mains  il  répand  l'eau  contenue  dans  un 
vase,  symbole  des  torrents  de  vérités  qu'il  a  répandus  sur  le 
monde. 

Le  cynocéphale  lui  était  aussi  consacré  d'une  manière  spé- 
ciale, et  c'est  encore  sous  cette  figure,  la  tablette  du  scribe 
à  la  main,  que  nous  pouvons  reconnaître  Hermès. 

Enfin,  on  le  représente  très-souvent  sous  l'emblème  d'un 
disque  rouge  aux  longues  ailes,  duquel  sortent  quelquefois 
des  rayons  de  lumière,  avec  ou  sans  les  deux  croix  à  anse, 
deux  palmes  et  deux  urœus.  On  reconnaît  facilement  quelles 
sont  les  idées  voilées  sous  ce  beau  symbole. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  cette  étude  déjà  trop  longue, 
aussi  bien  aurons-nous  l'occasion  de  parler  encore  de  Tboth 
et  de  ses  emblèmes. 

Disons ,  pour  compléter  la  première  vue  d'ensemble 
à  laquelle  nous  venons  de  bous  livrer,  qu'après  avoir 
subi  l'examen  des  42  assesseurs  d'Orisis,  l'âme  du  dé- 
funt, dans  les  autres  compartiments  qui  composent  le  reste 
de  la  bande  jaune  de  ce  même  côté  et  de  l'autre  côté  du  mo- 
nument, continue  ses  supplications,  ses  épreuves,  ses  voya- 
ges, jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  scène  finale  que  nous 
avons  décrite,  celle  de  son  entrée  dans  le  ciel.  Ce  sujet,  qui 
termine  la  longue  et  étroite  bordure  jaune,  complétait  l'en- 
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seigneioe^  Vi^  I^s  prâtres  égyptjent  ayaient  voulu  xmv^ve 
sensibleaux  yeux  de  ceux  qui  visitaient  les  tombas  ^7P^ 
tienne)  puisque,  dans  l'état  normal  de  notre  ^K)nu]^ent|  le 
petV  cercueil  était  entièrement  caché  et  renfermé  daas  le 
gydid.  Ce  dernier  devait  donc  présenter  au^  regards  du 
yeux  visiteur  un  enseignement  coniplet,  un  corpt  de  doc- 
trine auquel  il  ne  manquât  rien  d'essentiel,  et  nous  verrons 
plus  tard  qu'en  effet  les  représentations  diverses  qui  se 
trouvent  sur  le  petit  cercueil  ne  sont  que  des  répétitions ^ 
ou  des  analyse»,  ou  bien  encore  des  développements  de 
quelques-uns  des  sujets  qui  ont  été  traités  sur  le  grand  sar- 
cophage. 

l'abbé  e.  va»  drjlval. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 


IVOIRE  BYZANTIN  DE  MAESTRïC^T. 


MOttSTEOB   LE   DiRECTEUB, 

Eu  ouvrant  la  châsse  en  cuivre  doru  de  saint  Servais,  ce 
curieux  monument  de  Maëstricht ,  qui ,  vous  le  savez , 
date  du  XH*  siècle,  on  a  trouvé  l'objet  dont  je  vous  envoie 
le  dessin,  réduit  à  moitié  de  la  grandeur  de  l'original.  Est- 


ce  un  reliquaire  ?  est-ce  un  onieineQt{décoratif?[Cet  objet  se 
compose  de  trois  plaques  d'ivoire  ;  deux  d'entre  ellesjforment 
les  parois  latérales  qui  sont  chacune  constellées  de  douze  ro* 
saces;  la  troisième  forme  le  fond.  Des  boulons  en  cuivre 


tlàÉES  DE  LA   COLLECTION    DR   M.    B.   FILLON.  ^ii 

le  caractère  fondamental  de  Torfévrerie  barbare  est  un  éloigne- 
ment  invincible  pour  les  ornements  géométriques  rectilignes  ; 
l'entrelacs,  le  nœud,  le  cercle  et  ses  combinaisons,  les  courbes 
diverses,  le  méandre,  les  figures  monstrueuses  sont  les  types 
habituels  de  l'art  décoratif  chez  les  conquérants  de  la  Gaule  au 
V"  siècle.  On  rencontre  bien  çà  et  là  une  exception  à  la  règle 
ci-dessus  ;  quelques  bijoux  sont  ornés  de  triangles,  de  carrés  et 
de  losanges  ;  toutefois,  sur  les  pièces  capitales  de  ce  genre,  telles 
que  i'épée  de  Ghildéric,  le  calice  et  la  gondole  de  saint  Éloi,  le 
pectoral  et  les  aigles  du  Musée  de  Cluny,  le  fermoir  de  bourse 
d'Ënvermeu,  des  courbes  ou  des  lignes  ondulées  se  montrent 
toujours  à  côté  des  surfaces  angulaires  dont  elles  dessinent 
même  fréquemment  le  contour.  Seule  entre  les  divers  monu- 
ments mérovingiens  qu'il  m'a  été  loisible  d'étudier,  la  poignée 
de  la  grande  épée  de  Pouan  se  distingue  par  le  manque  de 
courbes,  mais,  bien  qu'elle  présente  aussi  la  réunion  des  figures 
géométriques  découpées  sur  nos  plaques  d'agrafe,  la  disposition 
(le  ces  figures  donne  à  chacun  des  objets  une  physionomie  par- 
ticulière qui  anéantirait  au  besoin  tout  soupçon  de  contempora- 
néité  entre  eux. 

Je  ferai  observer  en  passant  que  les  agrafes  de  baudrier  ou  de 
ceinturon  décrites  par  M.  Baudot  *  sont  toutes  munies  déboucles 
à  ardillon^  aucune  n'est  à  tenons.  Le  détail  est  intéressant  à 
noter,  car  les  découvertes  du  savant  précité  ont  eu  lieu  ea 
Bourgogne,  et  c'est  justement  dans  cette  province  qu'ont  été 
trouvées  les  agrafes  de  M.  Fillon.  En  revanche^  une  singulière 
analogie  d'ornementation  règne  entre  l'agrafe  complète  (n®  1383) 
et  un  admirable  morceau  d'orfèvrerie  conservé  dans  une  ville 
qui  appartint^  elle  aussi,  à  l'ancien  royaume  de  Bourgogne;  il 
s'agit  de  la  monture  du  vase»  dit  de  saint  Martin,  que  l'on  voit 
au  trésor  de  la  vieille  abbaye  d'Agaune,  aujourd'hui  Saint-Mau- 

le  Catalogue  illustré  du  Musée  de  Copenhague^  par  M.  WorBaaê;  VOrfé 
mette  mérovingienne  de  l'auteur  du  présent  article  ;  etc.,  etc. 
1  Mémoire  sur  les  sépulii^res  des  Barbares, 
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rice-en- Valais.  Ce  vase,  haut  de  0'"23,  est  en  sardonyx  taillé  en 
camée,  représentant  deux  épisodes  de  la  guerre  de  Troie.  La 
pureté  du  dessin^  la  finesse  de  l'exécution^  dénoncent  un  travail 
grec  *,  il  serait  difficile  de  rencontrer  un  plus  merveilleux  an« 

• 

tique  :  mais  je  dois  négliger  ici  le  corps  du  meuble  pour  ne 
m' arrêter  qu'à  ses  accessoires.  Ces  derniers  consistent  en  une 
garniture  de  col  et  un  pied  conique  en  or,  incrustant  des  lames 
de  grenat  ou  de  verre  coloré  découpées  en  triangles;  des  perles, 
des  saphirs  et  des  émeraudes  cabochons  rehaussent  les  inter- 
sections des  filets  de  sertissure.  En  aplanissant  les  surfaces 
convexes  et  en  faisant  disparaître  les  gemmes,  il  resterait  un 
treillis  qui,  à  l'épaisseur  des  cloisons  près,  ressemblerait  beau- 
coup au  dessin  des  plaques^  fig.  A  de  notre  planche. 

Mon  excellent  ami,  M.  le  chevalier  Aubert,  qui  prépare  sur 
les  lieux  mêmes  une  monographie  du  trésor  de  Saint-Maurice, 
m'a  affirmé  que  les  verroteries  du  vase  de  saint  Martin  étaient 
serties  par  un  simple  rabattu,  procédé  usité  sur  toutes  les  in- 
crustations mérovingiennes.  Cette  observation  avait  jeté  quel- 
ques doutes  dans  mon  esprit,  qui  sont  maintenant  dissipés,  et  j'ai 
l'intime  conviction  qu'aucune  des  pièces  en  verroterie  cloisonnée 
provenant  de  l'abbaye  d'Agaune  n'est  antérieure  à  l'ère  karo- 
lingienne  ' . 

D'abord  le  Valais,  muet  quant  aux  Mérovingiens,  est  rempli 
des  souvenirs  de  Charlemagne,  qui,  dans  ses  quatre  voyages  en 
Italie  (773,  780,  786  et  800),  traversa  plusieurs  fois  cette  pro- 
vince. Diverses  églises  valaisanes  reçurent  alors  des  marques  de 
la  généreuse  piété  du  grand  empereur  ;  la  table  d'autel  en  or, 
aliénée  par  Amédée  111  lorsqu'il  partit  pour  la  croisade,  l'évan- 
géliaire  de  Sion,  l'aiguière  émaillée  du  trésor  de  Saint-Maurice 

^  Les  procédés  employés  par  les  orfèvres  mérovingiens  étaient  toujours  en 
usage  au  IX"  siècle  :  ainsi  les  bâtes  assises  sur  des  plaques  en  bassin  qui 
contournent  les  lèvres  du  calice  de  saint  Ëloi  se  retrouvent  sur  la  couverture 
du  livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve;  des  bâtes  pareilles  sertissent  les 
cabochons  du  vase  de  saint  Martin. 


TIRÉES  D£  LA  GOUBOTION  DE  M.    B.    FILLON.  213 

sont  ootoirement  attribués  à  Gharlemagne.  Ensuite,  l'argument 
me  semble  décisif,  les  grilles  {cancelli)  de  bronze  qui  ferment 
les  galeries  supérieures  de  la  coupole  du  Dôme  d'Aix-la-Cha- 
pelle, monuments  d'une  authenticité  incontestable,  appartien* 
nent  à  l'école  qui  monta  le  vase  grec  d'Agaune.  Entre  la  plupart 
des  œuvres  du  fondeur  rhénan  et;:elle  de  l'orfèvre  valaisan,  il  y 
a  identité  de  types,  d'agencement,  je  dirai  plus,  de  travail. 
Grilles  et  monture  datent  de  l'époque  où  la  forme  géométrique 
pure  vint  réagir  sur  les  imitations  de  l'entrelacs  byzantin,  c'est* 
à-dire  de  l'aube  du  IX""  siècle  ou  de  la  fin  du  Ylll^ 

Or,  les  rapports  que  j'ai  déjà  signalés  entre  la  monture  de 
Saint-Maurice  et  nos  plaques  d'agrafe,  existant  aussi,  bien  que 
moins  accentués,  vu  la  différence  d'exécution,  entre  ces  dernières 
et  les  grilles  d'Aix-la*Ghapelle,  je  n'hésile  pas  à  les  attribuer 
toutes  ensemble  à  une  même  période  artistique. 

Je  me  suis  jusqu'à  présent  occupé  des  plaques  seules  et  j'ai 
négligé  leur  système  d'attache  ;  ce  système,  qui  rappelle  tant 
soit  peu  les  pentures  d'une  porte  d'église  aux  temps  de  l'archi- 
tecture romane,  vient  corroborer  mon  opinion  sur  l'âge  des 
objets  qu'il  complète. 

Ge  qui  a  été  dit  pour  l'agrafe  n®  1383  s'applique  aussi  à  la 
pièce  isolée.  L'identité  des  tenons  qui  existe  entre  elles  implique 
nécessairement  la  similitude  de  leurs  mortaises  ;  en  outre,  au** 
dessus  d'une  rangée  de  triangles^  on  reconnaît  sur  la  plaque  du 
n^  138A  des  croix  pâtées  analogues  à  celles  qui  décorent  le  plat  in- 
férieur de  la  reliure  de  l'évangéliaire  de  Gharlemagne,  à  Sion  ', 

Je  conclus  :  la  matière  des  agrafes  de  M.  Fillon,  la  médiocrité 
de  leur  exécution,  indiquent  que  ces  ornements  n'ont  pu  appar- 
tenir qu'à  de  simples  soldats  -,  la  Bourgogne  fut  maintes  fois 
sillonnée  par  les  armées  de  Gharlemagne,  et,  c'est  à  Fontanet 
(Fontenailles,  département  de  l'Yonne)  qu'une  grande  bataille 

'  Ce  volume  n'est  malheureusement  plus  à  Sion.  V.  pour  les  détails,  Bla- 
viGNAc,  Ilist.  de  Varchiteclure  sacrée  en  Unisse,  p.  140  ctsuiv. 
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fut  livrée  le  26  juin  Sài  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire. 
Le  manque  d'indices  sur  le  lieu  précis  de  la  trouvaille  ne  permet 
pas  de  s'arrêter  aux  détails,  mais  je  ne  crois  pas  m' éloigner 
beaucoup  de  la  vérité  en  circonscrivant  dans  un  laps  de  cin- 
quante années^  775  à  825,  la  fabrication  d'objets  qui  apportent 
nn  nouveau  jour  sur  l'équipement  militaire  de  nos  ancêtres. 

La  pièce  dont  j'ai  encore  à  parler  est  ainsi  décrite  dans  le  ca- 
talogue —  i  561 .  Anneau  plat,  allant  en  s' élargissant  pour  rece- 
voir  une  améthyste  cabochon  dans  une  haute  bâte  entre  deux 
pierres  plus  petites  ;  garni  de  filigranes  granulés.  Or.  —  Cette 
pièce  a  été  classée  dans  la  même  période  que  les  précédentes. 

Ma  i)lanche  représente  l'objet  grandeur  nature  et  sous  trois 
aspects  différents  (fig.  C,  G'  et  G")  ;  je  dois  néanmoins  insister 
sur  quelques  circonstances  propres  à  éclaircir  la  question.  L'an- 
neau, découpé  aux  cisailles  dans  une  mince  plaque  d'or  jaune 
très-pur,  forme  un  cercle  (0'»>022  de  diamètre)  dont  les  extré- 
mités sont  réunies  par  des  pattes  carrées,  rabattues,  puis  gros- 
sièrement soudées  sur  la  partie  opposée  :  Taméthyste  ovoïde  est 
sertie  au  rabattu,  et  sa  bâte  entourée  d'un  filigrane;  les  petites 
bâtes  cylindriques,  veuves  de  leurs  perles  ou  de  leurs  pâles  vi- 
treuses, sont  privées  de  ce  complément  :  les  fil'granes  sont  rela- 
tivement épai<^,  leur  dessin  est  d'une  symétrie  mathématique  ; 
les  enroulements  et  les  combinaisons  d'annelets  qui  accostent  le 
chaton  se  correspondent  exactement;  enfin  la  tige  ondulée  à  vo- 
lutes alternantes,  qui  garnit  la  bande  étroite,  offre  une  régularité 
parfaite. 

Les  annelets  et  les  enroulements  en  c/5  sont  des  formes  géné- 
ralement adoptées  par  les  orfèvres  mérovingiens  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  sertissure  au  rabattu  avec  ceinture  de  filigrane, 
quoiqu'on  en  retrouve  l'emploi  sur  des  monuments  postérieurs 
au  ¥111**  siècle  '.  Mais  la  ténuité  des  filigranes  et  le  profond 

*  V.  le  plat  inférieur  de  la  reliure  du  livre  de  prières  de  Charles  le  Chniivc 
rt  le  buste  reliquaire  de  baint  Candide. 


TIRÉES  DE  LA   COLLECTION   DE  M.    B.   FILLON.  215 

dédain  pour  la  symélrie,  qui  caractérisent  rornementation  des 
bijoux  barbares,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  bague  de  M.Fillon  ; 
bien  mieux  la  tige  ondulée  à  volutes  n'apparaît  sur  aucune  des 
pièces  d'orfèvrerie  fournies  par  nos  cimetières  franks,  et  le  mo- 
nument le  plus  ancien,  sur  lequel  je  rencontre  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  décor,  est  le  buste  reliquaire  de  saint  Candide, 
au  trésor  de  Saint-Maurice,  buste  que  la  tradition  attribue, 
faussement  je  le  crains,  aux  temps  de  Gharlemagne. 

Je  me  résume  :  la  présence  simultanée  de  types  barbares,  ré- 
gulièrement disposés,  et  de  types  nouveaux  sur  un  même  bijou, 
dénonce  une  époque  où  l'art  de  l'orfèvrerie  tendit  à  se  trans- 
former en  donnant  à  ses  œuvres  plus  d'élégance,  bien  qu'il  restât 
fidèle  aux  anciens  procédés  ;  or  cette  époque  ne  peut  être  autre 
que  la  Renaissance  de  Gharlemagne,  entreprise  vers  773  et  dont 
la  durée  n'outrepassa  guère  le  règne  de' Charles  le  Chauve  (fm 
du  IX°  siècle). 

La  connaissance  du  lieu  où  la  bague  a  été  découverte  ajou- 
terait certainement  quelque  valeur  à  ma  démonstration,  mais 
M.  Fillon  n'en  a  rien  dit,  preuve  évidente  qu'il  l'ignore. 

Les  opinions  émises  dans  cette  comte  notice  trouveront  pro- 
bablement des  contradicteurs  ;  loin  de  redouter  les  objections, 
je  les  appelle  au  contraire.  11  y  a  dans  les  cabinets  des  amateurs, 
voire  dans  les  collections  publiques,  nombre  d'objets  dou- 
teux qui  gagneraient  fort  à  être  étudiés  de  plus  près  ;  on  ne 
sait  pas  encore  au  juste  quels  sont  les  points  où  l'art  barbare 
cotoye  l'art  karolingien,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  petits  monu- 
ments exécutés  loin  des  grandes  écoles  par  des  ouvriers  isolés. 
Que  ma  rapide  esquisse  provoque  des  travaux  plus  complets^ 
que  les  jeunes  archéologues  cherchent  à  dégager  les  inconnues 
du  IX*"  siècle,  et  j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Charles  de  Linas. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'ART  CHRETIEN  CONTEMPORAIN. 

Y  a-t-il  aujourd'hui  un  art  religieux  en  France? 

La  question  semble  étrange,  en  face  de  tout  ce  qui  se  donne  pour 
tel  ;  car  enfin  a-t-on  jamais  autant  bftti,  autant  peint,  autant  sculpté, 
autant  ciselé  pour  TÉglise  qu'on  le  fait  maintenant?  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  cependant  que  cette  question  est  des  plus  légitimes.  L'art 
religieux  exige  des  conditions  si  hautes,  si  délicates,  si  nombreuses, 
si  rares  en  tout  temps,  que  quand  on  le  voit  courir  les  rues,  dans 
un  siècle  qui  n'est  pas  précisément  celui  de  la  foi,  on  est  bien  en 
droit  de  le  suspecter  et  de  lui  demander  son  passe-port. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  un  écrivain  qui  a  toute  autorité  pour 
cela,  M.  l'abbé  Hurel,  ancien  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  prêtre 
aussi  distingué  comme  critique  d'art  que  comme  orateur  religieux. 
Le  volume  qu'il  publie  sous  ce  titre  :  F  Art  chrétien  contemporain  \ 
est  une  piquante  révision  de  tout  ce  qui,  en  fait  d'édifices,  de  ta- 
bleaux,  de  marbres  religieux  ou  soi-disant  tels,  a  joui  de  quelque 
notoriété  dans  ces  derniers  temps.  Le  capharnaiim  de  l'Exposition 
universelle  en  a  été  l'occasion  ;  mais  le  critique  ne  s'est  point  ren- 
fermé dans  l'enceinte  du  Champ  de  Mars,  bien  que  les  qualités  et  les 
défauts  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tart  religieux  y  fussent  lar- 
gement représentés  ;  il  a  poussé  ses  investigations  tout  autour  de  lui 
dans  Paris  sur  les  hauteurs  où  M.  Haussmann  plante  ses  temples 

»  1  vol.  in-80.  Didier  et  C%  édit. 
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hybrides  et  daDS  les  profondeurs  sacrées  des  vieilles  églises  où  il  ex- 
pédie ses  sculpteurs  et  ses  peintres. 

C'est  naturellement  par  les  églises  nouvelles  ou  nouvellement  dé- 
corées par  a  Tédilité  parisienne  »  que  commence  M.  Hurel.  Inutile 
de  dire  qu'il  ne  s'en  laisse  imposer  nulle  part,  dans  la  décoration  pas 
plus  que  dans  la  construction,  par  les  artiGces  qui  éblouissent  et  se- 
duisent  la  foule.  Son  jugement  d'ensemble  sur  les  édifices  de  notre 
temps  est  sévère,  mais  n'a  rien  d'excessif,  a  De  toutes  les  formes 
d'art,  dit-il,  l'architecture  parait,  de  nos  jours,  la  plus  dépourvue  de 
poésie.  D  Gela  est  vrai,  non-seulement  de  l'architecture  religieuse, 
mais  de  l'architecture  civile  elle-même.  Quoi  de  plus  insignifiant, 
pour  ne  pas  dire  plus  ridicule,  que  les  mairies  de  Paris,  par  exemple» 
Mais  ce  qui  n'est  que  déplaisant  ailleurs  devient  odieux  quand  il 
s'agit  d'édifices  consacrés  au  culte.  Un  temple  sans  harmonie  avec 
les  mystères  qui  doivent  s'y  accomplir  ou  qui  les  heurte  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  délicat  a,  pour  nous  du  moins,  quelque  chos^e  d'irritant 
et  d'odieux.  Aussi  admirons-nous  que  M.  Tabbé  Hurel  ait  pu  garder 
le  sang-froid  spirituel  qui  distingue  généralement  ses  critiques, 
quand  il  a  eu  à  apprécier  des  églises  comme  Saint-Eugène,  Saint- 
Augustin  et  la  Trinité. 

Sa  description  de  Saint-Augustin  débute  d'une  façon  très-plai- 
sante, cr  Quelqu'un  cherchait^  dit-il,  où  l'on  pourrait  commodément 
ériger  une  statue  à  Niepce  de  Saint-Victor,  l'inventeur  de  la  photo- 
graphie, et  émettait  le  vœu  plaisant  que  ce  fût  devant  cette  église, 
dont  la  ressemblance  parfaite  avec  un  objectif  serait  ainsi  justifiée... 
C'est,  en  effet,  poursuit  M.  Hurel,  une  chose  spéciale  qui  étonne, 
vue  de  près,  que  la  figure  extérieure  de  ce  monument  d'un  faux  style, 
au  pesant  abdomen  surmonté  d'un  dôme.  Une  façade  étranglée,  àpi- 
gnon,  dans  laquelle  une  immense  porte  cochère  s'ouvre  sur  trois  ar- 
cades grêles  et  donne  entrée  à  un  étroit  vestibule  :  voilà  pour  la 
partie  antérieure.  Les  piliers  de  ses  arches,  toutenbauteur,  s'offrent 
en  lames  de  couteau  et  partage  en  trois  tronçons  un  escalier  rapide^ 
Ne  le  franchissons  pas  ;  les  portes  en  bronze,  nues  et  plates,  que  cou- 
ronnent des  laxes  émaillées,  demi-circulaires,  où  M.  Balze  n'a 
point  épargné  aux  vertus  théologales  la  sécheresse  du  dessin  et  la 
dureté  du  coloris,  ne  doivent  pas  davantage  nous  arrêter,  p 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin,  quant  à  nous,  et  ne  dépasserons 
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|)as  le  seuil  d*un  édifice  dont  le  dedans  provoque  bien  pins  le  blâme 
encore  que  le  debors  :  c'est  lui  faire  trop  d'honneur  que  de  discuter 
îes  défauts.  Tournons  à  droite,  voici  tout  près  la  Trinité,  cette  église 
d'une  élégance  un  peu  profane  qui,  dit  le  critique,  a  porte  rero- 
prcinte  de  ce  moment  précis  du  siècle  et  des  mœnrs  où  nous  sommes 
et  à  laquelle  est  as:<urê  le  suffrage  de  ces  demi-chrétiens  qui  tiennent 
à  s'éviter,  dans  le  passage  du  théâtre  ou  du  salon  à  l'église,  un  con- 
traste trop  vif  ».  Plus  détaillée  et  plus  fine  encore  est  l'analyse  de  ce 
bercail. à  part,  élevé  pour  les  brebis  habituées  aux  riants  pacages  de 
rOpéra,  et  destiné,  ajoute  M.  Hurel,  à  devenir  le  jardin  d'acclimata- 
tion de  ces  plantes  exotiques  que  flétrirait  d'abord  l'air  de  nos  cathé- 
drales trop  froides  ou  trop  sombres.  Il  faut  faire  lire  ces  pages,  où  la 
vérité  sévère  se  cache  sous  une  douce  ironie,  à  ces  chrétiens  affadis 
qui  rêvent  l'union  du  comfort  et  do  la  dévotion. 

M.  Hurel  ne  parle  pas  des  autres  nouvelles  églises  de  Paris,  sans 
doute  parce  que,  pour  la  plupart,  ce  sont  des  pastiches,  et  que,  comme 
il  le  dit  en  quelque  endroit,  à  propos  de  la  statuaire  traditionnelle, 
ce  ne  sont  pas  là,  à  proprement  parler,  des  œuvres  d'art,  mais  des 
ouvrages  de  métier. 

De  Tarchitectur-e  religieuse»  M.  l'abbé  Hurel  passe  à  la  sculpture 
et  à  la  peinture,  ses  appendices  inséparables,  qui,  séparées  d'elle, 
n'ont  guère  raison  d'être,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  perdent  dans  l'i- 
solement la  moitié  de  leur  valeur.  Or,  au  jugement  de  M.  Hurel,  ces 
deux  arts,  la  sculpture  religieuse  notamment,  ne  sont  guère  tombés 
moins  bas  que  l'arcbllecture  elle-même.  Le  critique  écarte  d'abord 
ot  met  hors  de  cause,  avec  raison,  en  parlant  de  la  statuaire,  tout  ce 
qui  relève  directement  de  l'architecte,  c'est-à-dire,  ce  monde  de  sta- 
tues que  toute  église  exige,  surtout  si  elle  est  de  style  gothique,  et 
qui  ne  sont  là,  comme  il  le  dit,  que  pour  l'hagiographie,  ou  plus  sim- 
plement encore  pour  occuper  les  niches  que  comporte  le  genre  ;  la 
seule  statuaire  qui  ait  droit  à  l'attention  est  la  statuaire  libre,  celle 
qui  mérite  le  nom  glorieux  de  création. 

Or,  celle-ci  est  faible,  plus  faible  de  beaucoup,  que  la  peinture. 
Il  est  vrai  qu'elle  a  des  conditions  particulières  d'infériorité,  mais 
aussi  M.  Hurel  en  tient- il  compte  et  ne  se  montre  pas  d'une  grande 
exigence  envers  elle,  a  En  fait  d'art  religieux,  dit-il,  la  pure  valeur 
esthétique  est  secondaire,  l'essentiel  est  que  l'idéalisme  et  le  spiri- 
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lualisme  chrétiens  soient  exprimés.  »>  Eb  bien  I  môme  réduites  à  ce 
rombre,  les  conditions  de  la  statuaire  chrétienne  ne  se  rencontrent 
presque  jamais  réunies  dans  celles  des  œuvres  de  nos  jours  qui  aspi- 
rent à  ce  titre.  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Hurel  dans  la  revue  qu'il 
en  l'ait  et  oh  il  relève  avec  esprit,  non-seulement  l'absence  des  qua- 
li^r^s  coQirécutives  du  genre,  mais  les  oublis,  les  inadvertances,  les 
inconvenances  même,  qui  souvent  viennent  s'ajouter  à  leurs  défauts 
essentiels  et  les  aggraver.  Citons  cependant  ici  un  petit  échantillon 
de  sa  manière.  Il  s'agit  de  la  Sainte  Madeleine  de  M .  Chartrousse  : 
a  Qu'on  se  Ggure  une  actrice,  et  des  moindres,  assise  sur  ses  talons, 
le  visage  et  le  regard  dramatiquement  tournés  vers  le  ciel,  étrei- 
gnant  de  deux  mains  convulsives  sur  sa  poitrine  une  croix.  Sur  ses 
genoux  se  déroule  une  bande  avec  ce  texte  :  Beaucoup  de  péchés  lui 
sont  remis,  etc.  C'est  à  quoi,  et  au  sol  aride  de  la  Provenqe,  nous 
avons  reconnu  l'illustre  pénitente.  De  longs  cheveux  se  répandent 
sur  ses  épaules  :  c'est  le  moins  qu'elle  soit  un  peu  vêtue...  Où  cet 
artiste  veut-il  que  l'on  place  son  marbre  ?  Dans  une  église  ?  Elle  y 
aurait  l'air,  sauf  la  croix,  d'une  Ariane  abandonnée,  o 

De  la  statuaire  aux  bas-reliefs  il  n'y  a  qu'un  pas,  et,  pas  plus  que 
les  statues,  les  bas-reliefs,  ceux  surtout  qui  se  fabriquent  à  la  grosse 
et  à  bas  prix  pour  les  églises  de  province,  ne  trouvent  gi  âce  devant 
M.  Hurel.  Ces  mobiliers  religieux  de  pacotille,  qu'on  expose  à  chaque 
coin  de  rue  aux  regards  ébahis  des  pauvres  curés  du  village,  exci- 
tent chez  l'intelligent  et  pieux  critique  une  véritable  indignation.  U 
a  peine  à  se  contenir  en  parlant  de  ces  bons  ecclésiastiques  de  pro- 
vince qu'il  a  vus  s'arrêter  ravis  devant  ces  exhibitions  cupides, 
a  Tant  de  similipierre,  de  similibois,  de  similimarbre^  le  tout  peint, 
polychromie,  doré,  des  Enfants-Jésus  à  musique,  des  crèches  avec 
accessoires  au  naturel,  etc.,  excitaient  fort  leurs  innocentes  con- 
voitises. Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  les  excusait,  à  coup  sûr;  mais 
il  n'est  pas  moins  triste,  sous  le  rapport  de  l'art  et  la  décence  du 
culte,  de  voir  ceux  qui  devraient,  le-  fouet  à  la  main,  chasser  du 
temple  tous  ces  trafiquants,  leur  en  ouvrir  les  portes  et,  loin  de  ren- 
verser  leur  comptoirs,  y  ensevelir  leurs  laborieuses  économies  ». 

Nous  passons  à  regret  une  page  humoristique,  mais  au  fond  pleine 
de  sens,  sur  nos  chaires  à  prêcher  si  hautes,  si  compliquées,  si  char- 
gées d'ornements,  et  plus  coupables  peut-être  qu'on  ne  croit  de  la 
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fausse  pompe  de  notre  éloquence  religieuse,  et  nous  arrivons  à  la 
peinture.  Plus  heureuse  que  la  sculpture  et  que  l'arcbiteciure,  la  pein- 
ture chrétienne  a  produit  chez  nous,  depuis  cinquante  ans,  de  vrais 
chefs-d'œuvre.  11  y  a  eu  pour  elle  une  véritable  renaissance.  M.  Hurel 
est  le  premier  à  le  reconnaître,  et  c'est  avec  Gerté  qu'il  proclame  les 
grands  noms  d'Ingres  et  de  Flandrin.  Toutefois,  il  y  a  une  première 
remarque  à  faire,  et  M.  Hurel  ne  l'omet  pas  :  le  mouvement  qui  s'est 
produit  dans  la  peinture  religieuse  date  de  trente  à  quarante  ans,  et, 
s'il  a  été  vif,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  s'est  pas  longtemps  souteuu. 
Les  maîtres  qui  avaient  inauguré  cette  résurrection  ont  éprouvé  de 
nombreuses  défaillances,  et  ceux  qui  les  ont  suivis  sont  toujours  restés 
bien  au-dessous  d'eux.  Il  y  a  loin,  chez  Ingres,  de  la  Mission  de  samt 
Pierre  et  du  Vœu  de  Louis  XIII  au  trop  célèbre  Martyre  de  saint 
Symphorieny  «  scène  mélodramatique,  dit  M.  Hurel,  et  qui  manque 
a  incontestablement  de  ce  qui  fait  l'art  religieux  »,  et  surtout  au 
Jésus  parmi  les  docteurs^  a  œuvre  sénile  à  tous  égards  »,  et  décidé- 
ment malheureuse,  puisqu'il  parait  que  le  maître  l'a  reprise  à  plu- 
sieurs fois  sans  k  réussir.  Flandrin  lui-môme  ne  s'est  pas  maintenu 
dans  sa  seconde  grande  œuvre,  la  décoratiou  de  Saint-Germain  des 
Prés,  à  la  hauteur  où  il  s'était  placé  dans  ses  fresques  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul.  L'étude  très-délaillée  que  fait  M.  Hurel  de  la  dernière 
exécutée  de  es  épopées  chrétiennes,  restée,  hélas!  incomplète  par 
la  mort  prématurée  de  l'auteur,  sera  probablement  trouvée  sévère  ; 
et  pourtant,  elle  ne  nous  semble  que  juste.  Qu'il  y  a  loin,  en  effet, 
nous  ne  disons  pas  dans  l'exécutiion  seulement,  mais  dans  la  con- 
ception mystérieuse  et  mystiquement  compassée  de  cette  histoire  en 
partie  double  de  la  Rédemption,  que  nous  offre  la  r.ef  de  la  vieille 
abbaye  bénédictine,  au  glorieux  poëme  du  triomphe  de  la  Foi, 
que  déroule  la  frise  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Nous  souscrivons, 
pour  notre  compte,  à  la  plupart  des  critiques  qu'en  fait  M.  Hurel, 
mais  dans  la  pensée  qu'il  n'entend  pas  pousser  plus  haut  que  la  nef. 
Les  peintures  du  chœur  sont  une  merveille  à  laquelle  nous  ne  lais- 
serions pas  toucher  volontiers,  et  nous  nous  étonnons  que  l'auteur 
n'ait  pas  compris  qu'il  leur  devait  au  moins  un  souvenir. 

Quant  aux  peintures  murales  des  autres  églises,  nous  les  livrons 
pï^esquesans  exception  aucune  au  bras  vengeur  de  M.  Hurel  et  rati- 
fions des  deuY  mains  ses  seatences  rigoureuses  et  souvent  plaisantes. 
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11  faut,  pour  l'honneur  de  la  religion  et  dans  Pinlérêl  de  Part  lui- 
même,  ne  pas  laisser  prescrire  les  barbouillages  insignifiants,  déplacés 
ou  ineptes,  qui  salissent  trop  souvent  les  murs  de  nos  églises;  il  faut 
surtout  ne  pas  laisser  se  dépraver  par  de  pareils  ouvrages  le  goût  des 
personnes  naturellement  chargées  de  Tentretien  des  édiflces  consa- 
crés au  culte  catholique  et  leur  bien  faire  comprendre  qu'une  nudité 
propre  et  décente  convient  mieux  à  nos  églises,  quelles  qu'elles  soient, 
cathédrales  ou  chapelles  rustiques,  qu'une  décoration  sans  rapports 
avec  leur  architecture  et  étrangère  par  la  pensée  ou  l'exécution  aux 
sentiments  qu'elles  doivent  faire  naître  ou  entretenir  dans  les  cœurs. 
Toilà  pourquoi  nous  nous  sommes  arrètts  quelque  temps  sur  le 
livre  de  M.  l'abbé  Hurel,  qui,  soit  dans  sa  partie  esthétique,  dont 
nous  n'avons  pu,  faute  de  place,  exposer  les  idées  saines  et  élevées, 
soit  dans  sa  partie  critique,  la  seule  dont  il  nous  ait  été  permis  de 
donner  ici  un  aperçu,  nous  a  paru  plus  particulièrement  propre  à 
retenir  sur  la  pente  dangereuse  où  ils  sont  entraînés  les  hommes 
que  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  dévore  malheureusement  plus  qu'il 
ne  les  éclaire. 


CHRONIQUE 


MM.  Terninck  et  de  Cardevaque  nous  adressent  une  brochure 
intitulée  :  L'abbé  Seiwoldy  réponse  à  M.  de  Linas  par  ies  auteurs  de 
r Histoire  de  Pabbnye  de  Saint- Vaast.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
peut-être  ce  qui  a  été  dit  sur  cet  abbé  dans  la  Reuue  de  l'Art  chré^ 
tien  (t.  X,  p.  326  et  t.  xi,  p.  567).  A  MM.  de  Cardevaque  et  Ter- 
ninck qui  pensent  que  Seiwold  a  été  Tabbé  de  Saint-Hubert  des 
Ardennes  qui  vécut  au  IX*  siècle,  nous  objections  Tappréciaiion  de 
sir  Thomas  Philips  qui  ne  fait  dater  que  du  X*'  ou  du  XI"  siècle  les 
manuscrits  où  se  trouvent  les  vers  du  donateur  Seiwold.  «  Si  cette 
assertion  est  exacte^  disions-nous,  si  elle  se  base  sur  des  preuves 
solides^  il  faut  admettre  que  Seiwold  a  vécu  à  la  fin  du  X'  siècle 
ou  au  commencement  du  XI'',  et  que  ce  ne  peut  être  le  saint  Abbé 
des  Ardennes.  n  Or,  les  nouveaux  historiens  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast  nous  athrment  que  sir  Philips  s'est  trompé,  et  que  le  manuscrit 
en  question  est  bien  du  IX"  siècle.  M.  Tabbé  Van  Drivai  nous  a  ex- 
primé le  mémo  avis.  Dès  lors,  notre  objection,  toute  conditionnelle, 
n'a  plus  sa  raison  d'être,  et  uons  admettons  volontiers  comme  pro- 
bable riiypothèse  de  M.  de  Cardevaque. 

—  M.  le  docteur  Gros,  de  Boulogne-sur-Mer,  a  adresé  la  lettre 
suivante  à  VUmvers  : 

a  V Univers  a  cité,  dans  son  numéro  du  9  avril,  l'extrait  d'un  ar- 
ticle publié  par  M.  Tabbé  Corblet  dans  la  Revue  de  VArt  chrétien^ 
concernant  un  nouvel  éclaircissement  sur  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  lorsqu'il  prononça  cette  terrible  sentence  :  «  Il  est  plus  dif- 
ficile à  un  riche  d'oi.lrer  dans  le  royaume  des  cipux  qu'à  un  cha- 
meau de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  ».  —  Un  voyageur  aw- 
rait  récemment  découvert  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  une  porte  de 
douante  qu'on  appelait  le  Trou  de  l'Aiguille,  Elle  élail  si  élroite  et 
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si  basse  qu'un  chameau  chargé  de  oiarchandises  ne  pouviiil  y 
passer  à  grand'peine  qu'en  fléchissant  les  genoux.  —  Ce  voyageur- 
là  a  cru  de  bonne  foi  découvrir  ce  qui  était  connu  depuis  long- 
temps^ car  voici  ce  qu'on  dit  dans  un  excellent  petit  Iraité  latin  sur 
l'aumône,  publié  il  y  a  deux  cents  ans  : 

Aiunt  Hierosolymis  portam  fuisse  parvulam  et  augustaui,  quœ 
foramen  acus  dicerelur.  Hanc  transire  neqnit  camelus  nisi  posita 
sarciua,  et  submissa  poplite.  Gibber  Camelus,  homo  dives  et  opu- 
lentus  variis  fortunarum  sarcinis  onustus  ;  —  Cœli  janua  depressa 
prorsus  et  augusta  est.  0  cameli,  o  divites,  transire  vultis  ?  Genua 
submittite,  sarcinas  deponite.  Et  en  paratns  bajnlos,  qui  eas  a  vo- 
bis  in  se  recipiant;  en  pauperum  tnrbam.  Huic  saltem  aliquid  sar- 
ciuarum  commiltite,  etper  portam  illam  angustissimam,  per  fora- 
men acusconcedetur  transitus.  [Gazophilacium  Christi  Eieemosyna^ 
quam  in  aula  ser"^*".  utriusque  Bavariœ  Ducis  Maximiliani  et  ex- 
plicavit  et  latine  scripsit  Hieremias  Drexelius,  e  Societate  Jesu.  — 
Monachii.  MDGXXXvii.  Typisvid.  Joannis  Cobbari  typographi,  Âu- 
tuerp.  1641). 

Le  passage  cité  dans  V Univers  se  termine  par  des  réflexions  tout 
à  fait  semblables  à  celles  si  touchantes  du  jésuite  Drexelius.  Pour 
ma  part^  il  me  semble  qu'on  doit  admettre  une  interprétation  aussi 
fondée  et  aussi  plausible,  laquelle,  en  rendant  â  la  comparaison 
toute  sa  justesse,  ne  représente  plus  l'entrée  des  riches  au  ciel 
comme  quasi  impossible.  On  sait  que  cr  Camelus  d  xafAv^Xo^  signifie 
aussi  câble,  (unis  nauiicuSy  corde  probablement  faite  de  poil  de  cha- 
meau^ et  quoiqu'il  soit  plus  naturel  de  penser  à  la  difficulté  de 
passer  un  câble  par  le  trou  d'une  aiguille  (comparant  un  càble  à  un 
fil),  qu'à  celle  d*y  faire  passer  un  chameau^  ceprndant  l'existence 
d'une  porte  basse  appelée  Trou  de  TAignilie,  que  les  chameaux  ne 
pouvaient  passer  qu'en  fléchissant  les  genoux  et  déposant  une 
partie  de  leur  charge,  tranche  la  question  d'uuc  manière  satis- 
faisante. 

Boulogne- sur-Mer,  ti  airil  1868. 

D'  Gros. 

Mgr  l'Archevêque  de  Reims  a,  de  son  côté,  écrit  à  V Univers  pour 
faire  remarquer  l'ancienneté  de  l'oxplication  du  foramen  acus  Je 
rKvangile  (Matt.,  xix,  24)  donnée  par  la  Revua  de  l'Art  chrâlien. 


^£4  CHRONIQUE. 

Cette  interprétation  se  lit  dans  saint  Thomas,  qui  lui-même  Ta- 
vait  prise  d'uu  ancien  commentateur  dont  le  nom  lui  était  inconnu. 
Voici  le  texte  du  Docteur  Angélique  : 

a  In  quadam  Glossa  invenitur,  cujus  auctor  ignoratur,  quod  Hie* 
rosolymis  erat  porUi  qua3  vocabatur  Foramen  acus,  per  quam  non 
poterant  cameli  onerati  trausire  :  ita  non  potest  dives  intrare  in 
regnum  cœlorum,  nisi  exoneretseexaffectu  divitiarum.0  (S.  TAom. 
in  Matth.y  c.  xix,  t.  III,  p.  228,  éd.  de  Venise). 

D'un  autre  côté,  M.  Arbellot,  curé  de  Kochechouart,  a  adressé 
au  même  journai  une  note  où  se  trouvent  les  indications  sui- 
vantes : 

«  1®  Au  treizième  siècle,  le  cardinal  Hugues  de^Saint-Cher  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  commentaire  sur  les  quatre  Évangiles  Came- 
lum  per  foramen  acus  transire,  —  Porta  erat  in  Jérusalem  non  nisi 
inorerati  transire  poterant  :  sic  non  nisi  depositis  divitiarum 
curis  (divites)  intrant  in  regnum  cœlorum.  »  (In  MATTHJEaM,  caa. 
xix). 

a  2°  Au  douzième  siècle  Pierre  Comestor,  dans  sou  HisCorica  Scho- 
lasiica  :  a  Fuerunt  qui  dicerent,  in  Jérusalem  parvam  fuisse  por- 
tam,  quœ  Acui  dicebatur,  ad  quam  cum  veniebant  cameli,  pro 
compendio  viœ  cam  oneribus  suis  non  poterant  transire,  vel  subire 
eam. 

c  Exonerati  ergo  Iranslbant,  et  iterum  receptis  oneribus  mina- 
bantur  :  secundum  hoc  ergo  similitudo  notatur  bic  non  impossibi- 
litas.  B  (Histarica  Scholasticay  in  Evangelica,  cap.  ci,  Patrolog.y  p. 
498,  col,  588). 

c  3®  Au  Vlli*  siècle,  le  vénérable  Bède  fait  une  allusion  évidente  à 
la  porte  du  Trou  de  IWiguille  dans  le  texte  suivant:  a  Ecce  euim 
camelus,  deposUa  gibbi  sarcina^  per  foramen  acus  transit:  hoc  est, 
dives  et  publicanus,  -^elicto  onere  divitiarum,  contempto  censu  frau* 
dum,  angustam  potlam,  arctamque  viam,  quse  ad  vitam  ducit,  as- 
cendit.  9  (Lib.  V,  cap.  77,  in  Lucœ  xix.) 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  contribué  à  faire  surgir  tant  de 
preuves  de  cette  satisfaisante  interprétation.  Le  voyageur,  dont 
nous  avons  parlé,  nu  parfait  cette  découverte  dans  toute  la  rigueur 
du  mot:  mais  il  constate  un  fait,  oublié  depuis  longtemps  et  qu'ont 
ignoré  tous  les  commentateurs  modernes  des  Livres  saints  —  j..g. 


'     Or    [   i 

^  '    \    F   It    E         S   n   ir^     \ 


LA  PIERRE  TOMBALE 

DE  GUILLAUME  CAULIER 

55*    ABBÉ   DE   LOBBES 
,1503-1550). 


Guillaume  Cnulier,  crabord  religieux  de  Saint-Vnasfc,  ii 
Arrns,  puis  abbé  de  Brogne,  près  de  Naiiuir,  en  1512,  rem- 
plissait a  Ivobbes  lu  charge  de  coadjuteur,  lorsque  les  suflVages 
des  religieux  de  ce  monastère  ra])pelèrent  k  succéder  dans 
Tabbatiatà  Guillaume  Cordier.  Sous  le  gouvernement  de  ce 
prélat,  la  communauté  fut  soumise  a  une  terrible  épreuve. 
Au  mois  de  juin  de  Vm\  1516,  un  incendie  occasionné  pnr  le 
feu  de  la  cuisine  détruisit  de  foiul  en  comble  Téglise  de 
Saint-Pierre  et  tous  les  bâtiments  conventuels.  Une  foule 
d'objets  d'art,  d'un  ])rix  inestimable  par  leur  ancienneté  ou 
par  la  beauté  du  travail,  ainsi  que  la  riche  bibliothèque  com- 
mencée an  X*  siècle  par  l'abbé  Folcuin,  devinrent  également 
la  proie  des  flammes.  Guillaume  Caulier  ne  se  découragea 
point  h  la  vue  d'un  aussi  aftVeux  désastre  ;  au  contraire,  il 
s'efforça  activement  de  se  procurer  les  moyens  de  le  réparer. 
Par  la  sévérité  <le  son  administration,  il  parvint  à  opérer  le 
recouvrement  de  presque  tous  les  biens  aliénés  pendnnt  les 

TOMK  XII.  —  Juillet  1868.  IG 
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guerres  qui  avaient  désolé  nos  contrées  quelques  années  au- 
paravant. Avec  ces  ressources,  il  se  mit  à  Tœuvre,  releva  de 
leurs  ruines  les  bâtiments  claustraux,  et  posa  la  première 
pierre  de  la  vnste  et  hardie  église  ogivîde  de  Saint-Pierre  de 
Lobbes,  le  2  mai  lo?0,  jourde  son  quatre-vingtième  anni- 
versaire. La  mort  arrêta  Tabbé  Canlier  au  début  de  sa  noble 
entreprise.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  l"  août  de  la  même 
année,  après  avoir  gouverné  conjointement  les  deux  abbayes 
de  Lobbes  et  de  Brogne,  Tespace  de  vingt-sept  ans.  Ses  frères 
Tensevelirent  dans  la  crypte  de  Saint-Ursmer. 

Les  religieux  de  Lobbes  donnèrent  à  Tabbé  Caulier  le 
môme  témoignage  d'affection  qu'avait  reçu  de  leur  libéralité 
son  prédécesseur,  Guillaume  (Jordier.  Ils  érigèrent  aussi  en 
sa  mémoire  la  belle  dalle  funéraire  dont  la  gravure  est  ci- 
jointe. 

Cette  dalle  diffère  essentiellement,  quant  à  la  forme  des 
dessins  d'architecture  gravés  au  trait,  de  celle  que  nous 
avons  publiée  darts  la  Revtie  de  L*Arl  chrétien^  livraison  de 
novembre  1867,  p.  5G9.  On  voit,  parexenq)le,  que  le  plein 
cintre  a  été  substitué  à  Togivc,  pour  l'arcade  où  l'effigie  du 
défunt  se  trouve  encadrée.  Des  ornements  d'une  gracieuse 
combinaison  et  empruntés  au  règne  végétal  tapissent  les  i»i- 
lastrcs  qui  portent  la  frise  chargée  de  rinceaux  et  la  partie 
supérieure  de  l'entablement.  Au  milieu  de  celle-ci  ai)paraît 
Dieu  le  Père  assis  et  environné  de  nuages  ;  le  Christ  niort 
repose  sur  ses  bras.  Deux  anges,  sup[)ortant  les  armoiries  de 
l'abbé  Caulier,  occupent  les  angles  de  la  pierre  de  chaque 
côté  de  rentablement. 

Le  défunt  est  figuré  dans  une  niche  dont  la  voûte  à  plein 
cintre  retombe  sur  des  colonnes  groupées.  Toutes  les  parties 
de  son  costume  sont  très-nettement  rendues,  et  l'on  distingue 
sans  peine  la  chape,  la  chasuble,  l'aube,  le  manipule  brode 
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de  lleuroiis  ;  la  mitre  dont  il  est  coiffe  est  assez  courte  et 
bordée  d'un  galon.  L'abbé  Caulier  a  les  mains  jointes  sur  la 
poitrine;  elles  semblent  presser  avec  douceur  le  Christ  eu 
croix,  qui  est  brodé  sur  la  partie  antérieure  de  la  chasuble. 
Sur  ses  bras  sont  inclinées  et  maintenues  deux  crosses  abba- 
tiales. Ce  double  insigne  s'explique  par  les  deux  dignités 
abbatiales  de  Brogne  et  de  Lobbes  que  notre  prélat  occupa 
jusqu'à  sa  mort. 

Nous  njouterons  que  Ton  a  adopté  dans  l'exécution  de 
cette  dalle  Tusage  en  vogue  depuis  le  XIV  siècle  de  former 
la  tête  et  les  mains  du  défunt  avec  du  marbre  bhinc.  Ces 
pièces  rapportées  dans  la  pierre  avaient  pour  but  de  faire 
saillir  les  parties  nues  sur  celles  qui  représentaient  les  vête- 
ments et  de  donner  ainsi  un  peu  plus  de  relief  au  dessin. 

Sur  le  chanfrein  de  la  pierre,  on  lit  rinscription  sui- 
vante : 

abbatum  splendor,  veuje  pietatis  imago, 

guillelmus  caulier  clauditur  hoc  lapide, 

i£tkrnam  laudem  cui  lobbicca  claustra  rependunt, 

qu^  studio  ipsius  facta  fuere  nova. 

tres  annos  novies  pastouis  munere  functus 

vivit  apud  superos  pruemia  digna  ferens.  1350. 

Th.  Lejkune. 


i 
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Ce  qui  m*a  soutenu  dans  hi  multiplicité  de  ces  reclierches, 
c'a  été  lu  pensée  que  mes  efforts  ne  resteraient  point  tout- 
Ji-fiiit  infructueux  pour  illustrer  la  mémoire  de  ces  Saints, 
qui  sont  tout  à  la  fois  et  la  gloire  de  TEglise  et  la  gloire  de 
notre  pays  :  et  que  j'aurais  ainsi  pris  part  h  Taccomplissement 
lu  devoir  que  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  prescrit 
à  ses  mendu'es,  par  sa  noble  devise  :  nosce  patriam.  Qu'il  me 
soit  donc  permis,  dans  cette  Introduction,  d'ex|)Oser  les  con- 
sidérations de  diverse  nature  qui  ont  insi)iré  cette  œuvre, 
et  d'insister  sur  l'importance  des  études  hagiographiques,  au 
point  de  vue  :  1**  de  la  religion  ;  2°  de  l'histoire  ;  3"  de  la  cri- 
tique. Nous  terminerons  cette  rapide  dissertation  par  des  re- 
marques indispensables  sur  les  limites  géographiques  que 
nous  avons  cru  devoir  donner  h  nos  investigations,  sur  les 
conditions  qui  ont  présidé  au  choix  de  nos  biographies,  sur 
les  divisions  de  cette  œuvre,  sur  la  classification  des  ma- 
tières^ et  sur  l'ordre  cjne  nous  avons  suivi  dans  chaque  mo- 
nographie. 


I 


Au  |)oint  de  vue  religieux,  les  vies  des  Saints  ne  sont  rien 
moins  que  l'Evangile  en  action.  N'est-ce  pas  surtout  quand 
l'Histoire  fait  revivre  ces  nobles  existences,  qu'on  doit  la 
considérer,  avec  Cicéron  *,  comme  l'enseignement  par  excel- 
lence, et,  avec  Tite-Live  *,  comme  l'école  de  la  vertu?  N'est- 
ce  pas  dans  ces  annales  de  la  perfection  humaine  que  nous 
pouvons  sonder  la  profondeur  du  dévouement  où  peut  s*a- 

*  Historhi  magistra  vit».  De  Orat.,  1    n.  c.  9. 

*  Inde  tibi  tu&que  reipublicœ,  quod  imiterc  capias,  indc  fœdum  inceptu, 
fœdum  exitu  quod  vîtes.  Ilist.,  1.  i,  c.  I. 
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et,  depuis  lors,  j'y  ai  coiisucTe  presque  tous  nies  labeurs, 
surtout  à  partir  (le  Tépoque  où  je  uie  suis  retiré  du  minî- 
sfère,  pour  me  livrer  tout  entier  aux  travaux  d'érudition. 

Je  ne  me  suis  jamais  dissimulé  que  c'était  là  une  œuvre 
qui  exigerait  de  longues  veilles,  et  dont  les  difficultés  nu- 
i*aieiit  de  quoi  décourager  parfois  la  plus  tenace  patience.  Il 
ne  s'îigissait  point,  en  effet,  dans  ma  pensée,  décomposer  un 
de  ces  e.^tinud)les  recueils  h  Tusage  des  fidèles,  dont  la  spé- 
cialité exclut  nécessairement  les  développements  étendus  et 
les  discussions  critiques.  Je  voulais,  au  contraire,  réaliser 
mon  œuvre  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  complet  que  les 
nombreuses  Hagiographies  diocésaines  qui,  depuis  vingt  ans, 
ont  enrichi  le  domaine  de  Thistoire  provinciale.  C'est  Tarn- 
pleur  et  l'exactitude  des  détails  qui  font  le  mérite  des  études 
localas  :  il  fallait  donc  nous  efforcer  de  ne  laisser  dans  l'ombre 
auctm  t'ait  inqjortnnt,  de  restreindre  le  domaine  de  l'inconnu 
dans  le  cercle  pressant  de  nos  investigations;  de  porter  le 
flambeau  de  la  critique  au  milieu  des  obscurités  et  des  in- 
certitudes des  vieux  chroniqueurs.  Pour  atteindre  un  tel 
but,  il  ne  suf*lisait  point  d'analyser  ou  de  traduire  les  docu- 
ments qui  ont  été  recueillis  par  les  Bollandistes,  les  Béné- 
dictins ou  d'autres  ériidits;  il  fallait  coitsulter  les  bréviaires 
du  Moyen  Age,  les  annalistes  des  temps  passés,  les  histoires 
générales  d'ordres  monastiques,  les  chroniques  particulières 
de  nos  abbayes,  les  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  Picardie, 
et  surtout,  mettre  à  profit  les  manuscrits  historiques  con- 
servés dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  collections  par- 
ticulières. C'est  ainsi  que  nous  imuvions  parvenir  à  restituer 
à  chacun  de  nos  Saints  sa  vraie  physionomie,  à  enrichir  leur 
histoire  de  renseignements  inédits,  et  à  jeter  peut-être  quel- 
que lumière  sur  certains  d'entre  eux,  qui  n'étaient  guère 
connus  jusqu'ici  que  par  leur  nom. 
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rréfèrerioiis-nous  aux  Saints  ces  hardis  conquérants  qui, 
marchant  de  victoire  eu  victoire,  font  courber  sous  leur 
joug  les  peuples  et  les  souverains  ?  Oh  1  sans  doute,  il  est 
beau  de  les  contempler  dans  l'éclat  de  leur  triomphe,  au 
milieu  de  leurs  trophées,  dictant  des  lois  à  Tunivers  ;  mais 
jetez  un  coup  d'œil  sur  la  route  qu'ils  ont  parcourue  :  des 
campagnes  dévastées,  des  cités  renversées,  des  épouses  qui 
nuiudissent  le  nom  du  vainqueur,  des  mères  qui  pleurent  sur 
des  cadavres,  la  famine^  la  misère,  des  ruines  et  du  sang — 
voilà  Tœuvre  des  conquérants!   Et  maintenant,  voyez  ces 
hommes  de  Dieu  qui  partout,  comme  le  Fils  de  Marie,  pas- 
sent en  faisant  le  bien.  Ils  laissent  derrière  eux  des  con- 
sciences calmées,  des  misères  soulagées,  des  souffrances 
consolées.  Ils  ont  dompté  des  préjugés,  vaincu  des  passions, 
exterminé  des  vices;  ils  ont  gagné  des  provinces  et  soumis 
des  n^onarques.  Mais,  conquérants  pacifiques,  ils  n'avaient 
pour  glaive  que  la  parole  ;  pour  bouclier,  ils  avaient  leur  hu- 
milité ;  pour  cuirasse ,  la  résignation  ;    pour  armée,  leurs 
vertus  et  leurs  prières!  Cette  gloire  humaine,  qii'ils  n'a- 
vuient  point  cherchée,  Tavenir  la  h:ur  a  (humée  ;  des  autels 
leui*  ont  été  dressés  jusque  dans  les  moindres  hameaux,  et 
rKglibe  a  rendu  leurs  noms  populaires,  en  les  inscrivant 
dans  ses  fastes  liturgiques.  Tout  au  contraire,  les  conquérants 
du  siècle,  qui  avaient  ambitionné  le  culte  de  la  postérité, 
n'ont  pu  guère  transmettre  leur  souvenir  qu'à  la  mémoire 
des  savants  et  des  lettrés.  C'est  en  vain  que,  pour  abriter 
leur  nom  contre  l'oubli,  ils  avaient  érigé  des  signes  commé- 
moratifs   de  leurs  victoires  ;   qu'ils  avîiient  demandé  aux 
arcs-de-trioiuphe,  aux  bas-reliefs,  aux  colonnes,  aux  statues 
de  raconter  leur  gloire  à  la  postérité.  Hélas!  le  temps  ren- 
verse tout  de  sou  bras  destructeur,  les  siècles  changent  tout 
en  j»oussière;  et  il  arrive  qu'un  jour  le  voyageur  cherche,  au 
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milieu  d'une  plaine  déserte,  les  vestiges  des  monuments 
élevés  par  Alexandre  et  Séniiramis,  et  que  le  pâtre  insouciant 
promène  son  troupeau  de  chèvres  sur  les  tertres  sans  nom 
qui  furent  les  tombeaux  d' Achille  et  d'Ajax.  Quelques-uns 
des  monuments  élevés  à  la  gloire  des  Saints  ont  pu,  eux 
aussi,  disparaître,  mais  sans  entraîner  dans  leurs  ruines  toute 
la  popularité  des  héros  de  la  religion.  C'est  qu'ils  n'étaient 
point  seulement  admirés,  comme  ceux  du  siècle  ;  ils  étaient 
aimés,  et  c'est  le  culte  de  l'amour  qui  vivifie  la  tradition  et 
la  rend  im{)érissal)le. 

Tous  les  Saints,  il  est  vrai,  n'ont  pas  exercé  une  influence 
également  puissante  sur  les  destinées  de  la  société,  nuiis  tous 
ils  ont  contribué  a  ses  progrès  spirituels  par  l'jqjostohit  de 
leurs  exemples.  C'est  l'Evangile,  sans  aucun  doute,  qui  con- 
tient dans  ses  pages  sublimes  toutes  les  réformes  de  Tesprit 
et  du  cœur;  mais  n'eût-il  pas  été  une  lettre  morte,  s'il 
n'avait  été  traduit  par  de  vivantes  inniges,  si  Dieu  n'avait 
point  fait  resplendir  sa  vérité  dans  un  certain  nombre  de 
Saints,  qui  iiuliquent  aux  voyageurs  d'ici-bas  la  route  qu'il 
faut  suivre.  Ce  sont  les  Saints  qui,  en  gravissant  les  cimes 
de  la  perfection,  ont  entraîné  les  peuples  dans  les  voies  qu'ils 
avaient  frayées  ;  ce  sont  eux  qui  ont  guidé  les  générations  à 
la  conquête  de  Ifi  virilité  morale  ;  ce  ^ont  enx  qui  ont  coura- 
geusement maintenu  le  drapeau  du  devoir,  en  signe  de  ral- 
liement, au  milieu  de  la  défection  des  croyances  et  des 
mœurs  ;  ce  sont  enx  qui  ont  communiqué  à  l'Eglise  la  pléni- 
tude de  sa  force  et  de  sa  vie. 

A  quoi  le  monde  moderne  doit-il  raffranchissement  des  es- 
claves, la  dignité  de  la  famille,  la  réhabilitation  de  la  femme, 
le  respect  pour  l'iiniocence,  la  protection  à  la  faiblesse,  si  ce 
n'est  aux  exemples  des  Saints?  A  quoi  devons-nous  l'adou- 
cissement des  mœurs,  la  prépondérance  du  droit  sur  le  fait. 
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(le  la  raison  sur  la  force,  la  tendance  géncrnle  a  améliorer  le 
sort  des  classes  inférieures  ?  Encore  et  toujours  aux  exem- 
ples des  Saints.  Et,  rem  arquons -le  bien,  ces  exemples  n'ont 
point  péri  avec  eux  :  ils  survivent  dans  les  récits  qui  nous 
en  sont  restés,  de  sorte  que  la  prédication  de  leur  vie  se  per- 
])étue  d'âge  en  âge,  et  réalise  la  parole  du  Prophète  :  Etiam 
defuncUis  adhuc  loquitnr.  (Hab.  XI,  ^.\ 

Mais  nVst-il  pas  un  grand  nombre  de  Saints  dont  la  vie 
nous  est  restée  complètement  inconnue,  dont  les  vertus  n'ont 
pas  même  brillé  nux  yeux  de  leurs  contemporains,  parce 
qu'ils  les  ont  abritées  îi  l'ombre  des  solitudes  ou  dans  l'obscu- 
rité des  cloîtres?  Faut-il  refuser  à  ceux-là  toute  part  d'in- 
fluence sur  la  société  chrétienne  ?  Ce  sentit  méconnaître  un 
des  plus  consolants  mystères  de  la  foi,  qui  nous  ap[U'end  que 
le  ministère  de  la  prière  n'est  pas  moins  important  que  l'a- 
postolat des  actions.  Ces  Saints,  dont  nous  ignorons  plus  ou 
moins  la  vie,  ont  offert  nu  Seigneur  de  perpétuels  cantiques 
de  louange  et  d'adoration,  et,  par  là  Uîême,  ont  fait  des- 
cendre, abondante  et  féconde,  la  rosée  de  la  grâce  :  et  alors, 
que  d'âmes  converties,  que  de  cœurs  touchés,  que  de  dévoue- 
ments inspirés,  que  d'obstacles  aplanis,  que  de  chagrins 
calmés,  que  de  passions  nssoupies  !  Dieu  tient  entre  ses 
mnins  la  balance  où  se  pèsent  les  notions  des  hommes;  les 
prières  des  saintes  âmes  font  i>encher  le  plateau  de  la  misé- 
ricorde :  supposez  un  instant  la  subite  cessation  de  ces 
hymnes  d'amour,  qui  vous  dit  que  le  plateau  de  la  justice 
ne  se  fût  point  incliné,  et  que  Dieu  n'aurait  point  laissé  sitôt 
éclater  ses  vengeances? 

Ces  prières  des  Saints,  si  précieuses  pouf  nous,  ne  sont 
point  interrompues  par  leur  mort.  Bien  loin  de  là,  elles  sont 
investies  d'une  plus  grande  puissance,  alors  qu'elles  reten- 
tissent au  pied  même  du  Trône  divin.  Du  haut  des  cieux, 


INTRODUCTION.  23"» 

les  Saints  abaissent  sur  nous  leurs  regnrds  compatissants  : 
ils  entourent  de  leur  sollicitude  tous  ceux  qui  les  invoquent, 
ils  recueillent  nos  soupirs  et  nos  larmes  pour  les  présenter  au 
Père  des  miséricordes. 

Ainsi  donc,  tous  les  Saints,  sans  exception,  ont  exercé 
une  puissante  et  salutaire  influence  sur  la  société  chré- 
tienne :  les  uns,  par  Tascendant  de  leur  parole,  les  autres, 
par  la  fécondité  de  leurs  œuvres  ;  ceux-ci,  par  Téloquent  en- 
seignement de  leurs  exemples,  ceux-là,  par  la  ferveur  de 
leurs  prières  ;  tous,  par  la  surabondance  de  leurs  mérites. 
On  voit  dès  lors  combien  est  grand  le  rôle  qu'ils  remplissent 
dans  l'économie  du  plan  divin,  et,  par  conséquent  quelle  est, 
au  point  de  vue  religieux  et  social,  Timportance  des  éhides 
hagiographiques. 


II. 


Sous  le  rapi»ort  historiciue,  les"  vies  des  Saints  ont  un  in- 
térêt si  évident,  qu'il  serait  presque  superflu  d'insister  à  ce 
sujet.  A  ne  les  considérer  (lu'au  point  de  vue  humain,  les 
Saints  n'ont-ils  pas  tenu  une  large  place  dans  le  uïouvement 
de  la  civilisation,  mêlés  qu'ils  étaient  la  plupart  à  tous  les 
grands  événements  de  leur  siècle?  Ne  sommes-nous  i)as  en- 
tourés des  œuvres  qu'ils  ont  créées,  des  institutions  qu'ils 
ont  fondées?  N'est-ce  point  dans  les  antiques  légendes,  et 
presque  uniquement  là,  que  se  trouve  reproduite  la  physio- 
nomie des  temps  mérovingiens?  N'est-ce  point  surtout  dans 
ces  récits  que  nous  pouvons  puiser  une  juste  appréciation  du 
Moyen  Age,  de  cette  époque  calomniée  par  les  uns,  trop 
exaltée  par  les  autres,  qu'on  a  souvent  le  tort  d'identifier 
avec  le  Catholicisme,  puisqu'elle  a  été  le  produit  complexe 
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(le  lîi  civilisatiou  païenne,  de  la  barbarie  germanique  et  de 
rinfluence  chrétienne;  et.  ([u  il  faudrait  bien  se  garder  aussi 
de  confondre  avec  les  temi)s  qui  l'ont  suivie,  désignés  vulgai- 
rement sons  le  nom  iVancicn  ré(jime. 

Sans  vouloir  déprécier  les  chroniques  et  les  poëuies,  notis 
croyons  être  dans  le  vrai,  en  disant  que  les  légendes  des 
Saints,  véritable  bibliothèque  du  peuple,  sont  la  plus  fidèle 
exi)ression  des  mœurs  du  Moyen  Age.  C'est  là  qu'on  re- 
trouve tout  ce  qu'il  y  avait  de  naïveté  et  de  grandeur  dans 
les  sentiments,  de  grâce  et  de  fécondité  dans  les  inventions, 
de  persévérance  et  de  profondeur  dans  les  convictions.  Quel 
développement  sinndtané  de  vices  et  de  vertus!  Comme  l'é- 
nergie du  bien  provoque  au  combat  l'énergie  du  mal!  Comme 
hi  force  morale  grandit  devant  l'audace  de  l'injustice  !  Quel 
singulier  mélange  d'orgueil  et  d'humilité,  d'ambition  et  de 
renoncement,  de  conipression  inique  et  d'obéissance  volon- 
taire, de  licence  et  de  mortification,  de  révolte  et  de  patience, 
de  désordre  et  de  régularité,  de  férocité  et  de  douceur,  de 
despotisme  eftVéné  et  de  liberté  sincère  !  Au-dessus  de  tous 
ces  contrastes,  nous  voyons  sans  cesse  planer  la* Foi  :  la  foi 
puissante  qui  n'arrête  pas  toujours  îe  crime,  mais  qui  finit 
ordinairement  par  lui  inspirer  des  renmrds  ;  la  foi  qui  n'é- 
teint pas  l'énergie  des  passions  et  des  caractères,  nmis  qui  la 
transforme  si  souvent  au  profit  du  bien  ;  la  foi  qui,  dans  l'es- 
prit des  masses,  dégénère  parfois  en  crédulité  superstitieuse, 
mais  qui  n'en  produisit  pas  moins  les  ^cathédrales,  les  ab- 
bayes, les  missions  civilisatrices,  les  écoles  mouiistiques,  les 
institutions  hospitalières,  les  conciles  et  les  grands  hommes? 

Si  le  Moyen  Age  est  jugé  très-diversement,  c'est  surtout 
parce  qu  on  ne  l'étudié  point  sous  toutes  ses  faces  ,  et  qu'on 
aborde  trop  souvent  cet  examen  avec  le  parti  pris  de  tout 
dénigrer  ou  de  tout  admirer.  Les  uns,  dans  ces  mines  in- 
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complètement  explorées  de  notre  histoire,  ne  crensent  que 
les  filons  d*or  et  d'argent;  les  autres  ne  cherchent  qu'à  ra- 
masser d'ignobles  inmiondices  dans  les  cloaques  du  passé. 
N'est-ce  pas  surtout  dans  la  vie  des  Saints  qu'on  peut  envisa- 
ger dans  son  ensemble  et  juger  inïpartialement  cette  grande 
époque?  C'est  ce  qu'a  fait  M-  de  Montalembert,  et  nous 
sommes  heureux  d'avoir  retrouvé  nos  propres  impressions 
dans  les  pages  éloquentes  qu'il  a  consacrées  aux  Moines  d'Oc- 
cident.  «  J'admets,  nous  dit^il  ',  que  ce  tenq)s  doive  paraître 
affreux  à  des  yeux  épris  avant  tout  d'ordre  et  de  discipline, 
pourvu  qu'on  m'accorde  que  les  vertus  et  les  courages 
furent  héroïques.  J'admets  que  la  violence  y  fut  presque  con- 
tinuelle, la  superstition  parfois  ridicule,  l'ignorance  trop  ré- 
pandue et  l'iniquité  trop  souvent  impunie,  pourvu  qu'on 
m'accorde,  en  revanche,  que  jamais  on  ne  vit  la  conscience 
de  la  dignité  humaine  imprimée  plus  vivante  dans  le  fond 
des  cœurs^  ni  régner,  plus  incontestée,  la  première  des  forces 

et  la  seule  vraiment  respectable,  la  force  de  l'âme 

Je  ne  veux  nier  dans  ce  passé  méconnu  ni  les  violences,  ni* 
les  abus,  ni  les  crimes.  Je  ne  contredis  aucun  des  avantages 
des  progrès,  des  bienfaits  réels  qui  résultent  de  la  transfor- 
mation des  mœurs  et  des  idées,  dans  la  société  moderne.  Il 
y  en  a  d'incontestables  et  de  bienheureux,  dans  l'aisance 
des  classes  inférieures,  dans  radoucissement  des  mœurs, 
dans  l'administration  de  la  justice,  dans  la  sécurité  générale, 
dans  l'abolition  de  tant  de  pénalités  atroces  contre  les  délits 
sprrituels  et  temporels,  dans  l'heureuse  impuissance  du  fa- 
natisme et  de  la  persécution  religieuse,  dans  les  guerres,  à 
la  fois  plus  courtes  et  moins  cruelles,  dans  le  respect  plus 
universel  des  droits  de  l'humanité.  Je  redoute  seulement 

*  T.  I,  Introd.,  pp.  ccLVii  et  cclxiii. 
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qu'il  n'y  îiit  une  docliéance  proportionnelle  dans  Ténergie  des 
caractères,  dans  le  goût  de  la  liberté,  dans  Tinstinct  de 
rhoinieur.  • 

Si  les  études  hagiographiques  sont  indispensables  pour 
bien  apprécier  le  Moyen  Age,  elles  ne  sont  pas  moins  néces- 
shires  pour  constituer  Thistoirè  locale.  Un  vif  seutiment 

'  de  patriotisme  nous  fait  attacher  une  légitime  importance 
à  tous  les  événements  qui  ont  eu  pour  théâtre  les  lieux  que 
nous  habitons,  la  province  où  nous  sommes  nés.  Nous  vou- 
lons connaître  leurs  annales  particulières,  jusque  dans  leurs 
détails  les  phis  intimes.  Ce  sentiment,  aussi  noble  dans  son 
principe  que  fécond  dans  ses  résultats,  a  produit,  dans  ces 
derniers  temps,  un  nombre  considérable  d'écrits,  que  notre 
siècle  pourra  ranger  au  nombre  des  titres  les  plus  sérieux 
de  sa  valeur  scientifique  ;  il  a  ciéé,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  ces  laborieuses  Sociétés  archéologiques,  qui  défri- 
chent avec  tant  de  zèle  les  champs  longtemps  incultes  du 
passé.  Comment  pourrait-on  donc,  eu  ces  patientes  et  minu- 

*  tieuses  recherches,  oublier  les  Saints  qui  ont  tenu  le  premier 
rang  dans  les  œuvres  de  leur  époque  et  dans  la  vénération  de 
leurs  contemporains?  Combien  de  localités  ne  doivent-elles 
pas  leur  existence,  et  parfois  même  leur  nom,  h  la  retraite 
d'un  ermite,  à  la  mort  d'un  martyr,  à  une  fondation  mona- 
stique, h  un  pèlerinage  aujourd'hui  abandonné?  N'est-ce  pas 
dans  nos  antiques  légendes  que  nous  trouvons  les  plus  an- 
ciennes désigiuitions  de  nos  villages,  les  noms  des  lieux 
disparus^  la  description  des  moniiments  détruits,  la  physio- 
nomie des  anciennes  institutions,  les  variations  de  l'état 
civil  des  personnes,  et  surtout  les  curieux  détails  de  la  vie 
privée  de  nos  ancêtres? 

Ce  sont  ces  considérations,  alliées  au  sentiment  religieux, 
qui  ont  donné  le  jour  à  tant  de  recueils  hagiographiques. 
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resserrés  dans  les  bornes  (Vu n  iliocèse  ou  d^une  i)rovince*. 
Nous  voulons  suivre  cet  exemple,  uuiis  en  donnant  un  plus 
complet  développement  à  nos  récits,  et  surtout  en  faisant 
une  plus  large  part  aux  questions  d'érudition.  Plus  que  par- 
tout ailleurs,  peut-être,  un  tel  ouvrage  était  nécessaire  au 
diocèse  d'Amiens,  puisqu'il  ne  s'y  est  produit  jusqu'ici  qu'un 
très-petit  nombre  de  monographies  sur  les  Saints  locaux  ^,  et 
que,  partant,  beaucoup  d'entre  eux  sont  restés  dans  un  re- 
grettable oubli.  Outre  les  causes  générales  qui  chez  nous, 
comme  ailleurs,  expliqueraient  cette  esi)èce  d'indiflférence, 
il  en  est  une  toute  spéciale  que  nous  croyons  devoir  signaler. 
C'est  la  liturgie  surtout  qui  conserve  et  glorifie  la  mémoire 
des  Saints  :  or,  les  liturgies  amicnoises,  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  XVIP  siècle,  ont  déhiissé  tour  à  tour  le  culte  d'un 
certain  nombre  de  nos  Bienheureux  ;  et,  après  la  Révolution, 
elles  n'ont  pas  accueilli  l'héritage  qu'auraient  pu  leur  léguer 
les  monastères  disparus.  En  1761,  on  ne  chômait  déjà  plus 
qu'une  seule  fête  propre  (la  Saint-Firmin),  tandis  qu'il  y  en 
avait  quatorze  pour  le  diocèse  de  Paris,  onze  pour  celui  de 
Senlis,  huit  pour  celui  de  Boulogne,  sept  pour  celui  de 
Noyon  ',  etc.  Nous  n'avons  point  ici  à  examiner  si  cette 


*  Nous  citerons  spécialement  les  Recneils  de  MM.  l'abbé  Abbal  (diocèse 
de  Kodez),  l'abbé  André  (Avignon),  Tabbé  Auber  (Poitiers^  De  Chergé 
(Poitou),  l'abbé  Destombes  (Cambrai  et  Arrasj,  l'abbé  Defer  (Troyes),  Mgr 
Dépéry  (Belley),  l'abbé  Godard  (Langres),rabbéHunckler  (Paris  et  Alsace)^ 
l'abbé  de  Monlésun  (  Auch),  l'abbé  Nadal  (Valence)  l'abbé  Péquignot  (Autunl, 
De  Reignefort  (Limoges),  l'abbé  Sabbatier  (Beauvais), l'abbé  Truchet(Mau- 
rieune),  l'abbé  Van  Drivai  (Moriiiie),  etc. 

'  Ces  études  spéciales,  que  nous  aurons  souveut  occasion  de  citer,  sont  dues 
à  MM.  Breuil,  Tabbé  Cirot  de  la  Ville,  Tabbé  Daogez,  l'abbé  Duval,  Guerard, 
l'abbé  Jourdain,  l'abbé  Hénocque,  l'abbé  Laffineur,  l'abbé  Richard,  Ch.  SaU 
mon,  le  P.  Sellier,  etc. 

*  Almaruich  de  Picardie  'pour  Vannée  1761. 
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multiplicité  de  fêtes,  dnns  des  contrées  limitroplies,  avait  ou 
non  des  inconvénients;  nous  constatons  simplement,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  la  popularité  qu'elles  donnaient  aux 
Saints  diocésains.  Dans  le  courant  du  même  siècle,  le  cha- 
noine Villeman  *  se  plaignait  amèrement  des  réformes  qui 
brisaient  des  traditions  séculaires.  «  Les  réviseurs  des  der- 
niers bréviaires  d'Amiens,  nous  dit-il  ^,  pour  mieux  se  con- 
former au  romain,  ont  inséré  dans  leurs  calendriers  presque 
tous  les  Saints  locaux  de  Rome,  comme  aussi  plusieurs  Saints 
des  ordres  religieux  ;  et^  pour  les  bien  placer,  ils  ont  sup- 
primé nombre  de  grands  Saints  de  France,  des  plus  célèbres 
de  rÉglise  gallicane  et  de  ce  diocèse  d'Amiens.  On  ne  peut 
pas  s'imaginer  qu'une  église  cathédrale  ait  jamais  consenti  à 
la  suppression  de  ses  Saints  locaux,  qu'elle  a  honorés  de  tout 
temps,  et  à  vouloir  renverser  l'ordre  de  ses  divins  offices, 
pour  faire  les  fêtes  de  tant  de  Saints  empruntés....  » 

Qu'aurait  dit  notre  très-caustique  et  très-gallican  cha- 
noine, s'il  avait  encore  vu  disparaître  de  nos  derrîiers  bré- 
viaires une  quinzaine  de  ces  Saints  ',  et  en  réduire  d'autres 
à  de  simples  Mémoires  *,  au  moment  de  l'introduction  de  la 
liturgie  romaine?  Je  sais  bien  que  la  Congrégation  des  Rites 
exigeait,  pour  l'insertion  dans  les  Propres,  un  culte  non  in- 
terrompu de  deux  siècles  dans  tout  le  diocèse  :  mais  cette  sé- 
vérité n'a-t-elle  point  fléchi  pour  divers  endroits,  et  notjam- 
ment  pour  le  diocèse  de  Beauvais,  dont  la  liturgie  actuelle 
honore  bien  des  Saints  qui  n'ont  jamais  eu  qu'un  culte  exclu- 


•  Observations  sur  îes  hrcviaires,  Ms.  J20  de  la  bibliothèque  d'Amiens. 

•  Villcraan  fait  allusion  aux  bréviaires  amiéDois  de  1607  et  1667. 

•  S.  Adélard,  S.  Berchond,  S.  Blimont,  S.Florent,  S.  Gauthier,  S.  Géraud, 
S.  Germain  d'Ecosse,  Ste  Godeberte.  S.  Ing^ud.  S.  Lugle,  S.  Lnglien, 
S.  Paschase  Radbert,  Ste  Pusino.  S.  Vulpliy,  etc. 

^  Ste  Austreberte,  S.  Josse,  S.  Valéry,  S.  Vulfran,  etc. 
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sivement  local  et  longuement  interrompu?  Partisan  de  la 
liturgie  romaine,  mais  aimant  la  variété  dans  Tunité,  qu'on 
nous  permette  d'espérer,  dans  un  prochain  avenir,  un  retour 
favorable  pour  quelques-unes  de  nos  gloires  diocésaines.  En 
attendant,  nous  mettrons  en  relief  leurs  titres  à  la  vénération, 
sans  négliger  les  noms  obscurs  qui,  à  défaut  de  culte  public, 
se  sont  perpétués  dans  les  traditions  locales.  Nous  avouerons 
même  qu'à  ceux-là  nous  portons  cette  prédilection  d'anti- 
quaire qu'inspire  l'amour  de  l'inconnu.  De  nos  jours,  de 
patients  chercheurs  retirent  de  l'obscurité  la  mémoire  de 
certains  peintres  dont  le  nom  était  presque  ignoré.  A  ces  dé- 
daignés de  la  gloire,  à  ces  méconnus  de  la  renommée,  ils  s'em- 
pressent de  payer  l'arriéré  de  l'estime  qui  leur  était  due,  et 
les  intérêts  cumulés  d'une  admiration  dont  les  avait  privés 
l'insouciance  du  passé.  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  pour 
nos  Saints  ce  que  Ton  fait  pour  les  artistes  des  anciens 
temps,  en  consacrant  une  partie  de  nos  recherches  aux  ou- 


bliés de  la  liturgie  ? 


III. 


Cette  importance  historique  de  l'hagiographie,  que  nous 
venons  de  rappeler  en  quelques  mots,  serait  bien  amoindrie, 
s'il  fallait  considérer  les  légendes  comme  des  mythes  et  des 
roujans.  Examinons  donc  un  instant  quelle  est,  au  point  de 
vue  de  la  saine  critique,  la  valeur  des  légendes  ;  et,  par  ce 
mot,  nous  entendons  ici  les  Actes  des  Saints  \ 

^  On  donne  plusieurs  significations  au  mot  légende.  A  proprement  parler, 
c'est  la  vie  abrégée  d'un  Saint,  destinée  à  être  lue  aux  matines  de  l'office 
{legenda).  Par  extension^  ce  sont  les  j4cies  mêmes  d'où  est  tirée  cette  lec- 
ture liturgique.  Dans  l'acception  vulgaire,  ce  terme  emporte  l'idée  de  récits 
fabuleux  et  de  traditions  populaires, 

TOMR  XII.  17 
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Les  Bollaudistes  et  les  Bénédictins  du  XV IP  siècle  furent 
les  premiers  qui  apportèrent  les  lumières  d'une  solide  discus- 
sion dans  Texamen  des  monuments  hagiologiques.  L'influence 
du  jansénisme  et  de  Tesprit  philosophique  du  XVIIP  siècle 
vint  bientôt  donner  à  la  critique  une  allure  toute  difl*érente. 
De  Tillemont,  de  Launoy,  Baillet,  Sirmond,  etc.,  dont  nous 
sommes  loin  de  méconnaître  l'érudition ,  ont  fait  prévaloir 
des  préjugés  funestes  aux  légendes.  Enclins  à  trop  natura- 
liser l'œuvre  de  Dieu,  à  méconnaître  l'étendue  de  sa  grâce,  h 
limiter  sa  puissance,  ils  ont  conçu  de  l'antipathie  pour  tout 
ce  qui  était  merveilleux.  Les  légendes  empreintes  de  ce  ca- 
ractère leur  ont  paru  apocryphes,  fabuleuses  ou  interpolées, 
et  ils  ont  fait  un  choix  souvent  arbitraire  dans  ces  récits. 
Sous  leur  plume,  la  plupart  des  Saints,  dépouillés  de  l'auréole 
du  surnaturel,  ont  pris  une  physionomie  vulgaire,  sèche  et 
uniforme  :  et  ce  n'est  point  là  ce  qui  a  le  moins  contribué  & 
faire  abandonner  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints^  de  ce  livre 
par  excellence  des  soirées  de  famille,  où  satisfaction  était 
donnée  à  ce  goût  de  l'imprévu  et  du  dramatique  qui  est  au 
fond  de  notre  nature,  et  qui  ne  s'alimente  plus  guère  au- 
jourd'hui qu'aux  sources  dangereuses  des  fictions  roma- 
nesques. 

La  critique  rationaliste  de  nos  jours  s'est  montrée  bien 
plus  radicale  vis-à-vis  des  légendes.  Elle  ne  trouve  pas  assu- 
rément, comme  dom  Rivet  *,  que  «  ces  sortes  d'écrits  ne 
valent  pas,  pour  la  plupart,  la  peine  qu'on  s'y  arrête  ».  Elle 
les  tient  en  haute  considération,  mais  à  peu  près  au  même 
titre  que  les  Cycles  carlovingiens  et  les  Chansons  de  Gestes.  A 
ses  yeux,  c'est  l'éclosion  d'un  nouveau  genre  de  littérature 
où,  plus  que  partout  ailleurs,  se  développent  simultanément 
une  grande  sensibilité  morale  et  une  activité  d'imagination, 

*  Histoire  îiUéraire  de  la  France. 
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qui  (levaient  rendre  ces  récits  éminemment  populaires  pour 
des  générations  tout  à  la  fois  ardentes  et  crédules  *.  Au  point 
de  vue  philosophique,  c'est  la  réaction  de  TEglisb  contre  la 
barbarie,  la  protestation  du  droit  contre  la  force,  de  la  liberté 
contre  la  tyrannie  ;  c'est  l'idée  de  la  Providence  qui  vient 
consoler  les  inquiétudes  d'une  vie  précaire  et  menacée  ^.  Au 
point  de  vue  historique,  ce  sont  des  amplifications  mytholo- 
giques qui  n'ont  pour  base  que  de  vagues  traditions  mêlées  de 
fables  '  ;  ou  bien  de  pieuses  inventions,  où  l'auteur  a  modelé 
la  vie  de  son  héros  sur  celle  de  Jésus-Christ,  a  accumulé  les 
erreurs  en  confondant  le  sens  littéral  avec  le  sens  figuré  ,  et 
en  traduisant  des  symboles  iconographiques  par  de  maté- 
rielles interprétations  et  des  récits  forgés  à  plaisir  \ 

Plusieurs  écrivains  catholiques  ont  combattu  avec  succès 
ces  principes  systématiques  :  nous  placerons  au  premier  rang 
M.  Tabbé  Richard,  tout  en  regrettant  le  ton  acerbe  de  sa 
polémique.  Dans  ses  Origines  chrétiennes  de  laGaule^  il  a  fait 
une  étude  vraiment  approfondie  des  Actes  des  martyrs  et  de 
leur  valeur  historique.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'en  com- 
battant les  exagérations  do  ses  adversaires,  il  est  parfois 
tombé  dans  l'excès  opposé  ;  et  nous  ne  saurions  admettre 
avec  lui  que  presque  toutes  les  légendes  antérieures  au 
XP  siècle  soient  dignes  de  foi,  ni  que  les  pièces  fausses  de 
cette  dernière  époque  ne  forment  qu'une  intime  minorité. 

Nous  croyons  qu'il  faudrait  classer  les  légendes  en  quatre 
catégories  :  1®  les  légendes  véridiques;  2°  les  légendes  men- 
songères; 3"*  les  légendes  mêlées  de  vrai  et  de  faux;  4**  les 


*  M.  GoizoT,  HisL  de  la  Civilisation  en  France^  17«  leçon, 

*  M.  Ampère^  Hist,  de  la  Littérature  au  Moyen  Age. 

'  M.  Am.  Thiehry,  Hist.  de  la  Gaule  sous  Vadminist,  romaine. 

*  M.  Madry,  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  .Moyen  Age, 
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légendes  qu'où  ue  saurait,  avec  certitude,  rapporter  àTuue 
des  trois  divisions  précédentes. 

!•  LÉGENDES  VÉRIDIQUES.  —  Les  Actes  originaux,  conte- 
nant l'interrogatoire  des  martyrs, étaient  tantôt  de  véritables 
actes  judiciaires  que  Ton  conservait  dans  les  greffes  publics, 
tantôt  de  fidèles  récits  rédigés  par  des  chrétiens  qui  avaient 
assisté  aux  audiences.  Les  églises  particulières  conservaient 
précieusement  dans  leurs  archives  ces  titres  de  gloire  et  les 
échangeaient  avec  d'autres  diocèses.  Dès  le  IIP  siècle,  le 
pape  Fabien  avait  institué  des  sous-diacres  chargés  de  ré- 
diger les  Actes  des  martyrs.  Sous  le  règne  de  Constantin, 
on  recueillit  les  principales  pièces  qui  avaient  survécu  aux 
persécutions,  pour  en  former  le  Passional^  recueil  de  passions 
destinées  à  être  lues  pendant  la  messe,  aux  anniversaires 
des  martyrs.  Ces  Actes,  rédigés  sur  les  lieux,  par  des  témoins 
oculaires  ou  auriculaires,  contenant  des  faits  notoires  qu'il 
était  facile  de  vérifier,  méritent  assurément  la  confiance  la 
plus  absolue. 

Aux  époques  postérieures,  et  surtout  du  VIP  au  IX'  siècle, 
on  fit  souvent  de  nouvelles  rédactions  de  ces  Actes  sincères  : 
tantôt,  on  prêta  aux  martyrs  de  longs  discours  et  on  entre- 
mêla de  réflexions  le  récit  de  leurs  souffrances  ;  tantôt,  au 
contraire,  on  abrégea  les  légendes,  pour  qu'on  pût  les  lire 
pendant  les  offices.  Ce  ne  fut,  la  plupart  du  temps,  qu'une 
modification  de  style,  qui  ne  doit  rien  ôter  à  l'autorité  du 
fond  ' . 

Dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise,  on  trouvera  à  assimiler 
aux  Actes  sincères  des  martyrs  beaucoup  de  Vies  de  confes- 

•  RuiNAUT,  Àct.  sincer,  praf.  —  Benoît  XIV,  De  Beatonim  Canoniz,, 
■*,  3.  -  Mabillon,  Sec.  Vy  prœf,  n®  93.  —  L'abbé  Richard,  Origines 
chrét.  des  Gaules,  p.  51  G. 
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seurs,  rédigées  presque  aussitôt  après  leur  mort,  par  des 
écrivains  qui  les  ont  connus  et  toujours  en  position  de  faire 
une  enquête  exacte.  Nous  les  voyons  souvent  citer  les  té- 
moins des  faits  qu'ils  rapportent,  invoquer  la  notoriété  pu- 
blique ;  ils  ont  été  choisis,  parnn  les  plus  capables,  pour  ré- 
diger cette  œuvre,  et  ils  la  dédient  soit  à  leur  abbé,  soit  à 
leur  évêque,  dont  le  contrôle  devient  une  garantie  de  plus. 

Faudrait-il  exclure  du  rang  des  légendes  véridiques  toutes 
celles  qui  n'ont  été  écrites  que  longtemps  après  la  mort  d'un 
Saint?  Non,  certes  ;  puisque  l'auteur  a  pu  se  conformer  fidè- 
lement aux  documents  anciens  qu'il  avait  entre  les  mains. 
Pourquoi  douter  de  sa  bonne  foi,  si  nous  n'avons  point  de 
raisons  positives  pour  la  suspecter  ?  Sou  autorité  peut  être 
diminuée  par  l'éloignement  des  temps  dont  il  parle,  mais  elle 
ne  saurait  être  anéantie  par  là  même. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  faut  aussi  ranger,  et  au  pre- 
mier rang,  parmi  les  Actes  véridiques  les  bulles  de  canoni- 
sation *  ?  On  sait  avec  quelle  prudente  lenteur,  avec  quelle 
sage  sévérité,  la  Congrégation  des  Rites  examine  les  causes 
qui  lui  sont  soumises,  et  combien  ses  décisions,  à  ne  les  con- 
sidérer qu'au  point  de  vue  de  la  critique  historique,  sont 
revêtues  d'une  irréfragable  autorité. 

T  LÉGENDES  MENSONGÈRES.  —  Les  faux  Actes  de  martyrs 
apparurent  dans  l'Eglise,  en  même  temps  que  les  évangiles 
apocryphes.  Plus  tard,  au  V*  siècle,  uous  voyons  le  pape 


*  La  première  canonisation^  célébrée  selon  les  formes  aujourd'hui  usitées, 
est  ceUe  de  S.  Ulric  évêque  d'Ausbourg  (993)  ;  la  seconde,  ceUe  de  S.  Simon, 
reclus  à  Trêves  (1042)  ;  la  troisième^  celle  de  S.  Gérard,  évêque  de  Toul 
(4050;.  La  dernière  canonisation  faite  par  l'autorité  épiscopale  est  celle  de 
S.  Gautier,  abbé  de  Pontoise  (1151)  :  bientôt  après,  le  pape  Alexandre  III 
réserva  au  Saint-Siégc  le  droit  exclusif  de  ces  jugements  liturgiques. 
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S.  L(5on  mettre  les  fidèles  en  garde  contre  les  Passions  que 
fabriquaient  les  hérétiques.  Dans  tous  les  siècles,  il  y  a  eu 
des  écrivains  qui  ont  été  infidèles  à  la  vérité,  par  ignorance, 
par  excès  de  crédulité,  par  entraînement  d'imagination,  ou 
bien  même  par  intérêt  personnel  ;  mais  ce  fut  surtout  aux 
X*  et  XI"  siècles  que  les  faussaires  multiplièrent  leurs  inven- 
tions. On  alla  jusqu'à  tracer  des  règles  littéraires  pour  la 
composition  des  légendes.  «  11  faut,  disait  Siméon  Méta- 
phraste  *,  choisir  et  préparer  sa  matière  de  telle  sorte  que  la 
narration  rende  probable  ce  que  Ton  dit  du  courage  des 
martyrs  et  de  la  cruauté  des  persécuteurs.  Il  faut  observer 
avec  soin  les  convenances  et  les  caractères,  éviter  soigneu- 
semei]t  tout  ce  qui  pourrait  blesser  Timagination  et  les 
oreilles.  » 

Les  protestations  qui  s'élevèrent  de  tout  temps  contre 
les  Actes  mensongers  prouvent  bien  que  le  mal  ne  fut 
jamais  universel.  Nous  voyons  le  concile  de  Limoges  (1031) 
s'élever  contre  une  fausse  légende  de  S.  Front.  Vers  la  même 
époque,  S.  Pierre  Damien  et  Hérigère,  abbé  de  Lobbes,  s'in- 
dignent contre  les  biographes  peu  scrnpuleux  qui,  croyant 
honorer  Dieu,  n'hésitent  pas  à  mentir  par  piété,  pro  pielate 
menliri.  Plus  tard,  nous  entendrons  les  mêmes  plaintes 
exprimées  par  Vives  et  Melchior  Cano.  t  N'est-il  pas  hon- 
teux, nous  dit  le  savant  Dominicain  ^,  de  voir  que  les  his- 
toriens du  paganisme  se  montrent  plus  attachés  a  la  vérité 
que  ceux  de  notre  religion.  Un  Suétone  est  plus  sincère,  plus 
libre  et  plus  incorruptible,  dans  ses  Vies  des  Césars,  que  nos 
auteurs  ne  le  paraissent  dans  celles  des  martyrs,  des  vierges 
et  des  confesseurs.  » 

Diverses  causes  peuvent  être  assignées  à  la  fabrication 

*  Apud  SoRiDM^  20  juiUet,  p.  148. 

*  De  Locis  theoL,  lib.  III,  c.  yi,  p.  649. 
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(les  fausses  légendes.  Quand  l)eaucoup  d'entre  les  vraies 
eurent  disparu,  à  la  suite  des  persécutions  religieuses,  de 
rinvasion  des  Normands  ou  d'autres  troubles  politiques,  on 
voulut  remplacer  les  anciennes  compositions.  Lorsqu'un 
temps  considérable  s'était  écoulé  depuis  leur  destruction,  la 
tradition  des  souvenirs  était  bien  altérée.  En  l'absence  de 
documents  précis,  l'imagination  pouvait  se  donner  carrière 
et  se  laisser  égarer  par  l'amour  du  merveilleux.  On  appliqua 
souvent  h  un  personnage  ce  qui  convenait  à  un  autre  ;  l'i- 
gnorance fit  confondre  les  événements,  les  lieux  et  les  temps. 
Parfois  même,  à  une  époque  postérieure,  les  inventions 
poétiques  du  théâtre  religieux  trouvèrent  accès  jusque  dans 
certains  bréviaires. 

Le  cardinal  Valerio,  évêque  de  Vérone  *,  signale  une  autre 
cause  de  la  falsification  des  légendes  dans  les  amplifications 
historiques  que  les  jeunes  religieux  rédigeaient  comme 
devoirs  littéraires.  Plus  tard,  on  aurait  pris  ces  œuvres  d'i- 
magination pour  de  vrais  documents  historiques.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  opinion,  il  est  certain  qu'un  petit  nombre 
de  nos  légendes,  très-pauvres  de  faits  et  très-riches  de  ré- 
flexions, appartiennent  bien  plutôt  à  l'art  oratoire  qu'à  la 
science  biographique. 

Autant  il  serait  injuste  d'accuser  les  monastères  du  Moyen 
Age  d'une  vaste  conspiration  de  mensonges  légendaires , 
autant  serait-il  exagéré  de  ne  pas  admettre  la  mauvaise  foi 
dans  certaines  circonstances.  Quand  il  est  avéré  que  des 
moines  peu  scrupuleux  ont  falsifié  leurs  chroniques  et  in- 
venté des  chartes  apocryphes  ^,  comment  hésiterait-on  à 

*  Rhetorica  eccîes,  seu  de  modo  concionandi. 

'  Voyez  les  remarques  de  M.  Paulin  Paris,  dans  son  édition  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denys  ;  notre  biographie  de  S.  Geoffroy  ;  l'histoire  en- 
core inédite  de  l'abbaye  de  Saint -Riquier,  par  M.  Tabbé  Hénocque,  etc. 
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croire  qu'ils  aient  pu,  en  certains  cas,  recourir  à  des  biogra- 
phies fabuleuses,  dans  un  intérêt  de  vanité,  d'amour- 
propre,  de  rivalité  claustrale,  et  même  parfois  de  grossière 
cupidité? 

3*  LÉGENDES  MÊLÉES  DE  VRAI  ET  DE  FAUX.  —  Les  lé- 
gendes entièrement  mensongères  ont  toujours  dû  être  fort 
rares.  Les  motifs  de  falsification  que  nous  avons  indiqués 
pouvaient  se  contenter,  la  plupart  du  temps,  d'un  certain 
alliage  d'erreurs  avec  un  fonds  de  vérité. 

Quand  les  Actes  furent  rédigés  longtemps  après  les  événe- 
ments, quand  on  recomposa  ceux  qui  avaient  été  détruits, 
on  dut  s'en  rapporter  à  la  tradition.  Il  y  avait  là  tout  à  la 
fois  des  éléments  de  vérité  et  des  additions  fabuleuses.  Quelle 
fut  la  proportion  des  faits  authentiques  et  des  exagérations 
populaires?  Jusqu'à  quel  point  l'auteur  fut-il  doué  de  ce 
discernement  critique  qui  distingue  le  fictif  du  réel,  le  vrai 
du  vraisemblable?  N'a-t-il  pas  eu  seulement  pour  but  de 
nous  donner  le  récit  édifiant  d'événements  probables?  Vou- 
lant surtout  nous  présenter  un  modèle  de  vertus  ,  s'est-il 
beaucoup  soucié  de  l'exactitude  historique  ?  S'embarrassant 
fort  peu  de  la  couleur  locale,  n'a-t-il  pas  dépeint  les  temps 
passés  sous  les  couleurs  du  présent,  et  naïvement  déguisé 
les  temps  mérovingiens  sous  le  masque  de  la  féodalité?  Ces 
œuvres,  d'ailleurs,  nous  sont-elles  parvenues  dans  leur  inté- 
grité? N'ont-elles  pas  été  remaniées,  tantôt  amplifiées,  tantôt 
abrégées,  et  qu'ont-elles  perdu  de  leur  véracité  dans  ces 
changements  successifs?  Les  manuscrits  que  nous  possédons 
ont-ils  été  plus  ou  moins  altérés  par  les  copistes,  les  uns 
ignorants,  les  autres  voulant  faire  preuve  de  savoir  par  des 
interpolations  qui  devaient  compromettre  plus  tard  l'autorité 
du  texte?  Voilà  des  questions  qu'il  est  bien  difficile  de  ré- 
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soudre  avec  une  certitude  absolue.  Mais  ce  qui  est  indubi- 
table, c'est  que  beaucoup  de  légendes  contiennent  des  cir- 
constances fabuleuses,  des  impossibilités  chronologiques,  des 
méprises  de  noms  et  des  confusions  de  lieux.  Faudrait-il, 
en  raison  de  ces  inexactitudes,  repousser  le  témoignage  de 
leur  auteur?  Ce  serait  user  d'une  sévérité  outrée,  devant 
laquelle  presque  aucun  monument  historique  ne  pourrait 
subsister.  Le  devoir  de  la  critique  est  de  séparer,  autant  que 
possible,  l'ivraie  du  bon  grain  ;  de  dégager  l'élément  histo- 
rique des  broderies  de  l'imagination  ;  et  de  savoir,  pour  ce 
qui  reste  douteux,  se  tenir  dans  une  prudente  réserve. 

4**  Cette  réserve  doit  surtout  nous  être  rigoureusement 
imposée  par  beaucoup  de  monuments  littéraires,  qu'il  nous 
paraît  impossible  de  classer  dans  Tune  des  catégories  précé- 
dentes. Voici,  par  exemple,  une  légende  qui  a  été  écrite 
deux  ou  trois  siècles  après  la  mort  du  Saint.  L'auteur  a-t-il 
mis  en  œuvre  des  documents  antérieurs?  11  ne  nous  en  dit 
rien.  Son  caractère  peut-il  nous  inspirer  quelque  confiance? 
C'est  une  œuvre  anonyme  *.  Ses  récits  concordent-ils  avec 
des  événements  connus  d'ailleurs?  Ce  sont  des  faits  isolés 
qui  ne  peuvent  pas  subir  de  contrôle.  Les  manuscrits  sont-ils 
authentiques?  Ce  sont  des  copies  très-postérieures  à  l'époque 
de  l'ouvrage.  11  est  possible  que  cette  légende  soit  entière- 
ment vraie  ou  entièrement  fausse,  ou  mélangée  d'erreurs  et 
de  vérités  ;  toutefois ,  nous  n'avons  aucun  motif  suffisant 
pour  affirmer  Tune  de  ces  hypothèses. 

Certains  hypercritiques  ont  trouvé  une  méthode  très- 

*  Le  caractère  anonyme  d'une  légende  nous  prive  d'un  moyen  d'appré- 
cation^  mais  ne  saurait  être  un  motif  de  dédain.  Il  faut  se  rappeler  que  la 
plupart  des  hagiographcs  étaient  d'humbles  moines  qui  ne  songeaient  guère 
à  léguer  leur  nom  à  la  postérité. 
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expéditive  pour  reconnaître  les  fausses  légendes  :  il  leur 
suffit  d'y  rencontrer  des  miracles  et  des  visions.  Si  ce  n'est 
pas  toujours  pour  eux  une  preuve  de  supercherie,  c'est  du 
moins  un  indice  d'ignorance;  et,  jwiir  tout  expliquer,  ils 
invoquent  la  nescience  des  phénomènes  naturels,  la  patho- 
logie nerveuse  et  les  hallucinations.  L'école  de  Port-Royal 
n'alla  pas  si  loin,  mais  elle  montra  une  profonde  répugnance 
pour  la  multiplicité  des  miracles  au  Moyen  Age. 

Ce  ne  serait  i)as  le  lieu  d'ouvrir  ici  une  discussion  théolo- 
gique contre  ceux  qui  nient  le  surnaturel  et  contre  ceux  qui 
se  contentent  de  l'amoindrir.  Qu'il  nous  soit  permis  néan- 
moins de  rappeler  que  ces  prodiges  ne  sont  pas  indignes  de 
la  majesté  de  Dieu,  en  raison  des  leçons  qu'ils  nous  donnent, 
des  sentiments  qu'ils  produisent ,  des  maux  qu'ils  gué-^ 
rissent.  Ne  manifestent-ils  pas  la  puissance  du  Créateur, 
en  même  temps  qu'ils  glorifient  ses  privilégiés,  qu'ils  en- 
couragent les  justes  et  qu'ils  confondent  l'incrédulité  ?  Le 
miracle  n'était-il  pas  une  nécessité  providentielle,  à  ce^ 
époques  où  les  masses  simples  et  grossières  avaient  besoin 
d'être  profondément  remuées?  Le  rationalisme,  en  niant  ces 
suspensions  des  lois  de  la  nature,  au  moment  de  l'établisse- 
ment du  Christianisme,  admet  par  là  même  un  prodige  bien 
plus  étoiniant  que  tous  ceux  qu'il  rejette  :  car  le  triomphe 
de  la  foi  nouvelle,  sans  intervention  divine,  devient  le  plus 
inexplicable  des  mystères. 

Dès  lors  qu'on  est  chrétien  et  qu'on  admet  les  miracles 
de  l'Evangile,  on  ne  saurait,  en  principe,  rejeter  tous  ceux 
des  âges  ecclésiastiques,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  pour  nous 
des  objets  de  foi.  Le  Christianisme,  en  effet,  n'est-il  pas  une 
mission  perpétuelle  qui  continue  sur  la  terre  l'œuvre  de 
Jésus-Christ  ?  Cebii  qui  a  entouré  la  naissance  de  l'Eglise 
d'événements  si  merveilleux  serait-il  rest^  impuissant  h  en 
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produire  de  nouveaux,  pour  glorifier  la  perpétuité  de  son 
œuvre?  Toutefois,  en  admettant  la  possibilité  et  raênie  la 
nécessité  des  miracles,  on  peut  les  envisager,  en  tant  que 
faits,  avec  des  dispositions  d'esprit  très-diiférentes.  Tout  re- 
jeter, c'est  exclure  la  vérité;  tout  croire,  c'est  admettre  l'er- 
reur. Ce  sont  là  deux  faiblesses  de  l'esprit,  inspirées  par 
des  tendances  contraires.  La  première  règne  assez  généra- 
lement aujourd'hui  ;  la  seconde,  nous  devons  le  dire,  prédo- 
minait au  Moyen  Age.  L'absence  de  critique,  l'ignorance  des 
lois  de  la  nature,  les  idées  superstitieuses  qui  sont  les  ex- 
croissances parasites  de  la  Foi,  les  dispositions  générales  à  la 
crédulité,  les  ruses  des  imposteurs  qui  simulaient  des  guéri- 
sons  subîtes  pour  attirer  l'attention  sur  eux  et  obtenir  des 
aumônes,  voilà  les  principales  causes  qui  multiplièrent  les 
miracles  dans  des  récits,  écrits  d'ordinaire  avec  la  plus 
entière  bonne  foi.  Les  légendaires  monastiques,  ne  voyant 
dans  le  merveilleux  que  l'épanouissement  normal  de  la  sain- 
teté, sensibles  d'ailleurs  à  la  gloire  qui  en  rejaillissait  sur 
leur  abbaye,  devaient  facilement  accueillir  tous  les  bruits 
populaires.  Certains  événements  qui  avaient  vivement 
frappé  l'imagination,  des  traductions  trop  réalistes  du  lan- 
gage figuré,  des  interprétations  matérielles  de  compositions 
symboliques,  furent  appliqués  en  même  temps  à  un  bon 
nombre  de  personnages.  Que  de  fois  ne  voyons-nous  pas 
l'âme  qui  s'envole  sous  forme  d'une  colombe,  le  dragon 
destructeur  se  laissant  docilement  mener  par  une  étole,  le 
bâton  fiché  en  terre  et  prenant  racine,  le  martyr  qui  porte 
sa  tête  dans  ses  propres  mains,  le  tombeau  d'où  émanent  de 
suaves  odeurs,  le  cercueil  qui  s'alourdit  pour  empêcher  les 
reliques  d'être  transportées  plus  loin  ? 

Quel  système  adopterons-nous  vis-à-vis  de  tous  ces  mi- 
racles et  de  toutes  ces  légendes  ?  Examinerons-nous  les  faits 
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les  uns  après  les  autres,  pour  voir  s'ils  sont  miraculeux  de 
leur  nature,  appuyés  sur  des  témoignages  suffisants;  si  . 
Tauteur  qui  nous  les  raconte  n*a  point  pu  nous  tromper,  ou 
bien  être  induit  en  erreur?  Oui,  sans  doute,  nous  rencon- 
trerons certains  prodiges  évidemment  entachés  d*absurdité^ 
ou  blessant  tellement  les  sentiments  les  plus  élémentaires 
de  la  justice  et  de  Thumanité,  que  nous  pourrons,  avec 
certitude,  en  proclamer  la  fausseté  ;  mais  combien  d'autres, 
d^in  caractère  plus  ou  moins  probable,  échappent,  en  raison 
de  leur  éloignement,  à  un  examen  sérieux  !  Comme  Baillet  et 
Godescard,  prendrons-nous  la  vraisemblance  pour  guide  ? 
Mais,  n'est-ce  pas  un  conducteur  bien  peu  sûr,  lorsqu'il  s'agit 
d'événements  surnaturels?  Nous  entrerions  dans  les  voies 
de  l'arbitraire  et  nous  nous  exposerions,  par  un  choix 
capricieux,  tantôt  à  exclure  la  vérité,  tantôt  à  admettre 
l'erreur.  Bien  loin  d'agir  ainsi,  nous  reproduirons,  dans 
toute  leur  naïveté,  ces  récits  merveilleux  ;  mais  en  les  pla- 
çant sous  l'unique  garantie  des  chroniqueurs,  dont  nous 
aurons  soin,  dans  un  chapitre  spécial,  d'examiner  le  degré 
de  véracité.  On  pourra  ainsi  apprécier  le  plus  ou  moins  de 
certitude  des  faits,  non  pas  en  raison  de  leur  nature,  mais 
d'après  le  caractère  du  témoignage  qui  leur  aura  été  rendu 
Quand  bien  même  certains  événements  nous  paraîtraient 
complètement  erronés,  nous  ne  les  rapporterons  pas  moins, 
parce  qu'alors  ils  donnent  la  mesure  de  la  réserve  qui  doit 
accueillir  le  reste  du  récit.  D'ailleurs,  en  laissant  de  côté 
leur  valeur  historique,  ces  légendes  n'ont-elles  pas  joué  un 
rôle  important  dans  les  croyances  de  nos  pères  ?  Ne  sont- 
elles  pas  souvent  empreintes  d'une  naïve  poésie  qui  a  su 
.  charmer  les  générations  éteintes?  Ne  renferment-elles  pas  de 
généreuses  protestations  en  faveur  de  l'action  providen- 
tielle ,  de  la  dignité  de  Thomme  et  de  la  puissance  de  la 
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vertu?  Ne  peignent-elles  pas  quelquefois  d'un  trait  les 
mœurs  d'une  époque,  et  ne  contiennent -elles  point  des  in- 
dications précieuses  pour  Thistoire  locale? Ne  sont-elles  pas 
indispensables  pour  interpréter  ces  compositions  que  la 
sculpture  du  Moyen  Age  a  gravées  au  front  de  nos  cathé- 
drales, ou  que  la  peinture  a  confiées  aux  verrières^  aux 
fresques  et  aux  miniatures? 

Tout  en  rapportant, avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
les  épisodes  les  plus  singuliers  de  la  vie  des  Saints,  nous 
n'hésiterons  jamais  à  interrompre  nos  récits,  pour  combattre 
les  traditions  populaires  qui  nous  paraîtront  erronées.  Do- 
miné par  Tamour  exclusif  de  la  vérité,  nous  relèverons  quel- 
ques erreurs  historiques  que  le  Propre  de  notre  diocèse  a  em- 
pruntées à  nos  anciens  bréviaires.  D'un  autre  côté,  nous 
ne  craindrons  pas  de  raconter  les  faiblesses  et  les  fautes 
des  Saints,  qu'elles  leurs  soient  personnelles,  ou  bien  qu'elles 
appartiennent  à  l'époque  où   ils  ont  vécu.  Partisan  de  la 
sincérité  absolue  en  histoire,  nous  sommes  de  ceux  qui 
pensent  qu'il  ne  faut  jamais  dissimuler  ni  altérer  la  vérité, 
et  que  le  système  des  réticences,  des  atténuations  et  des 
faux  ménagements,  outrage  tout  à  la  fois  la  science  et  la  reli- 
gion. Nous  croyons  avec  M.  de  Montalembert  %  M.  Léon 
Gautier  ^,  le  P.  Perraud  *  et  bien  d'autres,  qu'il  faut  étu- 
dier les  faits  sans  parti  pris,  sans  î  rrière    pensée ,    sans 
autre  passion  que  celle  de  l'exactitude  scientifique;  —  que 
les  catholiques  doivent  être  les  permiers  à  soumettre  leurs 
annales  aux  justes  sévérités  de  la  critique;  —  qu'ils  ne 
doivent  dissimuler  aucune  tache,  pour  avoir  le  droit  de  ne 
voiler  aucune  gloire  ; —  et  qu'ils  ne  doivent  jamais  s'exposer 

*  Les  Moines  d'Occident,  introduction. 

*  Portraits  littéraires  et  Revue  des  questions  historiques. 

'  Discours  sur  Vliist.  de  l'Eglise,  prononcé  à  la  Sorbonne,  en  1866. 
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à  mériter  cette  interrogation  an  Patriarche  :  Croyez-vous 
donc  que  Dieu  ait  besoin  de  vos  mensonges  ?  Niimquid  Deus 
indigel  mendacio  vestro  ?  (JoB,  XIII,  7.) 


IV. 


Après  avoir  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  principes  de 
critique  qui  inspireront  notre  œuvre,  nous  devons  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  limites  géographiques  que  nous 
nous  sommes  tracées,  sur  le  choix  des  personnages  que  nous 
avons  admis  dans  notre  galerie,  sur  la  division  de  notre  tra- 
vail, sur  le  classement  que  nous  avons  adopté,  et  sur 
Tordre  que  nous  avons  suivi  dans  chaque  biographie. 

Fallait-il  restreindre  nos  recherches  dans  les  limites  ac- 
tuelles du  diocèse,  ou  bien  dans  son  ancienne  circonscription, 
qui  représentait  dans  toute  son  intégrité  le  territoire  des  Am- 
biani  ?  Dans  le  premier  cas,  il  nous  fallait  exclure  les  Saints 
qui  appartiennent  aux  paroisses  que  nous  a  fait  perdre  le 
Concordat*, mais  qui  n'en  ont  pas  moins  vécu  sous  Tauto- 
rité  de  nos  anciens  évêques  ;  dans  le  second  cas,  il  fallait 
se  taire  sur  les  Bienheureux  dont  se  glorifient  les  parties  de 
notre  diocèse  actuel  qui  n'y  ont  été  annexées  que  depuis 
iSOI  ^.  Ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  systèmes  exclusifs  ne  pou- 
vait être  adopté.  Aussi,  avons-nous  élargi  notre  cadre,  en 

*  Les  doyennés  d'Auxi-le-Château,  de  Montreuil  et  de  Labroye,  qui  ap- 
partiennent aujourd'hui  au  diocèse  d'Arras;  celui  de  Grandvilliers  et  un  cer- 
tain nombre  de  euros  des  anciens  doyennés  de  Montdidier,  Conty,  Mo- 
reuil^  etc. ,  qui  font  aujourd'hui  partie  du  diocèse  de  Beauvais. 

*  Notre  diocèse  s'est  enrichi  alors  d'environ  130  paroisses  des  anciens 
doyennés  de  Péronoe,  Ham,  Ncsles^  Athies  et  Curcby^  qui  dépendaient 
auparavant  du  diocèse  de  Noyon. 
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embrassant  tout  à  la  fois  rancienne  et  la  nouvelle  circons- 
cription *. 

Quant  au  choix  des  personnages,  nous  avons  voulu  éviter 
deux  tendances  extrêmes  des  hagiographies  :  Tune,  trop  in- 
dulgente, admettant  un  certain  nombre  de  personnes  pieuses, 
mortes  en  odeur  de  sainteté,  mais  qui  n'ont  jamais  été  qua- 
lifiées de  Saints;  Tautre,  trop  sévère,  qui  exige  le  passeport 
officiel  de  la  liturgie.  Nous  réclamerons  un  titre,  sans  ce- 
pendant nous  montrer  bien  rigoureux  sur  sa  valeur.  Ainsi, 
nous  admettrons  parmi  nos  Saints  :  1"*  ceux  qui  jouissent  au- 
jourd'hui d'un  culte  public,  autorisé  par  TÉglise  ;  2"*  ceux 
doiit  Toffice  était  marqué  dans  nos  anciens  bréviaires  Amie- 
nois  -,  3"*  ceux  qui  ont  été  Tobjet  d'un  culte  purement  local, 
soit  dans  un  monastère,  soit  dans  une  paroisse;  4^  ceux  qui, 
n'ayant  jamais  été  l'objet  d'aucun  culte,  n'en  ont  pas  moins 
été  désignés  comme  Saints,  soit  par  un  martyrologe  de 
quelque  valeur,  soit  i)ar  d'anciens  chroniqueurs,  soit  par 
quelque  tradition  locale. 

Pour  nous  conformer  aux  décrets  du  Saint-Siège,  nous 
devons  déclarer  ici  que,  lorsque  nous  donnons  la  qualification 
de  Saints  ou  de  Bienheureux  à  des  personnages  qui  ne  sont 
point  canonisés,  nous  n'avons  point  voulu  substituer  nos  ju- 
gements à  ceux  de  l'Eglise,  ni  donner  à  ces  expressions  une 
signification  liturgique. 

*  Notre  diocèse,  au  XVIII®  siècle,  n'avait  que  vingt  lieues  de  long  sur 
seize  de  large.  l\  comprenait  26  doyennés,  781  paroisses,  100  annexes,  15 
collégiales,  57  prieurés,  20  abbayes  d'hommes,  5  de  femmes,  26  commu- 
nautéa d'hommes,  22  de  femmes  et  6  commanderies.  Aujourd'hui,  il  comprend 
42  doyennés,  60  cures,  593  succursales,  30  chapelles  vicariales,  91  an- 
nexes, 172  églises  sans  titre,  2  monastères  d'hommes  et  un  grand  nombre 
de  communautés  religieuses.  —  Voyez  VEtat  général  de  l'ancien  diocèse 
d'Amiens,  par  M.  l'abbé  de  Cagny. 
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Outre  les  Saints  qui  appartiennent  essentiellement  à  notre 
diocèse  par  leur  naissance,  leurs  titres  ',  leur  séjour  prolongé 
ou  leur  mort,  il  existe  une  autre  catégorie  de  Bienheureux 
que  nous  ne  pouvions  pas  oublier,  mais  dont  Thistoire,  à 
notre  point  de  vue  local,  ne  mérite  ni  le  même  degré  d'in- 
térêt, ni  les  mêmes  développements  :  ce  sont  ceux  qui,  étran- 
gers à. notre  pays,  y  ont  exercé  une  action  toute  passa- 
gère ^  ;  ceux  dont  les  reliques  ont  enrichi  nos  églises,  où  elles 
ont  trouvé  comme  une  seconde  patrie  ^  ;  ceux  qui,  par  des 
circonstances  particulières,  sont  honorés  dans  tout  notre 
diocèse  *  ou  dans  quelques-unes  de  ses  paroisses  *.  Il  aurait 
été  superflu  de  faire  la  biographie  de  ces  Saints  étrangers, 
mais  nous  devions  recueillir  tout  ce  qui,  dans  leur  vie  ou 
dans  leur  culte,  concerne  TEglise  d'Amiens.  Ce  sera  Tobjet 
d'un  Appendice  qui  formera  probablement  tout  un  volume. 
On  y  trouvera  :  1®  la  relation  des  circonstances  historiques 
qui,  dans  la  vie  de  ces  Saints  étrangers  à  notre  diocèse, 
intéressent  néanmoins  ses  annales  ;  2®  l'histoire  ou  l'indica- 
tion des  reliques  notables  qui  sont  honorées  ou  qui  l'ont  été 
jadis  dans  nos  églises  ;  5""  l'histoire  du  culte  des  Saints  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  la  première  partie  de  notre  Ha- 

^  C'est  en  raison  de  leur  qualification  que  nous  admettons  dans  notre  ga- 
lerie le  B.  Charles  le  Bon,  comte  d'Amiens;  le  B  François  de  Roye;  S.  Sé- 
vold,  comte    de  Ponlhieu;  le  B.  Simon,  comte  d'Amiens  et  de  Crépy,  k;tc, 

*  S.  Amé,  S.  Babolein,  S.  Cadroel,  S.  Foillan,  S.  Gobain,  S.  Leu, 
S.  Martin,  S.  Meldan,  Ste  Radegonde,  S.  Thomas  Becket,  S.  Vincent  de  Paul, 
S.  Yves  de  Chartres,  etc. 

»  S.  Florent,  S.  Guignolé.  S.  Guduval,  S.  Jean-Baptiste,  S.  Kilien, 
SS.  Lugle  et  Luglien,  S  Précord,  S.  Vaneng,  S.  Vulfran,  S.  Willebrord, 
S.  Vigor,  etc. 

*  S.  Antoine,  Ste  Catherine,  SS.  Crépin  et  Crépinien,  S.  Éloi,  S.  Fiacre, 
S.  Léger,  S.  Médard,  S.  Nicolas,  S   Roch,  S.  Romain,  S.  Sébastien,  etc. 

*  S.  Amand,  S.  Cyr,  S.  Didier,  S.  Druon,  S.  Géry,  S.  Léonard,  S.  Lucien, 
S.  Ménélé,  S.  Sanson,  S.  Servais,  S.  Taurin,  S.  Vandrille,  etc. 
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giographie^  au  point  de  vue  diocésain  de  la  liturgie,  des 
patronages,  des  corporations,  de  Ticonographie,  des  pèle- 
rinages et  des  traditions  populaires.  Nous  y  joindrons  la 
nomenclature  des  personnages  qui  ont  été  désignés  à  tort 
par  divers  écrivains,  comme  étant  des  Saints  du  diocèse  d*A- 
miens  * . 

Cet  Appendice,  aussi  bien  que  la  première  partie,  sera 
rédigé  selon  Tordre  alphabétique.  L'ordre  liturgique,  selon  la 
date  des  fêtes,  ne  peut  convenir  qu'aux  recueils  spécialement 
conçus  dans  un  but  de  piété,  ou  aux  collections  qui  com- 
prennent tous  les  jours  de  Tannée.  Il  est  une  méthode  de 
classement  que  nous  aurions  préférée  à  celle  que  nous  adop- 
tons :  c'est  Tordre  chronologique  ;  mais  une  considération 
toute  personnelle  devait  nous  T interdire.  Nous  nourrissons 
depuis  longtemps  la  pensée  de  publier  un  jour  une  histoire 
du  diocèse  d'Amiens;  elle  s'ouvrira  nécessairement  par  les 
vies  de  S.  Firmin  et  de  nos  premiers  martyrs.  C'aurait  été 
aussi  le  commencement  de  notre  Hagiographie^  si  nous  avions 
suivi  la  méthode  des  dates  ;  de  cette  sorte,  nous  aurions  eu 
deux  ouvrages  dont  chaque  premier  volume,  au  moins  dans 
son  premier  tiers,  aurait  oflFert  une  presque  complète  simili- 
tude. Nous  avons  dû  prévenir  ce  grave  inconvénient,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  choisi  Tordre  alphabétique,  qui  est 
d'ailleurs  plus  favorable  aux  recherches,  et  d'une  variété 
plus  attrayante  pour  la  lecture. 

Dans  chaque  biographie,  nous  suivrons  toujours  le  même 
ordre.  Au-dessous  de  chaque  titre,  nous  indiquerons  immé- 
diatement la  date  de  la  fête  et  Tannée  de  la  mort  du  Saint. 


*  s.  Ebertram,  Edelburge,  Firmin  abbé,  Gré,  GuiUaume  de  Normandie, 
Haymon,  Maresq,  MaUhieu  d'Abbcvillc^  Oaignan^  Sauflicu,  etc. 

TOME  XII.  Ib 
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La  première  note  indiquera  toutes  les  variantes  qu*a  subies 
sou  nom  et  les  étymologies  qu'on  lui  a  prêtées. 

Les  biographes  du  Moyen  Age,  que  nous  prendrons  toujours 
pour  guides,  nous  renseigneront  suffisamment  sur  les  vertus 
du  personnage,  et  nous  aideront  à  peindre  les  constants 
efforts  de  la  volonté  humaine  à  la  poursuite  de  la  perfection  ; 
mais,  comme  ils  ne  nous  donnent  souvent  que  des  indications 
bien  sommaires  et  parfois  erronées  sur  les  événements  his- 
toriques ,  qu'ils  rejettent  à  un  plan  très-secondaire  dans 
r ascétisme  de  leurs  tableaux,  nous  appellerons  alors  à  notice 
aide  les  chroniqueurs  contemporains;  et  plus  d'une  fois  nous 
serons  obligé,  tantôt  d'interrompre  nos  récits  par  des  discus- 
sions critiques  sur  des  questions  de  géographie  locale,  de 
chronologie,  d'archéologie  et  d'érudition  ;  ou  bien  de  rejeter 
dans  des  notes  les  éclaircissements  qui  nous  paraîtront  utiles. 

Nous  serons  très-sobre  de  ces  pieuses  réflexions  dont  les 
hagiographes  du  dernier  siècle  amplifiaient  leurs  monogra- 
phies. Laissant  les  faits  parler  par  eux-mêmes,  nous  les 
exposerons  dans  leur  plus  scrupuleuse  véracité,  et  nous  ne 
substituerons  jamais  les  libres  allures  du  panégyrique  à  la 
gravité  réservée  de  l'histoire. 

Notre  tâche  ne  sera  point  terminée  quand  nous  aurons 
raconté  la  vie  d'un  Saint,  avec  les  larges  développements 
que  ne  peuvent  comi)orter  les  recueils  généraux  d'hagiogra- 
phie *.  Comme  l'a  fort  bien  dit  Dom  Guéranger  ^,  «  la  vie 
des  héros  du  Christianisme  sur  la  terre  ne  s'arrête  jamais 
au  jour  de  leur  mort  ;  elle  se  continue  dans  l'influence  qu'ils 

*  Comme  exemple  de  biographies  écourtées,  nous  citeroua  Godescard,  qui 
consacre  vingt-sept  lignes  à  S.  Blimont  ;  vingt-quatre  lignes  à  S.  Salve  ; 
vingt. et  une  lignes  à  S.  Fui-sy  ;  moins  d'une  page  à  S.  Evrols,  S.  Firmin  le 
Martyr,  S.  Firmin  le  Confesseur,  S.  Honoré^  etc. 

*  Histoire  de  Sie  Cécile,  préface^  p.  xiv. 
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exercent,  dans  les  prodiges  dont  ils  brillent,  dans  la  con- 
fiance si  ardente  du  peuple  fidèle,  dans  les  monuments  qu'où 
leur  dédie^  dans  l'inspiration  dont  ils  sont  la  source  pour  la 
poésie  et  les  arts  ».  Aussi,  consacrerons-nous  des  chapitres 
supplémentaires,  imprimés  en  plus  petit  texte,  aux  miracles 
posthumes,  au  culte,  à  la  liturgie,  aux  monuments  et  à  l'i- 
conographie de  chacun  de  nos  Saints.  Un  index  bibliogra- 
l)hîque  appréciera  la  valeur  des  sources  où  nous  aurons  puisé  ; 
il  mentionnera  soigneusement  les  manuscrits  *  et  les  im- 
primés que  nous  aurons  consultés,  ainsi  que  les  noms  des 
correspondants  auxquels  nous  devrons  des  renseignements 
spéciaux.  Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  les  remercier  de  leurs 
communications,  et  d'exprimer  une  gratitude  toute  particu- 
lière à  MM.  Douillet,  curé-doyen  de  Corbie  ;  L.  Duthoit, 
sculpteur  :  Fricourt,  curé  de  Saint-Kiquier  ;  Garnier,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  d'Amiens;  le  docteur  Goze  ;  Ch. 
Henneguier,  de  Moutreuil  ;  Hénocque,  doyen  du  chapitre  ; 
Ch.  Salmon  ;  Thuillier,  curé  de  Favières  ;  ainsi  qu'à  la  plu- 
part de  MM.  les  Doyens,  et  h  beaucoup  d'autres  ecclésias- 
tiques qui  se  sont  obligeamment  empressés  de  répondre,  en 
ce  qui  concerne  leurs  cantons  respectifs,  au  questionnaire 
que  nous  avions  formulé. 

Notre  dernier  volume  sera  terminé  par  trois  tables  fort 
détaillées  :  l'une  des  noms  de  personnes;  l'autre  des  noms  de 
lieux  ;  la  troisième  des  matières  de  dogme,  de  morale,  de 
discipline,  d'histoire,  de  liturgie,  d'archéologie,  de  littéra- 
ture, de  sciences^  de  beaux-arts,  de  mœurs  et  coutumes,  etc. 

Tel  est  le  plan  de  notre  ouvrage.  On  voit  qu'il  est  surtout 
conçu  au  point  de  vue  de  l'érudition.  Toutefois,  nous  croyons 

'  Quand  nous  n'indiquerons  point  1o  gisement  d'un  manuscrit,  c'est  qu'il 
appartient  à  la  Bibliothèque  communale  d'Amiens. 
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que  les  personnes  qui  se  préoccupent  moins  du  côté  scienti- 
fique auront  de  quoi  alimenter  leur  pieuse  curiosité.  Qu'elles 
laissent  de  côté,  si  bon  leur  semble,  les  chapitres  complémen- 
taires, dont  le  sujet  est  nécessairement  aride,  et  qu'elles  se 
bornent  à  lire  les  biographies  proprement  dites.  Nous  espérons 
qu'elles  y  trouveront  quelque  intérêt  et  quelque  variété. 

Cette  variété  ne  sera-t-elle  point  la  conséquence  obligée  de 
la  multiplicité  de  nos  objets  d'étude?  Si  les  quatre-vingt- 
dix  Saints  de  notre  diocèse  se  ressemblent  tous  par  la  di- 
rection de  leurs  efforts  vers  un  seul  et  même  but,  ils  diffèrent 
bien  souvent  entre  eux  par  les  moyens  qu'ils  ont  mis  en 
œuvre,  par  la  diversité  des  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés, 
par  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu.  Les  uns  ont  arrosé 
notre  «ol  de  leur  sang  généreux  ;  les  autres  ont  présidé  aux 
destinées  de  notre  Eglise.  Ceux-ci  se  sont  réfugiés  dans  la 
vie  solitaire  ;  ceux-là  ont  supporté  le  poids  de  la  charge 
pastorale.  Un  grand  nombre  ont  illustré  la  vie  monastique, 
soit  qu'ils  aient  fondé  des  abbayes,  qu'ils  aient  gouverné  des 
communautés,  ou  qu'ils  aient  passé  leur  vie  tout  entière  sous 
le  joug  volontaire  de  l'obéissance.  Nous  verrons  successive- 
ment passer  sous  nos  yeux  des  vieillards  et  des  jeunes  gens, 
des  vierges  et  des  veuves,  des  savants  et  des  illettrés,  des 
justes  et  des  pénitents,  des  guerriers  et  des  reclus,  des  châ- 
telains et  des  serfs.  D'un  monastère  nous  passerons  à  la 
cour  des  rois,  d'une  solitude  dans  un  camp,  d'une  prison 
dans  une  cathédrale,  d'une  chaumière  dans  un  palais.  Nous 
suivrons  nos  héros  dans  toutes  leurs  pérégrinations,  et  nous 
serons  entraînés  par  eux,  tantôt  dans  divers  diocèses  de  la 
France,  tantôt  sous  les  chauds  climats  de  l'Espagne  et  de 
ritalie,  tantôt  dans  les  froides  régions  de  l'Ecosse  et  de  la 
Suède.  Mais,  tandis  que  les  sites  se  succéderont  et  que  notre 
cadre  changera,  nous  aurons  toujours  sous  les  yeux  le  tableau 
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du  triomphe  de  la  grâce,  qui,  tout  infini  qu*il  puisse  être  de 
nuances  et  d'aspects,  oflFre  partout  la  même  grandeur  et  la 
même  consolante  sublimité  ! 


Amiens,  le  22  Août  1868. 


J.  CORBLET. 


PRÉCIS 

DE  ^HISTOIRE  DE  L'ART  CHRÉTIEN 
en  France  &  en   Belgique 


VINGT-KT  L'NIÊMK    ARTICLE   *. 


CHAPITRE  VIII. 

X1V«    SIÈCLE. 

Article  II.  —  Sculpture, 

En  exceptant  le  midi  de  la  France,  où  la  sculpture  entre  dans 
une  phase  de  progrès ,  on  peut  constater  dans  toutes  les  autres 
provinces  l'abaissement  du  goût.  Il  y  a  plus  d'babileté  dans 
l'exécution ,  mais  moins  de  chaleur  et  de  dignité  dans  la  con- 
ception  générale  du  sujet.  La  pureté  du  dessin  s'altère  ;  le  style, 
moins  ferme  et  moins  noble,  accuse  parfois  un  travail  trop  expé- 
dilif.  Les  sujets  symboliques,  dont  on  perd  le  sens,  commencent 
à  céder  la  place  aux  compositions  où  se  révèlent  l'expression  des 
passions  humaines  et  les  réalités  de  la  nature  vulgaire. 

La  statuaire  est  une  transition  entre  la  simplicité  si  grave  et 
si  profondément  religieuse  du  XIIP  siècle  et  le  style  naturaliste 
et  parfois  si  négligé  du  XV*. 

L'étude  anatomique  a  fait  quelques  rares  progrès  ;  mais  les 
yêtemenls  sont  mal  drapés  ;  les  plis,  peu  fouillés,  tendus  par 
devant,  sont  amassés  sur  les  côtés  d'une  manière  peu  naturelle. 

*  Voyez  lé  tome  XI,  page  362. 
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Les  figures  grotesques,  qui  avaient  à  peu  près  disparu  au 
XIII'  siècle,  apparaissent  de  nouveau,  mais  cette  fois  dans  un 
but  évidemment  3;Uiric|ue.  La  Vierge,  debout  et  non  plus  assise, 
perd  sa  grâce  idéale  :  la  poésie  cède  la  place  au  réalisme. 
L'enfant  Jésus  perd  sa  divine  gravité  et  devient  souvent  un 
enfant  vulgaire  qui  joue  avec  sa  mère  souriante. 

Parmi  les  statues  les  plus  remarquables  de  cette  époque  nous 
citerons  : 

La  Vierge  dorée,  i  la  cathédrale  d'Amiens  ; 
Celle  de  Notre-Dame-du-Val  (Seine-et-Oise)  ; 
Un  médecin  de  Charles  VI,  à  Laon  ; 

Les  bas-reliefs  de  la  clôture  du  chœur,  h  Notre-Dame  de 
Pai'is  ; 

Les  statues  de  l'abside,  k  la  cathédrale  de  Limoges; 
Les  statuettes  des  reines  de  Navarre,  à  Mantes  ; 
La  statuette,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  provenant  de 
Saint-L6  d'Angers,  et  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  cabinet  de  H.  le  chanoine  Auber.  La 
Vierge,  couronne  en  tête,  tient  le  sceptre  d'une 
main,  et  de  l'autre  son  divin  Enfant.  Elle  foule 
sous  ses  pieds  vainqueurs  le  vieil  Adam  portant 
à  sa  bouche  le  fruit  défendu.  M.  Auber  voit 
dans  cet  ensemble  un  excellent  type  de  l'Im- 
maculée-Conception . 

C'est  en  France  que  la  sculpture  sur  bois 
atteignit  la  plus  haute  perfection.  Au  XIV'  siè- 
cle, on  peut  citer  comme  des  chefs-d'œuvre  la 
piscine  de  Saint-Urbain  de  'J'roye;  et  la  salle 
de  Diana  à  Montbrison.  Paris,  Dijon,  Amiens, 
Tournai  paraissent  avoir  été  dès  lors  des 
centres  artistiques  de  hucherie,  qui  devaient 
conserver  leur  sapréu)atie  pend,  nt  les  deux 
siècles  suivants. 

Au  Moyen  Age,  et  plus  spécialement  au  XIV' siècle,  on  voit 
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reproduire  par  la  sculpture  et  la  peinture  l'image  des  neuf 
Preux  qui  symbolisent  la  bravoure  et  la  loyauté.  Les  trois  pre- 
miers types  étaient  empruntés  à  l'Ancien  Testament  :  Josué, 
David  et  Judas  Macchabée  ;  trois  autres  rappelaient  l'antiquité 
païeime  :  Hector,*  Alexandre,  César  ;  les  trois  derniers  person- 
nages appartiennent  au  christianisme  :  Artus^  Gharlemagne  et 
Godefroy  de  Bouillon.  A  la  célèbre  fontaine  de  Nuremberg, 
Artus  est  remplacé  par  Clovis. 


Piscines.  —  On  n'en  voit  presque  plus  de  géminées  :  en  voici 
la  raison.  Jusqu'au  XIV**  siècle,  la  piscine  avait  deux  cuvettes  : 
dans  la  première^  on  jetait  l'eau  qui  avait  servi  à  l'ablution  des 
mains  du  prêtre  ;  dans  la  seconde,  les  ablutions  du  calice  :  un 
conduit  les  faisait  déverser  en  terre  bénite,  soit  dans  l'église, 
soit  dans  le  cimetière.  On  comprend  dès  lors  l'importance  litur- 
gique de  la  piscine,  les  encensements  qu'on  lui  donnait  dans 
certaines  églises,  et  le  soin  qu'on  mettait  à  la  décorer.  Quand 
l'usage  s'établit  généralement  pour  le  célébrant,  au  XIV®  siècle, 
de  consommer  les  ablutions,  il  ne  fut  plus  nécessaire  d'établir 
deux  cuvettes  dans  une  piscine  à  double  usage.  Un  seul  bassin 
suffit  dès  lors  pour  recevoir  les  eaux  ordinaires,  et  l'architecture 
dut  se  conformer  à  la  modification  liturgique  qui  venait  de  s'o- 
pérer. Elle  n'en  continua  pas  moins  de  déployer  un  grand  luxe 
dans  ces  édicules  surmontés  d'un  fronton  triangulaire. 


Chaires.  —  Les  plus  anciennes  chaires  en  pierre  que  Ton 
connaisse  ne  remontent  guères  au-delà  du  XV»  siècle  (Vitré, 
Saint-Lô ,  Strasbourg).  C'est  du  siècle  précédent  que  datait 
celle  de  l'église  des  Carmes  de  la  place  Maubert,  à  Paris.  Celle 
de  Saint-Pierre  d'Avignon,  placée  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nêtre, ressemble  plutôt  à  un  balcon  qu'à  une  tribune. 

Les  chaires  étaient  parfois  placées  en  dehors  de  l'église  :  le 
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prédicateur  pouvait  ainsi  s'adresser  à  un  auditoire  plus  nom- 
breux que  celui  qu'aurait  contenu  l'enceinte  du  temple. 


Carmes  de  Paria.  Alibaye  de  Jumiégcs 

(Chaire).  (Fonts). 


Fonts  nAPTisHAUx.  —  On  ne  voit  plus  que  fort  rarement  des 
fonts  pédicules  à  colonnes  auiiliaires  et  des  cuves  cylindriques. 
Les  fonts  de  Jumiéges  sont  hexagones,  avec  des  panneaux  û- 
mulés  :  mais  la  forme  la  plus  ordinaire  est  une  cuve  octogone 
supportée  par  un  pédicule  de  mémo  forme.  «L'un  des  plus  beaux 
fonts  que  j'ai  rencontrés,  dit  M.  de  Caumont,  est  celui  de 
Mayence.  11  est  en  plomb  et  présente  l'image  d'une  coupe  multi- 
lobée,  d'un  diamètre  considérable,  qui  repose  sur  un  court  pé- 
dicule octogone.  Les  lobes  de  la  coupe  sont  entièrement  ornés  de 
moulures  dans  le  style  du  XIV°  siècle,  et  des  images  du  Sauveur, 
de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Martin  et  des  douze  apAtres.  Il  a  été 
fondu  en  1328.  n  Les  fonts  de  la  cathédrale  de  Langres,  qui  ap- 
partiennent à  la  même  époque,  sont  aussi  fort  remarquables. 

CLfiTGBES  DE  GHŒOB. —  Jusqu'au  Xlll*  siècle,  le  chœur  n'était 
entouré  que  d'une  dmple  cldture  massive  ou  en  bainstres,  à 
hauteur  d'appui.  La  multiplicité  des  fondations  d'offices,  qui 
obligeait  le  clergé  h  rester  longtemps  dans  le  chœur,  donna 
naissance  i  ces  hautes  clôtures  destinées  à  garantir  du  froid,  et 
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qu'on  enrichit  plus  tard  de  sculptures  :  celles  de  Notre-Dame  de 
Paris  datent  du  XIV°  siècle. 


Sépultures.  —  L'inhumation  dans  les  cimetières  était  le  par- 
tage du  commun  des  fidèles,  de  ceux  dont  la  sépulture  n'était 
point  assignée  dans  l'église  même  par  leur  cléricature,  leur  rang 
social  ou  leurs  bienfaits.  Les  cimetières  étaient  comme  une  dé- 
pendance voisine  de  l'église.  Toutefois,  dans  les  grands  centres 
de  population,  on  fut  obligé  d'établir  de  vastes  enclos  funéraires 
qui  servaient  pour  un  certain  nombre  de  paroisses.  Le  cimetière 
des  Innocents,  pendant  plus  de  huit  siècles,  fut  destiné  à  un 
tiers  de  la  population  parisienne. 

C'est  surtout  au  XIV'  siècle  qu'on  prit  des  mesures  de  salu- 
brité pour  les  cimetières  qui  étaient  enclavés  dans  l'enceinte  des 
villes.  On  les  entoura  de  clôtures  avec  portiques,  formant  de 
vastes  cloîtres  dont  on  prit  le  modèle  dans  les  constructions  mo- 
nastiques, tt  En  i^hSf  dit  du  Breuil  {Antiquités  de  la  ville  de 
Paris) j  le  cimetière  des  Saints-Innocents  fut  du  tout  clos  et  fermé 
sans  qu'on  y  entrast  aucunement,  les  portes  et  entrées  estant 
murées  pour  l'utilité  du  peuple^  de  peur  que  l'air  de  Paris,  à 
raison  de  l'épidémie  qui  pour  lors  couroit,  ne  fust  gasté  et  cor- 
rompu ,  et  que  par  le  grand  amas  des  corps  pour  lors  enterrés 
audit  cimetière  et  qui  y  pouvoient  encores  estre  apportez,  il 
n'advinst  un  plus  grand  inconvénient  et  péril.  »  L'architecture 
figurée  des  pierres  tombales  du  XIV*  siècle  subit  les  mêmes  mo- 
difications que  le  style  des  églises.  Un  dais  se  destine  au-dessus 
de  la  tête  du  défunt,  qui  est  revêtu  «les  attributs  de  sa  profes- 
sion. Les  inscriptions  ne  présentent  pas  de  modifications  sen- 
sibles ;  la  langue  vulgaire  est  usitée  en  même  temps  que  la 
langue  latine»  et  quelquefois  sur  la  même  pierre. 

Sur  les  bords  du  Rhin  on  voit  des  pierres  tumulaires^ont  les 
figures  sont  taillées  en  demi-relief. 

Les  traits  et  les  creux  des  pierres  gravées  étaieut  parfois  rei»- 
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■plis  avec  du  plomb  coulé,  mais  plus  ordinairement  avec  du  bi- 
tume diversement  coloré  ou  avec  un  mastic  fait  avec  de  la  chaux, 
de  la  brique  pilée  et  de  la  résina. 

M.  l'abbé  Magne,  dans  une  étude  sur  les  pierres  tombales  de 
la  cathédrale  de  Noyon,  si  riche  en  monuments  de  ce  genre,  a 
fmt  remarquer  qu'au  XIV'  siècle  tous  les  chanoines  sont  repré- 
sentés avec  l'aumusse  sur  la  tête,  ce  qui  prouve  que  dès  lors  cet 
insigne  faisait  essentiellement  partie  du  cosluaie  canonial. 

Les  cercueils  en  pierre  antérieurs  au  XI'  siècle  avaient  affecté 
la  forme  de  coffres  plus  étroits  vers  les  pieds  que  du  côté  de  la 
tête.  Aussi  est-il  difficile  de.  les  distinguer  des  cercueils  gallo- 
romains,  quand  des  faits  histuriques,  l'orientation,  la  tradition 
et  surtout  la  présence  d'armes,  de  médailles,  de  poteries  ou 
d'autres  objets  ne  viennent  point  fixer  l'incertitude. 

On  trouve  souvent  dans  ces  cercueils,  dont  le  couvercle  est 
tantôt  plat  et  tantôt  prismatique,  de  petits  vases  grossiers  où 
l'on  mettait  de  l'eau  bénite,  et  d'autres  où  avait  brûlé  l'eocens 
pendant  la  cérémonie  funèbre.  Ces  derniers  sont  percés  de  petits 
trous  pour  donner  de  l'air  au  charbon  allumé.  Cet  usage  a  per- 
sisté dans  quelques  endroits  jusqu'au  XVIII*  siècle. 

Du  XI*  au  XVI°  siècle,  l'intérieur  du  cercueil  de  pierre  pré- 
sente parfois  une  ouverture  circulaire  pour  recevoir  la  tête. 


Tombeau  de  Godefroy  d'Amberg,  à  Cologne, 


La  statue  du  défunt,  comme  au  siècle  précédent,  est  couchée 
sur  un  massif  plus  ou  moins  décuré.  Quant  aux  arcades  ornées 
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de  moulures,  qui  recouvrent  les  tombeaux  engagés  dans  les 
murs^  elles  sont  surmontées  d'un  gable  et  flanquées  de  contre- 
forts. C'était  un  système  bien  préférable  à  celui  des  tombeaux 
isolés  qui  prenaient  une  place  importante  au  milieu  des  cha- 
pelles et  parfois  même  des  nefs,  et  se*  trouvaient  exposés  à  de 
nombreux  dangers  de  dégradation. 

J.  CORBLET. 
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Monastère  de  Ligugé,  ce  20  juillet  1868. 

Monsieur  le  Directeur» 

Je  voudrais  coopérer  plus  activement  que  je  ne  le  fais  aux 
travaux  de  votre  excellente  Revue  ;  et  ce  sont  les  documents 
spéciaux  et  non  la  bonne  volonté  qui  me  font  défaut. 

Aujourd'hui,  je  prendrai  le  rôle  de  critique,  mais,  je  Tespère 
du  moins,  avec  toute  Taménité  de  la  charité  et  de  la  confra- 
ternité. 


I. 


Dans  la  dernière  livraison  de  mars -avril,  M.  le  comte  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent  nous  a  donné  un  excellent  article 
sur  le  Nimbe.  C'est  un  travail  plein  d'observations  aussi  neuves 
que  sagement  déduites;  et,  pour  mon  compte,  je  le  remercie  du 
profit  que  j'en  ai  tiré. 

Un  passage,  toutefois,  m'a  paru  prêter  le  flanc  à  la  critique, 
c'est  ce  côté  faible  que  je  me  propose  d'attaquer. 

M.  le  comte  G.  de  Saint-Laurent,  cherchant  à  expliquer  la 
présence,  dans  plusieurs  tableaux,  du  Nimbe  quadrangulaire, 
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octogone,  etc. ,  présente  diverses  solutions  probables,  mais  qui, 
prises  en  particulier,  ne  me  parlassent  pas  pouvoir  obtenir  Tas- 
sentiment  complet  des  hommes  compétents.  Mon  dessein  n'est 
point  de  relever  ce  que  la  science  du  symbolisme  pourrait  y 
trouver  d'inexact,  je  me  contenterai  de  révoquer  en  doute  ce 
que  le  savant  auteur  de  l'article  nous  dit  (p.  HO,  t.  m)  en  par- 
lant des  saints  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie,  à  propos  d'un 
tableau  placé  dans  la  nouvelle  galerie  des  anciens  maîtres  ita- 
liens au  Louvre.  Dans  ce  tableau,  représentant  une  descente  de 
croix,  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  n'ont  que  le  nimbe  oc- 
togone, tandis  que  les  autres  personnages  portent  tous  le  nimbe 
circulaire.  «  Le  Nimbe  polygonal^  dit  M.  de  Saint-Laurent,  n'a 
pas  été  distribué  (dans  ce  tableau)  avec  la  pensée  de  rien  re- 
trancher aux  personnages  réels  ou  fictifs  qui  en  ont  été  grati- 
fiés, mais  avec  le  désir  |de  les  assimiler  aux  saints,  mêlé  d'une 
certaine  crainte  de  le  faire  sans  distinction.  Nicodème  et  Joseph 
d'Arimathie^  il  n'y  a  pas  de  doute ^  ont  droit  aux  honneurs  dus 
à  la  sainteté,  mais,  comme  on  ne  dit  pas  usuellement  saint  Nico* 
dème,  saint  Joseph  d'Arimathie,  c'en  est  assez  pour  expliquer 
la  timidité  du  peintre .  »  Puis  en  note,  l'auteur  ajoute  :  «  M*  l'ab- 
«  bé  Barbier  de  Montault  nous  apprend  par  l'article  qu'il  a  pu- 
«  blié  dernièrement  dans  les  Annales  archéologiques^  t.  xxv,  p. 
<i  167,  que  Joseph  d'Arimathie  est  directement  honoré  comme 
u  saint,  et  que  Nicodème  ne  test  pas,  » 

Je  ne  sais  sur  quels  documents  le  docte  chanoine  d'Anagni 
s'est  appuyé  pour  aflirmer  que  Nicodème  Ji'est point  directement 
honoré  comme  saint,  n'ayant  pas  sous  la  main  le  volume  des 
Annales  archéologiques  qui  contient  l'article  cité.  Mais  les  mo- 
numents qui  prouvent  le  contraire  sont  assez  nombreux  pour  me 
dispenser  'd'étudier  les  preuves  alléguées  par  votre  savant  coUar 
borateur.  D'abord  le  martyrologe  romain,  le  troisième  jour  d'août, 
s'exprime  ainsi  : 

tt  Jerosolymis,  inventio  corporis  beatissimi  Stephani  Proto 
«  martyris,  eisanctorum  Gamalielis,  NicooEiii  et  Abibonis,  sic- 
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«  Ut  Luciano  presbytère  divinitus  revelatum  est,  Honorii  prin- 
ce cipis  tempore.  » 

Et  les  Bollandistes,  en  plusieurs  endroits,  notamment  au  troi- 
sième d'août  inter  prœtermissos  ',  nous  affirment  que  tous  les 
anciens  martyrologes,  etiam  antiquissimis  Bieionymianis^  font 
mention  de  la  fête  de  ces  quatre  saints.  Puis,  ils  ajoutent  qu^ils 
remettent  au  XXVI  de  décembre  à  parler  de  saint  Etienne  et 
des  trois  autre  saints  miraculeusement  découverts  avec  lui  ^. 
Tillemont,  au  tome  second  de  ses  Mémoires  (p.  23-27)  a  con- 
sacré un  article  spécial  à  saint  Nicodème,  confesseur^  racontant 
ce  que  la  tradition  nous  apprend  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce 
saintk  Puis  il  ajoute  :  «  On  prétend  aujourd'hui  avoir  son  corps 
«  dans  r église  cathédrale  de  Pise,  » 

Gomment  le  célèbre  auteur  du  tableau  cité  par  M.  de  Saint- 
Laurent  aurait-il  pu  révoquer  en  doute  le  culte  d'un  saint,  dont 
le  corps  reposait  avec  honneur  dans  la  cathédrale  de  Pise  ? 

Mais,  puisque  c'est  à  M.  le  chanoine  Barbier  de  Montault  que 
revient  l'honneur  de  l'assertion  que  je  combats,  j'ai,  en  faveur 
du  culte  de  saint  Nicodème,  une  preuve  aussi  ancienne  que  pré- 
cieuse, qui  ne  pourra  manquer  de  faire  impression  sur  l'esprit 
du  savant  poitevin.  II  existe  à  la  Bibliothèque  Mazarine  un  ma- 
gnifique missel  enluminé,  du  commencement  du  XIV®  siècle,  et 
qui  paraît  avoir  été  à  Tusage  de  l'église  cathédrale  de  Poitiers, 
mais  qui  certainement  contient  la  liturgie  et  les  fêtes  de  cette  il- 
lustre église.  Or,  au  fol.  CCLXXIV  verso,  on  lit  :  In  festo  in- 
ventionis  S.  Stephani  sociorumque  ejus  dicuntur  orationes  : 
tt  Deus  qui  nos  annua  praeclarœ  inventionis  sanctorum  tuorum 
Gamalielisy  Nichodemi  et  Abibonis  ^(AemmidX^  lœtificas,  prœsta, 
quaesumus,  ut  quos  in  c^lesti  gloria  sublatos  miraculis  in^ 
terra  declarasti^  apud  paternae  pietatis  tuœ  clementiam  inter- 
cessores  semper  habere  mereamur. 

^  BoLL.,  Âct  SS.,  1. 1,  aug.,  p.  199. 

*  S.  Stephani  reliquorumque  irwv.  sanctorcbi,  quorum  natales  ignorantur, 
gesla  omnia,  reliquia^  earumque  multiplices  trantlationes,  etc. 
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Ni  M.  le  comleGrimouardcle  Saint-Laurent,  ni  M.  le  chanoine 
Barbier  de  Montault  ne  récuseront,  j'en  suis  certain,  Tautorité 
de  ce  précieux  document. 

II  est  donc  incontestable  que  saint  Nicodème,  autant  et  même 
plus  que  saint  Joseph  d'Arimathie,  a  été  honoré  d'un  culte  pu- 
blic au  Moyen  Age,  notamment  en  France  et  en  Italie. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  culte  décerné  à  saint  Joseph  d'Arima- 
thie.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Tilleraont  (t.  i,  p.  80) 
et  dans  la  collection  des  Acta  sanctorum  des  Bollandistes,  au 
17  mars,  la  preuve  du  culte  authentique  rendu  à  ce  saint,  sur- 
tout dans  l'église  patriarcale  du  Vatican. 

Il  faut  donc  écarter  l'explication  basée  sur  la  donnée  inexacte 
que  nous  avons  citée.  Peut-être  le  peintre  a-t-il  voulu  exprimer 
par  ces  deux  nimbes  octogones  que  saint  Joseph  d'Arimathie  et 
saint  Nicodème  représentaient  la  Synagogue  en  cette  circon- 
stance solennelle?  Quoiqu'il  en  soit,  il  demeure  du  moins  cer- 
tain qu'il  n'a  pas  eu  en  vue  d'exprimer  un  culte  incomplet. 

Dans  le  même  numéro d'avriU868  de  votre  estimable  Revue, 
M.  l'abbé  Van  Drivai  nous  a  donné  la  continuation  de  son  savant 
commentaire  du  monument  égyptien  qui  décore  le  musée  de 
Boulogne.  Mais,  qu'il  nous  permette  de  regretter  l'application 
qu'il  fait  des  textes  de  l'Écriture  à  la  doctrine  des  égyptiens  sur 
l'âme  humaine  (p.  lAO-l/ïl).  Le  passage  du  Lévitique  allégué 
(cap.  XVII,  H)  ne  prouve  pas,  ce  me  semble,  que  Moïse  ait  cru, 
avec  les  prêtres  de  Mesraïm  que  Vâme  est  daris  le  cœur.  Sans 
doute  le  substantif  iD&d  peut  se  traduire  par  anima;  mais,  comme 
ce  mot  est  latin,  il  a  une  signification  plus  étendue  que  l'ex- 
pression française  âme.  Il  signifie  aussi  vie  organique  du  corps^ 
puisque,  dans  le  ch.  xvi  du  livre  des  Juges,  le  ©B5  meurt ^  et  que, 
dans  les  Nombres,  il  est  dit  :  recevoir  le  coup  de  la  mort  (Num. 
XXXI,  19)  OT5  I^*inbB  quicumque  occidcrit  animam. 
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Le  passage  du  Lévitique  allégué  par  M.  Van  Drivai  doit  être 
pris  dans  le  même  sens.   Mais  plus  d'un  lecteur  a  certainement 
été  étonné  de  voir  Tapôtre  saint  Paul  cité  à  Tappui  de  cette  doc- 
trine des  Égyptiens  que  Y honone  est  composé  de  trois  éléments 
distincts  :  le  corps,  rame  et  lesprit.  Confondre  la  théorie  obscure 
d'Hermès  Trismégiste  avec  la  pensée  sublime  de  T Apôtre  des 
nations,  c'est  prétendre  que  le  pâle  reflet  de  l'astre  des  nuits  est 
aussi  éclatant  et  aussi  pur  que  la  splendeur  du  soleil.  Qubiqu'en 
dise  M.  l'abbé  Van  Drivai,  nous   ne  trouvons  nullement  dans 
saint  Paul  cette  triple  division  de  Fêtre  humain.  Dans  la  pre- 
mière épître  aux  Thessaloniciens,  alléguée  par  le  savant  philoso- 
phe, saint  Paul  entend  parler  des  trois  éléments  qui  composent 
le  chrétien  :  Spiritus^  télément  surnaturel;  anima^  tâme,  dis- 
tinguée ici  spéculativement  delà  grâce  qui  l'informe;  et  corpus, 
le  corps^  qui  est  informé  lui-même  par  l'âme.  Remarquez  que 
saint  Paul  n'emploie  pas  le  mot  vovç,  mais  Trvevpt,  c'est-à-dire 
la  grâce  de  l'esprit  divin  qui  nous  élève  jusqu'à  la  participation 
de  la  divinité,  grâce  qui  peut  croître  ou  décroître  par  le  mérite 
ou  le  démérite  de  l'homme.  Aussi  bien,  cette  question  n'est  plus 
libre  :  l'Allemagne  a  retenti  des  débats  soulevés,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  le  D' Antoine  Gunther  et  son  disciple  Batzer, 
qui,  eux  aussi,  alléguaient  le  texte  de  saint  Paul.  La  Sacrée  Con- 
grégation de  l'Index,  le  8  janvier  1857,  puis  le  Pape  Pie  IX, 
par  son  Bref  du  15  juin  de  la  même  année,  adressé  au  cardinal 
de  Geissel,  archevêque  de  Cologne,  et  par  un  autre  Bref,  en 
date  du  3  avril  1860,  à  l'évêque   de   Breslau,  ont  condamné, 
comme  erronée  la  doctrine  qui  fait  de  l'homme  un  composé  de 
trois  principes  c?/5/mc/5  (....    et  principium  vitœ  discretum  ab 
anima  rationali).  M.  l'abbé  Van  Drivai  aurait  donc  dû  donner 
une  autre  interprétation  au  texte  égyptien  qu'il  commentait, 
ou,  du   moins,  ne  pas  appuyer  son  interprétation  sur  la  doc- 
trine de  l'Apôtre  des  nations. 

DoM.  F.  Cuâmârd, 

Bénédictin  de  la  Congrégation  de  France. 

TOME  XII.  19 
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STATISTIQUE  MONUMENTALE  DE  LA  DROME, 
par  M,  le  chanoine  Jouvk. 

De  nombreux  ouvrages  historiques  ont  été  publiés  sur  le  dépar- 
tement de  la  Drôme  :  mais  il  n'en  existait  aucun  qui  fût  spéciale- 
ment consacré  à  la  description  de  ses  monuments.  Cette  partie  du 
Dauphiué  a  cependant  une  grande  importance  archéologique.  A 
l'exception  du  style  ogival  qui  n'y  est  que  fort  peu  répandu, 
il  otfrc  de  nombreux  spécimens  de  tous  les  types  d'architecture  ; 
Tépoquc  gallo-romaine  y  est  dignement  représentée  par  les  antiques 
vestiges  de  Die  ;  la  période  religieuse  des  styles  romans  par  la  ca- 
thédrale de  Valence  et  l'église  de  Saiut-Paul-Trois-Châteaux  ;  la  féo- 
dalité, par  les  châteaux  de  Rochecbenard  et  de  Suze  la  Rousse;  la 
Henaissauce,  par  la  maison  des  têtes  et  le  pendentif  de  Valence. 

Eu  face  do  tant  de  richesses,  M.  Jouve  s'est  mis  à  l'œuvre  et  il  a 
publié  une  statistique  aussi  complète  que  possible.  Il  n'a  laissé  de 
côté  que  les  églises  construites  depuis  une  vingtaine  d'années  : 
nous  comprenons  qu'il  aurait  été  difficile  de  dire  toute  la  vérité  sur 
des  œuvres  bâtardes  dont  les  architectes  sont  encore  vivants. 

Dans  un  livre  d'archéologie  descriptive,  le  style  a  son  importance  : 
sous  ce  rapport  on  ne  s'aurait  trop  féliciter  l'auteup  d'avoir  dépeint 
avec  tant  de  charme  les  monuments  qu'il  voulait  faire  apprécier. 
On  peut  dire  qn'on  les  a  vus,  quand  bien  même  on  ne  les  connaî- 
trait que  par  la  vivante  image  que  nous  en  donne  M.  l'abbé 
Jouve. 

J.  COBDLET. 
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L'ÉGLISK  DE  SAINTDENIS,  SA  CRYPTE,  SES  TOMBEAUX,  SES 
CHAPELLES,  SON  TRÉSOR,  par  M.  le  chanoine  J.  Jaqdemet.  Parti, 
Puiolt'Crelié,  1867,  in-12,  pians. 

Montjoye-Sainct'Denys  !  pour  ce  que  cest  le  cry  de  France.  C'pst 
ainsi  que  parlait  Jeanne  d'Arc  devant  ses  juges.  Tout  livre  sur  notre 
nécropole  royale  doit  loucher  le  cœur  d'un  français,  et  attire  le 
plus  puissant  intérêt,  quand  il  est  enrichi  de  tous  les  ornements  que 
peuvent  donner  l'histoire  et  l'archéologie,  comme  Texcellelit  travail 
précité. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  sépultures  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette,  grandes  figures  s'il  en  fut,  la  première  à  cause 
de  ce  martyre  si  royalement  accepté  du  21  janvier  1793  ;  la  seconde, 
à  cause  du  Temple^  de  ce  veuvage  commencé  le  vingt-et-un  janvier, 
de  la  Conciergerie^  enfin  du  seize  octobre  il93  VA 

Madame  Elisabeth  manque  au  caveau  de  Saint-Denis.  Dans  cette 
épouvantable  exécution  du  10  mai  ildi,  où  la  place  de  la  Révolu- 
tion vit  tomber  sous  le  couteau  de  la  guillotine  cette  tête  virginale, 
après  qu'on  eut  rendu  la  princesse  témoin  du  supplice  de  ses  vingt- 
quatre  compagnons,  les  corps  des  victimes,  portés  au  cimetière  de 
la  Madeleine,  y  furent  jetés  dans  la  fosse  commune.  Cette  circon- 
stance ne  permit  pas  les  recherches  pour  retrouver  celui  de  madame 
Elisabeth,  confondu  ainsi  avec  tant  d'autres. 

M.  le  chanoine  Jaquemet  croit  que  Louis  XVII  est  mort  au  Temple, 
le  8  juin  1795,  à  Tàge  de  dix  ans  et  deux  mois.  Son  inhumation  au 
cimetière  de  Sainte-Marguerite,  le  lendemain  de  sa  mort,  lui  semble 
également  bien  établie;  mais  il  avance  que  quelque  chose  de  mys- 
térieux est  demeuré  attaché  à  la  disparition  de  sa  dépouille  mortelle, 
et  déclare  que  les  enquêtes  faites  sous  la  Restauration,  pour  re- 
trouver les  restes  du  jeune  prince,  furent  infructueuses,  a  Leur 
résultat  dernier,  observe  l'auteur  (p.  210),  a  été  de  laisser  dans  les 
esprits  cette  pensée  que,  peu  de  jours  après  Tinhumation,  le  cer- 
cueil aurait  été  secrètement  enlevé  ;  et  les  restes  transportés  à 
Clamart,  auraient  été  jetés  dans  la  fosse  commune  de  ce  cimetière, 
afin  d'en  faire  perdre  la  trace.  L'exécution  de  cette  mesure  était 
attribuée  au  Comité  de  sûreté  générale.  » 
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Si  l'on  n'a  pas  retrouvé  le  corps  de  Louis  XVII,  c'est  qu'il  n'est 
pas  mort  au  Temple.  Nous  pourrions  en  donner  une  foule  de 
preuves;  mais  nous  préférons  reproduire  deux  anecdotes  inédites, 
dont  nous  pouvons  ^^arantir  la  parfaite  authenticité.  Nous  tenons  la 
seconde  d'un  homme  qui  a  joué  un  rôle  politique  assez  important. 

Lors  de  la  venue  de  M™*  la  duchesse  d'Angoulême  à  Lyon,  le 
jour  où  on  lui  offrit  une  fête  dans  la  cour  du  palais  Sainl-Pierre,  le 
maire  de  Saint-Ranibert  ayant  saisi  l'occasion  de  lui  parler,  lui 
toucha  un  mot  de  Louis  XVII  ;  à  quoi  la  duchesse  répondit  :  «  Je 
n'en  ai  pas  eu  de  nouvelles  depuis  sa  sortie  du  Temple  d.  Consul- 
tez certains  vieillards  lyonnais;  ils  \ous  garantiront  l'exactitude  de 
ce  fait;  mais  le  suivant  est  peut-être  plus  saisissant  encore.  L'anec- 
dote fut  racontée^  vers  1832,  par  madame  de  Castelnau,  femme 
d'un  conseiller  de  préfecture  du  département  du  Gard. 

Un  jour,  madame  Mongc  causait  chez  elle  avec  madame  de  Cas- 
telnau sur  la  sortie  de  Louis  XVII  hors  du  Temple.  En  ce  moment, 
Mouge,  alors  ministre  de  la  police,  étant  venu  chercher  quelque 
chose  dans  la  pièce  où  étaient  ces  dames,  s'aperçut  du  sujet  de  leur 
conversation,  et,  se  tournant  vers  elles^  leur  dit  :  a  II  est  certain 
qne  Louis  XVII  s'est  sauvé  du  Temple  ;  mais  la  version  que  vous 
reproduisez  n'est  pas  la  vraie  ;  ça  s'est  passé  autrement,  mais  ïé- 
vasion  du  Dauphin  est  chose  certaine.  x> 

De  pareils  faits  nous  semblent  valoir  un  volume  de  preuves  !!! 

Adrien  Peladan  fils. 
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Liste  des  figures  de  divinités  qui  recouvrent  les  deux  faces  extérieures 

du  grand  sarcophage. 

Un  homme  debout,  vêtu  de  la  peau  de  panthère,  insigne 
des  prêtres  d'Osîris,  présente  de  l'encens  et  d'autres  offrandes 
h  une  longue  suite  de  divinités  qui  se  trouvent  devant  lui, 
et  dont  la  double  ligne  se  continue  de  l'autre  côté  du  sarco- 
phage. Voici  quels  sont  les  attributs  et  les  noms  de  ces  nom- 
breuses divinités,  en  commençant  par  la  ligne  inférieure 
qui  est  devant  ce  personnage. 

ligne    iMFÉlilEURE   DU   CÔTÉ   DU    PKÊiRE   D*oSlRIS. 

!'•  Figure,  Un  dieu  assis,  tête  d'épervier,  portant  le  disque 
et  le  croissant  avec  le  serpent  urœus,  le  tout  de  couleur 
jaune.  C'est  le  dieu  Lunus,  OOH. 

2 — Un  personnage  debout,  coiffé  du  schent  complet  sur  des 
cornes  de  bélier,  immole  un  chevreuil  placé  sur  un  au- 
tel ;  il  semble  le  sacrifier  au  premier  dieu. 

3 — Dieu  à  quatre  ailes  disposées  comme  les  ailes  d'un  moulin 
ou  en  croix  de  Saint- André,  crochet  et  fouet,  deux 
têlcs  d'épervier,  disque  et  croissant  :  il  a  les  pieds  sur 
les  têtes  de  deux  crocodiles  :  le  tout  est  jaune  ;  c'est  le 
même  dieu  Lunus  :  OOH, 

4— Dieu  à  la  chair  verte,  le  corps  en  gafne  rouge,  urœus^ 
disque  et  croissant  jaunes,  sceptre  composé  du  nilo- 
mètre.  du  sceptre  ordinaire,  du  fouet  et  du  crochet,  une 
mèche  tressée  pendante  sur  Toreille.  C'est  encore  le 
même  dieu  Lunus  :  OOH. 

S — Déesse  à  la  chair  verte,  à  la  tête  de  vautour,  tenant  e.n 

main  un  arc  et  des  flèches  :  ILYTHIÂ. 

6— Déesse  à  la  chair  verte,  coiffée  de  la  partie  inférieure  du 
schent  avec  lituus  ;  elle  allaite  deux  crocodiles.  C'est  la 
nourrice  des  dieux,  la  déesse  BOUTO. 

7^>ieu  à  la  chair  verte,  tête  d'ibis;  des  deux  mains  il  tient 
une  bandelette  et  un  sceptre  très-élevé  surmonté  d'un 
demi-disque  bleu  et  d*une  plume  verte.  C'est  le  dieu 
deux  fois  grand,  seigneur  de  la  région  inférieure,  THOTH, 

8— Sphinx  à  la  chair  verte,  orné  du  disque  vert  à  bande 
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rouge  et  urœus,  reposant  sur  un  socle  porté  sur  le  signe 
ciel  : 
9— Devant  le  sphinx  est  une  déesse  assise,  chair  verte,  plume 

sur  la  tête  ;  c'est  la  déesse  Vérité  :  TMÊI. 

Le  trône  est  posé  sur  le  signe  ciel.  Devant  le  trône  est 
une  table  chargée  d'offrandes.  Au-dessus  du  sphinx 
vole  un  urœus  ailé. 

10 — Vache  jaune  à  disque  rouge  et  deux  hautes  plumes  jaunes, 
collier  orné.  Devant  elle  est  une  table  chargée  d'un 
disque  jaune.  C'est  la  déesse  HÂTHOR. 

11  ^Déesse  assise,  à  la  chair  jaune^  à  la  tête  de  vache  ornée 

d*un  disque  rouge  et  de  deux  longues  plumes  vertes  :    HATHOR. 

12 — Déesse  assise,  chair  verte,  tête  de  lion,  disque  ovale  rouge 

avec  urœus  jaune.  C'est  la  déesse  TAFNÊ. 

13 — Dieu  assis,  tête  de  bélier,  chair  verte,  cornes  vertes  et 

jaunes,  le  corps  en  gaine  bleue  :  CHNEPH    . 

14— Déesse  debout,  à  la  chair  verte,  tête  de  vautour,  longues 

bandelettes  rayées  et  diadème  :  ILYTHIA. 

15 — Dieu  assis,  chair  verte,  sceptre  combiné  du  nilomètre  et 
de  la  tête  de  coucoupha^  urœus  au  diadème,  disque  et 
croissant  jauhes,  une  mèche  de  cheveux  tressée  et  pen- 
dante sur  l'oreille  :  OOH. 

16 — Dieu  assis^  une  plume  sur  la  tête  ;  devant  lui  esf'une 
table  chargée  d'offrandes  ;  c'est,  je  pense,  le  fils  de 
Phré,  MOUI. 

17— -Dieu  debout,  à  tête  d'ibis,  aux  chairs  rouges,  écrivant  sur 

une  tablette.  C'est  le  dieu  conducteur  des  âmes,  THOTH. 

18— Déesse  ansisc^  chairs  vertes^  coiffée  de  la  dépouille  d'un 
vautour  surmontée  d'une  sorte  de  moulure  jaune  avec 
deux  cornes  de  buffle  enserrant  un  disque  rouge.  C'est 
la  déesse^mère  :  ISIS. 

19  -Déesse  assise^  chairs  vertes,  ornée  de  la  partie  inférieure 

du  schenl  avec  lituus  :  BOUTO. 

20  et  21— Figure  féminine  debout  et  suppliante.  Têtue  d'une 

longue  robe  à  larges  manches,  devant  un  cynocéphale 
assis  sur  un  trône,  tenant  une  tablette,  le  dieu  deux  fols 
grand  :  THOTH. 

Nous  passons  maintenant  à  la  ligne  qui  se  trouve  au- 
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dessus  et  du  même  côté  du  monument  ;  nous  recommençons 
à  partir  du  haut. 

LIGNE   SDPÉBIEURE  DU  MÊME  CÔTÉ. 

1^*  Figure. — Diea  debout,  chair9  vertes^  deux  longues  plumes 
droites  sur  la  tête,  robe  rayée.  C'est  V Hercule  des  Grecs, 
le  dieu  G<m  ou  DJOM. 

2— Dieu  debout,  à  tête  d'épervier  ornée  du  croissant  et  du 

disque  jaunes^  chairs  rouges.  C'est  le  dieu  Lunus,  OOH. 

3— Figure  incomplète  dans  laquelle  nous  retrouvons  toutefois 

les  nttributs  du  dieu  OSIRIS. 

4— Bélier  aux  chairs  rouges,  la  tête  verte  avec  le  disque,  les 
deux  plumes  et  l'éventail,  sur  un  trône  dans  un  naos 
magnifique  :  AMON-RA. 

5— Dieu  à  tête  d'épervier^  aux  chairs  bleues,  répandant  de 
l'eau  d'un  vase  qu'il  tient  dans  les  mains.  C'est  le  dieu 
trois  fois  très -grand,  l'Hermès  Trismégiste  :  THOTH. 

6— Dieu  à  la  chair  verte^  aux  quatre  têtes  de  bélier  surmon- 
tées de  deux  longues  cornes  chargées  d'urœus,  d'un 
disque  rouge  entouré  de  deux  appendices  recourbés  en 
forme  de  lyre  avec  un  autre  disque  rouge.  C'est  Le  dieu 
Ammon  Chnouphis^  CHNEPH. 

7  et  8— Sur  un  socle  magnifique  est  debout  un  bélier  por**- 
tant  sur  la  tête  un  disque  rouge  dans  lequel  est  un 
urœus  :  CHNEPH. 

Sur  \9>  croupe  du  bélier  se  tient  debout  un  épervier  aux 
longues  ailes  éployées,  ayant  sur  la  tête  un  disque  rouge 
entouré  d'un  serpent  :  PHRÊ. 

Sur  le  socle  sont  quatre  urœus  coiffés^  deux  de  la  partie 
inférieure  et  deux  de  la  partie  supérieure  de  la  couronne 
égyptienne  ou  schent, 

9 — Figure  fort  compliquée,  dont  le  nom  est  du  reste  écrit  à 

côté  :  ^mon-Ra,  roi  des  dieux  :  AMON-RA« 

Cette  figure  a  quatre  bras  et  six  grandes  ailes,  un  dos  et 
une  queue  d'oiseau,  une  autre  queue  d'animal  ressem- 
blant à  celle  d'un  lion,  une  troisième  de  reptile.  On  re- 
marque sur  cette  figure  le  signe  ordinaire  de  la  force  vi- 
vifiante, puis  le  sceptre  combiné  des  deux  roseaux  ou 
glaives  et  du  nilomètre.  Ses  pieds  sont  ceux  d'un  lion. 
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Il  a  une  tête  d'homme  surmontée  de  deux  conrnes  por- 
tant chacune  un  disque  jaune.  An-dessvs  des  cornes  s*é- 
lèvent  les  deux  hautes  plumes  d'Ammon  surmontées 
chacune  d'un  urœus  Derrière  cette  tète  est  un  énorme 
disque  rouge  duquel  sortent  de  chaque  côté  quatre  têtes 
de  bélier.  L'une  des  deux  mains  droites  tient  le  fouet. 
Nous  donnerons  tout  à  l'heure  le  sens  de  cette  figure 
synthétique. 

10 — Grand  cynocéphale  accroupi,  ayant  sur  la  tête  le  signe 
lune.  Table  chargée  d'offrandes,  surmontée  du  croissant 
jaune  encadrant  le  disque  rouge.  Lotus,  vase  à  liba- 
tions^ etc.  Le  dieu  Lunus^  OOH. 

11 — Au-dessous  des  deux  figures  précédentes  est  un  disque 
rouge  avec  deux  énormes  ailes  recourbées  jusqu'à  terre 
et  formant  le  demi-cercle.  Le  disque  et  les  ailes  sont 
posés  sur  trois  lignes  verticales  ornées  et  sur  les  queues 
de  deux  urœus  coiffés,  l'un  de  la  partie  supérieure  et 
l'autre  de  la  partie  inférieure  du  sckenl.  Le  symbole  de 
la  vie  (la  croix  à  anse)  est  suspendu  à  leurs  queues, 
auxquelles  sont  aussi  attachées  deux  longues  palmes  en 
forme  àejlahellum,  placées  horizontalement.  Toute  cette 
figure  symbolique  est  admirable  de  fini  d'exécution. 
Elle  représente  le  dieu  Trismégiête  :  THOTH. 

12— Oisoau  à  tète  humaine,  la  coiffure  et  les  signes  ordinaires 

d'Amon  le  vivificaleui.  Le  nom  est  écrit  à  côté,  AMON-RA. 

13 — Dans  un  parallélogramme  bien  est  une  figure  de  femme 
au  corps  allongé  reposant  horixontalemeut  sur  les  bras 
et  les  jambes  qui  lui  servent  de  soutiens  verticaux.  A 
chaque  extrémité  du  corps  est  un  disque  ailé  ;  un  autre 
grand  disque  ailé  est  sous  la  poitrine  avee  six  étoiles. 
Dans  l'angle  forné  par  la  poitrine  et  le  menton  est  un 
disque  sans  ailée  ;  au-dessous  de  la  poitrine  est  un  disque 
allé  avee  six  étoiles  ;  une  sorte  de  papillon  volant  ac* 
compagne  de  deux  étoiles  est  dans  l'angle  formé  par  les 
jambes  et  la  partie  ii^étieure  du  corps.  C'est  la  déesse 
Urame  ou  TPÉ. 

l^—Au'deaious  de  la  précédente^  est  une  figure  d'homme  re- 
présenté seulement  jusqu'aux  genoux.  De  ses  deux 
mains  il  souiient  sur  sa  tête  un  grand  dieque  ronge  ;  de 
chaque  côté  il  y  a  une  âme  humaine,  sous  ht  forme 


58:2  l'art  et  la  philosophie  de  l'Egypte. 

déjà  décrite  dans  ces  études,  et  un  cynocéphale  en 
posture  d'adoration.  C'est  le  dieu  Luntis,  directeur  des 
âmes,  OOH. 

15— -Dieu  assis,  tête  d'ibis,  deux  longues  cornes  avec  deux 
urœus  au  disque  rouge  ;  appendice  de  deux  plumes 
recourbées  en  lyre,  et,  tout  au  haut,  le  disque  rouge 
sortant  du  calice  d'une  fleur.  C'est  VHermès  deux  fois 
grand,  THOTH. 

16— Barque  portant  un  naos  surmonté  d'une  frange  d'urœus. 
'  Dans  ce  naos  est  une  déesse  assise,  portant  une  coif- 
fure toute  spéciale  formée  de  six  plumes  aux  couleurs 
variées^  disposées  en  éventail.  Lotus,  vase  à  liba* 
tions,  etc.  A  l'avant  et  à  l'arrière  de  la  barque  :  tête 
féminine  ornée  des  deux  cornes  de  buffle  et  du  disque 
rouge,  symbole  d'Isis.  Une  inscription  hiéroglyphique 

nous  dit  :  Ànovké  déesse y  dame  du  ciel,  majesté  des 

seigneurs  die%tx  :  ANOUKÉ. 

17— Au-dessus  est  une  tête  humaine  vue  de  face,  cornes  re- 
«courbées,  une  sorte  de  vase  à  anses  ou  d'édifice  sur  la 
tête,  le  tout  en  jaune. 
l%—/iu- dessus  de  la  barque»  Femme  de  couleur  bleue,  pliée 
dans  la  forme  décrite  au  n<>  13^  cinq  disques  rouges  sur 
le  torse,  etc.,  la  déesse  Vranie  :  TPÉ  ou  PÉ. 

^19 — Au-dessous  de  cette  femme  sont  denif,  figures  vertes  en 
gaine  ;  toutes  deux  ont  le  disque  et  le  croissant  sur  la 
tête^  mèche  pendante,  le  crochet  et  le  fouet;  l'une  de 
ces  figures  est  inachevée.  Ce  sont  deux  formes  ou  phases 
du  dieu  Lune  :  OOH. 

20 — Dieu  assis,  schent  complet  avec  lituns  et  urœus^  chairs 

vertes.  C'est  la  forme  masculine  de  Néith,  le  dieu  NETH. 

21 — Dieu  assis,  chairs  vertes,  tête  d'épervier,  cornes  longues 
avec  urœus,  deux  plumes  en  lyre  encadrant  un  disque 
rouge  et  en  soutenant  un  autre,  crochet  et  fouet.  C'est 
le  dieu  SOCHARIS. 

22 — Derrière  /ut  est  une  déesse  debout^  chairs  vertes,  longues 
ailes  étendues,  dont  elle  entoure  le  dieu  ;  sur  sa  tête 
est  un  disque  rouge  dans  lequel  est  une  plume.  C'est  la 
déesse  de  la  Vérité,  TMÉI. 

23 — Dieu  assis  dans  une  barque,  figure  verte,  disque  rouge  et 
croissant  jaune,  offrandes,  cynocéphale  en  posture  d'à- 
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doration.  C'est  le  dieu  LunuSy  OOH. 

24 — Au-desHiu  est  un  disque  rouge  avec  bord  jaune^  aux  ailes 
étendues^  cornes  et  urœus.  C'est  le  dieu  Trismégisie^  en 
rapport  avec  le  dieu  Lunus,  THOTH. 

^b— Au-dessus  est  une  figure  en  gaîue  à  deux  têtes  barbues  et 
opposées  ou  collées  Tune  à  l'autre  par  derrière,  ornées 
de  l'urœus  et  supportant  une  plume  et  un  urœus  ;  c'est, 
je  pense,  une  forme  du  dieu  Lunus^      '  OOH. 

26— Parallélogramme  bleu.  Déesse  dans  la  position  du  n^  13, 
quatre  disques  jaunes  bordés  de  rouge  sur  le  torse,  un 
cinquième  dans  l'angle  formé  par  le  corps  et  les  jambes, 
et  un  autre  à  une  aile  seulement,  à  côté  de  la  bouche  : 
la  déesse  Uranie^  TPÉ. 

27 — Un  homme  aux  chairs  vertes,  le  fouet  à  la  main,  une  seule 
corne  recourbée,  le  disque  et  le  croissant  sur  la  tête. 
Devant  lui  est  une  autre  figure  plus  petite  et  à  genoux. 
Tout  cela  est  vert.  Forme  du  dieu  LunuSy  OOH. 

28 — Autre  homme  aux  chairs  vertes,  plus  grand  que  le  pre- 
mier, une  mèche  de  cheveux  recourbée,  le  disque  et  le 
croissant  sur  la  tète,  deux  longues  cornes,  deux  urœus, 
deux  plumes  avec  disque  entre  elles  et  au-dessus  d'elles  : 
autre  forme  du  dieu  Lunus,  OOH. 

29— Naos  tout  entouré  d'urœus.  Au  milieu  est  une  déesse  à  deux 
têtes,  de  lion  et  de  crocodile,  chairs  vertes,  sceptre 
formé  de  trois  fleurs  : 

30 — Dieu  assis  dans  un  naos.  Tête  d'épervier,  fouet  et  crochet, 
grand  disque  rouge  entouré  d'un  serpent,  vase  à  liba- 
tion, etc.  C'est  le  dieu  Soleil  ou  PHRÊ. 

11  nous  reste  à  examiner  les  figures  de  divinités  qui  sont 
peintes  sur  Tuiitre  côté  du  sarcophage  ;  et  ici  nous  serons 
aidés  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  accompagnent 
presque  toutes  ces  représentations.  Nous  suivrons  du  reste 
le  même  ordre  que  pour  Vautre  côté,  c'est-à-dire  que  nous 
examinerons  d'abord  la  ligne  inférieure,  et  nous  donnerons 
la  traduction  des  légendes  qui  accompagnent  les  dessins. 

I.IOVK   INFÉRIEURE   DU   CÔTÉ   GAUCHE   1)0   QUAND   SARCOPHAGE. 

lr«  /'/y uré.  — Déesse  assise.  Mitre  jaune  avec  deux  cornes  de 
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buffle  noires.  Soa  nom  est  écrit  deux  foU  :  Sali  déesse^ 

dame  du  ciel,  S  ATI. 

2~Taareau  noir,  collier  orné^  fouet^  disque  jaune  avec  deux 
plumes.  Devant  lui  et  entre  ses  pieds  de  devant  est  un 
serpent  coiffé  de  la  partie  supérieure  du  schent,  H  A  PI. 

3~Scarabée  aux  grandes  ailes,  tête  de  bélier,  deux  urœus, 
deux  croix  ansées,  disque  rouge,  son  nom  est  écrit  : 
Chneph  le  dieu  grand,  CHNEPU. 

4 — Dieu  à  la  tête  d'épervier,  disque  rouge  avec  uroeus  et  deux 

hautes  plumes  vertes,  les  chairs  ronges,  le  dieu  MONTH. 

ô — Déesse  debout,  à  la  chair  verte,  coiffée  de  la  dépouille  du 
vautour  et  de  la  mitre  jaune  avec  plumes  vertes  en  ap- 
pendice, son  nom  y  est  écrit  plusieurs  fois  :  SOVEIN. 

6  et  7 — Deux  barques  vertes  portant  sur  un  plan  bleu,  un 
disque  jaune  avec  croissant.  L'une  et  l'autre  reposent 
sur  le  caractère  ciel.  A  côté  de  la  barque  de  dessus  il  y 
a  :  Thoth  Lunus  (Ooh)  double,  dieu  grand,  seigneur  du 
ciel,  roi  deê  dieux  :  THOTH. 

Une  autre  inscription,  presque  la  même,  accompagne 
l'autre  barque  ;  elle  a  de  plus  le  déterminatif  spécial, 
ribis  :  THOTH. 

8— Vache  toute  jaune  dans  une  barque  dont  l'avant  se  ter- 
mine en  tête  de  lion  avec  des  ailes  et  le  disque  jaune,  et 
l'arrière  en  tête  de  bélier.  Elle  porte  sur  son  dos  un  bé- 
lier aux  deux  longues  plumes  droites.  C'est  une  des 
formes  d*/m,  la  vache  HAPI. 

L'inscription  lui  donne  les  titres  de  :  Fille  de  Neith,  fille 
du  soleil. 
9— Au-dessus  :  disque  rouge  ailé,  cornes  et  deux  urœus  :        THOTH. 

10 — Ibis  sur  une  enseigne.  L'inscription  porte  :  Le  double  Thoth 
deux  fois  grand,  seigneur  des  quatre  demeures,  dieu  des 
prophètes  :  THOTI^. 

Il — ^Êpervier  les  ailes  éployées, disque  rouge  avec  deux  urœus 
ayant  chacun  un  petit  disque  rouge,  longue  palme  et 
symbole  d'immortalité  dans  les  serres.  Il  est  debout  sur 
une  sorte  de  corbeille  :  THOTH. 

12 — ^Ëpervier  les  ailes  élargies,  disque  rouge  avec  urœus 
jaune.  Son  nom  y  est  plusieurs  fois  :  le  dieu  soleil  Ra 
pu  RË. 

13    Au-dessus  :  Vautour  les  ailes  étendues,   mitre  jaune. 
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L*inscription  porte  :  la  mère  Isis,  la  principale,  divine 
mère  :  ISIS. 

14~DéeB8e  assise  sur  une  corbeille  posée  sur  des  fleurs,  ailes 
^▼ertes^UAe  plume  bleue  sur  la  tête.  Son  nom  est  écrit  : 
Tméyfille  du  soleil^  dame  du  ciel  :  TME. 

15— Dans  un  naos  semi-circulaire,  sur  un  cippe  orné  ^.figure 
de  sphinx  ayant  sur  la  tête  la  dépouille  d*un  oiseau  et 
une  petite  moulure  rouge.  Le  corps  est  couvert  d'une 
large  bande  chargée  d'une  légende  hiéroglyphique^  ad- 
mirable de  fini.  Une  roue  termine  cette  bande  qui  cache 
tout  le  corps.  Devant  le  cippe  est  une  tête  vue  de  face, 
coiffée  d'une  sorte  de  vase  à  anses  avec  plusieurs  autres 
ornements.  Voici  la  traduction  de  la  légende^  qui  est 
double  en  partie  :  Hathor  dame^  Vonl  de  Ré,  qui  réside 
dans  son  disque,  dame  du  ciel,  splendeur  des  seigneurs 
dieux  :  HATHOR. 

16 — Au-^ssus  :  Disque  rouge  avec  urœus  et  ailes,  volant  :      HAT. 

17 — ^Déesse  debout  sur  le  milieu  d*un  long  serpent  jaune  dont 
elle  tient,  des  deux  mains,  les  deux  moitiés  relevées  en 
forme  de  lyre  ;  chairs  vertes,  tête  de  lion,  disque  roage 
entouré  d'un  urœus  lôuge;  inscription  analogue  aux 
autres  :  TAFNE. 

16 — Taureau  jaune  avec  le  collier  orné  et  le  fouet,  disque  rouge 
et  plumes,  cornes  noires.  Devant  lui  et  en  partie  sous 
ses  pieds  de  devant  est  un  urœus  coiffé  de  la  partie  su- 
périeure du  schent.  Ce  taureau  est  sur  un  cippe  orné 
d'une  foule  de  petites  figures  au  trait  :  H  API. 

19 — Dieu  debout,  à  la  tête  d'épervier^  chairs  vertes,  mître  verte 
flanquée  de  deux  plumes  bleues.  H  tient  dans  la  main 
un  vase  vert  sur  lequel  est  la  partie  inférieure  du  schent 
avec  lituus.  Son  nom  y  est  :  PHTHA-SOKRI. 

20 — Déesse  debout,  chair  rouge,  une  bandelette  à  la  main, 

deux  cornes  vertes  avec  disque  rouge  sur  la  tète.  Ses 

titres  sont  :  Haihor  chef  de  la  région  de  pureté  et  de 

justice,  de  la  terre  occidentale  {ément,  la  demeure  des 

morts  et  des  âmes  jusques  au  jugement.)  HATHOR. 

Nous  reprenons  maintenant  notre  examen  au  bns  du  mo- 
nument, et  nous  allons  dire  la  suite  des  dieux  dont  les 
images  forment  la  bande  supérieure  de  ee  même  côté,  la  der- 
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iiière  des  qiiîitre  baiules  composîint  Tensenible  de  ce  Panthéon 
égyptien. 

LI6NK   SUPÉRIEURE   DU  CÔTÉ   GAUCHK   DO   OlIAND   SARCOPHAGE, 

l»"*  Figure. — Barque  dans  laquelle  est  un  dieu  à  tête  d*ibis« 
disque  it  croissant  sur  la  tête.  Devant  lui  est  un  cyno- 
céphale en  adoration.  La  barque  est  posée  sur  le  signe 
ciel;  le  tout  est  jaune.  Thoth  Lunus  deux  fois  grand  :     THOTH. 
2 — Corps  humain  monstrueux  par  l'exagération  des  traits  de 

la  figure  et  le  volume  du  ventre  ;  le  mauvais  génie,         TYPHON. 
3,  4,  5 — Figures  humaines  accompagnées  du  fouet  et  du  sym- 
bole ordinaire  de  la  force  vivifiante  chez  les  Egyptiens. 
La  seconde  de  ces  figures  a  deux  têtes,  l'une  d'homme 
el  l'autre  d'épervier^  plus  deux  cornes,  le  disque  et  les 
deux  plumes  droites.  La  troisième  a  les  jambes  séparées 
et  tournées  Tune  dans  un  sens  et  l'autre  dans  un  autre 
sens,  de  sorte  que  les  deux  pieds  se  touchent  par  le  bout 
des  doigts.  Une  inscription  commune  les  désigne  :    PHTHA-SOKRI* 
6  et  7 — Deux  figures   humaines  Tune  au-dessus  de  l'autre. 
Celle  d'en-bas  a  les   poings  fermés.   Celle   d'en-haut 
marche  sur  un  crocodile  dont  la  tête  est  tournée  dans  une 
autre  direction  que  celle  du  dieu,  qui  tient  deux  arcs  à 
la  main.  Leur  nom  est  écrit  deux  fois  :  PHTHA-SOKRI. 

8 — Déesse  sous  la  forme  d'un  serpent,  sur  une  corbeille, 
coiffée  de  la  partie  inférieure  du  schent  avec  lituus. 
Devant  elle  sont  le  sceptre  et  le  symbole  de  l'immor-  * 

talité.  Au-dessous  est  une  plantation  de  fleurs.  Voici  l4n- 
scription  :  Sati^  dame  du  ciel,  splendeur  des  seigneurs 
dieux  :  S  ATI. 

9~Déessc  assise,  chairs  vertes^  tête  de  bélier^  mitre  jaune  avec 
plumes  vertes.  Son  nom  est  :  amntt^  amon  femelle, 
splendeur  ou  majesté  des  dieux.  C'est  une  forme  d'  AMMON. 

10 — Dieu  debout,  chairs  bleues,  fouet  et  symbole  de  la  force 
vivifiante,  deux  longues  plumes,  offrandes^  etc.  Arbres 
et  fleurs  sur  un  édifice.  Son  nom  est  écrit  :  hor^amon 
seigneur  des  trônes  des  deux  mondes  :  HOR- AMMON. 

11 — Dieu  assis,  chairs  vertes^  tête  d'épervier,  mttre  jaune 
flanquée  de  deux  plumes,  sceptre  composé  du  fouet^  du 
crochet,  du  nilomètre  et  du  sceptre  ordinaire:  Son  nom 
est  écrit  deux  fois  :  PHTHA-SOKRI. 
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12 — Dieu  assis,  chairs  vertes,  tête  de  bélier,  disque  rouge  en- 
touré d'un  urœus.  Son  nom  est  écrit  de  trois  manières 
différentes,  sans  parler  des  déterminatifs  •  AMON-RA. 

13— Dieu  assis,  chairs  vertes,  tête  de  bélier,  les  deux  grandes 
plumes  droites  avec  le  disque  rouge,  contenant  un  autre 
disque  jaune  encadré  de  deux  cornes  jaunes  Son  nom 
est  écrit  :  AxMON-RA. 

14— Dieu  assis,  chairs  vertes,  les  deux  longues  plumes  droites 
sans  autre  symbole.  Son  nom  est  écrit  :  Àmon-ra,  sei- 
gneur des  trônes  des  deux  mondes,  seigneur  du  ciel.        AMON-RA. 

15— Déesse  assise,  coiffée  de  la  dépouille  du  vautour,  de  Tu- 
rœus  et  du  schent  complet  avec  lituus. Voici  l'inscription 
qui  l'accompagne  :  La  mère^  dame  du  ciel  ;  c'est  un  des 
titres  de  NEITH. 

16 — Déesse  assise,  une  plume  sur  la  tête   Son  nom  est  écrit  : 

Tmé^  la  fille  (vierge),  dame  du  ciel.  TME. 

17— -Dieu  assis,  tête  de  crocodile,  cornes,  deux  urœus,  disque 
rouge,  deux  plumes  droites,  chairs  vertes.  Son  nom  est 
écrit  :  SEVEK. 

18— >Long  serpent  à  barbe,  porté  sur  deux  jambes  humaines. 

Son  nom  est  écrit  :  Le  dieu  Kneph^  seigneur  du  ciel,      CHNEPH. 

19— Barque  dans  l'eau.  Naos  ;  dieu  assis.  A  la  place  de  la  tête 

se  trouve  un  scarabée,  les  ailes  étendues.  Son  nom  est  :  THORE. 

20 — Figure  synthétique  réunissant  à  la  fuis  les  symboles  de  la 
paternité  et  de  la  maternité.  Les  deux  bras,  accompagnés 
de  longues  ailes,  sont  étendus  en  forme  de  croix.  Cette 
mystérieuse  image  a  trois  têtes;  une  de  vautour,  à  droite; 
une  de  femme  au  milieu,  une  de  lion,  à  gauche.  Cette 
dernière  est  surmontée  des  deux  longues  plumes  droites; 
celle  du  vautour  porte  le  vase  avec  le  lituus.  Voici  l'in- 
scription qui  accompagne  cette  figure  :  La  mère  (ou 
Néith),  l'ancienne  (ou  Taînée),  la  dame.  NEITH. 

21— Déesse  assise,  mître  jaune  avec  cornes  de  buffle  :  ANOUKE. 

22 — Femme  coiffée  de  l'épervier  avec  le  fouet,  cornes  longues 
et  plumes  droites,  etc.  Son  nom  est  :  Hathor,  dame  du 
ciel,  splendeur  des  dieux^  œil  du  soleil  :  HATHOR. 

23-»Dée8se  debout,  coiffée  de  la  dépouille  d'un  vautour;  large 
éventail  au-dessus  avec  une  sorte  d'édifice  :  Hathory 
dame  du  ciel,  œil  du  soleil  :  HATHOR. 

24 — Figure  debout,  tête  d'épervier,  grand  disque  rouge  entouré 
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d'un  serpeDt  Son  nom  est  écrit  deux  fait  :  JRa...,  dieu 
grand,  teigneur  du  ciel^  dieu  soleil.  RA . 

25— Figure  debout  ayant, au  lieu  de  tète^un  scarabée  noir.  Son 

nom  est  écrit  deux  fois  :  Thré  dieu,  Phtka  Tkré  t  THORE. 

26— Figure  debout,  chairs  rertes,  tête  d'ibis,  disque  rouge  et 
croissant  jaune  :  le  dovbU  Thoth,  seigneur  des  prophètes , 
dieu  scribe  :  THOTH. 

27— Figure  debout,  cornes^  deux  urœus,  disque  rouge  à  bord 
semi-circulaire  jaune^  deux  hautes  plumes  recourbées, 
chairs  de  couleur  rose  ;  son  nom  y  est  :  SEVEK. 

28 — Déesse  assise,  cinq  feuilles  formant  sa  coiffure.  Son  nom  est 

écrit  :  Néith,  dame  du  ciel  :  NETTH. 

29— Naos  ;  dieu  en  gaine  blanche,  figure  verte,  sceptre  fourchu, 
un  disque  jaune  dans  la  fourche,  une  sorte  de  nilomètre 
par  le  haut.  Derrière  lui  est  un  beau  nilomètre.  Son  nom 
est  écrit  :  PHTHA. 

Tout  cela  semble  d'abord  être  quelque  chose  de  bien 
bizarre  et  le  produit  du  caprice  le  plus  fantastique  ;  et  ce- 
pendant tout  cela  est  en  réalité  parfaitement  raisonné  et 
coordonné  d'après  un  système  rationnel.  Étudions  d'abord 
quelques-uns  des  éléments  de  ce  vieux  langage  des  symboles; 
il  nous  sera  facile  ensuite  de  lire  ces  belles  et  grandes  pages 
que  nous  a  léguées  le  monde  d'autrefois. 

Ces  éléments  »e  composent  à' emblèmes  et  de  couleurs  ; 
voyons  le  sens  des  uns  et  des  autres. 

Les  emblèmes  principaux  que  nous  trouvons  sur  les  deux 
faces  du  grand  cercueil  sont  les  suivants  : 

Dans  l'ordre  des  choses  supérieures  à  la  terre  :  le  Ciel, 
sous  la  forme  d'un  plafond  bleu  semé  d^étoiles  d  V,  le  disque 
solaire,  le  disque  lunaire,  le  croissant,  les  étoiles. 

Dans  l'ordre  des  choses  de  la  terre  :  le  lion,  le  taureau, 
la  vache^  le  bélier,  le  cynocéphale,  le  couconpha,  les  cornes 
de  buffle  et  celles  de  bélier,  le  crocodile,  le  vautour,  Téper- 
vier,  ribis,  les  ailes^  les  plumes,  le  serpent  de  diverses  es* 
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pëoesi  le  scarabée,  Toiseau  à  tête  humaine,  les  diverses  par* 
ties  du  oorps  de  rhomme,  le  sphinx,  le  roseau,  le  lotus,  les 
palmes,  diverses  fleurs,  Teau,  etc. 

Dans  Tordre  des  choses  servant  à  Thomme  :  les  diverses 
coiffures,  le  diadème,  les  bandelettes,  les  tablettes  et  le  style, 
les  vêtements,  la  uiître,  la  corbeille,  la  bwque,  le  naos.  Té* 
ventail,  le  vase,  le  glaive,  la  croix  à  anse,  l'arc  et  leE  flèches, 
le  lituus,  le  sceptre,  le  nilomètre,  le  fouet  et  le  crochet. 

Tels  sont  les  principaux  emblèmes  formant  les  éléments 
des  figures  complexes  dont  nous  cherchons  en  ce  moment  la 
signification.  Or,  voici,  d'après  Tautorité  même  des  anciens, 
quel  est  le  sens  qu'on  doit  attacher  &  ces  emblèmes. 

Lb  Soleil,  nous  l'avons  vu  plusieurs  fois  d^à,  est  l'image 
la  plus  vive,  la  plus  saisissante  de  Celui  qui  est  la  soui*ce 
même  de  toute  lumière  et  de  toute  chaleur ^  de  toute  intelli- 
gence et  de  toute  vie. 

La  Lune  signifie  cette  même  lumihre^  communiquée  aux 
hommes  d'une  manière  médiate;  aussi  verrons-nous  tout  à 
l'heure  qu'elle  symbolise  celui  que  les  anciens,  sous  différents 
noms,  honoraient  comme  leur  législateur,  leur  prophète, 
celui  qui  leur  avait  révélé  et  transmis  au  nom  de  Dieu  la 
vérité,  la  science,  la  loi. 

Les  Etoiles  désignent  les  hommes  en  qui  s'est  réunie  une 
grande  somme  de  connaissances  et  de  lumières,  ceux  qu'au- 
jourd'hui nous  appellerions  des  docteurs. 

Le  Lion  marque  la  force ,  la  majesté  y  la  victoire  ;  le  TaU" 
RSAU  et  la  Vache  désignent  la  faculté  fécondante  et  fertile 
du  soleil  et  de  la  terre,  la  force  productive  et  la  beauté;  le 
Bélier  donne  l'idée  de  commencement,  d  ouverture,  d'ori- 
gine, et  par  suite  d'ancienneté  ;  c'est  lui  qui  ouvre  l'année  : 
on  lui  assignait  ce  rôle  à  cause  de  la  propension  à  toujours 
faire  usage  de  ses  cornes  pour  se  frayer  un  passage  ;  le  Ct« 
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NOCÉPHALE  exprimait  bien  des  idées  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion; LE  CoucouPHA  signifiait  la  bienveillance  et  la  bonté; 
c'est  pour  cela  que  tous  les  dieux  tiennent  à  la  main  un 
sceptre  qui  se  termine  par  la  tête  de  cet  animal  ;  les  Cornes, 
en  général,  présentent  Tidée  de  puissance^  de  commande- 
ment, d'honneur,  et  aussi  celle  de  rayons  de  lumière;  LE 
Crocodile  désigne  Tobscurité,  les  ténèbres,  sans  doute  à 
canse  de  la  couleur  noire  de  son  écaille  ;  LE  Vautour  est 
Temblèmc  de  V amour  maternel;  c'est  un  des  emblèmes  les 
plus  vénérés  des  Egyptiens,  qui  lui  attribuaient  l'héroïsme 
d'amour  maternel  dont  on  a  aussi  fait  honneur  au  pélican  ; 
l'Epkrvier  est  l'oiseau  du  soleil,  de  la  lumière^  de  la  clarté 
vive  et  céleste  ;  L'iéis  désigne  les  connaissances  scientifiques^ 
pour  les  raisons  que  nous  avons  dites  déjà  ;  les  Ailes  indi- 
quent une  nature  ou  desfacultés  supérieures  à  ce  monde  ter- 
restre ;  LES  Plumes  sont  Temblème  de  la  justice^  au  moins 
celles  de  l'autruche,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  ;  le 
Serpent  est  d'ordinaire  la  marque  du  pouvoir  royal;  le  Sca- 
rabée a  été  expliqué.  Il  en  est  de  même  de  I'oiseau  a  tête 
HUMAINE  ;  LE  SpHiNX  est  une  manière  particulière  de  repré- 
senter les  dieux ,  recevant  les  diverses  modifications  que 
subissent  ordinairement  leurs  images;  le  Roseau  indique 
Vart  d^écrire;  l'Eau,  nous  l'avons  vu,  symbolise  la  vérité. 
Les  diverses  coiffures  8j>écifient  les  différentes  divinités, 
car  c'est  principalement  sur  hi  tête  que  les  dieux  portent 
leurs  insignes.  Le  diadème,  les  bandelettes,  les  tablettes, 
LE  style,  la  mître,  soiit  des  emblèmes  faciles  à  comprendre 
tout  d'abord  ;  la  CORBEILLE  offre  l'idée  de  domination;  le 
mot  qui  la  désigne  en  égyptien  (neb)  signifie  seigneur  ;  la 
BARQUE  indique  un  voyage;  LE  Naos,  l'Éventail  sont  des 
symboles  de  grand  honneur;  la  croix  h  anse  a  été  suffisam- 
ment expliquée  ;  il  en  est  de  même  des  autres  symboles  dont 
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on  vient  de  lire  la  liste.  Disons  seulement  que  l*arc  et  les 
FLÈCHES  désignent  souvent  la  lumière  communiquée  par  le 
soleil  à  la  terre,  et  aussi  parfois  la  vie  animale  qu'il  donne  à 
chaque  homme  venant  au  monde. 

On  voit  que  nous  ne  voulons  qu'effleurer  sommairement 
cette  matière  et  que  notre  intention  est  de  donner  seulement 
Vidée  du  système  d'iconographie  des  Egyi)tiens  ;  il  faudrait 
uu  volume  pour  traiter  quelque  peu  convenablement  ce  sujet. 

Quant  aux  couleurs^  elles  n'ont  guère  changé  de  signifi- 
cation depuis  ces  époques  reculées,  et  là  eiiccre  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil;  le  rouge  signifiait 
la  chaleur^  la  force  vitale,  l'amour,  V homme  et  le  soleil  ;  le 
jaune  marquait  plutôt  la  lumière^  la  beauté  plus  douce;  c'est 
la  couleur  dont  les  Egyptiens  revêtaient  leurs  figures  de 
femmes  et  de  déesses;  le  bleu  désignait  les  choses  célestes^ 
et  aussi  la  vérité,  la  science^  que  toujours  ils  faisaient  des- 
cendre du  ciel  sur  la  terre,  au  lieu  de  la  faire  orgueilleuse- 
ment sortir  de  l'homme  lui  même,  comme  on  l'a  trop  souvent 
voulu  depuis.  Le  vert  désignait  la  vigueur  et  la  force  de  la 
jeunesse;  le  noir,  r obscurité,  la  nuit;  le  blanc  la  pureté 
parfaite^  l'assemblage  de  toutes  les  perfections. 

Mais,  hâtons-nous  d'arriver  à  l'explication  collective  de 
toute  cette  belle  et  longue  suite  d'allégories  en  peinture,  et 
de  dire  l'enseignement  moral  qu'elle  nous  offre. 

Le  dieu  dont  les  images  diverses  se  présentent  d'abord  h 
notre  examen,  celui  dont  le  droit  de  priorité  peut  être  re- 
gardé comme  incontesté,  est  certainement  le  dieu  Thoth.  En 
effet,  sous  sa  double  forme  et  sous  ses  deux  noms  de  Thoth 
et  de  Ooh  ou  Pooh  Lunus,  sa  figure  se  retrouve  jusqu'à  vingt- 
six  fois  sur  les  quatre  lignes  de  figures  que  nous  étudions, 
quatorze  fois  sous  le  nom  de  Thoth,  et  douze  fois  sous  celui 
d'Ooh  ou  Pooh. 
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Or,  que  signifiait  cet  emblème  dans  l'esprit  des  Egyptiens 
primitifs?  —  L'intelligence  céleste  communiquée  aux  hom- 
mes, la  science  venant  de  Dieu,  la  loi  donnée  par  Dieu,  en 
un  mot  DIEU  considéré  sous  l'idée  de  Lumière  qui  se  répand 
sur  l'humanité,  non  pas  d'une  manière  immédiate,  mais 
bien  médiatement  et  par  un  ordre  sacerdotal  élevé  hiérarchi- 
quement au-dessus  des  autres  hommes,  ainsi  que  l'examen 
des  divers  emblèmes  va  nous  le  démontrer. 

En  efi^et,  le  n*  1  de  la  première  ligne  nous  offre  bien  la 
tête  d'épervier,  symbole  de  lumière  solaire  ;  mais  elle  est 
accompagnée  du  disque  et  du  croissant  de  couleur /aune, 
symbole  de  la  lune,  du  réflecteur  qui  nous  a  communiqué 
médiatement  et  non  pas  directement  cette  lumière.  —  Au 
n*  3,  nous  retrouvons  les  mêmes  emblèmes  doublés,  et  de 
plus  le  dieu  marche  sur  deux  crocodiles,  symboles  d'obscu- 
rtté  ;  c'est  le  dieu  de  l'intelligence  qui  foule  aux  pieds 
l'ignorance  et  l'erreur.  —  Les  autres  figures  de  la  même 
ligne  nous  offrent  des  emblèmes  connus  :  l'ibis,  le  cynocé- 
phale, etc. 

Le  n*"  5  de  la  ligne  suivante  nous  donne  un  emblème  ma- 
gnifique. On  y  voit  réunies  la  tête  d'épervier,  signe  de  lu- 
mière, la  couleur  bleue,  symbole  des  choses  célestes,  Teau, 
image  de  vérité,  et  cette  eau  se  répand  à  grands  flots.  On 
ne  saurait  mieux  exprimer  cette  pensée  d'une  doctrine  toute 
lumineuse  qui  du  ciel  est  répandue  sur  la  terre. —  Au  n*  H , 
nous  trouvons  le  disque  céleste,  les  ailes  de  l'élévation  au- 
dessus  des  choses  d'ici-bas,  les  serpents  à  la  coiffure  royale, 
domination  de  la  science,  la  croix  à  anse,  symbole  de  la  vis 
communiquée  aux  hommes  j[)ar  la  connaissance  des  choses 
d'en-Hant  ;  enfin  les  palmes  ou  flabella,  insignes  des  honneurs 
dus  aux  lettrés.  —  Au  n*  14,  le  dieu  Thoth  est  vénéré  par 
des  âmes  et  des  génies,  comme  le  législateur^  le  prophète, 
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renvoyé  de  la  divinité.  —  Les  cornes  du  n**  15  sont  des 
rayons  de  vive  lunnière  qni  découlent  de  ses  enseignements. 
—  La  couleur  verte  du  n**  19  et  de  plusieurs  autres  est  la 
jeunesse,  la  vie  toujours  nouvelle  que  procure  la  science  di- 
vine. 

La  ligne  inférieure  du  côté  gauche  nous  donne  encore 
bien  des  figures  de  Thoth  dans  lesquelles  nous  retrouvons 
les  mêmes  emblèmes  ;  Tautre  ligne  nous  en  offre  aussi  plu- 
sieurs qu'il  sera  facile  de  s'expliquer  en  lisant  la  courte  de- 
scription que  nous  avons  faite  de  chaque  figure. 

Donc,  dès  maintenant  il  nous  est  permis  de  conclure  que 
dans  vingt-six  de  ces  figures,  les  Egyptiens  n'ont  eu  réelle- 
ment que  l'intention  de  rendre  hommage  à  UN  Dieu  unique, 
envisagé  comme  Lumière  essentielle,  se  communiquant  aux 
hommes  par  le  moyen  d'un  homme,  par  révélation,  par  tra- 
dition; poursuivons  notre  examen. 

Le  dieu  qui  se  présente  ensuite,  celui  qui,  après  Thoth, 
réunit  le  plus  de  suffrages,  c'est  le  dieu  Phré  ou  Ré,  Amon- 
Re,  le  Dieu-Soleil,  dont  nous  trouvons  douze  fois  l'image 
sur  les  faces  de  notre  beau  cercueil,  en  comprenant  dans  ce 
chiffre  celle  d'Hor-Ammon,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure. 

Ce  dieu  nous  apparaît  d'abord  (au  n*  4  de  )a  seconde 
ligne),  sous  la  forme  d'un  bélier,  symbole  de  commence- 
ment, de  principe;  ses  chairs  sont  rouges  pour  montrer 
qu'il  est  la  source  de  la  vtc,  de  la  chaleur;  sa  tête  est  verte, 
parce  que  sa  jeunesse  est  éten%elle  et  que  pour  lui  il  n'y  a 
point  de  temps  ni  de  changements.  Il  est  entouré  des  in- 
signes honorifiques  dus  à  sa  majesté.  —  Mais  le  n®  9  de  la 
même  ligne  nous  offre  une  figure  bien  plus  complète.  C'est 
une  de  celles  où  le  symbolisme  a  le  plus  développé  et  muiti-- 
plié  ses  ressources.  Cette  figure  a  quatre  bras  et  six  grandes 
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ailes,  signe  d'action  forte,  incessante,  d'un  ordre  supérieur 
aux  choses  de  la  terre.  On  y  trouve  de  plus  des  parties  em- 
pruntées aux  animaux  de  toutes  les  classes;  l'oiseau,  le 
reptile,  le  lion  s'y  retrouvent  ensemble  pour  faire  voir  que 
ce  dieu  est  le  Dieu  créateur  de  la  terre  et  de  tous  les  animaux 
qu'elle  renferme,  que  tout  cela  est  l'œuvre  de  ses  mains. 
Puis,  vient  le  signe  ordinaire  de  la  force  vivifiante;  puis,  le 
sceptre  c(»mbiné  dans  lequel  on  trouve  le  nilomètre,  symbole 
de  stabilité,  ce  qui  veut  dire  :  ce  dieu  est  lephre  par  excel- 
lence, le  père  éteii\el  (a  quo  omnis  patemitas  in  cœlo  et  in 
teira,  diraient  les  Livres  saints).  Les  pieds  de  lion  indiquent 
la  force;  les  cornes,  le  fouet,  les  urœus,  sont  des  symboles  de 
dominatiojï  et  de  puissance  faciles  à  comprendre.  Le  grand 
disque  rouge  montre  que  le  soleil  est  son  ceuvre. 

Plus  loin,  au  n*  12,  le  même  dieu  est  figuré  sous  l'emblème 
d'un  oiseau  à  tête  humaine  portant  les  insignes  ordinaires 
d'Ammon  et  le  caractère  qui  marque  la  paternité.  —  Au 
n*  12  de  la  ligne  inférieure  de  l'autre  côté,  il  est  figuré  par 
un  épervier  au  disque  rouge,  etc.,  symbole  déjà  expliqué.'-* 
La  ligne  suivante  nous  ofi^re  dans  les  n***  9,  10,  12,  13,  14, 
cinq  images  d'Amon-Ra,  dont  une  d'Hor-Ammon.  La  forme 
du  n*  9  est  remarquable  en  ce  qu'elle  nous  montre  ce  dieu 
sous  un  autre  aspect,  sous  lequel  nous  le  rencontrerons  tout 
à  l'heure,  sous  l'idée  de  mère^  jointe  à  l'idée  de  jeunesse  et 
de  principe  de  toutes  choses.  —  Au  n"*  10,  nous  le  voyons 
sous  l'emblème  de  l'Être  céleste  figuré  par  la  couleur  bleue 
de  son  corps.  Les  autres  signes  indiquent  la  dominatùm  et  la 
paternité.  —  Les  autres  figures  n'offrent  que  des  emblèmes 
déjà  connus.  —  La  figure  24  de  la  même  ligne  ne  présente 
non  plus  rien  de  particulier. 

Ainsi  toutes  ces  douze  figures  d' A  mmon  reviennent  à  cette 
idée  :  DiEU  est  le  principe  y  la  source  de  la  vie;  il  est  immu^le; 
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il  est  le  créateur  de  la  terre  j  le  père  étemel^  le  seigneur  sou- 
verain. Le  soleil  est  son  œuvre ^  et  cet  être  céleste  nous  uime 
comme  une  tendre  mère.  Quels  sublimes  enseignements  sont 
donc  cachés  sous  ces  mystérieuses  enveloppes  ! 

Si  nous  cherchons  ensuite  le  dieu  dont  l'image  est  le  plus 
souvent  reproduite  après  celles  de  Thoth  et  d'Ammon,  nous 
trouvons  sous  la  forme  de  lu  déesse  Hathor  une  autre  idée 
bien  remarquable  que  les  Egyptiens  avaient  de  Dieu,  Tidée 
de  beauté  par  excellence,  la  Vénus  céleste  que  les  Grecs  ont 
si  tristement  matérialisée. 

L'image  d'Hathor  est  reproduite  six  fois  sur  les  deux  faces 
du  cercueil.  Ses  emblèmes  priitcipaux  sont  la  vache  jaune^ 
ou  la  femme  à  la  chair  jaune,  à  la  tête  de  vache  ornée  du 
disque  rouge  et  des  plumes  vertes,  toutes  expressions  de 
ridée  de  6eaw/e  jointe  à  celles  de  source  de  vie  et  de  jeunesse. 
Nous  trouvons  aussi  le  vautour  comme  emblème  de  la  même 
déesse,  considérée  alors  comme  mère  des  créatures.  La  lé- 
gende qui  accompagne  plusieurs  de  ces  représentations  est 
très-expressive;  elle  dit,  en  effet,  qu'Hathor  est  la  splendeur 
des  dieux,  la  beauté  éclatante  de  la  divinité^  l'œil  du  soleil, 
la  partie  la  plus  brillante  et  la  plus  belle  de  l'être  divin.  On 
voit  que  c'est  Dieu  considéré  comme  l'être  infiniment  beau 
et  la  source  de  toute  beauté. 

Après  Hathor  viennent  deux  autres  dieux  dont  les  figures 
sont  en  nombre  égal  sur  les  faces  de  notre  monument,  et 
qui  l'un  et  l'autre  expriment  exactement  la  même  idée,  celle 
de  Dieu  considéré  comme  créateur  et  fabricateur  du  monde, 
le  Vuloain  des  Grecs;  ces  dieux  sont  Chneph,  et  Phtha  sous 
ses  dijSerentes  dénominations. 

Chneph  désigne  plus  particulièrement  le  principe  origi- 
naire des  choses,  l'idée  de  créateur  en  général;  Phtha 
marque  plutôt  Dieu  agissant  et  travaillant^  il  le  montre 
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s'occupant  des  détails  du  monde  et  le  fîiçoniumt  en  quelque 
sorte  pièce  par  pièce. 

Chneph  est  figuré  avec  la  tête  du  bélier,  symbole  de  prin- 
cipe,  la  chair  verte,  le  corps  dans  une  gaîne  bleue.  On  lui 
voit  aussi  le  disque  rouge,  les  urœus  et  d'autres  signes  qu'il 
partage  avec  Ammon,  preuve  nouvelle  qu'il  n'est  qu'une 
modification  du  premier,  ou  plutôt  que  l'un  et  l'autre  ne 
sont  que  des  manières  diverses  d'envisager  un  seul  et  même 
dieu.  Nous  avons  déjà  vu  Chneph  sous  la  forme  d'un  sca- 
rabée à  tête  de  bélier;  nous  le  trouvons  encore  sous  celle 
d'un  long  serpent  à  barbe  porté  sur  deux  jambes  humaines 
et  figurant  le  Dieu  bon^  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  pre- 
mière de  ces  études. 

Phtha  porte  aussi  la  couleur  verte,  le  disque  rouge,  les 
cornes  avec  urœus,  la  tête  d'épervier;  il  a  de  plus  assez 
souvent  le  signe  de  la  force  vivifiante  et  paternelle  ;  il  tient 
aussi  des  arcs  dans  ses  mains  et  marche  sur  un  crocodile, 
pour  montrer  qu'il  est  V auteur  de  la  lumihre  et  le  vainqueui* 
des  lénèbres  et  du  mal,  représenté  par  ce  monstre  informe 
qui  se  nomme  Typhon,  et  qui  se  trouve  à  côté  de  lui. 

Ainsi,  les  dix  figures  consacrées  à  reproduire  ces  deux 
divinités  Chneph  et  Phtha  ou  Phtha  Socharis,  expriment 
cette  idée  :  Dieu  est  le  principe  de  toutes  choses;  c'est  lui 
qui  est  Vauiexir  de  la  lumihre,  le  Dieu  bon,  Vennemi  du 
mal,  le  Créateur  qui  par  bonté  a  donné  l'être  à  ce  qui  n'était 
pas. 

Déjà  nous  avons  le  sens  de  cinquante-cinq  de  nos  figures, 
plus  de  la  moitié  de  celles  qui  décorent  les  côtés  du  cercueil; 
étudions  celles  q\i\  restent  et  nous  verrons  qu'elles  achève- 
ront de  nous  donner  la  notion  que  l'Egypte  avait  d'un  Dieu 
unique  et  de  ses  perfections  sans  nombre. 

Ici,  se  présente  à  nous  un  admirable  symbole.  (N*  20  de 
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la  ligne  supérieure  du  côté  gauche.)  Cette  figure  complexe 
ou  Panthée  réunit  h  la  fois  les  signes  de  la  paternité  et  de  la 
maternité.  Cette  mystérieuse  image  a  trois  têtes  :  une  de 
vautour,  une  de  femme,  une  de  lion.  On  trouve  donc  dans 
ces  emblèmes  divers  les  idées  suivantes  :  Dieu  est  le  prin- 
cipe complet  de  la  nature  ;  il  est  le  père  et  la  rrière  de  tout  ce 
qui  est.  Il  est  aussi  la  force  et  la  victoire  ;  il  est  encore 
l'amour  par  excellence  ;  il  est  triple  dans  son  unité.  Ses 
bras  étendus  mesurent  Vimmensité  des  cieux  ;  ses  ailes  di- 
vines montrent  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  respire. 

Clément  d'Alexandrie  nous  donne  à  ce  sujet  un  fragment 
d'Orphée  qui  est  très-curieux  : 

«  Monarque  du  ciel  et  des  enfers,  s'écrie  le  poète,  mo- 
€  narque  de  la  terre  et  des  ondes,  toi  qui  ébranles  Tolympe 
*  par  la  voix  du  tonnerre,  toi  que  redoutent  les  génies,  que 
«  craint  la  foule  des  dieux;  toi  auquel  obéissent  humble- 
«  ment  les  Parques,  inexorables  pour  tout  autre.  Être  éternel 
«  que  nous  honorons  sous  le  double  titre  de  Père  et  de  Mère, 
«  ta  colère  secoue  le  monde  entier  ;  tu  déchaînes  les  vents, 
«  tu  enveloppes  la  nature  d'épais  nuages,  et  tu  déchires  les 
€  airs  par  les  sillons  de  ta  foudre.  Les  astres  accomplissent 
€  leurs  révolutions  suivant  tes  lois  immuables.  Auprès  de 

<  ton  trône  étincelnnt  est  rangée  la  multitude  des  anges, 

<  dont  la  tâche  est  de  veiller  aux  besoins  des  mortels  et  à 
«  l'exécution  de  tes  commandements.  Le  printemps,  avec 
«  les  fleurs  nouvelles  dont  il  se  couronne,  est  à  toi.  L'hiver, 
«  avec  sa  ceinture  de  glaces  et  de  frimas,  est  à  toi.  C'est  à 
«  toi  que  nous  devons  et  les  présents  de  la  vigne  et  les 
«  fruits  de  l'automne.  » 

Par  cette  expression,  que  nous  Iwnorons  sous  le  double  nom 
de  Père  et  de  Mère  (en  grec  Mêtropator)^  Orphée,  dit  Clément 
d'Alexandrie,  désigne  la  création  des  êtres  que  Dieu  a  tirés 
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du  néant.  Puis  il  ajoute  que  ce  passage  mal  interprété  a  pu 
fournir  aux  partisans  des  Émanations  et  des  jEons  plusieurs 
de  leurs  idées  fausses  et  abusives  sur  la  nature  de  Dieu. 

Les  trois  autres  images  de  Néith  n'offrent  rien  de  bien 
particulier;  notons,  toutefois,  le  titre  qui  lui  est  donné  au 
n*"  15  de  la  dernière  ligne  :  la  ilfère,  dame  du  Ciel;  là  en- 
core la  dépouille  du  vautour  sert  à  la  caractériser,  comme 
toutes  les  déesses  décorées  du  grand  titre  de  Déesse-Mère. 

Tm^i  occupe  sur  notre  sarcophage  le  même  rang  que  Néith, 
c'est-à-dire  que  son  image  y  est  répétée  le  même  nombre  de 
fois  que  celle  de  cette  grande  déesse.  Tméi  symbolise  Dieu 
considéré  comme  étant  la  Vérité  même;  nous  avons  plusieurs 
fois  déjà  parlé  de  ce  bel  emblème  dans  ces  études.  Faisons 
seulement  remarquer  le  sens  profond  de  deux  inscriptions 
qui  accompagnent  Timage  de  Tméi  sur  une  des  faces  du  cer- 
cueil. Dans  Tune,  elle  est  appelée  :  Tmé^  fille  du  soleil^  dame 
du  ciel.  La  vérité  a  souvent  été  comparée  à  la  lumière,  et 
Tamour  ou  la  charité,  à  la  chaleur.  Dans  Tordre  de  généra- 
tion des  choses  spirituelles,  il  est  très-vmi  de  dire  que  la 
science  vient  dé  la  charité,  qu'il  faut  aimer  Dieu  pour  le 
connaître  bien  ;  ainsi  la  vérité  ou  la  connaissance  est  bien 
réellement  fille  du  soleil,  la  lumière  est  un  résultat  de  la  cha- 
leur. —  L'autre  inscription  donne  à  Tméi  le  beau  titre  de 
vierge j  mot  qui  rend  parfaitement  l'idée  de  la  pureté  imma- 
culée, de  la  blancheur  éclatante  de  la  lumière,  da  la  clarté 
sans  ombre  qui  caractérise  la  vérité. 

Les  autres  figures,  moins  répétées  ou  même  isolées  et  de 
beaucoup  moins  importantes,  n'offrent  aucune  difficulté 
sérieuse  à  l'explication  des  idées  qu'elles  recouvrent.  Ainsi 
dans  riLTTHU  égyptienne,  k  la  tête  de  vautour,  tenant  en 
mains  un  arc  et  des  flèches,  nous  verrons  Dieu  assistant  par 
sa  providentielle  bonté  une  mère  qui  donne  le  jour  au  fruit 
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de  son  sein  ;  le  vautour  désigne,  eu  effet,  la  maternité,  et  Tare 
et  les  flèches  marquent  les  rayons  du  soleil  dont  va  jouir  le 
nouveau-né. —  Dans  la  déesse  BouTO,  la  nourrice  des  dieux^ 
nous  reconnaîtrons  encore  un  symbole  de  Dieu  donnant  Têtre 
et  la  vie  à  toutes  les  classes  des  êtres  supérieurs  et  célestes. 

—  OsiRis  et  Isis  nous  montrent  Dieu  conversant  familière- 
ment avec  les  hommes,  vivant  en  quelque  sorte  parmi  eux 
et  leur  enseignant  toutes  choses.  —  Le  taureau  et  la  vache 
HAPI  ne  sont  que  des  formes  particulières  d'Osiris  et  d'Isis. 

—  C'est  à  peine  s'il  est  besoin  de  faire  remarquer  les  autres 
figures  qui  restent,  tant  il  est  facile  d'y  découvrir  la  Provi- 
dence de  Dieu  dans  les  diverses  phases  de  son  action  sur  la 
vie  des  hommes  et  de  Tiiuivers.  Ainsi  Sévek,  le  dieu  du 
temps,  marque  Dieu  créateur  du  temps,  existant  avant  tous 
les  temps  et  dès  Téternité  ;  Thoré  et  sou  scarabée  nous  dési- 
gnent YOrdonnateur  suprême  du  monde^  et  de  même  des 
autres. 


Ainsi,  ces  nombreuses  figures  de  divinités  qui  composent 
les  quatre  longues  lignes  si  belles,  si  riches  de  couleurs,  qui 
font  le  principal  ornement  de  notre  sarcophage,  n'étaient, 
dans  l'esprit  de  l'Egypte  primitive,  que  des  symboles  destinés 
à  rendre  d'une  manière  visible  aux  yeux  du  corps,  leur  ferme 
et  vive  croyance  à  un  SEUL  Dieu  ;  non  point  à  un  dieu 
immobile  et  solitaire  siégeant  dans  les  hauteurs  des  cieux 
sans  s'inquiéter  des  choses  d'ici-bas,  mais  bien  à  un  Dieu 
bon,  qui  aime  sa  créature  et  l'accompagne  sans  cesse  de  son 
inaltérable  et  maternelle  affection.  C'est  bien  là  le  Dieu  des 
chrétiens,  le  Dieu  de  la  tradition  de  la  famille  humaine,  et 
non  point  le  dieu  froid  et  dédaigneux  du  rationalisme. 

Résumant  eu  quelques  mots  les  idées  fécondes  que  ren- 
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ferment  ces  nombreux  symboles,  voici  comment  on  peut  les 
traduire  ;  en  d*autres  termes,  voici  le  discours  que  TEgypte 
ancienne  nous  adresse. 

Par  r image  de  Thoth-Lunus  et  les  symboles  qui  Vaccom- 
pagnentj  nous  montrons  notre  foi  à  l*origine  céleste  de  la 
science.  Nous  croyons  que  toute  lumière^  que  toute  connaissance 
vient  de  Ditu  ;  nous  regardons  la  science  que  nous  possédons 
ici-bas  comme  une  communication  indirecte  et  médiate  de 
l'Être  qui  possMe  toute  science  et  qui  s^est  révélé  à  nous  par  le 
ministère  d'un  autre  quil  a  choisi  pour  nous  instruire. —  Par 
Amon-Ra  et  ses  diverses  formes  nous  montrons  notre  foi  à  un 
Être  suprême^  source  U7iique  de  tout  ce  qui  a  vie.  Père  éternel^ 
Seigneur  souverain^  que  nous  reconnaissons  aussi  comme  le 
Maître  du  temps j  le  Principe  de  toutes  choses^  le  Créateur^  le 
Fabricateur^  l* Ordonnateur  des  mondes^  sous  les  emblèmes  de 
Sévek^  de  Chneph^  de  Phtha^  de  Thore. —  Nous  admirons  avec 
délices^j  nous  contemplons  avec  ravissement  les  ineffables  beautés 
de  ce  DieUy  sous  la  forme  allégorique  de  la  déesse  Hathor^  la 
splendeur  et  l'éclat  du  ciel,  Vœil  brillant  de  la  divinité. —  Sous 
Vembïème  de  Néith^  nous  voyons  en  Dieu^  triple  dans  son  unité, 
le  Père  et  la  Mère  de  toutes  choses j  le  principe  complet  de  tout' 
ce  qui  est.  —  Lui  seul  est  vrai,  disÔns-nous  en  traçant  V image 
de  Tméi  !  —  Osiris  et  Isis  vous  montrent  que  nous  croyons  à 
V assistance  providentielle  de  Dieu,  à  sa  vie  parmi  les  hommes^ 
à  ses  soins  assidus  et  de  chaque  instant  pour  ses  créatures  quil 
aime.  —  Enfin ,  les  autres  emblèmes  plus  restreints  vous  ap- 
prennent que  nous  croyons  fermement  que  Dieu  prend  soin  de 
nous  dans  toutes  les  circonstances  de  notre  vie,  qu'il  s'intéresse 
à  tous  nos  besoins,  quil  n^est  sourd  à  aucune  de  nos  prières. 

Tel  est  le  langage  de  TEgypte  ancienne  dans  ces  figures 
mystérieuses  que  sa  main  traçait  il  y  a  tantôt  quarante  siè- 
cles. Une  Providence  attentive  nous  les  a  conservées  pour 
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être  le  témoin  vivant  de  la  foi  des  âges  primitifs,  et  nn  en- 
couragement à  sortir  de  la  froide  léthargie  où  le  rationalisme 
nons  a  plongés. 

l'abbé   E.    van   DRIVAL. 
(La  suite  prochainement). 


C^Qote  sur  les  observations  dont  un  passage  de  ce  travail 

a  été  r objet. 

Le  texte  de  saint  Paul  :  «  Ut  integer  spiritiis  vester,  et  anima,  et 
corpus  sine  querela  in  adventii  Domiui  nostri  Jesu  Christi  servetur  » 
(Ad  Thessalon,,  i,  cap.  v,  v.  23)  a  été  interprété  d'une  manière  dif- 
férente par  les  Grecs  et  par  les  Latins. 

Théodoret  {Patrologix  grxcx  tom.  Lxxxn ,  col.  G06)  entend 
TTveufxa  dans  le  sens  de  xGÉpicr'fjLae,  ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  Texpli- 
cation  donnée  par  le  R.  P.  Dom  Chamard. 

Les  commentateurs  latins,  an  contraire,  donnent  tous,  ou  peu 
s'en  faut^  un  sens  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  V esprit ^  c'est-à-dire 
toutes  les  facultés  supérieures  de  l'àme^  l'entendement,  la  mémoire 
et  la  volonté;  l'ame,  c'est-à-dire  les  facultés  inférieures  ou  animales 
de  l'àme  qui  sont  iutenies^  et  surtout  l'appétit  sensitif^  qui  est  le 
siège  de  la  concupiscence;  le  corps,  avec  tous  ses  sens  externes  et 
toutes  ses  parties.  ^ 

C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  entendu  le  texte  et  le  rapprochement 
que  j'en  ai  fait  avec  la  Philosophie  ancienne,  d'accord  avec  la  ma- 
nière dont  Bodsuet  s'exprime  sur  ces  matières  dans  son  livre  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que 
l'ont  entendu  les  deux  savants  prélats  auxqu«>ls  j'ai  soumis  ce  tra- 
vail. L'interprétation  de  Dom  Chamard  et  des  Grecs  a  quelque  chose 
de  plus  élevé  et  de  bien  conforme  à  la  nature  ordinaire  des  idées 
de  saint  Paul,  j'en  conviens  volontiers.  Si  elle  est  la  vraie,  la  cita- 
tion n'a  plus  sa  raison  d'être;  dans  le  cas  contraire,  le  sens  expliqué 
ci-dessus  s'accorde  avec  la  doctrine  et  la  parole  de  Pie  IX  :  a  ...Do- 
ctrinam  de  homine,  qui  corpore  et  anima  ita  absolvatur,  ut  anima 
eaque  rationalis  sit  vera  per  se,  atque  immediata  corporis  forma. 

L'abbé  E.  Van  Driva  l. 


PRECIS 


DE  L'HISTOIRE  DE  UART  CHRÉTIEN 


en  France  Ù  en  Belgique 


VlMOT-DEUXl^lfE   ARTICLE    *. 


CHAPITRE  VIII. 

XIV*   SIECLE. 

Article  III,  ^  Peinture, 

Tandis  que  l'Italie  du  XIV*  siècle  peut  se  glorifier  des 
noms  illustres  de  Taddeo  Gaddi,  du  Giottiuo,  d'Orcagna, 
de  Simone  Memmi,  etc.,  nous  ne  pouvons  lui  opposer  que 
des  noms  connus  seulement  des  archéologues,  comme  ceux 
de  Jean  Coste,  Colart  de  Laon,  Perreis  de  Dijon,  Copin  de 
Grant-Dent,  Nicolas  de  Picquigny,  Colin  de  la  Fontaine, 
Pierre  Remiat,  Jean  Nicaise,  Jean  de  Saint-Eloy^  etc.  On 
connaît  leurs  miniatures,  mais  les  fresques  que  peignirent 
plusieurs  d'entre  eux  ont  presque  toutes  été  eflFacées,  soit 
par  le  temps,  soit  par  le  vandalisme  du  badigeonnage. 

•  Voir  1«  N»  de  Juillet,  page  262. 
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C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  au  Giotto  les  peintures  qui 
décorent  le  Château  des  Papes,  à  Avignon  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'un  de  ses  élèves,  Simon  de  Sienne,  exécuta  les  belles 
fresques  qu'on  voit  encore  aujonrd'liui,  à  Notre-Dame  des 
Doms  (1327-1332),  et  que  d'autres  artistes  italiens  appor- 
tèrent leur  talent  au  service  de  lu  Cour  pontificale.  «  Des 
splendides  peintures  murales,  qui  décomient  autrefois  le 
palais  des  Pai^s,  deux  chapelles  particulières  et  deux  vous- 
sures  de  l'abside  d'une  des  deux  gnindes  chapelles  ont  seules 
été  conservées.  Les  peintures  de  la  chapelle  Saint- Jean 
égalent  en  suavité  les  plus  belles  compositions  de  Giotto,  de 
Memmi  et  de  l'école  de  Sienne.  La  touchante  expression  des 
têtes,  la  grâce  des  draperies,  la  sobi'iété  des  gestes,  si  con- 
venable à  la  peinture  religieuse,  le  calme  et  la  pureté  des 
figures  bienheureuses,  forment  un  ensemble  délicieux,  au- 
quel le  Campo-Santo  de  Pise  et  quelques  églises  de  Sienne 
et  de  Florence  peuvent  seuls  se  comparer.  La  chapelle  Saint- 
Nicolas,  située  au-dessus  de  la  chapelle  Saint-Jean,  a  été 
décorée  par  un  maître  moins  habile.  On  songe  ici  bien  plutôt 
aux  tons  un  peu  crus  et  aux  lignes  heurtées  de  Spinelle 
d'Arezzo  et  de  Pietro  d'Orviettc.  Les  seules  figures  qui  soient 
restées  des  décorations  des  voussures,  et  qui  représentent  un 
des  sujets  les  plus  familiers  aux  écoles  d  Italie,  les  prophètes 
et  les  sibylles,  annonçant  la  venue  du  Christ,  ont  un  a6(>ect 
fort  noble.  Les  draperies  sont  d'une  extrême  richesse;  l'ar- 
tiste paraît  avoir  voulu  imiter  les  étoffes  brochées  d'or  et  de 
fioie^  qu'on  tirait  alors  de  l'Orient Les  chapelles  du  pa- 
lais papal  étaient  arrivées  intactes  jusqu'en  1816,  et  c'est 
seulement  alors  qu'on  a  toléré,  disons  mieux,  encouragé,  la 
destruction  de  si  délicates  images.  H  est  temps  d'assurer 
l'inviolabilité  de  ces  ruines,  non  en  les  affectant  à  une  des- 
tination nouvelle,  qui  leur  serait  plus  fatale  que  le  délai3S0- 
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mei)t,  mais  eu  les  rangeant  parmi  les  monuments  les  plus 
intéressants  que  nous  ait  légués  le  passé  '  • . 

Miniatures.  —  C'est  au  XIV*  siècle  que  la  miniature  at- 
teint son  plus  haut  degré  de  perfection,  et  crée  deux  genres 
nouveaux,  le  camaïeu  et  la  grisaille. 

La  plume  n'assure  plus  le  tracé  du  dessin  ;  le  pinceau 
seul  est  employé  par  une  main  assurée.  On  revient  àTusagfe 
des  encadrements.  Les  initiales  deviennent  le  cadre  de  petits 
tableaux,  dont  les  motifs  sont  d'une  charnuinte  délicatesse. 
On  commence  à  tenter  quelques  heureux  essais  de  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne. 

Charles  V  encouragea  puissamment  la  peinture  calligra- 
phique :  c'est  surtout  à  partir  de  son  règne,  que  la  peinture 
et  même  la  caricature  des  mœurs  intimes  s'introduisirent 
dans  les  manuscrits  profanes. 

Parmi  les  chefs-d'œuvresde  cette  époque,  on  peut  citer  le 
missel  de  Clément  VII,  à  Avignon  ;  et,  h  la  Bibliothèque  im- 
périale, le  Bréviaire  de  Belleville,  la  Vie  de  saint  Denis,  les 
Heures  du  duc  d'Anjou  et  le  Roman  de  Fauvel. 

Peinture  sur  verre.  —  Les  morceaux  de  verre  devien- 
nent plus  grands;  on  abandonne  peu  à  peu  les  encadrements 
remplis  de  petites  figures  se  détachant  sur  un  fond  de  mo- 
saïque, pour  les  remplacer  par  de  grandes  figures  peintes 
sur  un  fond  uni,  rouge  ou  bleu,  et  s'encadrant  tantôt  dans 
une  frise  qui  suit  tout  le  panneau,  tantôt  dans  des  arcades 
surmontées  d'un  fronton  à  crochets.  Ces  détails  d'architec- 
ture trop  multipliés  produisent  [)arfois  une  cerUvine  confu- 
sion dans  l'ensemble  de  la  scène. 

*  Hist,  lut.  de  la  France^  t.  xxiv  :  Discours  sur  l'étal  des  Beaux-Arts, 
p.  620. 
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Le  dessin  tend  à  se  perfectionner  au  détriment  deTaspect 
général  de  la  couleur.  Les  ombres  sont  mieux  rendues,  la 
nature  est  copiée  avec  plus  de  fidélité  :  mais  notre  goût  mo- 
derne est  pourteint  choqué  par  bien  des  incorrections, 
comme  des  pieds  difibrmes,  des  jambes  contournées,  des 
perspectives  impossibles. 

Les  tons  jaune  et  vert  pâle  se  mêlent  de  plus  en  plus  au 
bleu  et  au  rouge,  et  laissent  trop  de  passage  à  la  lumière. 
Les  carnations  sont  peintes  sur  des  verres  blancs  à  Taide 
d'une  couleur  de  grisaille  rouge,  et  non  plus,  comme  aupara- 
vant, en  teintes  violettes. 

Au  lieu  de  rester  assujetti,  comme  jadis,  à  l'ensemble  ar- 
chitectural, la  peinture  sur  verre  s'émancipe,  s'individua- 
lise, songe  avant  tout  à  elle-même  et  se  préoccupe  peu  des 
discordances  que  son  ambition  va  produire  dans  l'eflfet  gé- 
néral de  l'édifice. 

Parmi  les  plus  beaux  vitraux  de  cette  époque,  on  remarque 
ceux  des  cathédrales  de  Chartres,  Strasbourg,  Beauvais, 
Lyon,  Bourges,  et  surtout  ceux  de  Saint-Martial  de  Limoges 
et  de  Saint-Gengoult  de  Toul. 


Tapisseries.  —  Les  tappiz  à  ymaiges^  nommés  communé- 
ment arazzi  ou  tapis  d'Arras,  atteignirent  une  grande  per- 
fection, bien  qu'ils  n'utilisassent  que  la  laine  et  parfois  le 
chanvre  et  le  coton,  tandis  qu'à  cette  époque  Venise  et  Flo- 
rence employaient  la  soie  et  l'or. 

C'est  surtout  à  partir  du  règne  de  Charles  V,  qu'on  se 
plut  à  représenter  des  sujets  profanfes,  puisés  dans  les  fa- 
bliaux et  dans  l'histoire  légendaire  des  héros  fabu- 
leux. On  sait  que  le  prince  Jean,  fila  de  Marguerite,  com- 
tesse d'Artois,  donna  à  l'empereur  Bajazet,  outre  le  prix  de 
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sa  rançon,  une  grande  tapisserie,  exécutée  à  Ârms,  et  qui 

représentait  une  des  batailles  d'Alexandre  '. 

L'art  de  la  tnpisserie  ne  servait  point  seulement  à  dé- 
corer tes  murs  des  palais  et  les  entrecolon* 
nemeutsdea  églises;  il fourntssiût  aussi  des 
bannières  aux  corporations,  et  ces  gracieux 
daii,  sans  carcasse,  se  prêtant  à  toutes  les 
I  inégalités  de  passage,  que  nous  avons  rem- 
placéa  par  de  si  lourdes  charpentes  tendues  de  velours. 

Iconographie. — L'iconographie  du  XIV*  siècle  ne  diffère 
guère  da  celle  de  l'époque  précédente. 

L'auréole  qui  entoure  les  personnes  divines  eat  tantôt  cir- 
citlaire  et  tantôt  elliptique. 


Le  Snint-£sprit  reparait  sous  la  figure  humaine,  comme 
an  X*  siècle. 

•  Jésus  avant  son  incarnation, ditM.  Crosnier,  ne  se  ren- 
contre guère  aux  époques  antérieures  au  XIV*  siècle.  Alors 
on  le  fait  paraître  devant  son  Père,  sons  la  forme  d'un  petit 
être  humain,  tel  qu'on  représente  les  âmes  aux  siècles  pré- 
cédents :  c'est  le  moment  solennel  que  Dieu,  dans  ses  éternels 
drérets,  a  choisi  pour  mettre  fin  aux  misères  de  la  terre... 

■  Fkh.  Locnita,  ChrM.  b4tf.,  ad.  um.  1896. 
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Le  Père  éternel  lui  présente  le  bâton  de  pèlerin  et  la  paiine- 
tière  que  porte  le  pauvre.  Jésus-Christ,  cnr  on  peut  déjà 
lui  donner  ce  nom,  va  donc  commencer  son  long  et  doulou- 
reux pèlerinage.  On  le  retrouve  uussi,  iiu  XIV  siècle,  venant 
rapporter  à  son  Père  le  bâton  et  lit  pannetière,  après  avoir 
accompli  sa  mission.  ■ 

C'est  peut-être  la  peste  noire  ravageant  l'Europe,  au 
XIV  siècle,  qui  aura  inspiré  l'idée  de  la  danse  macabre  ' . 
Celle  de  Monden  date  de  1583.  C«  sont  tantôt  des  rondes, 
tantôt  des  processions,  où  la  Mort,  à  peine  vêtue  d'un 
suMre,  fait  aiiccessivemeiit  danser  le  pape,  l'empereur,  le  car- 
dinalj  le  roi,  le  patriarche,  le  connétable,  l'archevêque,  I0 


chevalier,  l'évêque,  l'écuyer,  l'abbé,  le  prévost,  l'ustrologue, 
le  bourgeois,  le  chanoine,  le  marchand,  le  chartreux,  le  ser- 
gent, le  moine,  l'usurier,  le  médecin,  l'amoureux,  le  curé, 
l'avocat,  le  ménétrier,  le  laboureur,  le  cordelier,  l'enfant  au 
berceau,  le  clerc,  l'ermite.  Viennent  ensuite  les  femmes  : 
la  reine,  la  duchesse,  la  régente,  la  chevalière,  l'abbesse,  la 
prieure,  la  damoiselle,  la  bourgeoise,  la  cordelière,  la  Dour- 

'   Iconographie  chritUnitt,  p.  98. 
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rice,  la  chambrière,  lu  reooramanderesse,  la  vieille  daraoi- 
selle,  la  veuve,  la  marchande,  la  baillive. 

Le  nombre  et  Tordre  des  scènes  n'est  point  toujours  le 
même.  Ce  thème  fécond  fut  reproduit  dans  les  cloîtres,  dans 
les  charniers,  sur  les  ponts,  sur  les  litres  funèbres  et,  plus 
tard,  dans  les  livres  d'heures,  comme  illustration  de  TofiBice 
des  morts. 

Ce  ne  fut  qu'au  XIV*  siècle,  qu'on  donna  à  saint  André 
une  croix  en  sautoir  pour  exprimer  la  manière  dont  il  subit 
son  snpplice.  Antérieurement,  on  rendait  la  même  idée  en 
mettant  dans  ses  mains  une  croix  ordinaire  tenue  dans  le 
sens  horizontal. 

A  cette  même  époque,  on  ne  donne  souvent  qu'une  seule 
clef  à  saint  Pierre^  ce  qui  était  rare  aux  siècles  précédents. 

J.  CORBLET. 

{A  continuer,) 


HISTOIRE  ET  THÉORIE 


DU  SYMBOLISME  RELIGIEUX. 


PREMIÈRE  PARTIE 

SYMBOLISME     DES     HIÉROGLYPHES     ÉGYPTIENS 
ET    DE  LA    MYTHOLOGIE   PAÏENNE. 


CHAPITRE  V  *. 

De  tous  les  signes  destinés  à  servir  de  véhicule  à  la  pensée, 
les  hiéroglyphes,  véritable  écriture,  furent  certainement  les 
plus  employés,  comme  étant  naturellement  à  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre  d'intelligences.  Non  pas  ces  hiéroglyphes 
mystérieux  qui  succédèrent  d'abord  à  une  écriture  plus  simple 
et  furent  son  peifectîonnement,  mais  ces  traits  primitifs  qui 
ne  furent  d'abord  qu'un  alphabet,  et  qui,  dans  leur  assimila- 
tion aux  formes  des  choses  de  première  nécessité,  étaient  vé- 
ritablement un  langage  symbolique.  Le  temps,  les  théories 
scientifiques,  les  prétentions  au  mysticisme  dans  les  philo- 
sophes égyptiens  développèrent  rapidement  un  système  plus 

*  Voir  le  N»  de  mai  J668,  page  161. 
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large,  et  bientôt  à  l'art  d'abréger  l'expression,  de  ne  dessiner 
qu'une  partie  du  tout  qu'on  voulait  représenter,  on  ajouta 
l'emploi  de  signes  choisis  exprimant  les  objets  par  des  at- 
tributs qui  leur  étaient  propres.  Ces  deux  méthodes  furent 
employées  simultanément.  Mais  comme  l'une  était  facile  à 
comprendre  et  que  l'autre  exigeait  plus  de  réflexion,  le  vul- 
gaire qui  d'abord  avait  facilement  compris  finit  par  se 
brouiller  avec  tant  de  figures,  et  l'écriture  hiéroglyphique 
devint  pour  lui  d'une  obscurité  indéchifirable.  On  pouvait 
bien, en  effet,  voir  dès  le  principe  une  image  assez  intelligible 
dans  les  rayons  du  soleil,  dans  une  ou  plusieurs  étoiles,  dans 
le  demi-cercle  de  la  lune.  Le  crocodile  put  bien  devenir  une 
représentation  populaire,  quoiqu'un  peu  moins  claire  par 
elle-même,  du  Nil  ou  des  terres  que  ce  fleuve  fertilisait.  Mais 
quand  on  voulut  exposer  tout  une  suite  d'idées  morales,  de 
sentiments  métaphysiques,  de  conceptions  auxquelles  la  ma- 
tière n'avait  aucune  part,  il  fallait  bien  prendre,  pour  ainsi 
dire,  des  détours  et  chercher  des  périphrases  feintes.  Ainsi, 
cette  même  Egypte  qui,  pour  faire  comprendre  la  chaleur  fé- 
condante de  son  territoire,  est  représentée  par  un  encensoir 
allumé  et  surmonté  d'un  cœur  ' ,  cette  lune  changée  en  un 
cynocéphale  dont  nous  verrons  bientôt  la  raison,  durent  être 
.fort  peu  intelligibles  pour  quiconque  ne  reçut  pas  l'interpré- 
tation de  ces  étrangetés  inattendues.  Il  ne  dut  être  guère 
plus  facile  de  deviner,  en  voyant  une  femme  montée  sur  une 
tortue,  que  c'était  là  un  avertissement  aux  ménagères  de  se 
tenir  assidues  dans  leurs  maisons  ^.  Il  en  résulta  que  les 
murs  des  temples,  les  faces  des  grands  monuments  se  cou- 

1  HoRi  Apollimi  Hieroglyphica^  n.  13  et  21,  pp.  24  et  34^  à  la  suite  des 
Œuvres  de  Pierius,  déjà  cité. 

*  Sanchez,  Commentaria  in  Andréa  Alciati  Emblemata.  Prsfat.^  p.  6, 
inter  opp.^  t.  m,  Oeneys,  in^,  1766. 
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Trirent  de  traits  d'histoire,  de  principes  philosophiques,  de 
lois,  de  maximes,  que  les  gens  instruits  purent  lire,  mais 
auxquels  le  peuple  fut  obligé  de  fermer  les  yeux. 

Au  reste,  ne  blâmons  pas  ces  savants  du  monde  antique 
d'avoir  ainsi  dérobé  au  vulgaire  les  sujets  de  leurs  veilles 
secrètes  et  de  leurs  mystérieuses  études.  Qui  pourrait  dire 
que  leurs  réunions  cachées  ne  furent  pas  consacrées  d'abord 
à  des  entretiens  sur  les  vérités  premières?  Il  parait  certain 
par  Plutarque,  Porphyre,  saint  Clément  d'Alexandrie  et 
d'autres  encore,  qu'on  s'occupait  surtout  dans  ces  mystères 
de  la  connaissance  des  choses  naturelles,  et  par  conséquent 
de  la  religion,  dont  elles  étaientinséparables.  Ce  dernier,  au 
V*  livre  de  ses  SlromaleSy  explique  par  cette  méthode  aacieniie 
la  loi  d'une  initiation  graduelle  qui  n'amenait  les  néophytes 
chrétiens  à  la  connaissance  des  mystères  qu'à  mesure  qu'ils 
en  comprenaient  mieux  le  sens  et  que  leur  piété  les  re^da^t 
plus  dignes  d'y  participer.  C'est  dea  prêtres  égyptiens 
qu'Hérodote  nous  dit  avoir  appris  l'immortalité  de  Tâme. 
Orphée  était  aussi  de  leurs  élèves;  Strabon,  Pythagore  n'oat 
fuit  que  répéter  leurs  enseignements.  Bien  ne  prouve  que 
Moïse,  avant  sa  vocatiou  divine,  n'y  avait  pas  été  préparé  par 
un  de  ces  collèges  où  les  fausses  idées  du  paganisme  ne  pé- 
nétrèrent que  plus  tard.  C'était  faire  acte  de  pru^enQe  de 
n'échanger  ces  connaissauces  précieuses  qu'avec  des  intellir 
gences  sûres  et  droites  :  destinées  à  un  professorat  dont  elles 
ue  pouvaient  pas  abuser,  elles  émettaient  des  doctrines 
sûres,  précises,  absolues,  qu'on  ue  pouvait  pas  discuter  e(t 
qu'on  gardait  d'autant  mieux  contre  le  danger  des  hérésies. 
Lorsque,  plus  tard,  cette  pureté  de  l'euseiguementse  trouvfi 
altérée  par  la  licence  des  pensées  et  des  mœurs  des  maîtres 
eux-mêmes,  la  simplicité  primitive  s'altéra;  on  voulut  l'en* 
vironner  de  plus  de  précautions  contre  l'intrusion  des  pro- 
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fanes,  on  exigea  des  garanties  de  la  part  des  adeptes  :  de  1^, 
les  épreuves  imposées  aux  initiés,  et  dans  ces  initiations 
aussi  vinrent  se  ranger  une  fonle  d'observances  tontes  plus 
ou  moins  symboliques  qui  se  multiplièrent  i>eu  à  peu  et  se 
mêlèrent  à   renseignement  des  doctrines  superstitieuses 
comme  autant  de  signes  qui  en  rendaient  Texpression.  I^ies 
initiés  passèrent  tonr  à  tour  par  les  épreuves  du  feu,  de  Feau, 
de  l'air,  de  la  terre.  On  retrouve  ces  usages  dans  la  lecture 
d'Homère,  de  Malée  et  dans  les  autres  poètes  de  leur  époqueou 
des  temps  postérieurs.  Les  récits  d'Hérodote,  de  Dlodore  de 
Sicile  et  des  autres  pères  de  l'histoire  inspirèrent  Virgile  et 
Silius  Italiens.  Dans  l'opinion  deBarthoIi  la  descente  d*£née 
aux  enfers  que  décrit  si  adudrablement  le  u*  livre  de  l'Enéïde, 
est  une  allusion  à  Auguste  initié  à  Athènes  après  la  bataille 
d'Actium.  Ce  morceau  réunit,  en  effet,  pour  l'initiation,  ce 
qu'on  ne  trouverait  qu'avec  peine  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs.  Apulée  en  a  répété  beaucoup  de  détails  au  livi*e  XI* 
de  sa  Métamorphose.  Suint  Ephiphane  représente  les  initiés 
comme  abjurant  tout  vêtement  de  laine  ou  de  poil,  en  hor- 
reur des  animaux  impurs,  et  ne  voulant  que  du  linge  fait  de 
lin  sans  mélange  ni  couleur.  Enfin,  on  peut  lire  ce  qu'ont 
écrit  sur  ce  même  sujet  Court  de  Gébelin,  dans  son  Monde 
primitifs  et  l'abbé  Terrasson  dans  son  Selhos  :  on  y  recon- 
naîtra quelle  large  place  le  symbolisme  tenait  dans  cette  se- 
crète liturgie  des  Loges  antiques. 

Pour  revenir  à  l'écriture  hiéroglyphique,  nous  n'en  vou- 
lons dire  ici  que  ce  qui  importe  à  notre  sujet.  Arrivons  done 
bien  vite  aux  conséquences  que  des  savants  ont  voulu  tirer 
de  ces  étranges  peintures,  en  les  regardant  comme  la  source 
de  toutes  les  erreurs  mythologiques  du  monde  ancien. 

D'après  eux,  le  vulgaire,  accoutumé  à  voir  tant  de  figures 
humaines  ou  animales  sans  pouvoir  en  apprécier  la  cause  et 
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en  étudier  la  valeur ,  ne  pouvant  pas  d'ailleurs  lier  dans  sa 
'  pensée  ces  représentations  d'êtres  animés  avec  celles  des 
autres  objets  qui  ne  Tétaient  pas,  se  serait  accoutumé  à  la 
longue  à  y  adapter  ses  conjectures,  à  se  les  expliquer  par 
des  idées  superstitieuses,  et  aurait  fini  par  adorer  ce  qu'il 
ne  comprenait  pas.  De  là,  cette  multitude  de  dieux  nés  de 
chaque  imnge  près  de  laquelle  se  trouvait  peint  ou  sculpté 
un  des  attributs  dont  on  se  serait  plû  à  faire  leurs  insignes* 
Mais  il  faut  reconnaître  que  cette  manière  d'expliquer  l'ori- 
gine du  paganisme  et  de  l'idolâtrie  est  aussi  peu  conforme  à 
la  raison  qu'à  l'histoire.  La  raison  toute  seule  proclame  que 
le  polythéisme  ne  s'est  formé  que  par  l'oubli  d'un  Dieu 
unique,  seul  Être  suprême  que  les  hommes  aient  pu  con- 
nnitre  nprès  la  création.  £t  l'histoire  qui  nous  raconte,  par 
Moïse  et  par  Josèphe,  comment  ils  conservèrent  cette  notion 
jusqu'au  déluge,  avant  lequel  on  ne  trouve  aucune  trace  des 
idoles,  indique  naturellement  la  dispersion  des  enfants  de 
Noé  comme  le  point  de  départ  des  superstitions  païennes. 
Jusque-là,  en  eifet,  les  traditions  primitives  transmises  par 
Âdain  h  sa  postérité,  et  devenues  un  héritage  passant  d'une 
génération  à  une  atitre  par  l'enseignement  oral  et  par  le 
culte,  n'avaient  pu  s'altérer.  Les  patriarches,  chefs  des  fa- 
milles, y  conservaient  le  feu  sacré  des  vérités  révélées,  et  les 
mêmes  hymnes  et  les  mêmes  offrandes  étaient  chaque  jour 
consacrées  h  un  seul  et  même  Dieu.  Toutefois,  ces  pratiques 
simples  et  communes  d'une  adoration  légitime  durent  s'affai- 
blir après  la  division  de  la  grande  famille  des  hommes.  Les 
tribus  qui  s'éloignèrent  du  centre  d'habitation,  durent  songer 
&  s'établir  dans  les  contrées  diverses  qu'elles  se  choisirent. 
De  nouveaux  besoins,  des  intérêts  tout  matériels  les  détour- 
nèrent de  la  pensée  de  Dieu  contre  qui  l'on  avait  d'ailleurs 
essayé  de  s'élever  déjà,  en  constnilsant  Vcpuvre  inutile  de 
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Babel.  Ajoutons  que  la  confusion  des  langues  ne  contribua 
pas  peu  à  altérer  les  notions  théologiques.  Le  culte  réduit 
d'abord  à  quelques  pratiques  moins  solennelles  s'effaça  bien- 
tôt  complètement  :  et  lorsqu'une  nouvelle  position  fut  prise, 
quand  les  petites  peuplades,  fixées  enfin,  se  trouvèrent  par 
le  repos  dont  elles  jouirent  ramenées  aux  idées  plus  calmes 
de  la  religion,  les  anciens  souvenirs,  obscurcis  par  ce  trop 
long  oubli  du  Dieu  unique,  se  réveillèrent  nuageux  et  con- 
fus, et  ne  laissèrent  plus ,  au  lieu  des  pures  notions  des 
dogmes  primitifs,  qu'un  vague  mélange  de  vérités  et  d'er- 
reurs. Ces  erreurs  ont  dû  porter  d'abord  sur  des  points  dog- 
matiques qu'elles  réduisirent  forcément  à  un  fort  petit 
nombre.  Ce  furent  de  simples  déviations  de  certains  prin- 
cipes de  la  foi,  sous  le  voile  desquels  il  fut  encore  possible 
d'apercevoir  ces  principes.  Ainsi  la  croyance  au  Créateur  de 
toutes  choses  se  maintint  sans  doute  pure  et  intacte  dans 
l'esprit  de  l'homme,  quoique  les  attributs  divins  y  souffrissent 
en  même  temps  de  sérieuses  atteintes.  Mais  la  connaissance 
des  anges  qui  fut  donnée  à  Adam  dès  les  premiers  jours  de 
son  existence  '  dut  se  voiler  à  la  mémoire  de  ces  arrière- 
descendants,  de  façon  à  n'y  laisser  que  des  notions  indécises. 
Au  lieu  de  n'y  voir  comme  d'abord  que  des  êtres  intelligents, 
ministres  des  volontés  de  Dieu  ici-bas,  chargés  de  veiller 
sur  chaque  homme  et  de  protéger  par  une  charitable  sollici* 
tude  les  familles,  les  cités  et  jusqu'aux  animaux  en  tant 
qu'ils  étaient  l'ouvrage  des  mains  du  Seigneur,  on  les  re-  * 
garda  comme  des  dispensateurs  immédiats  des  biens  dont 
l'homme  avait  la  jouissance,  et  d'un  culte  secondaire  on  passa 
pour  eux  à  une  adoration  directe  et  idolâtrique.  Un  auteur 
dont  l'Eglise  a  déi)loré  la  chute,  et  qui  l'avait  d'abord  si  élo- 
quemment  défendue  contre  l'impiété  du  dernier  siècle  et  de 

.   ^  s.  AucRDSTiN,  Df  Genêti  ad  lUiêram^  lib.  ix,  c.  14. 
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Vindifférence  de  celui-ci,  a  consacré  ui^  partie  de  aa  polé«* 
inique  à  soutenir  cette  thèse  et  Ta  prouvée  avec  la  supério- 
rité d'un  talent  trop  tôt  profané  ^'.  A  la  suite  de  saint  Paul 
et  des  principaux  d'entre  les  Pères,  il  voit  dans  ces  dérègle- 
ments de  l'esprit  humain  le  résultat  d'une  inspiration  sata- 
nique,  le  souffle  de  cet  autre  esprit  dont  toutes  les  traditions 
j^ouVéut  l'incontestable  existence  et  qui  par  une  nouvelle 
ruse,  bien  digne  de  celle  qui  perdit  une  fois  le  monde  moral, 
se  fit  attribuer  des  honneurs  divins.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  possible  d'expliquer  autrement  la  venue  du  poly- 
théisme, et  nous  nous  expliquerons  bientôt  sur  ce  point  im- 
portant de  la  foi  catholique.  Or,  après  un  tel  écart,  à  quels 
autres  l'imagination  ne  put-elle  pas  se  livrer?  Que  ne  durent 
pas  inventer,  pour  s'autoriser  et  se  grandir^  le  vice  et  les 
passions  abandonnés  à  eux-mêmes?  Quelque  gradation 
qu'ait  nécessairement  suivie  cette  théologie  intéressée,  elle 
n'en  arriva  pas  moins  à  tout  cet  ensemble  de  conceptions  my- 
thologiques dont  nous  la  savons  pourvue,  et  il  n'y  eut  pas  un 
règne  de  la  nature  qui  ne  prétendît  à  fournir  ses  dieux* 
Iiaissons  les  historiens  et  les  philosophes  conjecturer  les 
causes  multiples  d'une  si  absurde  et  en  même  temps  si  ingé- 
nieuse théogonie;  laissons  le  patriarche  des  déistes  du 
XVIIP  siècle  renverser  le  sens  naturel  des  faits  historiques 
en  attribuant  aux  folies  mythologiques  une  autorité  impos- 
sible sur  les  dogmes  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ  '•  Ce  sont 
là  des  rêveries  de  mauvaise  foi  que  l'esprit  d'opposition  sou- 
tient sans  y  croire^  et  qui  ne  sont  plus  d'aucune  portée  scien- 
tifique. Voyons  donc  comment,  sous  l'enveloppe  des  fables 

^  La  Mwmais,  Essai  sur  l'indifférence  en  vMtière  de  religion,  tom.  m.  •- 
Cette  opinion  a  été  ceUe  de  S.  Athanase,  Oratio  contre  génies^  n.  8,  9, 40  ;-^ 
ei  dç  S.  Augustin,  de  ÇivitaU  Qfi^  Ub.  vu»  c.  33  et  36, 

*  La  Raison  par  alphabet,  V«  Fable. 
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devenues  autant  de  symboles,  il  est  facile  de  dércouvrir  IcB 
divines  révélations  des  premiers  jours  de  riiumanité. 

Eusèbe  '  se  persuade  que  l'idolâtrie  commença  dans  l'E- 
gypte, peuplée  d'abord  par  Cham,  le  dernier  des  fils  de  Noé, 
qui  eut  en  partage  l'Afrique  et  se  fixa  sur  les  bords  du  Nil. 
Le  caractère  vicieux  que  l'Ecriture  reproche  à  ce  fils  déna- 
turé qui  n'avait  pas  craint  de  déshonorer  son  père,  rend  cette 
opinion  très-probable,  aussi  bien  que  la  transn)ission  de  ses 
doctrines  aux  Phéniciens,  et  par  eux  aux  Grecs  et  aux 
autres  peu|)1es,  selon  le  sentiment  d'Hérodote  ^.  Déjà  les 
astres,  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  n'étaient  plus  les  seuls 
êtres  créés  qui   reçussent  un  culte  de  latrie.  Les  héros 
s'étaient  fait  rendre  des  honneurs  divins,  et  Cham  fut  un  de 
ceux  qui  les  reçurent  d'abord,  soit  qu'il  les  ait  exigés  lui* 
même,  soit  que  son  fils  Mesraïm  ait  voulu  immortaliser  ainsi 
le  nom  de  son  père  '.  Toujours  est-il  que  ce  grand  person- 
nage est  regardé  comme  le  Jupiter  Ammon  des  mythologues. 
L'Afrique  porte  sou  nom  (Ammonia)  dans  les  anciens  géo- 
graphes,  et  ce  nom  a  paru  aux  commentateui*s  de  l'Ecriture 
le  même  que  celui  de  Cham  privé  de  son  aspiration  Ck-am^ 
et  prenant  pour  sa  finale  une  terminaison  égyptienne  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'hébraïque  *.  Or  ce  Jupiter  cache 
sous  son  nom  latin  et  son  génitif  Jovis  deux  séries  de  noms 

Préparation  évangélique,  lib.  i,  c.  6  et  9. 
Hiiloriarum  lib.  ii,  c.  4. 

'  D.  Calmkt,  Commentaire  siir  la  Genèse,  ex.—  Pldchx.  Hiit.  d% 
ciel,  t.  I.  p.  31,  in-42.  1778. 

*  y.  D  Calmkt,  ut,  sup,  —  Joanivxs  Fckgrr,  Etymologictm  trilingme^ 
p.  160,  Lugduni,  iii-4<>,  1607.  —  Lkclkuc,  Bibliothèque  univenelUj  t.  m, 
art.  2.  —  Et  pour  les  preuves  et  les  développements  de  ce  point  historique^ 
l'ezcelleùte  édiUon  du  traité  de  PluUrque  irtpt  12id0£  xat  IIIP1À02 
donnée  en  grec  et  en  anglais  par  Samuel  Squire,  archidiacre  de  Bath,  in*8*, 
Cambridge,  1749. 
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divins,  Tnne  tirée  deThébren  lehovnh,  celui  qui  est,  l'Eter- 
nel, l'autre  du  vocatif  grec  Zsu  irarep,  Dieu  Père,  Dieu  par 
excellence,  premier  des  dieux.  C*est  bii»n  la  notion  révélée 
du  Dieu  unique  dont  le  monde  fut  l'ouvrage,  mais  défigurée 
par  les  inventions  humaines,  et  pour  ainsi  dire  étouiTce  sous 
le  voile  plus  ou  moins  épais  des  allégories  orientales.  En 
reconnaissant  cette  origine  du  maître  des  dieux  mytholo- 
giques, il  faut  bien  croire,  avec  des  auteurs  modernes  qui 
nous  semblent  avoir  creusé  fort  avant  la  partie  historique  de 
cette  question  ',  que,  dans  la  suite,  chaque,  peuple  dut  conce- 
voir  un  Jupiter  accommodé  à  ses  traditions  et  dans  lequel  a 
prédominé  une  face  préférée  de  son  pouvoir  suprême  Mais 
bientôt  le  mélange  de  ces  peuides  avec  le  plus  policé  d'entre 
eux  a  fondu  toutes  ces  figures  en  un  seid  tyi)e,  et  le  Jupiter 
des  Grecs  est  devenu  celui  de  tout  le  monde,  connue  tant  d'au* 
très  divinités  parvenues  insensiblement  il  l'existence  comidète 
que  leur  donnent  les  tniités  de  Varron,  de  Cicéion  et  de  Ma- 
crobe.  On  s'est  donc  généralement  accordé  dnns  l'antiquité 
fabuleuse  à  regnnler  le  père  des  dieux  et  des  hommes  sous 
les  mille  aspects  que  semblaient  lui  prêter  l'ordre  et  le  cours 
des  choses  physiques  auxquelles  préside  réellement  la  Pro- 
vidence du  Dieu  véritable.  Sous  ce  riipport,  il  revêt  tous  les 
degrés  et  toutes  les  formes  de  l'être.  A  la  fois  cause  et  effet, 
il  est  en  même  temps  le  soleil  et  la  pluie  qui  fécondent^  l'air 
qui  développe  et  conserve  ce  qui  vît.  Minerve  et  Tliémis 
sont  ses  filles;  il  est  donc  en  quelque  sorte  elles-mêmes,  et 
en  effet,  la  sagesse  et  la  justice  sont  Dieu  même  et  ne  peuvent 
s'en  séparer,  attributs  esseutiellemcnt  divins.  De  même  ses 
métamorphoses  signalent  toujours  quelque  mystère  aiqdicable 

^  ¥•  Paeisot,  éwu  la  Bioçrapkiê  wùv.  de  Mkhaud,  partie  mythologique , 
!•  tnr»  p«  508  et  «t.  —  Sabâtmise,  Diclûmm,  de$  amiwn  elauiqmeg^  xxit, 
196  d  «T. 
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aux  soins  providentiels  que  Dieu  se  donne  pour  le  monde* 
Elles  portent  aussi  une  empreinte  de  la  loi  fondamentale  du 
Cbristiuuisme,  la  Trinité  révélée  à  Abraham  dans  la  per- 
sonne des  trois  anges  :  car  il  est  serpent  et  entoure  de  bes 
replis  la  terre  qu'environnent  les  eaux  ;  il  est  aigle,  et  plane 
aux  cieux  d'où  son  regard  domine  la  surface  du  globe;  il  est 
taureau,  et  c'est  le  sol  fécond,  source  de  toute  vie,  de  toute 
richesse  alimentaire.  Clemens  Gomanus,  analysant  les  cosmo- 
gonies  inventées  par  Orphée,  cite  un  des  systèmes  de  ce  poète 
comme  représentant  le  principe  du  monde  sous  la  âgure  d'un 
dragon  à  trois  têtes,  l'une  de  taureau,  l'autre  de  lion,  sym- 
boles du  travail,  de  l'opération  par  la  force;  puis,  la  troisième 
est  une  face  humaine  formant  le  milieu,  et  complétant  l'idée 
triuitaire  par  celle  d'un  Dieu  à  qui  la  figure  humaine  con- 
vient mieux  que  toute  autre.  Il  est  vrai  que  de  ces  travestish 
sements  il  en  est  beaucoup  dont  la  fin  n'est  pas  approuvée 
d'une  saine  morale.  Mais,  outre  qu'ils  sont  peut-être  plus 
historiques  qu'on  ne  le  pense  et  consacrent  le  souvenir  d'a- 
ventures aussi  authentiques  que  scabreuses,  il  n'eût  pas 
coûté  beaucoup  à  ceux  qui  fondèrent  cette  théologie  de  la 
rendre  aussi  commode  que  possible,  en  y  introduisant  des 
exemples  capables  d'autoriser  les  mêmes  désordres.  C'est 
sous  cette  influence  que  le  monde  payen  a  vécu  plus  de  deux 
mille  ans!..  —  Poursuivons,  cependant,  et  reconnaissons 
d'autres  rapprochements  non  moins  frappants. 

Le  premier  homme  avait  su  la  chute  des  anges  rebelles  et 
la  victoire  du  Tout-Puissant  qui  les  précipita  dans  l'éternel 
abîme  de  l'enfer  !  Quel  récit  a  plus  de  ressemblance  avec  le 
combat  des  géants  et  des  Titans  contre  Jupiter  qui  les  ac- 
cable de  sa  foudre?  Maintenant  considérez  le  dieu  tel  que 
ûous  le  représentent  les  monuments  anciens  et  les  médailles. 
C'estun  homme  dont  les  traits  ont  Une  majesté  toute  divine, 
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et  qui>  reçoit  en^mre  de  sa  barbe  touffue  un  profond  caraotëre 
de  gravité.  Assis  sur  un  trône^  siège  de  la  puissance,  il  tient 
dans  sii  droite  la  foudre  qui  fait  tremi)ler  les  impies,  ou  le 
sceptre  qui  annonce  l'empire  du  monde.  La  partie  supérieure 
de  son  corps  est  nue,  car  il  est  visible  aux  intelligences  qui 
veulent  s'élever  jusqu'à  lui  par  la  contemplation  de  sa  per-*- 
fection  infinie,  et  les  vêtements  qui  le  couvrent,  de  la  cein- 
ture ^nx  pieds,  signifient  qu'il  ne  peut  être  compris  des  es^ 
prits  grossiers  et  terrestres  :  semblable  en  cela  à  la  mysté- 
rieuse Isis,  toujours  représentée  avec  un, voile.  De  la  main 
gauche^  il  tient  une  victoire^  son  inséparable  compagne.  Enfin 
l'aigle  qui  se  repose  à  ses  pieds  est  Tinsigne  de  la  domina- 
tion, étant  le  roi  des  oiseaux,  et  ayant  d'ailleurs,  d'après 
Servius  %  apporté  la  foudre  à  Jupiter,  dans  le  combat  contre 
les  Titans,  ce  qui  exprime  encore  très-bien  la  promptitude 
et  la  rigueur  de  la  justice  divine. 

Un  seul  exemple  de  ce  genre,  auquel  mille  autres  pour- 
raient s'ajouter,  prouve  très-bien  quelles  idées  se  cachèrent 
sous  les  nuages  allégoriques  de  la  mythologie  grecque  ;  et  si 
beaucoup  de  savants,  tels  que  Samuel  Bochard,  Huet,  Yas- 
sin,  Leclerc,  Lavaur  et  d'autres  se  sont  jetés  un  peu  trop 
aisément  dans  le  champ  trop  peu  limité  des  conjectures,  il 
faut  reconnaître  aussi  que  tout  n'est  pas  sans  fondement 
dans  la  prétention  qu'ils  ont  eue  d'expliquer  des  inventioils 
fabuleuses  par  les  histoires  altérées  des  livres  Bibliques.  Sans 
tomber  dans  le  ridicule  d'Olaiis  Rudbeck  qui  veut  trouver 
tous  les  faits  mythologiques  dans  l'histoire  primitive  de  la 
Suède^  et  dans  sa  langue  les  noms  obscurcis  des  divinités 
grecques  et  romaines  ^  ;  sans  être  obligé  d'en  croire  Le  Loyer 

'  Cité  par  Macrobe,  SaiumaleSt  liy.  m,  c.  7. 
V.  rabbé  Bamxb,  3«  vol.  des  Mélanges  d*kiêtoirê  et  de  lUtératun  de 
Vigneul-MarvUle,  p.  5.  iiHl2«  17d5.  . 
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s'évertnant  à  prouver  que  les  Angevins  tirent  leur  origine 
d'Ësiiii  et  que  tous  les  noms  des  villuges,  hameaux  et  pièces 
de  terre  de  sa  paroisse  natale  d'HiiilIé  venaient  des  Hébreux 
et  des  Clialdéens',  on  peut  adopter  cependant,  et  beaucoup 
plus  que  ne  Tont  voulu  certains  critiques  ^,  dont  le  zèle  à 
combattre  des  oi)inioiis  bazardées  se  jette  dans  un  excès  con- 
traire, on  peut,  disons-nous,  adopter  les  intéressants  tra- 
vaux de  Saunier,  de  Tressan,  de  Plucbe,  du  P.  Tour- 
nemine  et  de  Dom  Calmet.  Les  dieux  antiques  nous  j  ap- 
paraissent tous  empreints  des  idées  dont,  en  réalité^  ils  sont 
Tenveloppe.  On  y  voit  leur  rapports  naturels  avec  les  saisons, 
le  cours  des  astres  qui  déterminent  et  règlent  celles-ci,  les 
habitmles  publiques  ou  celles  du  foycT  intérieur.  On  y  Ht 
rhistoire  niétapliyi»iqiie  de  l'honnue  dans  Taventure  de  Pan- 
dore, rinvention  des  arts  plastiques  dans  le  larcin  de  Pro- 
niétliée,  le  déluge  de  Noé  dans  celui  de  Deucalion.  Tout 
s'y  personnifie,  et  presque  tous  les  noms  y  ont  une  significa- 
tion qui  porte  avec  elle  un  souvenir,  un  enseignement,  un 
symbole.  Un  dieu,  tnie  déesse  n'y  marchent  qu'avec  les 
attributs  qui  parfois  les  ont  complètement  remplacés.  Tels 
la  lyre  d'Apollon,  la  gerbe  et  la  faucille  de  Cérès,lafauxdu 
Temps,  le  thyrse  de  Dacchus,  sa  couronne  de  pampre  ou  de 
lierre.  Mercure  est  le  niessager  de  l'Olympe  et  se  pourvoit 
d'ailes  à  la  tête  et  aux  [ûeds  ;  il  devient  le  Dieu  de  l'élo- 
quence, qinind  ou  voit  sortir  de  sa  bouche  inie  chaîne  d'or 
qui  se  dirige  vers  les  oreilles  de  ses  auditeurs.  Mais,  chose 
étonnante  et  qui  peut  servir  aussi  de  symbole  peu  favo- 
rable à  la  moralité  du  paganisme,  le  nom  de  ce  citoyen  des 

^  V.NiCRRON,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des  hommes  illustres  de 
la  République  des  Lettres,  xxvi,  324. 

*  V.  Tabbé  D*AuTia?iT,  Nouoeaux  Mén.  éThisL^de  critiqwt  et  de  litlérat., 
ton.  1,  p.  SI.  —  Mém.  de  Tréwtmx^  octobre  1749,  p.  dl41. 


DU   fTXBOLlttU  aKUOIICI.  XH 

eieuz  lui  vient  de  ses  soins  pour  le  commerce  {mercatura) 
auquel  il  préside  ;  et  ce  liaut  |mtrounge  ne  l'empêche  pas  de 
faivoriser  les  voleurs.  D'ailleurs,  il  vole  lui-même,  à  en  croire 
l'aventure  de  Battus  (pi'il  rénssit  à  corrompre/ et  auquel  il 
tend  peu  après  un  piège  très-peu  digne  d'un  personnage  cé- 
leste '  ;  mais  est-il  beaucoup  moins  indigne,  lorsqu'en  qindité 
d'inspirateur  de  beaux  discours,  il  souffle  aux  avocats  les 
mauvaises  misons  qui  leur  font  encore  si  souvent  gagner  de 
mauvaises  causes? 

Conmie  l'Kgyiite  adorait  le  Nil,  qu'elle  repriîsentaît  par 
un  vase  percé  de  toutes  parts,  idée  matérialisée  de  ses  débor- 
dements annuels,  les  Indiens  reiulaient  au  Gange  les  mêmes 
ljonneurs.Partout,lamer,  ha  fleuves,  les  fontaines  recevaient 
des  libations  et  des  sacrifices*  L'eau  en  général  était  le  prin- 
cipe fécond  de  toutes  choses,  et  donnait  seule  le  mouvement 
et  la  vie  à  tout  ce  qid  respire  ^.  On  sait  que  ce  système  de- 
vint le  fondement  de  la  philosoidiie  de  Thaïes  '• 

Mais^  pour  trouver  dans  un  cadre  unique  et  de  peu  d'é- 
tendue les  principaux  symboles  de  la  mythologie  égyptienne, 
on  doit  recourir  à  la  Table  iliaque,  tintique  monument  du 
système  religieux  de  cette  mystérieuse  contrée.  Disons  tout 
d'abord  la  curieuse  histoire  que  les  savants  en  racontent. 

Il  ne  parait  pas  possible  de  remonter  à  son  origine.  Les 
modernes  la  trouvent  pour  la  première  fois  en  face  de  Rome 
en  1527.  Un  serrurier  l'achète  d'un  soldat  qui,  sans  doute, 
venait  d'en  dépouiller  un  musée,  et  la  vend  au  cardinal 
Bembo.  Elle  passe  bientôt  au  duc  de  Mantoue  dont  les  succes- 
seurs la  gardent  jusqu'en  1650  :  elle  disparait  alors  de  uou- 

^  V.  OviDK,  Métamorphosés.  Uv  u,  fuble  il*.  —  V.  aussi,  Lavaob»  Con^ 
férence  de  la  Fable  avec  V Histoire  sainte ^  p.  65,  in- 13,  •I730. 
*  y.  Tressav,  Mythologie  comparée  avec  l'histoire,  t,  251,  iii-12,  16S6« 
'  V.  FinKLOW,  Viês  dê$  imeiêw  pkihiopkêÊ. 
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veau  qnand  les  impériaux  prennent  cette  ville*  En  4749, 
Montfiiuconen  parle  comme  ne  laissant  plus  aucune  trace. 
Mais  on  la  retrouve  dans  le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne, 
quand  les  tliroupes  françaises  s'emparent  de  Turin  eu  4798. 
Alors  elle  est  expédiée  à  Paris  avec  les  autres  dépouilles  de 
ritalie,  et  y  reste  jusqu^en  1815,  quand  le  Piémont  la  re- 
vendique et  Tobtient. 

CSette  table  est  en  bronze.  Elle  porte  un  mètre  de  large 
sur  un  mètre  soixante- dix  centimètres  de  long.  Un  vernie 
nojr,  sorte  d'émail  ou  de  patine  dont  on  n'a  pas  analysé  la 
nature,  recouvre  toute  sa  surface;  et  les  contours  des  nom- 
breuses figures  qu'on  y  a  tracées  sont  bordés  «par  un  léger 
(filet  d'argent  incrusté.  Ce  sont  ces  figures  qui  ont  occupé 
les  antiquaires  sans  procurera  leurs  recherches  aucun  ré- 
sultat bien  positif .  Gravée  au  XYP  siècle  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  par  le  célèbre  artiste  de  Parme,  Enéa  Vico, 
cette  planche  a  été  reproduite  maintes  fois  ensuite,  et  se  voit 
dans  un  assez  griind  nombre  d'ouvrages  spéciaux.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  Vico  l'ait  décrite,  et  le  premier  qui  l'ait  tenté, 
.du  moins  parmi  les  modernes,  est  Pignoria,  savant  anti- 
quaire de  Padoue.  Son  livre  imprimé  en  1670  '  ne  pénètre 
pas  tant  qu'on  le  croirait  dans  les  obscurités  du  sujet*  Il 
juge  à  la  pose  de  certains  personnages  et  à  l'ensemble  de 
l'action  qu'il  s'agit  d'un  sacrifice  d'après  les  rites  égyptieiis, 
et  ne  donne  qu'en  hésitant,  sans  rien  vouloir  afOrmer,  ses 
idées  sur  les  circonstances  seG04[idaires.  Le  P.  Kirker  ',  plus 
hardi  comme  toujours,  dépense  une  prodigieuse  quantité  de 
conjectures  renforcées  d'idées  métaphysiques,  et  fabriquée 

^  Mensa  Uiaca  qwi  Sacrorum  apud  ^gyptios  ratio  et  simulacra^  $uijectis 
tahulis  aneis  exhibenlur  et  explicantur,  An^ttelodami,  in-4®. 

ŒdipvsJEgffptictcut,  hoc  estuniversalUhi^oglyphiea  veterum  dodrina 
instauratio,  tom.  ii,  in-f^,  Rom»,  4^^^* 


ti6s  6if pp^Hiom  'que  rien  n'appuie  ^ur  les  pi4»cipe8  théolo* 
giques  qu'il  y  croit  Tenfermés.  Moptfaucon  *  n'est  pas  plus 
heureux,  et  tout  en  «e  refusant  aux  explications  de  ses  de- 
vanciers, il  n'ose  bazarder  les  siennes;  il  avoue  n'y  rien  com- 
prendre, et  loue  la  sage  circonspection  de  Pignoria.  War- 
burthon  ',  Jablonski  •,  le  comte  de  Caylus  *  ont  écrit  leurs 
suppositions  qui  toutes  se  réduisent  à  des  données  générales 
dont  il  est  impossible  de  rien  tirer.  £n£n,  profitant  de  leurs 
obscurités  pour  se  diriger  plus  sûrement  vers  la  lumière, 
€banvi>ollioa  se  persuade  plus  probablement  que  les  aven- 
tures d'Iris  et  d'Horus  font  le  sujet  de  la  Table  Isiaq^ie  '. 
-Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  jeune  savant  qui  avait  étudié 
plus  profondément  qu'aucun  autre  jusqu'à  nous  les  secrets 
de  la  langue  hiéroglyphique,  doit  se  rapprocher  plus  de  la 
vérité  dans  ces  difficiles  recherches  ;  et,  en  effet,  tous  se 
sont  accordes,  en  dépit  de  leurs  incertitudes,  à  voir  dansiez 
scènes  qui  se  déroulent  sur  ce  bronze  énigmatique,  des  céré* 
monies  religieuses  dans  lesquelles  les  symboles  ont  la  plup 
grande  part.  On  y  reconnoiit  Osiris  tenant  un  sceptre  sur* 
monté  d'une  tête  d'oiseau,  emblème  de  l'immortalité  ;  Isis 
portant  au  bout  du  sien  le  Lotus,  fleur  qu'on  suppose  fille 
de  Neptune  et  qui  figurait  la  fécondité  du  Nil*.  Le  sphyiiz. 


*  AniUpM  €gplifuéê,  if  part.,  lib.  rij,  p,  dSl  et  340,  planche  xzzyiij. 

*  Warburthon,  Estai  sur  les  hiéroglyphes^  nh,  sup. 

'  Panthéon  œgyptiorum^  ^sive  de  Dits  eorum  CommentmriuSf  iii^^,  Fraaco» 
forti,  1750-1752. 
^  Recvêil  d'aniiguUés,  tom.  Yii,  Paris,  4762,  iii-4«. 

*  /annales  des  LagideSf  tom.  nr,  s%b  fine, 

*  Cette  plante  Joue  un  rôle  important  dans  les  monumenta  égyptiens.  Elle 
y  était  souvent,  dit  Plutarque,  le  symbole  du  crépuscule^  à  cause  de  la  cçng^ 
leur  incarnate  de  sa  fleur.  Le  savant  archevêque  d'Ancyre  croit  l'avoir  vu 
figurer,  sur  une  pierre  gravée  antique,  au-dessiu  de  la  tête  d'IeiSy  où^en 
effet,  on  la  repréienliit  nravent  {A^aUs  iêiacmsgphcaius,  in«12, 1727>««^ 
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répervier,  Tibis,  la  cigogne  et  d'autres  oiseaux  sacrés  y  re* 
paraissent  souvent  ;  des  poissons  et  des  quadrupèdes  y  jouent 
des  rôles  fréquemment  répétés  et  toujours  variés,  soit  dans 
les  compartiments,  soit  dans  les  bordures  qui  les  séparent, 
Le  petit  Horns,  fils  d*0:>iris  et  d*Isis,  y  parait  emmailloté 
de  bandelettes;  des  divinités  assises  sur  des  troncs  y  reçoi- 
vent les  offrandes  d'adorateurs  agenouillés.  Le  Nil  avec  les 
instruments  de  navigation  tels  que  des  ancres,  des  avirons; 
puis  des  mesures,  des  équerres,  des  canopes  ou  vases  sur- 
montés d'une  tête  d'homme  ou  d'oiseau  sacré,  et  couverts 
de  caractères  hiéroglyphiques.  Le  retour  fréquent  des  trois 
pei^sonnages  principaux,  partout  reconnaissables  à  des  at- 
tributs propres,  les  scènes  auxquelles  ils  se  mêlent,  telles, 
pnr  exenqde,  que  le  bon  génie  Osiris  armé  d*nne  lance,  et 
se  disposant  à  percer  rhipi)Oi)otame  qui  n'est  autre  que  Ty- 
phon, Tufûç,  le  génie  du  mal,  dans  Plntarque  et  Macrobe, 
dans  Diodore  de  Sicile  et  Minutins  Félix  :  tout  cela  a  dû  ap- 
planir  les  voies  '  pour  arriver  à  quelque  solution  du  mystère, 
et  rendent  assez  acceptable  l'opinion  que  ChampoUiou  s'é- 
tait faite  après  des  étndes  assidues.  Maintenant,  que  les  re- 
cherches annoncées  de  M.  Huhnann  détrnisent  ou  non  le 
charme  de  .nos  persuasions  sur  la  lecture  plus  ou  moins 

Zamblique  la  décrit  dans  aei  Mf/s(ère$  det  Egyptiens  (ch.  tt,  aect.  vu,  édi- 
tion d'Oxford)  ;  et  l'auteur  du  3Jvseo  CapUolino,  imprimé  à  Rome,  in -4®,  en 
1750,  décrivant  deux  grandes  statues  égyptiennes  de  cette  beUe  et  curieuse 
coUectlon.  signale  aussi  la  fleur  de  Lotus  comme  décorant  la  tète  de  Tune 
d'elles.  La  forme  de  cette  fleur,  dont  les  pétales  s'épanchent  gracieusement, 
et  qui  a  son  analogie  dans  le  nym|<héa  de  nos  rivières,  leur  donne  une  cer- 
taine ressemblance  avec  la  fleur  de  lys  des  armoiries  françaises  :  c'est  la 
cause  de  Terreur  où  sont  tombés  quelques  amateurs,  en  examinant  au  musée 
égyptien  de  Paris  des  statues  de  sphynx  dont  la  tète  est  parée  de  la  fleur 
tacrée. 

^  Pj.utabqdk,  de  Iside et  Oriiidey  c. 34, 39,  50.-4Macuobx, Diod.  Sic.» «6. 
ivp.  —  MmuT.  Fkux,  OcraTios,  int.  app.  8.  Cjfpnam,  iii»f»,  1066. 
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exacte  des  écritures  égyptiennes  par  notre  regrettable  orien- 
tajiste,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a  découvert  dans 
les  monuments  de  TËgypte  un  langage  entièrement  ignoré 
avant  lui. 

On  voit  assez  par  ce  qui  précède  combien  le  symbolisme  est 
actif  dans  toutes  les  œuvres  de  l'antique  pays  deCham.Que 
sera-ce  donc  si,  étudiant  à  part  chacun  des  dieux  qui  parais- 
sent dans  la  Table  Isiaque,  on  découvre  en  eux  le  principe  de 
toute  la  théogonie  de  la. Grèce?  Tout  ce  que  les  Grecs  ont  dit 
de  Jupiter  et  de  Junon  est  placé  en  Egypte  sous  la  respon- 
sabilité dlsis  et  d'Osiris,  frère  et  sœur  jumeaux,  dieu  et 
déesse  qui  résument  en  eux  tous  les  autres,  et  auxquels 
aboutit  toute  la  foi  des  peuples.  Osiris  est  auteur  de  toute 
civilisation  dans  son  pays  :  il  a  inventé  Tagriculture,  fait 
connaître  aux  hommes  Tusage  des  blés  et  des  fruits  V  Leurs 
communes  aventures,  et  celles  d'Horus  qui  s'y  rattachent, 
sont  une  grande  légende  allégorique  sur  laquelle  on  s'est 
exercé  en  mille  hypothèses.  L'opinion  qui  n'y  voit  qu'une  his- 
toire secrète  des  diverses  castes  sacerdotales,  antérieures  à 
la  dynastie  des  Pharaons,  ne  semble  pas  soutenable,  malgré 
l'autorité  d'écrivains  sérieux*.  L'histoire  n'est  certainement 
pour  rien  dans  ce  labyrinthe  de  conceptions  si  abstraites, 
et  c'est,  selon  nous,  la  traduction,  ou  plutôt  le  type  primi- 
tif des  fables  helléniques  qu'il  faut  y  voir,  en  prenant  pour 
guide  l'érudit  interprète,  qui,  de  nos  jours,  a  le  plus  avancé 
dans  la  nuit  de  ces  temps  nuageux.  Osiris  est  considéré,  d'a- 
près beaucoup  de  données  anciennes,  de  quelque  caractère 

*  V.  Pldtarqde,  livre  de  Iside  et  Osiridey  c.  34,  39,  5^.  —  Champollion 
jeune,  Système  hiéroglyphique ^  p.  102,  et  surtout  la  préface  de  la  traduction 
anglaise  de  Plutarque,  par  Samuel  Squire.  Cambridge^  1744,  in-S**. 

'  V,  Lahcheb,  Chronologie  d'Hérodote^  c.  <,  g  40.—  De  Pabtobkt, ^ii- 
toire  de  la  législation,  tom.  il,  c.  4. 
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qu'elles  soient,  comme  le  soleil  dont  les  vicissitudes  pério- 
diques et  animelles  sont  exprimées  par  les  phases  de  son  his- 
toire légendaire.  Isis  est  donc  la  Lune,  dont  les  rapports  avec 
lui  sont  si  frappants  et  universellement  connus.  L'un  est  la 
chaleur,  l'autre  l'humidité;  leur  rôle  réciproque  rappelle  ici 
le  symbolisme  qu'on  leur  a  donné  dans  la  science  métallur- 
gique ;  tous  deux  ont  leurs  fonctions  à  part,  mais  concomi* 
tantes,  dans  la  création  et  la  conservation  des  êtres.  Cette 
création  est  désignée  par  l'œuf  auquel  les  deux  époux  avaient 
eu  une  égale  part,  qu'lsis  fendit  de  ses  cornes  de  vache 
(d'autres  traditions  attribuent  ce  dernier  fait  à  Osiris),  et 
duquel  sortit  l'univers,  dont  il  est  resté  le  symbole  dans  l'an- 
tique théologie  des  contrées  orientales.  Dès  l'origine  des 
choses,  le  monde  déjà  créé  n'en  garde  pas  moins  pour  enve- 
loppe cette  coque  immense  que  la  vue  d'un  horizon  complet 
dut  suffire  à  faire  in  venter. Osiris  y  renferme  douze  pyramides 
blanches,  exprimant  les  félicités  du  monde  à  venir,  tandis 
que  son  frère  Typhon  y  introduit  autant  de  pyramides  noires, 
jetant  ainsi  le  mal  au  milieu  du  bien.  N'est-ce  pas  là  encore 
la  notion  du  péché  originel,  défaite  et  recomposée  aux  ca- 
prices d'imaginations  trop  mobiles?  Cet  œuf  mystérieux, 
résultat  d'idées  obscurcies  parle  temps  et  par  les  égarements 
de  l'esprit  humain,  a  survécu  au  naufrage  de  toutes  les  opi- 
nions cosmogoniques.  II  est  resté  au  milieu  des  plus  nua- 
geuses conceptions,  comme  le  type  consacré  du  monde  phy- 
sique. On  sait  en  quelle  vénération  il  fut  ù  Sparte,  et  com- 
ment  Orphée,  initié  aux  mystères  religieux  des  Egyptiens, 
en  rapporta  en  Grèce  la  doctrine  et  le  culte,  devenus  si  ce- 
lèbres  par  la  suite  dans  les  grandes  fêtes  d'Eleusis  '. 

«  V.  Trémolîère,  Encyclopédie  du  XIX^  siècle.  ¥•  Symbole.  —  Pa- 
EI90T,  partie  mythologique  de  la  Biographie  WMoeruUey  aux  mots  /m, 
OsiriSt  Orphée,  Junon. 
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Néanmoins,  ces  subtilités  savantes  de  la  religion  égyptienne 
n'étaient  que  pour  les  prêtres  et  les  érudits.  Les  idées  les 
plus  populaires  se  rattachent  surtout  aux  révolutions  vi- 
sibles de  notre  planète  et  aux  effets  des  saisons  sur  Tagri- 
culture  et  les  moissons.  C'est  pourquoi  toutes  les  fêtes  dlsis 
tendaient  à  systématiser  le  cours  de  l'astre  des  nuits  et  ses 
diverses  évolutions.  Ce  culte,  purement  allégorique  d'abord, 
passa  des  plages  du  Nil  à  celles  de  l'Achéloiis  et  de  l'Ëurotas. 
Là,  comme  bientôt  après  aux  bords  du  Tibre,  la  simplicité 
originelle  s'altéra  aux  inspirations  du  charlatanisme;  les 
prétendus  mystères  de  la  déesse  devinrent  le  prétexte  et  le 
voile  d'impures  libertinages  :  on  sait  les  scandaleuses  anec- 
dotes que  les  historiens  de  Borne  nous  en  ont  transmises  '  • 
11  n'était  guère  possible  que  de  telles  religions  finissent 
autrement. 

Quant  à  Horus,  fils  de  ces  deux  principes  des  choses  na- 
turelles, son  existence  n'est  pas  moins  dans  des  symboles 
qutt  la  leur.  Sa  longue  histoire  se  déroule  en  phases  tragiques 
et  en  combats  conti*e  Typhon.  C'est  tout  simplement  TA* 
pollon  des  Grecs  et  des  Iiatius.  Son  nom»  hébreu  d'origine, 
si  nous  en  croyons  Pierius,se  dérive  du  mot  or^  signifiant  à 
la  fois  échauffer,  brûler  et  éclairer.  11  convient  donc  parfai- 
tement au  soleil  dont  il  est  le  type.  Mais  on  doitpréférçv  ^vec 
le3  jmêmes  conséquences  la  source  égyptienne  que  lui  reoonr 
naît  ChampoUiou  ',  et  qui  revient,  au  milieu  de  plusieurs 
variantes,  à  ce  même  mot  hor^  har^  ou  ar  écrit  avec  ou  sans 
aspiration.  Sous  ce  voile  des  mille  aventures  ^'Hor^^,  ou 
relit  tout  ce  que  les  myjtljipgnipbes  racontent  du  fils  de  Lar 
tone  et  de  Jupiter.  Comme  Osiris,  d'après  la  tradition  égyp- 
tienne, meurt  assassiné  par  un  rival,  et  personnifie  le  so- 

^  V.  Tacite,  Scétonk,  Pàtronb,  âmmixn  Marcellim. 
'  Panlhéon  égyptien,  Hoiiu. 
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leil  qui,  expirant  au  déclin  de  Tannée,  abandonne  le  monde 
à  une  sorte  de  nuit  et  d'engourdissement,  Horus,  qui  venge 
sa  mort  sur  Typhon,  triomphe  de  l'esprit  de  ténèbres,  et,  ra- 
dieux après  sa  victoire,  continue  le  rôle  de  son  père  en  de- 
venant le  soleil  du  printemps.  On  sait  que  Dupuis  a  fait  de 
ces  allégories  une  interminable  suite  d'objections  contre  le 
christianisme;  il  prétend  y  retrouver  son  enseignement,  le 
réduire  à  une  pâle  copie  des  anciens,  et  ne  voir  dans  son 
divin  Chef  qu'un  personnage  emblématique  et  fictif.  Heu- 
reusement que  cette  dépense  d'érudition  malsaine,  aveuglé* 
ment  dédaigneuse  des  droits  de  l'histoire,  a  rencontré  un 
homme  d'esprit  qui  a  pu  résumer  en  36  petites  pages  et  ce 
système  insensé  noyé  dans  12  volumes  in-8%  et  sa  réputa- 
tion ;  en  sorte  que  les  symboles  inventés  par  Dupuis  n'ont 
décidément  rien  changé  à  celui  des  apôtres  \ 

Un  personnage  mystérieux  dont  on  ne  sait  ni  l'époque  ni 
la  vie,  et  dont  le  nom  n'est  peut-être  qu'un  pseudonyme  in- 
génieux, nous  a  laissé  un  livre  qui  doit  être  cité  comme  une 
des  clefs  les  plus  anciennes,  sinon  les  plus  sûres,  de  la  science 
hiéroglyphique  ^.  Horus- Apollon,  ou  plus  simplement  Hora* 

^  Voir  le  spirituel  opuscule  de  M.  Wsïs  :  Comme  quoi  Napoléon  n*a  ;a- 
mais  existé,  in-32.  Paris,  Francisque  Borel,  1836. 

*  Champollion,  dans  ses  curieuses  découvertes  sur  les  écritures  de  TÊgypte, 
a  pu  fixer  les  incertitudes  et  les  discussions  que  les  érudits  subissaient  depuis 
longtemps  sur  l'authenticité  de  ce  livre.  Il  y  a  reconnu  des  éléments  d'inter- 
prétation  fort  divers  par  leur  origine,  et  les  fréquentes  comparaisons  qu'U  a 
pu  faire  à  l'aide  de  ses  études  entre  les  symboles  publiés  par  Horapollon,  et 
les  figures  relevées  sur  les  monuments  écrits  ou  sculptés  de  r£gypte,  ront 
déterminé  à  regarder  comme  suspects  beaucoup  de  ces  prétendus  hiérogly» 
plies.  L'auteur  ancien  énumère  et  désigne  par  des  planches  soixante-neuf 
images,  dont  trente  seulement  se  rencontrent  dans  les  textes  sacrés,  et  encorej 
sur  ce  dernier  nombre,  il  n'en  est  que  treize  auxquels  on  puisse  réellement 
reconnaître  le  sens  qui  leur  est  donné  par  le  maître.  (Cf.  Précis  du  système 
hiéroglyphique^  p.  347.)  —  An  fond,  cette  obsenration  est  d'une  haute  ia- 
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pollon  tient,  par  son  nom,  de  Tégyptien  et  du  grec.  Qu'il  se 
soit  donné  ou  qu'il  ait  reçu  avec  ce  nom  la  double  significa- 
tion qu'il  exprime  ;  que  l'inventeur  ou  le  héros  véritable  ait 
voulu  rendre  par  cette  union  des  deux  fameuses  divinités  le 
talent  de  divination  que  l'antiquité  leur  a  reconnu,  toujours 
est-il  qu'on  lui  doit  une  explication  des  principales  figures 
qui  se  multipliaient  sur  les  monuments  de  Thèbes  et  de 
Memphis.  Il  passait  pour  l'avoir  écrite  en  égyptien.  Un  cer- 
tain Philippe,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus,  en  avait  donné 
une  traduction  grecque,  et  c'est  cette  dernière  qu'a  publiée 
Pierius  à  la  suite  de  ses  œuvres  imprimées  à  Lyon  en  1626. 
Mais  le  tlocte  italien  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner  le 
texte  déjà  fort  curieux  par  lui-même  :  il  y  a  ajouté  des  re- 
marques et  commentaires  aussi  remarquables  de  sagacité  que 
d'érudition.  Les  soixante-neuf  sujets  qu'explique  HorapoUon 
y  sont  accompagnés  de  vignettes  sur  bois,  de  sorte  que  l'édi- 
teur a  fait  de  ce  livre  un  ensemble  de  patientes  recherches, 
où  les  citations  et  les  rapprochements  surabondent  avec  cette 
richesse  si  familière  aux  XVI*  et  XVII*  siècles.  Il  y  explique 
avec  autant  de  clarté  que  de  science  tout  le  système  symbo- 
lique des  anciens,  et  y  dépasse  de  beaucoup  l'auteur  qu'il 
commente.  Une  courte  et  rapide  analyse  suffira  à  faire  juger 
de  ce  livre,  et  à  démontrer  de  quel  vaste  usage  était  le  sym- 
bolisme chez  tous  les  peuples  d'autrefois. 

A  commencer  par  Horus- Apollon ,  l'auteur  supposé  du 
livre,  Pierius  raconte  ce  qu'il  en  faut  croire  ;  il  dit  les  obs- 
curités qui  entourent  son  existence,  et,  s'attachant  au  véri- 
table Horus,  celui  qui  joue  le  grand  rôle  que  nous  venons 

portance  quant  à  la  science  d'interprétation.  On  conçoit  que,  ponr  nous  ce- 
pendant^ elle  n'affaiblit  en  rien  l'universalité  que  nous  soutenons  du  symbo- 
lisme dans  l'antiquité,  et  n'empêche  point  (}ue  le  livre  d^HorapoUon  en  soit 
une  preuve.  % 
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d'esquisser,  il  le  fait  reconnaître  pour  le  soleil  lui-même.  Le 
soleil  est  le  symbole  de  réternité  :  Orphée,  dans  une  de  ses 
odes,  rappelle  Tlmmortel  par  excellence,  Mdvaxoi  ;  il  est  le 
maître  et  le  distributeur  du  temps  et  des  saisons.  Il  éclaire, 
il  échauffe.  Il  disparait  aux  approches  de  Thiver,  et  tout 
meurt  ou  s'arrête.  II  revient  avec  le  mois  du  bélier,  et  tout 
se  ranime  et  revit. 

Ces  principes  ressemblent  assez  à  une  répétition  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Cependant  c'est  à  dessein  que  nous  les 
reproduisons,  car  ils  prouvent  une  certaine  unité  de  do<v 
toine  et  une  transmission  attentive  du  premier  temps  de  la 
théologie  égyptienne,  aux  siècles  bien  plus  rapprochés  de 
nous,  où  écrivaient  les  mythologues  déjà  cités.  Que  si,  au 
contraire,  on  veut  avec  quelques  critiques,  et  en  s'appuyant 
comme  eux  de  la  composition  mixte  du  nom  d'Horus-Apollo, 
rapprocher  son  livre  jusqu'au  IV®  ou  ¥•  siècle  de  notre  ère, 
époque  où  se  multiplient  de  semblables  exemples,  Tauteur, 
égyptien  ou  non,  se  rencontre  avec  des  devanciers  qui  con- 
firment ses  témoignages,  et  aux  observations  desquels  il 
ajoute  des  faits  nouveaux,  tout  en  y  mettant  plus  de  con- 
cision et  quelquefois  de  justesse. 

Prenons  quelques  exemples  des  subtiles  inventions  de  ce 
livre  : 

L'éternité  se  représente  par  un  basilic,  sorte  de  serpent 
ainsi  nommé,  selon  Pline  l'Ancien*,  d'une  tache  blanche  qu'il 
porte  sur  sa  tête  et  qui  figure  assez  bien  un  diadème.  Les 
hiéroglyphes  nous  le  montrent  replié  sur  lui-même  et  cachant 
sa  queue  du  volume  de  son  corps  :  ingénieuse  idée  indiquant 
très- convenablement  qu'on  ne  peut  voir  la  fin  de  Téternité, 
Horapollon  prétend  encore  que  de  tous  les  animaux,  le  ba- 

*  Hisior.  natwal,,  lib.  vui,  c.  21.     ' 
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silic  est  le  seul  immortel,  et  que  son  souffle,  comme  oelui  du 
temps,  suffît  à  tuer  tous  les  autres. 

L'épervier  est  le  symbole  de  TÊtre  divin,  pris  absolu* 
ment.  Mais  sous  cette  forme  est  réellement  Apollon,  et  tou- 
jours le  soleil  qu'on  adore,  parce  que  Tépervier  passe 
pour  être  le  seul  que  l'astre  du  jour  n'éblouit  pas.  Nous 
verrons  cependant  le  même  avantage  attribué  à  l'aigle. 

Les  corneilles  sont  la  fidélité  conjugale.  On  les  figure  tou- 
jours par  couple,  et  l'Egypte  leur  attribue  oe  que  les  peuples 
occidentaux  ont  dit  de  la  colombe  dont  le  veuvage  ne  se 
console  pas. 

L'escarbot  ou  scarabée,  qui  revient  si  souvent  dans  les 
inscriptions,  a  une  signification  multiple.  C'est  un  fils  uni« 
que,  car  une  opinion  populaire  lui  accorde  une  génération 
spontanée,  et  par  conséquent,  il  ne  se  reproduit  pas.  C'est 
le  monde  physique,  sa  naissance  étant  ménagée  par  le  soin 
que  prend  un  scarabée  de  même  espèce  de  rouler  sous  ses 
pattes  un  peu  de  terre  et  de  fumier,  globe  mystérieux,  d'où 
il  sort  plein  de  vie  après  28  jours  d'incubation  par  la  lune. 
La  même  raison  en  a  fait  l'image  de  la  paternité.  Il  est 
aussi  la  figure  de  l'homme,  parce  qu'il  n'a  dans  son  espèce 
que  son  propre  sexe.  C'est  Plutarque  qui  le  témoigne,  et 
HorapoUon  ajoute  qu'à  ce  dernier  titre  les  soldats  égyptiens 
portaient  au  doigt  un  anneau  orné  d'un  scarabée  en  pierre 
bleue,  comme  hyacinthe,  saphir  ou  autre,  symbole  du  ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  chef  de  l'armée.  Mais  cet  insecte 
ne  se  borne  pas  à  ces  significations  passives.  Il  est  au  rang 
des  dieux  égyptiens  ;  il  est  même  le  soleil,  et  cet  honneur 
lui  vient  de  cette  même  opération  qui  fait  sortir  son  sembla- 
ble d'un  corps  à  qui  sa  rotondité  factice  a  donné  au  moins 
un  certain  rapport  avec  cet  astre. 

Les  vautours,  au  contraire,  naissant  tous,  dans  les  idées 
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du  même  peuple,  pourvus  du  genre  féminin,  sont  le  symbole 
de  la  maternité.  La  science  de  nos  hiérographes  leur  a  trouvé 
une  foule  d'autres  relations  avec  un  assez  grand  nombre 
d'objets  naturels. 

Le  cynocéphale,  espèce  de  singe,  dont  la  tête  ressemble  à 
celle  d'un  chien,  est  aussi  fort  employé  dans  l'écriture  sym- 
bolique. Saint  Augustin  et  Tertullien  ont  vu  en  lui  le  dieu 
Anubis.  Il  représente  la  lune,  parce  qu'il  est  triste  pendaut 
les  éclipses^  et  alors  son  image  le  montre  marchant  péni- 
blement, la  tête  courbée  vers  la  terre.  Quand  Tastre  reprend 
sa  lumière,  il  semble  le  féliciter  par  des  gestes  de  joie  et  porte 
une  couronne.  Enfin,  pendant  les  équinoxes,  il  fait  entendre 
régulièrement  douze  fois  par  jour,  et  à  chaque  heure,  des 
aboiements  inaccoutumés.  Cette  faculté  de  prédire  les  con- 
jonctions apparentes  des  deux  astres,  lui  valait  l'avantage 
d'être  nourri  et  entretenu  dans  des  temples  où  les  prêtres 
observaient  ses  habitudes,  afin  de  savoir  et  de  prédire  ces 
grands  événements  astronomiques.  —  On  voit  ici  combien 
le  même  objet  pouvait  se  multiplier  et  recevoir  d'interpréta- 
tions diverses.  Que  serait-ce  si  nous  énumérions  les  autres 
significations  dont  quelques-unes  sont  fort  mystiques  et  assez 
peu  claires?  D'autres  animaux  furent  soumis  à  de  semblables 
variantes,  qui  toutes  s'exprimèrent  dans  les  modifications 
de  leur  image.  Par  exemple,  le  lion,  peint  assis  et  tout  en- 
tier, est  le  courage  ;  par  la  tête  et  le  poitrail,  il  est  la  force  ; 
parla  tête  seulement  et  les  yeux  ouverts,  il  est  la  vigilance  ; 
marchant  et  fier,  c'est  la  crainte  et  la  terreur.  En  certaines 
autres  rencontres,  c'est  l'épanchement  du  Nil  qui  se  fait  au 
mois  de  juillet,  lorsque  le  soleil  entre  dans  le  lion  du  zo- 
diaque. 

Par  la  même  raison,  le  phénix,  dont  la  vie  paiïse  pour  être 
plus  longue  que  celle  des  autres  oiseaux,  s'élève  du  milieu 
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des  flammes  et  symbolise  la  longévité.  Entouré  de  toutes  parts 
de  ces  mêmes  flammes  au  milieu  desquelles  il  se  tient  prêt  à 
mourir,  c'est  le  signe  d'un  voyageur  attardé  qui  revient  vers 
les  siens  après  une  longue  absence. 

Ainsi  furent  multipliées,  d'après  une  foule  d'applications 
plus  ou  moins  précises,  les  attributions  faites  au  chien,  au 
rat,  au  serpent,  au  crocodile,  aux  étoiles,  etc.,  etc. 

Enfin,  les  idées  morales  et  abstraites  avaient  aussi  dans 
cette  langue  spéculative  des  analogies  faites  pour  les  yeux. 
On  y  représentait  le  goût  par  une  langue  séparée  de  la 
bouche;  l'éducation, parune  rosée  tombant  sur  une  terrequ' elle 
féconde;  la  pureté,  par  l'eau  et  le  feu  qui  purifient  tout;  la 
voracité  par  un  poisson,  plusieurs  de  l'espèce  mangeant  leurs 
semblables.  Le  taureau  travaille  beaucoup  et  mange  sobre- 
ment :  on  en  faisait  la  force  unie  à  la  tempérance.  Une 
mouche,  toujours  chassée  et  toujours  importune,  était  l'im- 
pudence; la  cigale  devenait  la  prévoyance  préparant  ses 
vivres  pour  l'hiver  * . 

Telle  est  l'idée  générale  qu'on  doit  se  faire  du  livre  de 
Pierius  Valerianus.  On  le  consultera  avec  profit  pour  l'étude 
du  symbolisme  ancien.  A  son  occasion,  nous  ne  pouvons 
guère  oublier  les  deux  ouvrages  qu'un  Poitevin  publia  à  Pa- 
ris, vers  la  fin  du  XVP  siècle.  Ce  sont  les  Discours  des  Hiéro- 
glyphes *  et  les  Tableaux  Hiéroglyphiques  '  de  Langlois,  né  à 


'  Les  citations  de  mes  textes  grecs  ou  latins  seraient  ici  trop  longues^  mais 
je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  autorisé  par  le  livre  d'Horapollon.  Il  est  d'ailleurs 
accompagné,  dans  l'édition  que  je  cite^  de  plusieurs  tables  qui  feront  trouver 
aisément  les  pages  et  les  numéros  auxquels  j'ai  emprunté  mes  preuves. 

•  V.  Discours  des  hiéroglyphes  des  Égyptiens^  emblèmes,  devises  et  armoi- 
ries^ par  le  sieur  Pierre  Langlois,  escuyer^  sieur  de  Betestat,  in-4''.  Paris, 
1583. 

*  Tahletmz  hiéroglyphiquet  pour  exprimer  toutes  conceptions  à  la  façon 
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Loudun,  et  qui  fut  un  des  médecins  du  duc  d'Anjou,  de- 
venu  plus  tard  Henri  III.  Cet  auteur  reconnaît  devoir  beau» 
coupa  Pierius.  Au  milieu  de  redites  et  d'inutilités,  comme 
on  en  prodiguait  assez  volontiers  en  ce  temps-là,  il  y  a  une 
véritable  érudition  dans  ces  recherches,  dont  les  gravures 
offrent  une  suite  intéressante  d'ingénieuses  allégories.  Dreux 
Du  radier  cite  ces  deux  livres  qu'il  a  analysés  brièvement, 
mais  avec  l'exactitude  d'un  homme  judicieux,  et  qui  les  avait 
lus^ 

Nous  dirons,  en  parlant  des  usages  symboliques  particu- 
liers à  divers  peuples,  quelques-uns  de  ceux  qui  furent  en 
honneur  chez  les  Egyptiens.  Etudions  maintenant  cette  même 
docilité  au  symbolisme  dans  une  autre  de  ses  manifestations 
qui  n'est  pas  moins  curieuse. 

des  Égyptiens  par  figures  et  images  des  choses  au  lieu  de  lettres^  avec  plusieurs 
interprétations  de  songes  et  prodiges.  Paris,  iii-4^,  1583. 
*■  Bibliothèque  littéraire  du  Poitou,  ii,  385. 


L'abbé  Auber, 

chanoine  de  Téglise  de  Poitiers^  historiogr.  da  diocèse» 
président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 


POISSON  EN  CRISTAL  DE  ROCHE 


Trovenant  des  Catacombes. 


Nous  avons  dessiné  pour  la  Revue  de  F  Art  Chrétien  un  poisson 
en  cristal  de  roche,  provenant  des  Catacombes,  que  nous  avons 


vu  dans  le  cabinet  d'un  amateur.  Qu'on  nous  permette  d'y 
joindre  quelques  mots  sur  ce  genre  de  monuments. 

A  l'époque  où  les  chrétiens  étaient  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  où  leur  culte  était  défendu,  où  ils  étaient  forcés  de  se  ca- 
cher pour  célébrer  leurs  saints  mystères,  les  lieux  de  réunion 
dans  les  Catacombes  ne  leur  offraient  pas  toujours  une  sécu- 
rité complète. 

Craignant  que  les  ennemis  du  Christianisme  ne  pénétrassent 
dans  leurs  assemblées,  ils  eurent  l'idée  d'avoir  toujours  sur  eux 
un  objet  qui  pût  les  faire  reconnaître  entre  eux. 

Le  poisson  fut  choisi  comme  étant  la  figure  qui  rappelait  le 
mieux  les  vertus  du  Christ. 

En  effet,  le  poisson,  par  l'élément  dans  lequel  il  vit,  est  le 
symbole  de  la  pureté.  De  plus^  ses  mœurs  pures  et  chastes 
devaient  le  ftiire  choisir  de  préférence. 
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L'eau^  par  sa  limpidité  qui  permet  d'en  voir  le  fond,  symbo- 
lise la  vie  du  Christ. 

Le  poisson,  par  son  sens  mystique,  est  donc  devenu  un  des 
emblèmes  les  plus  significatifs  et  des  plus  faciles  à  compreiuVe. 

Le  poisson  offrait  aux  chrétiens  un  autre  avantage  comme 
signe  symbolique  :  les  lettres  dont  se  compose  le  mot  grec 
IX9Y2  ou  Ictus,  renferment  les  lettres  initiales  servant  à  com- 
poser le  nom  du  Christ  :  Iti^ou;  Xpivioç  9eou  Yio;  2(dty)p,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  Sauveur. 

Le  symbole  du  poisson,  image  du  Christ,  se  rattache  à  une 
foule  de  sujets  évangéliques  des  plus  populaires. 

Les  apôtres  n'étaient-ils  pas  bateliers  et  pêcheurs? 

TertuUien,  suivant  la  tradition  du  I^  siècle^  dit  en  parlant 
des  chrétiens  et  du  baptême  :  «  Nous  sommes  de  petits  poissons^ 
nous  naissons  dans  l'eau  par  la  vertu  de  Celui  qui  est  notre 
poisson,  le  Poisson  par  excellence  ». 

Saint  Augustin  dit  aussi  du  mot  poisson  qu'il  est  le  mot  my- 
stique du  Christ,  lequel,  plongeant  dans  l'abîme  de  notre  mor- 
talité comme  dans  des  eaux  profondes,  a  pu  y  demeurer  vivant^ 
c'est-à-dire  sans  péché. 

Saint  Augustin  compare  aussi  le  poisson  frit  au  Christ  :  «  Le 
poisson  frit,  c'est  le  Christ  souffrant  ». 

L'évêque  Severiens  croit  reconnaître  une  image  analogue  dans 
les  deux  poissons  avec  lesquels  Notre-Seigneur  rassasie  cinq 
mille  personnes  dans  le  désert. 

Si  saint  Optât  de  Milève  et  saint  Prosper  ne  nous  avaient  pas 
transmis  l'explication  qui  était  admise  à  l'époque  où  ces  Pères 
écrivaient,  ce  symbole  serait  resté  peut-être  pour  nous  une 
énigme,  c  Ce  nom,  dit  le  premier,  réunit  à  lui  seul  dans  l'assem- 
blage de  ses  lettres  une  foule  de  noms  sacrés^  il  signifie  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  notre  Sauveur. 

Le  difficile  était  de  savoir  par  quelle  voie  on  avait  été  conduit 
à  connaître  cet  acrostiche. 

Heureusement  que  saint  Prosper  nous  tire  d'embarras  en  nous 
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apprenant  que  nos  ancêtres  l'avaient  recueilli  dans  les  vers 
sibyllins. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  les  chrétiens  aient  choisi  cette 
figure  du  poisson,  parce  qu'elle  n'avait  pas  de  sens  apparent  et 
que  les  païens  ne  devaient  pas  en  comprendre  la  secrète  signi- 
fication. 

Les  poissons  symboliques  n'apparaissent  point  seulement 
dans  les  peintures  des  Catacombes,  les  monuments  funéraires, 
les  pierres  gravées  ;  on  en  fit  des  amulettes  portatives  en  cristal, 
en  verre,  en  bronze,  en  or,  en  argent. 

M.  de  Rossi  a  démontré  que  l'emploi  de  la  figure  du  poisson 
et  de  son  nom,  comme  arcane,  appartient  exclusivement  aux  . 
premiers  siècles,  et  qu'à  partir  de  Constantin^  ce  ne  fut  plus 
qu'un  ornement  décoratif. 

AgulUS  Bouvenne. 


PEINTURES  MURALES 


DE  L'ÉGLISE  SAINT-MICHEL  DES  PRÉMONTRÉS. 


■Wi^ 


Le  monastère  des  RR.  PP,  Prémontrés  de  St-Michel  pr^s  Ta^ 
rascon  possède  deux  églises  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
le  visiteur.  La  première^  aux  vastes  et  élégantes  proportions,  est 
Tœuvre  d'un  artiste  éminent,  M.  Tabbé  Pougnet,  du  diocèse 
d'Avignon,  bien  connu  par  la  construction  d'autres  édifices  dont 
il  a  doté  déjà  plusieurs  diocèses  de  France. 

Cette  église  vient  d'être  ornée' de  remarquables  peintures  qui 
sont  sans  doute  décrites  à  l'heure  qu'il  est.  Nous  nous  occupe- 
rons aujourd'hui  de  la  seconde^  dédiée  à  saint  Michel,  et  bâtie 
au  XII®  siècle. 

Ce  modeste  monument  a  été  également  décoré  de  peintures 
murales  que  nous  eûmes  l'occasion  d'examiner.  Peut-être  qu'une 
brève  description  de  ces  fresques  pourra  intéresser  nos  lec- 
teurs. 

Le  style  austère  de  l'ancien  oratoire  indiquait  à  M.  Le  Fores- 
tier le  cachet  qu'il  devait  imprimer  à  son  œuvre.  Les  fresques 
de  St-Michel  ressemblent  donc  beaucoup  plus  aux  peintures  des 
vieux  maîtres  qu'aux  productions  des  écoles  modernes. 

Sans  viser  à  un  effet  archaïque  reproduisant  servilement  les 
types  primitifs  du  XII<' siècle  dans  leur  âpreté  un  peu  choquante, 
l'artiste  a  incliné  plutôt  vers  le  sentiment  des  peintres  italiens 
du  XIV«  siècle,  avec  lesquels  il  a  beaucoup  d'afiGinités. 

L'ornementation  est  composée  de  tons  plats  rehaussés  d'un 
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trait  noir,  comme  les  anciennes  décorations  romanes  nuus  ea 
donnent  l'exemple. 

Les  figures  ont  aussi  le  caractère  florentin.  Leurs  tons 
sont  clairs,  et  on  remarque  une  certaine  sobriété  dans  le  modelé 
et  le  coloris.  Les  silhouettes^  fort  étudiées,  forment  des  groupes 
qui  se  découpent  assez  nettement  au  premier  aspect. 

Les  amateurs  de  la  peinture  chaude  et  passionnée  resteront 
froids  devant  ces  pages  simples  et  pieuses,  car,  il  iaut  en  con- 
venir, ce  style  n'a  rien  de  séduisant  pour  les  appétits  matériels  ; 
mais  si  on  peut  comparer  les  grands  «  réalistes  »  aux  orateurs 
véhéments  qui  remuent  de  préférence  les  passions  humaines» 
on  peut  dire  aussi  que  les  peintures  que  nous  allons  décrire  res- 
semblent à  ces  prédicateurs  chrétiens  dont  la  parole  n'a  rien  de 
flatteur  pour  les  âmes  sensuelles,  mais  s'adresse  seulement  à 
celles  que  l^austëre  amour  de  la  vérité  peut  captiver. 

C'est  ainsi  que  la  peinture  religieuse  devrait  parler  à  nos 
yeux  et  à  nos  cœurs,  car  elle  est  aussi  une  prédication  et  un 
enseignement.  Gest  là,  croyons-nous,  la  voie  qu'il  faudrait 
suivre;  mais  peu  d'artistes  osent  s'y  aventurer.  Il  paraîtrait 
qu'elle  ne  conduit  ni  aux  succès  ni  aux  profits.  Nous  félicitons 
néanmoins  M.  Le  Forestier  d'y  être  courageusement  entré,  et 
l'engageons  vivement  à  persévérer. 

A  défaut  des  succès  populaires,  il  aura  la  sympathie  de 
toutes  les  âmes  droites  qui,  sans  parti  pris  d'école,  cherchent 
l'expression  honnête  d'une  grande  pensée.  11  aura  aussi,  nous 
l'espérons^  les  encouragements  d'un  petit  nombre  de  connais» 
seurs  délicats  aimant  l'art  italien  du  XIV  siècle. 

Ceux-là  surtout  appuyèrent  de  leur  autorilé  toute  tendance 
qui  se  produira ,  pour  maintenir  la  décoration  religieuse  » 
dans  cette  intelligente  sobriété  qu'on  admire  chez  les  vieux 
maîtres. 

Mais  commençons  notre  description  des  peintures  de  St- 
Michel. 

Une  grande  scène  remplit .  le  fond  du  chœur,  au-deâsus  de 
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l'autel.  Dans  le  haut  de  la  composition  un  groupe  représente  la 
Sainte-Trinité. 

Le  Père  Éternel,  sur  un  trône  de  nuées  tient  en  sa  main  le 
globe  terrestre.  De  la  droite,  il  montre  aux  anges  son  Fils  unique 
dans  les  bras  de  la  Vierge  Immaculée,  et  son  geste  indique  qu'il 
veut  lui  donner  l'empire  du  monde. 

La  Sainte  Vierge  est  assise,  ainsi  que  Dieu  le  Père,  et  presqu'au 
même  niveau  ;  car  elle  est  là  comme  une  reine  assistant  aux 
conseils  du  Souverain  de  l'univers. 

L'âme  chrétienne  est  remplie  de  consolation,  voyant  ainsi  la 
mère  du  Sauveur  élevée  au  plus  haut  degré  d'honneur  qui 
puisse  être  attribué  à  une  créature,  et  devenant  la  coopératrice 
du  Tout-Puissant  dans  ses  vues  miséricordieuses  sur  la  rédemp- 
tion des  hommes. 

L'Esprit  sanctificateur^  entouré  de  rayons  symbolisant  la  lu- 
mière et  l'amour  qu'il  répand  dans  les  cœurs,  plane  au  sommet 
du  tableau. 

Dieu  communique  en  ce  moment  aux  esprits  célestes  son  des- 
sein d'élever  la  nature  humaine  à  l'union  hypostatique,  mais  la 
tierce  partie  des  angéliques  phalanges  se  révoltant  à  cette  idée, 
décheoit  du  haut  rang  auquel  le  Créateur  les  avait  appelées. 

C'est  alors  que  commence  la  lutte  de  saint  Michel  à  la  tête  des 
anges  fidèles,  contre  le  dragon  et  les  esprits  rebelles.  Cette 
scène  se  développe  dans  la  partie  inférieure  du  tympan. 

Nous  louons  l'artiste  d'avoir  imité  dans  sa  composition,  la 
disposition  «  horizontale  »  qui  nous  avait  frappés  dans  la  ce* 
lèbre  fresque  romane  de  Saint-Savin.  Il  a  aussi,  comme  à  Saint- 
Savin,  conservé  aux  esprits  révoltés  leur  caractère  angélique, 
les  dépouillant  toutefois  du  nimbe  qui  est  l'attribut  de  la  Sain- 
teté. Il  a  fort  bien  fait  d'ordonner  ainsi  ses  figures  ;  cela  vaut 
infiniment  mieux  qu'une  vulgaire  a  dégringolade  »  de  démons 
hideux.  —  Le  prince  des  célestes  milices  marche  avec  une  noble 
intrépidité  au  devant  du  dragon  infernal  qu'il  transperce  de  sa 
lance.  Une  oriflamme  liée  à  la  hampe,  se  déroule  pour  placer 
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SOUS  les  yeux  du  monstre  ces  mots  :  Quis  ut  Deus^  qui  sont  sa 
condamnation.  A  la  suite  de  saint  Michel  viennent  d'autres  anges 
armés  d'épées  d'or,  d'armes  de  choix,  de  glaives  victorieux  I 
Ces  célestes  milices  appuient  le  mouvement  de  leur  chef:  d'un 
air  résolu  ;  cependant  elles  combattent  avec  cette  sérénité  qui 
est  le  propre  des  soldats  de  la  bonne  cause. 

Derrière  le  dragon,  dans  une  attitude  désordonnée,  s'agitent 
les  anges  apostats.  L'un  d'eux,  les  cheveux  hérissés,  le  regard 
haineux,  brandit  encore  l'étendard  de  la  révolte  sur  lequel  on 
lit  :  Non  serviami  Mais  c'est  en  vain,  car  la  lutte  n'est  plus 
possible.  Us  plient,  et  la  déroute  commence. 

Près  de  là,  un  autre,  les  traits  contractés  par  le  désespoir,  les 
yeux  dilatés  par  Thorreur,  ne  songe  plus  à  combattre.  Il  entre-* 
voit  déjà  les  rouges  lueurs  du  feu  éternel. 

Un  troisième  enfin,  la  main  crispée  dans  sa  chevelure,  se  pré* 
cipite  tète  baissée  vers  l'abîme^  écrasé  sous  le  poids  de  la  ma« 
lédiction  divine. 

De  la  droite,  il  serre  encore  une  arme  impuissante  contre  Dieu  ; 
pourquoi  la  conserve-t-il  ? 

Vaincu  dans  le  Ciel,  il  poursuivra  sur  la  terre  une  guerre  in- 
cessante contre  ceux  qui  doivent  occuper  les  trônes  laissés  vides 
par  les  anges  prévaricateurs. 

Telle  esc  la  grande  page  dont  les  scènes  dramatiques  couvrent 
le  tympan  de  la  vieille  église  de  Saint-Michel. 

Sur  les  faces  latérales  du  chœur,  de  chaque  côté  des  fenêtres, 
l'artiste  a  peint  quatre  figures  de  saints,  de  l'ordre  des  Pré* 
montrés.  De  grands  enroulements  du  style  roman  forment  des 
médaillons  encadrant  chacune  de  ces  figures. 

On  voit  que  le  peintre  avait  sous  les  yeux  des  types  monas- 
tiques très-accentués.  Ces  quatre  Prémontrés,  vêtus  de  leur 
froc  blanc,  sont  d'un  beau  caractère.  C'est  tout  à  fait  monacal; 
et  rien  n'était  mieux  choisi  pour  une  chapelle  où  se  font  les 
prises  d*habit  des  religieux.  Enfin,  sur  la  voûte,  sont  repré* 
senlées  les  huit  béatitudes  évangéli ques.  Huit  saints,  choisis 

TOMBXII.  •  24 
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dans  les  différents  états  de  la  société  et  de  TÉ^ise^  personnifient 
les  vertus  préconisées  dans  le  sermon  sur  la  montagne.  Ainm  : 
Beaii  pauperes  ;  c'est  saint  François,  le  séraphique  pauvre  d'ÀB» 
sises  :  Beati  mundo  corde  ;  c'est  saint  Jean  l'Évangéliste,  le  dis«> 
cîple  vierge  du  royal  et  divin  époux  des  vierges  :  Beati  qui  /u- 
gent;  c'est  saint  Pierre,  qui,  après  que  le  regard  de  Jésus  eut 
porté  dans  son  âme  la  lumière  et  la  force,  se  prit  à  pleurer 
amèrement.  Ces  larmes,  créées  spontanément  par  la  miséricorde 
du  Dieu  qu'il  avait  méconnu,  coulent  encore  ;  mais  plus  douces, 
car  il  a  reçu  de  son  bon  Maître  l'assurance  du  pardon^ 

Les  autres  figures  sont  ainsi  appropriées  à  chacune  'les  béa- 
titudes, et  elles  s'enlèvent  toutes  en  vigueur  sur  des  voûtes  d'un 
ion  lilas  clair. 

Jusqu'alors  nous  avions  vu  des  voûtes  invariablement  bleues» 
étoiléçs  d'or;  néanmoins,  celles  de  Saint-Michel  ne  nous  ont 
point  déplu,  et  complètent  l'ensemble  frais  et  lumineux  de  la  àt* 
coration. 

:  Voilà  ce  que  sont  les  fresques  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Michel.  N'y  cherchez  point  ces  qualités  séduisantes  qui,  dans 
d'autres  œuvres,  vous  saisissent  tout  d'abord  par  leur  côté  flat« 
leur  pour  la  nature. 

Ces  peintures  naïves  parlent  une  langue  vieille  de  quatre 
siècles  ;  mais  ce  qu'elles  disent  s'adresse  avec  fruit  à  l'âme  chré- 
tienne qui  sait  toujours  le  comprendre  et  le  goûter.  Tel  devrait 
être  aussi  le  langage  de  toute  peinture  religieuse.  Les  images 
saintes  dont  nos  temples  sont  ornés  furent  placées  là  pour  venir 
en  aide  à  la  méditation,  en  même  temps  qu^elies  sont  un  ensei- 
gnement. C'est  donc  c  l'idée  »  qui  doit  ressortir  avant  tout. 
Dégagez-la  le  plus  possible  de  l'artifice  nécessaire  à  son  expres- 
sion, et  elle  atteindra  son  but  qui  est  de  toucher  et  d'instruire. 

Les  vieux  a  imagiers  »  faisaient  ainsi  ;  et  ils  possédaient  ces 
précieuses  qualités  que  nous  leur  envions  aujourd'hui,  malgré 
notre  supériorité  sous  d'autres  rapports. 

F.R. 
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L'ARCHÉOLOGUE  CHRETIEN,  yar  M.  Garkho, 

M.  Gareiso,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Nlmes^  avait  publié 
en  1832,  sous  le  titre  de  V Archéologue  chrétien  un  cours  élémen« 
taire  d'archéologie  religieuse  embrassant  l'architecture  monumen- 
taie,  Tameublement  et  les  accessoires  du  temple  catholique  au 
moyen-âge.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  forme  le  complément 
de  ce  Manuel,  à  l'usage  du  clergé,  et  contient  un  traité  d'iconogra- 
phie et  de  notions  pratiques  sur  les  constructions,  les  réparations 
et  l'ameublement  des  églises.  Le  savant  auteur  a  mis  à  profit  les 
nombreux  travaux  publiés  récemment  sur  ces  matières  et  cité 
plus  d'une  fois  ceux  qui  figurent  dans  la  Revue  de  VArt  chrétien. 

Les  iiotioits  pratiques  contiennent  une  foule  d'excellents  conseils 
qu'on  ne  saurait  trop  propager.  Nos  lecteurs  pourront  en  juger  par 
les  courts  extraits  que  nous  allons  donner. 

a  Aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  paroisses,  on  érige  des  statues 
de  Flmmaculée-Conception  au  sommet  des  clochers  et  même  à  la 
cime  des  flèches  ;  dans  d'autres  localités,  on  se  contente  de  les 
placer  sur  le  pignon  de  la  façade  de  Téglise.  Nous  sommes  vrai- 
ment édifié  de  ce  zèle  pjur  la  sainte  Mère  de  Dieu  ;  mais  qu'on  nous 
permette  de  dire  toute  notre  pensée  sur  cette  innovation  :  nous  la 
croyons  malbenreuse,  tant  au  point  de  vue  de  Tart  qu'au  point  de 
vue  des  traditions  liturgiques  et  symboliaues.  Nous  avons  vu^  eni 
effets  S.  Charles  Borromée  réclamer  le  sommet  des  clochers  pour  le 
coq,  beaucoup  trop  déshérité  de  nos  jours,  parce  qu'on  en  ignore 
la  signification  mystique,  siguification^  cependant,  que  l'Église,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  avait  bien  su  découvrir.  Qu'on  lise  seule- 
ment la  belle  bymme  des  Laudes  de  l'office  pascal,  qui  précède  le 
temps  du  carême,  dans  le  bréviaire  romain,  et  l'on  comprendra 
quelques-uns  des  motifs  qui  l'ont  fait  placer  au  sommet  des  tours 
des  églises,  au-dessus  des  clochers.  Qu'on  élève  donc  des  tours,  tout 
exprès,  pour  y  placer  l'image  sacrée  de  l'auguste  Vierge  Marie, 
rien  de  mieux  ;  qu'on  lui  érige  des  colonnes,  des  monuments^  nous 
y  applaudirons   de  tout  notre  cœur;  mais  que  Ton  cesse  de  lui 
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donner  une  place  fort  peu  digne  d'elle  et  d'effacer  par  là  une  des 
plus  anciennes  traditions  du  symbolisme  chrétien. 

a....  Le  bronze  ou  Tairalu  n'a  été  guère  employé, au  Moyen  Age, 
que  pour  les  cloches  et  autres  objets  religieux.  Aujourd'hui,  on 
commence  à  s'en  servir  pour  confectionner  des  balustrades,  des 
grilles,  des  appuis  de  communion,  etc.,  dans  les  nouvelles  églises 
romanes  ou  ogivales  que  Ton  bâtit.  M.  Questel,  entre  autres,  Ta  in- 
troduit dans  sa  belle  église  de  Saint-Paul,  de  Nîmes;  et  nous  n'ose- 
rons l'en  blâmer,  quoiqu'on  disent  quelques  archéologues  qui  le 
trouvent  trop  païen,  comme  le  marbre.  C'est  vraiment  pousser  un 
peu  trop  loin  Tamour  de  Timitation  du  Moyen  Age,  que  de  vouloir 
exclure  tout  nouveau  procédé,  toute  nouvelle  matière,  par  la  rai- 
son seule  que  c'étaient  choses  inconnues  qux  artistes  de  cette 
époque.  Il  faudrait  donc  rejeter  aussi  V aluminium^  ce  nouveau  mé- 
tal si  beau,  si  léger  et  si  économique,  qui  est  appelé  certainement 
à  rendre  de  grands  services  à  Torfévrerie  religieuse? 

«....  La  meilleure  manière  de  parer  l'autel  aux  jours  de  fête, 
c'est  de  placer  entre  les  chandeliers,  soit  de  beaux  reliquaires  en 
métal  ou  en  bois  doré,  dans  le  style  même  de  l'autel,  soit  des  sta- 
tuettes de  saints  dans  le  même  goût.  Ces  statues  peuvent  servir  de 
reliquaires,  si  l'on  veut,  en  y  enfermant  des  reliques  dans  la  base, 
le  socle  ou  le  milieu  de  la  poitrine  des  saints,  etc.,  mais  toujours 
d'une  manière  ostensible.  Quant  aux  fleurs  artificielles,  bien  que 
l'Église  les  ait  autorisées  sur  les  autels  depuis  bien  des  siècles, 
nous  ne  saurions  les  préférer  à  la  décoration  (lUe  nous  venons  de 
conseiller,  de  beaucoup  plus  solide  et  bien  plus  monumentale.  Les 
fleurs  passent  vite  et  coûtent  cher,  parce  qu*il  faut  les  renouveler 
souvent,  si  l'on  veut  qu'elles  soient  convenables  sur  un  autel.  Le 
reste  coûte  plus  d'abord,  il  est  vrai,  mais  peut  durer  de  longues 
années  et  des  siècles  même,  pourvu  qu'on  le  soigne  ;  et  alors  il  y 
a  évidemment  économie. 

«....  On  commence  à  éclairer  quelques  églises  au  gaz  :  c'est  une 
innovation  condamnée  par  beaucoup  de  bons  esprits.  Nous  vou- 
drions au  moins  qu'on  évitât,  dans  la  forme  des  becs  et  de  leurs 
supports,  tout  ce  qui  sent  la  place,  la  rue  et  la  maison  bourgeoise. 
Ne  pourrait-on  pas  leur  donner  une  forme  symbolique,  religieuse, 
comme  seraient  des  croix  lumineuses,  des  chandeliers  à  sept  bran- 
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ches,  des  anges  tenant  un  flambean,  un  sceptre^  etc.,  etc.?  Quels 
soins  aussi  ne  doit-on  pas  prendre  pour  cacher  ces  ignobles  petits 
tuyauT[  et  empêcher  Todeur  du  gaz  de  s'échapper  !  » 

L'ouvrage  de  M.  Gareiso  se  termine  par  un  appendice  composé 
d'excellents  avis  adressés  au  clergé  sur  la  conservation  des  objets 
anciens,  sur  les  soins  à  donner  à  l'église^  à  la  sacristie,  aux  orne- 
ments sacrés,  aux  Unges  d'autel^  aux  vases  liturgiques,  aux  usten- 
siles du  culte  et  enfin  sur  les  meilleurs  procédés  à  suivre  pour  en- 
lever le  badigeon  et  estamper  les  inscriptions.  J.  Gorblbt. 

MEMOIRES  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  LIGUE  A  NOYON, 

publiés  par  M.  Pody. 

M.  Pouy,  sous  le  titre  de  Picardie  historique  et  littéraire^ 
publie  une  série  d'intéressants  documents  sur  cette  province.  Les 
Mémoires  dont  nous  avons  à  parler  font  partie  de  cette  collection, 
tirée  à  75  exemplaires,  et  sont  la  réimpression  d'un  livre  daté  de 
1775,  qui  était  devenu  extrêmement  rare.  L'auteur,  nommé  Se- 
^ille,  chanoine  théologal  de  l'église  cathédrale  de  Noyon,  se  montre 
adversaire  de  la  Ligue  :  c'était  un  homme  d'entreprise  et,  tout  cha- 
noine qu'il  élait^  il  s'intéressa  beaucoup  à  Tiudustrie  et  fit  éta- 
blir à  Noyon  deux  fabriques^  l'une  de  tapisserie  et  l'autre  de  pas- 
sementerie. 

Le  formulaire  de  la  Ligue  fut  présenté  à  Noyon  dés  \<*.  5  février 
1577.  Les  partisans  de  cette  association  déployèrent  beaucoup  de 
zèle,  mais  malgré  les  canons  qu'ils  avaient  fait  fondre  à  Amiens,  ils 
eurent  la  douleur  de  voir  leur  ville,  en  1591,  envahie  parles  troupes 
victorieuses  d'Henri  IV  :  il  leur  fallut  payer  une  contribution  de 
30.000 écus  d'or.  Les  ligueurs  reprirent  Noyon  en  1593;  mais,  deux 
ans  plus  tard,  les  habitant?  rentrèrent  volontairement  sous  l'obéis- 
sance du  roi. 

M.  Pouy  termine  sa  publication  par  une  notice  sur  Brieux.  Il 
fait  remarquer  que  M.  Viollet  le  Duc  et  d'autres  écrivains  se  sont 
trempés  en  supposant  que  ce  fougueux  ligueur  avait  été  fait  pri- 
sonnier à  Noyon,  à  l'issue  du  siège  de  159i.  Ce  n'est  que  trois  ans 
plus  tard  qu'on  l'arrêta,  et  il  fut  pendu  a  Gompiègne  en  punition  de 
ses  méfaits,  le  15  septembre  1593.  J.  Corblet. 


CHRONIQUE 

Émue  par  les  ventes  de  biens  d'église  en  Italie,  la  Société 
française  d'archéologie  a  mis,  sur  la  proposition  de  M.  R.  Bordeaux, 
les  questions  suivantes  en  discussion  :  ~  La  suppression  des  mo- 
nastères et  des  couvents  en  Italie,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  ne  doit- 
elle  pas  préoccuper  les  archéologues  et  les  amis  des  arts  ?  Ne  de- 
vrait-on point  provoquer  la  rédaction  de  statitisques  monumentales 
contenant  la  description  sérieuse  des  édifices  menitcéset  Hnventaire 
des  objets  d'art  qui  y  sont  renfermésî  —  N'est-il  pas  également 
urgent  de  réunir  et  de  publier  la  plus  grande  quantité  possible  de 
renseignements  archéologiques  sur  les  cathédrales  des  diocèses 
menacés  de  suppression?  —  Gomment  propager,  dans  la  Péninsule 
subalpine,  les  études  monumentales  telles  qu'elles  sont  comprises 
en  France  et  en  Angleterre?  —  Existe-t-il  en  Italie  des  journaux 
spéciaux  d'archéologie  du  Moyen  Age  et  d'ecclésiologie^  analogues 
au  Bulletin  monumental  de  France,  aux  Annales  archéologiques ^  à  la 
Revue  de  l^Art  chrétien,  au  Gentleman^ s  Magazine^  à  VFcclesiologist 
anglais,  au  Beffroy  publié  en  Belgique,  à  VOrgane  de  VArt  chrétien 
alllemand?  —  Quelles  ont  été,  depuis  six  années,  les  meilleures 
publications  faites  sur  les  monuments  ecclésiastiques  au-delà  des 
Alpes  ?  Quels  voyageurs  français  ont  fait  des  observations  nouvelles 
sur  ce  sujet,  ont  rapporté  et  publié  des  dessins,  des  plans,  des 
photographies,  des  estampages,  des  calques,  etc. 

—  M.  Boyenval,  percepteur  à  Bouchoir,  avait  signalé  à  M.  Tabbé 
Poiré,  curé  d'Herleville,  la  découverte  de  quelques  tombeaux,  au 
Heu  dit  le  Blamont,  désigné  aussi  sous  le  nom  du  Pelit^GuerUgny, 
sur  le  territoire  de  Villers-lès-Roye,  vers  les  limites  de  la  commune 
de  Léchelle-Saint-Auriu  (Somme).  Ces  indications  ayant  fait  sup- 
poser qu'il  existait  là  un  cimetière  de  l'époque  franque,  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie  s'est  empressée  de  voter  les  fonds  né- 
cessaires pour  commencer  des  fouilles.  Elles  ont  été  opérées  les  24 
et  25  septembre  sous  la  direction  de  trois  membres  de  la  Société 
des  Antiquaires,  MM.  l'abbé  Poiré,  Goêt  et  l'abbé  J.  Corblet,  dont 
la  mission  a  été  obligeamment  facilitée  par  le  concours  de  M.  Boyen- 
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et  suffirait  à  elle  seule  pour  récompenser  les  explorateurs  de  leurs 
investigations 

C^est  surtout  à  M.  Tabbé  Poiré  qu'on  est  redevable  de  ces  résul- 
tats. Armé  de  la  sonde,  de  la  pioche  et  du  racloir,  il  n'a  point  cessé, 
pendant  deux  jours,  de  remuer  ce  champ  funéraire. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  four- 
nisse bientôt  une  nouvelle  subvention,  pour  explorer  les  restes  du 
oimetière  et  compléter  des  découvertes  qui  enrichiront  tout  à  la  fois 
le  Musée  Napoléon  et  l'archéologie  picarde. 

—  On  se  souvient  de  la  découverte  faite,  Tannée  dernière,  dans 
Téglise  de  Graville,  d'un  sarcophage  gallo-romain,  passant  pour 
avoir  contenu  jusqu'au  XIX'  siècle  le  corps  de  sainte  Honorine.  Des 
travaux  de  restauration,  entrepris  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Jeuf- 
ffdin,  curé  de  Graville,  et  de  M.  Certain,  entrepreneur  au  Havre,  ont 
laissé  voir  sur  le  sarcophage,  et  sous  une  épaisse  couche  de  ma- 
çonnerie, des  traces  d'une  ornementation  en  couleur.  Ces  peintures 
doivent  être  antérieures  à  la  fondation  du  prieuré.  Ce  sont  des 
reliques  de  Tari  byzantin,  qui  n'a  presque  pas  laissé  de  traces,  sur- 
tout dans  nos  contrées.  Aussi,  M.  l'abbé  Jeuffrain  et  M.  l'abbé 
Allais,  vicaire  de  la  paroisse,  se  sont-ils  appliqués  à  sauver  ces 
faibles  restes,  qui  se  recommandent  tout  particulièrement  à  l'ob- 
servation des  archéologues.  Malheureusement,  ces  peintures  ont 
bien  soufifert.  On  y  reconnaît  cependant  des  figures  géométriques 
irrégulières  en  vert  foncé,  rouge  vif  et  ocre  jaune.  Ces  ornements 
ne  ressemblent  aucunement  aux  peintures  du  XIIP  siècle  qu'on 
voit  à  l'église  d'Abbetot.  Us  sont  évidemment  beaucoup  plus  anciens. 

—  Eu  pratiquant  des  fouilles  au  cimetière  romain  du  Catillon, 
près  de  Lillebonne,  M.  l'abbé  Cochet  a  rencontré  douze  à  quinze 
sépultures  à  incinération  qui  lui  ont  donné  plus  de  quarante-cinq 
vases  en  terre  et  en  verre.  M.  l'abbé  Cochet  a  aussi  découvert  au 
même  endroit  une  coupe  en  verre  verdàtre,  qui  présente  en  relief 
un  combat  de  gladiateurs.  Les  noms  des  célébrités  de  ces  jeux  pu- 
blics se  lisent  sur  les  bords  de  la  coupe.  La  pièce  étant  fracturée, 
on  n'a  pu  reconnaître  que  les  noms  de  P£TRAH£S  et  de  prvdes,  gla- 
diateurs célèbres  du  temps  de  Néron  que  l'on  trouve  inscrits  sur  les 
murs  de  Pompéï.  Des  coupes  de  ce  genre  se  voient  dans  le  musée 
de  Vienne,  en  Autriche,  et  ont  été  rencontrées  en  Savoie,  dans  le 
Berry  et  dans  le  Kent.  J.  G. 


•  • 
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tional,  bronze  qui  appartient  à  la  Société  des  Antiquaires 
du  Khin,  confirmerait  au  besoin  Texactitude  du  fait  avancé 
s'il  pouvait  donner  lieu  au  plus  léger  doute.  Cet  objet  con- 
siste aussi  en  une  protome  de  sanglier  posée  sur  une  base  qini- 
drangulaire.;  il  'est  ptteâqu' identique  ioiu  bi^eflifite  du  Musée  de 
Saint-Omer,  dont  il  diiFère  néanmoins  par  un  détail  très- 
important.  Le  crochet  évidé  qui  sort  du  col  de  Vanimal  est 
coupé  à  la  hauteur  d'environ  0"Ô5  pour  emmancher  une  vé- 
ritable défense  de  sanglier  que  la  gaîne  métallique,  façonnée 
ad  hoc^  suit  dans  toutes  ses  cannelures  naturelles. 

Le  symbole  du  sanglier  ou  du  porc  apparaît  fréquemment 
sur  les  monuments  gaulois  ;  il  est  très- répandu  comme  type 
monétaire  en  Aquitaine,  en  Lyonnaise,  en  Arraorique,  en 
Belgique ,  et  aussi  chez  les  .peuples  celtiques  de  T An- 
gleterre, d<3  rEs,p^gne,  de  TUlynie  et  de  la  Galutie.  Cela 
ji'est  pas  étonnant,  car  le  saHglier,,  {gibier  commun  d^ms  l68 
%res  forêts  de  la  Gaule,  s'y  nourrissait  de  «glands,  fruits  du 
chêne,  arbre  sacré,  et  le  q)OYC  à  demi-sauvage,  errant  à  tra- 
vers les  bois,  fournissait  la  matièi*e<l'un  immense  com- 
merce de  salaisons.  <  Or  p,  dit.une  de  nos  autorités  les  fHus 
compétentes  en  fait  d'archéologie  nationale,»  c'était  un  usa^ 
reçu  chez  les  anciens  peuples  d'honorer  d'un  culte  religieux 
les  objets  auxquels  le  pays  devait  la  source  principale  de^es 
richesses  * .  »  L'origine  gauloise  du  bronze  de  Saint-Omer  ne 
me  semble  donc  pas  contestable,  et  on  ne  l'a  point  contestée* 
£n  revanche,  les  savants  s'accordent  peu  quant  à  l'époque 
où  il  dut  être  fabriqué  ;  certains  l'attribuent  aux  âges  cel- 
tiques, d'autres  à  la  période  ^allo-romaine  :. j'adopte  vo-^ 
lontiers  la  première  opinion,  en  faisant  observer  toutefois 

*  Mémoire  sur  U  véritable  ipif^ùfe  dis  ia'fiàtim'gaiilàiée,  par  M.  L.'Ûk 
1a  Sacsbayk,  ap.  &MMie  numismatique,  1849,  p.  247.^  V.^diQwi  StâABoii, 
Uv.  av.,  passim. 
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qu'il  tiii  pourruit  guère  remonter  ftii-delà  d^m  siècle  avant 
notre  ère. 

Un  point  de  discnssion  beaucoup  plus  grave  est  de  pré- 
ci5?er  Ift  destination  de  Tobjet.  Faut-il  y  voir  une  idole,  un 
éob'VOto^  une  fsmoille  pour  omiper  le  gui  sticré?  Le  moindre 
examen  conduit  à  k  négative  ;  car,  dans  les  d^ux  premiers 
cas,  le  système  de  suspension  apparaîtrait  au  sommet  et  non  • 
à  la  base  ;  dans  le  troisième,  une,soie  propre  à  remmanclie- 
ment  remplacerait  la  bélière  inférieure. 

M.  Louis  Desclmmps  de  Pas,  qui  a  écrit  sur  notre  bronze 
wtte  remarquable  notice  insérée  dans  les  Comptes-rendus  de 
rA(iadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres^  conclut  à  un 
cimier  de  casque.  En  eiïet,  le  Musée  de  Saint-Omer  pos- 
sède d'antres  ornements  d«  bronze  formés  d*un«  tige  verti- 
cale sommée  d'un  anneau,  et  munis  d'une  bélière  sous  leur 
base  carrée  ;  or,  ce  même  anoeau  amortit  la  coiffure  militaiire 
de  quelques  soldats  romains  représentés  sur  lets  ibiis-reliefs 
de  la  colonne  Trajane. 

Partant  de  là,  ou  saisira  fort  biew  que  lu  bélière  A  (V.  la 
planche)  pénétiait  à  travers  1»  calotte  du  timbre  k*gèrement 
aplati  en  cet  endroit,  et  qu'elle  y  étjdfc  maintenue  «u  moyen 
d'une  clavette  passée  à  l'intérieur  ;  le  guerrier  pouvait  ainsi 
se  débarrasser  à  volonté  d'un  appendice  incommode,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissait  d'une  course  à  travers  les  régions 
boisées. 

Les  fouiilles  pratiquées  à  Esseyrlès-Nancy  {IMetirthe) ,  en 
septembr-e  1866,  ont  mis  au  jour  un  'fragment  de  casque 
gaulois  en  bronze.  De  son  timbre  sphéroïdal  surgit  un  cimier 
composé  de  deux  gros  anneaux  tangents,  supportant  une 
accolade  massive  qu'amortit  un  gland  de  cheue;  chaque  an- 
neau reposant  sur  une  base  torique  fixée  à  la  bombe.  Mal- 
heureusement, une  lettre  de  M.  Lang,  propriétaire  acèuel 
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de  cette  coiffure^  lettre  imprimée  en  regard  de  la  planche 
donnée  par  le  Journal  de  la  Société  d^ archéologie  lorraine  \ 
ne  renferme  aucun  détail  propre  à  jeter  quelque  lumière  sur 
le  mode  d'attache  du  cimier.  Il  serait  très -important  de 
savoir  au  juste  si  les  tores  sont  rivés,  ou  bien  simplement 
maintenus  par  une  clavette  mobile  ;  dans  le  dernier  cas, 
Texplication  que  je  propose  à  la  suite  de  M.  L.  Deschamps 
de  Pas  passerait  de  Tétat  hypothétique  à  Tétat  de  fait  dé- 
montré. 

Un  historien  grec,  contemporain  de  Jules  César,  vient 
encore  fournir  à  l'ordre  d'idées,  soutenu  par  mon  savant 
devancier  et  par  moi,  un  argument  que  je  crois  décisif.  Dio- 
dore  de  Sicile  rapporte  que  les  casques  gaulois  étaient  en 
bronze  et  surmontés  de  grands  cimiers  qui  figuraient  parfois 
des  protomes  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  ciselées  en  re- 
lief *.  L'assertion  de  Diodore  s'appliquant  de  point  en  point, 
tant  au  bronze  de  Saint-Omer  qu'à  celui  de  Bonn,  je  ne 
crains  plus  d'affirmer  que  tous  deux  ornèrent  jadis  la  coif- 
fure militaire  d'un  brenn.  La  bélière  existant  s<5us  le  point 
de  jonction  de  la  protome  et  de  la  défense  était  sans  doute 
destinée  à  accrocher  une  queue  de  cheval  formant  crinière 
flottante,  crista^  pour  protéger  la  nuque,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  de  nombreux  casques  grecs. 

Un  genre  particulier  du  cimier,  Kwvoc,  apeœ^  recevait 
dans  l'armée  romaine  le  nom  de  corniculum  ;  c'était  un  signe 
honorifique  accordé  aux  soldats  qui  se  distinguaient  par 
leurs  services.  Le  terme  cortiiculum  impliquant  un  objet  ana- 


»  No  d'avril  1868,  p.  76  et  sq. 

*  KpavT)  51  -jKoïkxdi   icepiTiOevTai  jieydîXa;  IÇox^ç  il  eouTwv  ^ovxa 

toi;  jiàv  Yip  7rpo<yxeiTai épvécov  ^  T8Tpa7ro5wv  Çcpov  exTeTuiccofxivat  icpo- 

TO|Mt(.  Liv.  V,  30,  2. 
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logue  à  une  petite  corne,  il  serait  très-possible  que  les  Ro- 
mains eussent  emprunté  cette  décoration  aux  chefs  gaulois, 
qui,  eux  aussi,  rehaussaient  leurs  casques  de  véritables 
cornes  * . 

Ch.  de  LiNAS. 

'  Id.,  ibid. 
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un  recueil  de  57  lettres  de  Pierre  Guérin,  provenaDt  du  couvent 
de  Roye  et  que  possèdent  aujourd'hui  les  sœurs  de  Saint-Quentin  ; 
2®  un  manuscrit  du  couvent  de  Limoges,  rédigé  en  175&  par  le 
R.  P.  Beauvais,  où  nous  avons  trouvé  de  nombreux  et  intéres- 
sants détails  sur  le  séminaire  de  la  Croix  de  Paris  ^ . 
« 

Nous  mentionnerons  aussi  les  documents  manuscrits  des  Ar- 
chives impériales  inscrits  sous  le  n""  A37^  et  un  certain  nombre 
de  pièces  originales  qui  font  partie  de  notre  cabinet  et  que  nous 
avons  rintention  d'ofifrir  à  la  Bibliothèque  de  Roye,  aussitôt 
après  la  publication  de  ce  Mémoire. 

Gomme  l'indique  le  titre  de  notre  étude,  nous  n'avons  point 
l'intention  de  retracer  ici  une  histoire  complète  de  l'institut  des 
Filles-de-la-Groix,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  voulons  nous  borner 
à  ce  qui  concerne  leurs  origines  picardes.  Nous  suivrons  par 
conséquent  les  sœurs  de  Roye  dans  leurs  pérégrinations  à  Vau- 
girard,  à  Paris,  à  Ruel,  à  Brie-comte-Robert  ;  mais  nous  nous 
abstiendrons  de  prolonger  notre  récjt  au-delà  du  décès  des  pre- 
mières fondatrices  royennes.  Toutefois,  nous  ferons  exception 
pour  la  maison-mère  de  Roye  et  pour  les  établissements  situés 
en  Picardie,  auxquels  nous  consacrerons  de  courtes  notices. 

Nous  diviserons  nos  recherches  en  cinq  chapitres  :  1®  la  Mai- 
son-Mère de  Roye,  de  1625  à  1636;  2^  Guérin  et  les  Guérinets; 
S""  le  Séminaire  de  Paris  et  ses  fondations  ;  à^  Rétablissement  de 
la  Maison  de  Roye  (16A1-1792);  5''  les  Fondations  picardes  de 
la  Maison  de  Roye. 


CHAPITRE  I". 
La  Maison-Mère  de  Roye  (i  625-1 63 6). 

En  1622,  l'instituteur  qui  tenait  à  Roye  l'école  des  garçons  et 
des  filles  abusa  d'une  de  ses  écolières.  Le  scandale  fut  étouflô 

'  Dam  les  notes  subséquentes  nous  désignerons  ce  document  sous  le  titre 
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Roye,  que  tous  lesr  historiens  élétioncentt  comttiis  le^chef!  des)  illu^ 
ixnniés>ooiim3S  sou»  le*  mmnâe^  QwérinetSy  eH  comme  le  précvr- 
seur  des  tiérésies^  que  devait  plus  tiard  propager  MoUnos. 

Cette  bizarrerie  de  la  fondation  d'un  instiVutrenomioé  pour 
sa  constante  piété,  (lar  un  audacieux  ffo^at^ur  que  pour9iiivit  le- 
zèlB  de  Ricbelieu,  avait  de  quoi^  piquer  noire  curiosité,  excrtée 
d'ailleurs  par  T  intérêt  Ëiet)  naturel  que*  ofous  portoBSi  à  tout  c& 
qut  cofDcenie  lai  ville  de  Itoye^  Pendant  longHempe  naus^ar^n» 
eruv  OMKiyse  tout  le  mmde^  que«  Guét^in  avait  propagé^  dans  nos^ 
contrées  des  erreurs  monstFueiisest  et'  neuS'  noua  demandions 
^piette  avait  pa  ôtre  T  influence  de  cee^  doctrines'  sur  ViosUtut 
Bdssantdes  FiUes-dè-la*^reix.  QBelts'n'apa^iéldnotre  swprise, 
qvandi  dous  avons  acquis  la^  conviction  que  ce  prétendu  héré^* 
siarque  vfd^  jaavaifs  étë  héPétiqve!^  qiu*U  a  toujours  professé  la 
plu»  pure  erthodoiie'  et  qu'il  fat  Tuii  des  prfit^s  les  plus  émi- 
nents  du  XVII*  siècle^  par  s»  doctrine  et  par  sa  piété.  Cette  dé^ 
couverte  imprévue^  qui  impose  une  rectification  à  l'histfoire  ec- 
clésiastique de  Fraufioe,^  nous:  engagea  à  poursuivre  avec  plus 
^acdear  um  trarvail'  qui  désormais  dépassait  les  bornes  d^un 
intérêt  purement  local. 

Ce  n'èBt  qu'à  l^aide  d&  docunnents'  inédits  que  irons  sommes 
parvenu  k  reconstituer  rMstoiff«^  priflailke  de  l'insiittot  dee  Fil- 
les-de^la-CroJX.  ioissi  devons^ous- tout  d'abord  manifester  notre 
rccoonaissancet  à»  ceux  qui  nousoDt  comuKiniqté'des  pièces  ma- 
nuscrites. Nous  devons  la  témoigner  tout  partrcuKèrement  à  M. 
Coêt,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Roye,  qui  a  bien  voulu 
nous  copier  les  ordonnances,  édits,  lettres-patentes,  actes  de 
vente,  délibérations  de  l'échevinage  et  autres  actes  faisant  par- 
tie des  Archives  dont  il  est  le  zélé  et  intelligent  gardien.  Nous 
devons  exprimer  une  pareille  gratitude  aux  supérieures  des 
Filles  de-la-Croix  de  Saint-Quentin,  de  Chauny,  de  Limoges,  etc., 
qui  ont  C0iisenlii  à  mettre  à  notre  di&position  les  pièces  origi- 
nales de  leurs,  archives.  Parmi  les  docvments  qu'elles  nous  ont 
communiqués,  nous  signalerons  comme  les  plus  importants  :  1® 
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un  recueil  de  57  lettres  de  Pierre  Guérin,  provenaDt  du  couvent 
de  Roye  et  que  possèdent  aujourd'hui  les  sœurs  de  Saint-Quentin  ; 
2®  un  manuscrit  du  couvent  de  Limoges,  rédigé  en  175&  par  le 
R.  P.  Beauvais,  où  nous  avons  trouvé  de  nombreux  et  intéres- 
sants détails  sur  le  séminaire  de  la  Croix  de  Paris  ^ . 

Nous  mentionnerons  aussi  les  documents  manuscrits  des  Ar- 
chives impériales  inscrits  sous  le  n""  A37^  et  un  certain  nombre 
de  pièces  originales  qui  font  partie  de  notre  cabinet  et  que  nous 
avons  rintention  d'ofifrir  à  la  Bibliothèque  de  Roye,  aussitôt 
après  la  publication  de  ce  Mémoire. 

Gomme  l'indique  le  titre  de  notre  étude,  nous  n'avons  point 
l'intention  de  retracer  ici  une  histoire  complète  de  l'institut  des 
Filles-de-la-Groix,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  voulons  nous  borner 
à  ce  qui  concerne  leurs  origines  picardes.  Nous  suivrons  par 
conséquent  les  sœurs  de  Roye  dans  leurs  pérégrinations  à  Vau- 
girard,  à  Paris,  à  Ruel,  à  Brie-comte-Robert;  mais  nous  nous 
abstiendrons  de  prolonger  notre  récit  au-delà  du  décès  des  pre- 
mières fondatrices  royennes.  Toutefois,  nous  ferons  exception 
pour  la  maison-mère  de  Roye  et  pour  les  établissements  situés 
en  Picardie,  auxquels  nous  consacrerons  de  courtes  notices. 

Nous  diviserons  nos  recherches  en  cinq  chapitres  :  1^  la  Mai- 
son-Mère de  Roye,  de  1626  à  1636;  2''  Guérin  et  les  Guérinets; 
S""  le  Séminaire  de  Paris  et  ses  fondations  ;  A^  Rétablissement  de 
la  Maison  de  Roye  (16A1-1792]  ;  b""  les  Fondations  picardes  de 
la  Maison  de  Roye. 


CHAPITRE  I". 
La  Maison-Mère  de  Roye  (1625-1 63  6). 

En  1622,  l'instituteur  qui  tenait  à  Roye  l'école  des  garçons  et 
des  filles  abusa  d'une  de  ses  écolières.  Le  scandale  fut  étoufiô 

'  Dans  les  notes  subséquentes  nous  désignerons  ce  document  sous  le  titre 


DE  l'institut  des  FILLES-DB-LA-GROIX.  357 

cette  fois;  mais  le  même  attentat  s'étant  reproduit  en  162A,  l'in- 
stituteur fut  obligé  de  se  dérober  pendant  quelque  temps  à  Ta- 
nlmadversion  publique^  pour  échapper  au  châtiment  qui  le  me- 
naçait. La  ville  de  Roye  resta  quelque  temps  sans  école.  C'est 
alors  que  Christophe  Bellot,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Florent,  vicaire-général  de  l'évêque  d'Amiens  et  prieur  de  Li- 
hons,  songea  à  la  nécessité  de  fonder  une  école  spéciale  de  filles. 
Il  en  conférait  souvent  avec  les  autres  curés  de  la  ville.  Guérin^ 
curé  de  Saint-Georges-lès-Roye  et  en  même  temps  chapelain  de 
la  collégiale,  lui  annonça  un  jour  qu'il  avait  déterminé  quelques- 
unes  de  ses  pénitentes  à  se  consacrer  à  cette  bonne  œuvre,  avec 
l'autorisation  de  leurs  parents.  Dès  le  lendemain  il  présentait 
au  doyen  Françoise  Wallet  et  Marie  Samier  :  cette  dernière  était 
chargée  d'exprimer  le  consentement  de  deux  de  ses  cousines, 
Charlotte  et  Anne  de  Lancy.  Cette  demande  fut  accueillie  avec 
joie  par  Christophe  Bellot  et  par  Claude  Buquet,  curé  de  Saint- 
Pierre,  qui  ne  s'intéressaient  pas  moins  que  Guérin  à  l'éducation 
religieuse  des  jeunes  filles. 

Les  trois  curés  éprouvèrent  cependant  un  moment  d'bésita-^ 
tion.  Pouvaient-ils  faire  une  pareille  fondation  sans  l'agrément 
du  Roi?  Ils  se  rassurèrent  toutefois,  en  songeant  que  c'était  là 
une  entreprise  toute  privée,  qui  ne  serait  point  à  la  charge  du 
public,  et  qui  ne  devait  point,  par  conséquent,  nécessiter  l'inter- 
vention royale. 

On  résolut  de  consulter  à  ce  sujet  l'opinion,  et  une  assemblée 
de  personnes  notables  fut  convoquée  en  juillet  1 625  chez  M*"" 
Ledoux,  veuve  du  greffier  en  chef  de  la  ville.  Charles  de  Broyés^ 
lieutenant  civil  et  criminel^  son  assesseur  René  Roussel,  Pierre 
Turpin,  procureur  du  roi,  d'autres  autorités  du  badlliage  et  de 
la  commune,  ainsi  que  les  principales  dames  de  la  société 
royenne^  assistèrent  à  cette  conférence.  On  fut  unanime  pour 
encourager  le  projet  ;  pour  prier  M™«  Ledoux  de  présider  à  son 

de  Ms,  de  Limoges,  et  le  recueil  des  sœurs  de  Saint-Quentin  sous  celui  de 
Lettres  de  Guérin, 
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accDmpfissemeni  matérie],  et  Pierre  Guéris  d'être  le  diredevr 
spirituel  de  Fœuvre.  Cette  mission  loi  fet  bientôt  confirmée  pu 
ràvêqiue  d'Aiokns^. 

Le  A  août  1Ô2&  ^».jeur  dei  saint  Domini^er  les  quatre  iii<»i^ 
tntrtces  étaient  iBstaUdes  avec  une  certaine  solennité  sous  ta  pqro» 
tection  éà  la  sainte  Yiei>ge  et  âe  saint  Joseph,  dans  une  mamoi 
prèliée  par  M^''  Ledoux..  Pour  toute  richesse,  elles  apportaient 
avec  elles  leurs  modestes  bêlements,  leurs  instruments  de  ^u- 
t»^e^  un  peu  de  blé,  AO  écus  en  nnooéraire  *  et,  —  ce  qui  poiH- 
¥ait  suppléer  à  tout,  ^-^  une  immense  confiance  dans  la  protee** 
tiem  de  la  Providence  ^. 

Françoise  Wallet^  en  raison  de  son  âge  ^  et  de  sa  eapaeitè, 
fut  choisie  pour  sopérieure  :  on  hi  donna,  non  pas  ce  titre,  mai» 
celui  de  Première^  qui  se  conserva  toujours  chez  le^  Fille8»>4e4a^ 
Croix  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  R.  P.  BeauvaiSy  qui  a  précieusement  recoeilli  les  traâîtion$ 
de  rinstitut,  noKis  a  laissé  le  portrait  suivant  de  ces  quaitre  pre^- 
miëres  fondatrices  ^  «  Disposées  depuis  fengtemps:  par  un  pves» 
sant  attrait  de  la  grâce  à  cesi  fonctions  é*un  zèle  chrétien),  ces 
quatre  héroïnes  ne  soopiraaefft  qu'après  llieureux  moment  0]à 
eilea  pourraient  marcbey  souaitea  étendards  du  Sauvent  des  âmes 
et  former  pour  son  royaume  des  élèves  qui,  dès  FenCaoce,  ap«- 
pri$seni  â  la  servir  et  à  l'aimer.  Aussi  étaient-etke  préTCMues 
elles-mêmes  de  tous  les  dons  les  plus  propres  ai»  saint  empMi 
auquel  elle»  se  destinsôeiiil.  Dégagées  de  toute  afibdM»  pont  les 
ehosed  da  ta  terre»  elle»  ne  s»appJM)uaieot  qu'à  s'inslmiff%ei.  à  se 
rQo^pMr  de^  v^itési  qin  âl^vent  au  cieU  Une  mociificatien  aœl- 

»  Çt  BPQ  p«#  en  1Q3Q»  qvnwe  le  dit  Qhrégoire  cl'Esfiifi^xv  IM-  *l  /kgl», 

*  Et  non  pas  dix  écus,  (  omme  l'avance  le  même  auteur.,  ç,  295. 
'  Lettres  de  P.  Guérin  ut  Ms,  de  Limoges. 

^  Elhe  avait  dO  ans;  Charlotte  deLancy,  25;  Mari»  Samier,  2!^;  Anne  de 
Lf^ncy,  2Q. 

*  Ms.  de  Limoges^  p.  7. 
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due  de  leurs  seos^  une  vigilance  exacte  sur  leur  cœur,  une  vie 
contrainte  suivie  à  Tégard  des  moindres  devoirs  de  la  ferveur 
chrétienne,  une  générosité  constante  à  contredire  les  répugnan- 
ces ou  les  suggestions  de  La  nature,  étaient  les  fruits  qu'elles  re^ 
cueillaient  de  la  pratique  fréquente  de  Toraison  et  des  sacre* 
ments.  C'est  par  cette  voye  qu'elles  étaient  parvenues  à  un 
amour  pour  Dieu  si  parfait,  que  leur  foy  et  leur  zélé  ne  pouvaient 
se  rebuter  d'aucun  obstacle.  Elles  semblaient  ne  plus  lenix  au 
xnonde  ni  à  ce  qui  devait  en  apparence  les  y  attacher  le  plus  1^ 
gitimement,  La  pénitence  et  le  détachemeot  de  leur  cœur  les 
rendaient  presqu'insensibles  à  tout  ce  qu'elles  avaient  souvent  à 
essuyer  de  l'incommodité  des  saisons  ou  des  rigueurs  de  la  si- 
tuation bornée  où  elles  se  trouvsdent  du  côté  des  biens  de  ce 
monde.  Leurs  occupations  extérieures  se  réduisaient  d'ailleurs  à 
des  ouvrages  propres  à  leur  sexe.  Quoique  nées  d'honnête»  {s& 
milles^  elles  n'étaient  pas  pourvues  d'une  fortune  a3âez.  aboor 
dan  te  pour  s'affranchir  du  travail;  elles  suppléaient  aux  besoins 
de  leur  condition  par  l'application  à  se  rendre  utiles  ^u  public 
dans  ce  qui  concerne  la  couture  et  le  linge.  [Mes  n'étaient  poii;^ 
de  ces  personnes  qui  se  plaignent  sans  cesse  d'âtre  asservW^  i 
un  genre  de  vie  pénible  et  disproportionné  à  celui  que  leur  uqi^ 
sance  leur  destinait;  elles  savaient  respecter  Foi'dre  de  la  Provi- 
dence sur  elles  et  se  soumettre  à  une  gêne  qui  pouvait  les  buuû" 
lier  aux  yeux  des  hummes,  mais  qui  leur  procurait  une  glorieuse 
ressemblance  avec  la  vie  laborieuse  et  cachée  du  FUs  de  Dieu*  ^ 
Telles  étaient  les  jeunes  personnes  qui  devaient  foader  l'iii^ 
sUtut  des  FiUes-d^ia* Croix  et  auxquelles  on  donna  pendant  qu^- 
que  temps  le  nom  de  Filles  dévotes.  Elles  conservèrent  le  vêt^T- 
ment  simple  et  modeste  que  portaient  à  cette  époque  les  per- 
sonnes pieuses  ^  Un  peu  plus  tard  l'uniforme  se  réggl^jrisa.  H 
consistait  en  une  robe  noire,  un  mouchoir  de  cou  se  terminant 
en  pointe  sur  la  poitrine  et  un  bonnet  noué  sous  le  cou  avec  trois 
rubans,  dont  l'un  timbré  d'une  croix  retombant  sur  la  poitrine. 

*  Arckiven  de  Jioye, 
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Elles  portaient  un  chapelet  pendu  à  la  ceinture  et  une  petite 
croix  de  bois  ^ . 

Le  règlement  de  vie  que  leur  donna  Guérin  ressemble  beau- 
coup à  la  règle  des  Ursulines,  la  clôture  exceptée.  En  voici  le 
préambule  : 

«  Quoique  des  maltresses  chrétiennes  soient  assemblées  et 
establies  pour  instruire  la  jeunesse  de  leur  sexe  et  pour  lui  com- 
muniquer, conformément  aux  différents  âges»  des  leçons  de  toutes 
les  vertus  qui  concernent  l'intérieur  de  l'âme  comme  l'extérieur 
de  la  conduite,  elles  doivent  encore  plus  par  ce  motif  s'appli- 
quer à  leur  propre  perfection  :  car  il  est  absolument  indispen- 
sable que  des  personnes  destinées  à  servir  de  maîtresses  aux 
autres  soient  auparavant  bien  instruites  et  affermies  elles-mêmes 
dans  l'amour  de  l'ordre.  Il  faut  qu'elles  connaissent  les  diverses 
routes  où  elles  doivent  se  réunir  pour  attendre  la  fin  qu'elles  se 
sont  proposée,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  prochain. 
Elles  ne  peuvent  y  réussir  qu'après  s'être  bien  fondées  dans  la 
mortification  du  cœur,  condition  nécessaire  au  concert  de  l'obéis- 
sance et  de  la  charité  qui  sont  l'âme  de  toute  congrégation. 
Comment  apprendront-elles  à  leurs  écolières  la  soumission,  la 
douceur,  la  concorde,  l'humilité  chrétienne,  les  lois  de  la  rete- 
nue et  de  la  bienséance,  si  elles  n'en  sont  elles-mêmes  les  images 
vivantes  par  leurs  propres  œuvres?  Celles  qui  ne  garderaient 
pas  entre  elles  une  intelligence  mutuelle  et  qui  ne  sauraient  pas 
maîtriser  leur  humeur  et  leurs  vicieux  penchants,  pourraient- 
elles  réformer  les  autres  ?  Pourraient-elles  leur  inspirer  le  goût 
des  devoirs  qu'elles  pratiqueraient  elles-mêmes  avec  indifférence 
ou  qu'elles  négligeraient  tout-à-fait?  » 

Telles  sont  les  sages  réflexions  du  pieux  directeur  qu'on  va 
bientôt  nous  représenter  comme  le  fauteur,  non-seulement  des 


*  Les  Filles-de-la-Croix  qui  suivirent  la  réforme  de  M»®  de  Villeneuve 
adoptèrent  la  croix  d'argent.  Elles  portaient  une  coiffe  de  taffetas  noir.  Voir 
la  figure  du  tome  I*'  d*HKLTOT»  Hist.  des  Ordres  religieux,  édit.  Migne. 
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principes  les  plus  anti-catholiques,  mais  des  absurdités  les  plus 
révoltantes  au  point  de  vue  du  simple  bon  sens. 

D'après  le  règlement  de  Guérin,  les  Filles  dévotes  devaient  se 
lever  à  5  heures,  faire  Toraison  jusqu'à  6  et  conduire  ensuite 
leurs  élèves  à  la  messe  de  paroisse.  La  classe  du  matin  durait 
de  9  heures  à  11  heqres.  Le  repas  du  midi  était  accompagné 
d'une  lecture  spirituelle.  Après  une  récréation  d'une  heure,  les 
classes  reprenaient  leur  cours  jusqu'à  h  heures.  On  coupait  à 
6  heures.  Une  récréation  d'une  demi-heure  était  suivie  de 
2  heures  d'étude.  La  prière  du  soir  des  maltresses  avait  lieu  à 
9  heures  1/2  et  était  suivie  du  baiser  de  la  croix,  fait  entre  les 
mains  de  la  Première  * . 

Le  dimanche,  au  sortir  de  la  grand' messe  et  après  les  vêpres, 
beaucoup  de  dames  de  la  ville,  se  réunissaient  à  la  modeste 
maison  des  Filles  dévotes  ;  on  y  résumait  le  prône  ou  le  sermon 
du  jour,  on  y  lisait  la  Vie  des  Saints  ou  bien  on  s'entretenait  de 
matières  de  piété. 

L'influence  des  bonnes  sœurs  renouvela  pour  ainsi  dire  la  face 
religieuse  de  la  ville,  mais  elle  rencontra  de  nombreuses  contra- 
dictions et  fut  traversée  par  de  rudes  épreuves. 

Le  maître  d'école  qui  s'était  enfui  de  Roye  était  revenu  dans 
cette  ville,  sans  pouvoir  y  reprendre  ses  fonctions.  Il  mit  dans 
son  parti  quelques  jeunes  gens  licencieux  dont  l'influence  des 
sœurs  gênaient  les  plaisirs.  Ils  essayèrent  de  semer  d'habiles 
calomnies  sur  les  rapports  des  Filles  dévotes  avec  leur  directeur  : 
mais  le  bon  sens  public  les  vengea  bientôt  d'un  seul  mot,  en 
les  surnommant  à  cette  occasion  les  Filles  de  la  Croix. 

La  communauté  naissante  trouva  un  adversaire  aussi  dange- 
reux dans  Jean  de  Fricques,  prévôt  de  Roye,  qui  était  froissé  de 
n'avoir  pas  été  consulté  sur  la  question  de  rétablissement  des 
écoles.  Il  donna  à  son  ressentiment  la  couleur  d'une  question 
d'État,  et  se  plaignit]  vivement  qu'on  ait  agi  sans  l'autorisation 
royale. 

^  Archives  de  Roye  et  du  couvent  de  Saint-Quentin. 
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Le  do;jT!h  ^ë  Sàint-t'lôi-ettl,  qui  était  soîi  parent,  réussît  à  Câi^ 
mer  celte  opposition,  et,  pour  donnée*  à  ses  protégées  «ne  éils- 
ténce  'pliië  lè^lè,  \l  pattint  à  obtenir  une  autorisation  réguftère 
'4ui  fut  signée  îe  2*7  Juillet  1627  par  les  chanoines  de  Salnt-Flb^ 
itxit,  ^ar  le  'prèf^ôt  royal,  les  èchevins  jurés  de  la  ville  él  le  ptb- 
cui^ur  dû  roi.  Il  y  est  spédfié  qilfe  les  noiivelles  tnaîtfessés 
d'écdlé  nfè  ^otafront  exigcîr  qtf-ûti  payement  rtiensuel  diBdûq  âôte 
tX)tirn(rtà  phV  chà^tjfe  élfeVe  ^ 

Lé  20  ôctbbtèsûîva'rit,  Pràfaçoise  Waltet  et  Charlotte  tîè  Lttltey, 
faS^rètes  %nt  leà^  ^iefiït,  firent  racquisition  d'une  ftouVéUê 
nVâiscfn  ^tàiSe  Juh  tdté  'ttl^  le  tnàt^chê  et  dé  Fautrè  mf  la  ttiB 
des  Archers  *  qui  devait  prendre  plus  tard  h  tiotcL  ttes  f  îïles-^dé- 

Lfef*  "ètanénfis  ^èVmttvé  naissante  dirigèrent  alors  lettrs  ttftip^ 
fc!onti»e  s€?s  «plus  ardente  promoteurs,  Pie^^e  Gtrértn,  cûtë  de 
Sairtt-Geofi^éieis,  *et  Claude  Buquet^  curé  de  Saint-Pierre.  On  lés 
accusa  d'innover  dans  la  foi  et  de  faire  propagéf  leurs  erreurs 
pit  tefe  èitfeiirt  qu'ilâ  dirlgieàiem.  Nôijs  réservons  pour  le  €ha- 
pîti*e  islfîvîrtrt  te  qui  coiiôferne  cette  prétendue  hérésie,  "nous 
bornant  ici  à  consigner  ce  qui  a  trait  à  nos  religieuses  royennéà. 

Guérin  et  Buquèffurent  dénoncés  au  Parlement  en  16Î7, 
emprisonnés  à  Paris,  examinés  par  les  commissaires  du  Roi  et 
fèfmis  entré  les  niarnsde  Vincent  de  Paul,  supérieur  général  de 
la  cofigrégiitîon  de  la  Mission.  Celui-ci  interrogea  longuemetït 
ïes  accusés,  les  tfotVïi  ïrrep^ochabIes  de  mœurs  et  de  doc- 
trines ;  la  tour  s'en  ràppofta  à  son  jugement  et  ordonna  que 
les  deux  pasteurs,  îFànssement  accusés,  iraient  reprendre  ïeurs 
fonctions. 

Leur  zèle  pour  le  ntîuvel  institut  se  trouvait  attiédi  parce 
qu'ils  y  voyaient  la  cause  des  persécutioUs  qu*on  suscitait  contre 

'  Archives  de  Roye. 
^  Minutes  du  notaire  Leblanc. 

'  Cette  maison  s'agrandit  par  des  acquisitions  successives   faites  en  1666 
1676  et  1678. 
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etix.  Il  ^amfestèFéDt  à  saint  Vincent  de  Pànl  rdntentioD  d^a^ 
ban^douDer  un  «établissement  traversé  |iar  tant  d'^reuvës  ;  mais 
l-hocnixie  de  Dieu  répondit  qbe  :  u  11  fallait  montrer  encore  pixrs 
d'^rdeor  à  Je  maîm^fenir;  qu'il  ferait  d'aune  grande  utilité  à  l'É- 
glise -,  que,  s'il  .y  prenait  racine,  il  deviendrait  un  arbre  fécond 
en  fruite  salutaires  ;  qu'il  fallait  y  conserver  avec  soin  l'^spriht  de 
pa«ivre6é%  de  simplicité,  de  wortificaCiûns  de  piété,  -d'ôbéiseance 
et  de -charité  ;  enfiti  que  celles  qui  étaient  déjà  aissociées  méri- 
taient bien  le  nom  qu'on  leur  avait  donné  de  Filles-iiè^la^CràÙD^ 
pQidqu' elles  -èvaiéfit  -été  lentées  isut  k  croîï  du  Sauv(^T,  len 
partageait  des  t^piprobres,  ses  contradictions  et  ses  ^ersétffa-* 
lions  *.  0 

Nous  avons  vu  que  lesFilles-de-la-Croix  avaient  été  englobées 
dans  l'acte  d'accusation  porté  contre  leur  directeur.  Elles  souf- 
frirent longtemps  en  silence  :  mais,  quand  elles  virent  que  la 
calomnie  faisait  des  dupes  jusque  parmi  les  parents  de  leurs 
élèves,  elles  rédigèrent  un  mémoire  justificatif  de  leur  conduite  et 
le  firent  porter  en  Sorbonne  par  Marie  Samier  et  Elisabeth  le  Pot. 
Cet  exposé  de  leur  règle  et  de  leur  manière  de  vivre  se  terminait 
par  une  professîôù  de  foi  très-explicite  sur  tout  ce  que  l'Église 
dfôît  et  enseigne,  tôcrit  fut  examiné  pai-  dix-sept  docteurs  qui 
déclarèrent  unanimement  «  qu'ils  n' avaient  rien  trouvé  dans 
l'exposé  qui  ne  fût  bôfa,  utile,  digne  d'être  reçu,  approuvé  et 
autorisé  'pa'r  les  p^steùfs  et  magistrats  du  lieu  où  résident  les 
filles  y  mèritiôntîées  » .  Parmi  les  signataires  de  cette  approba- 
tion, nous  remarquons  le  nom  de  Froger  qui  (levait  être  le 
prèinrélr  supérieur  de  ïa  commiinauté  transplantée  à  Paris  ^. 

Fortes  de  cette  rfécilaration  datée  du  '26  novembre  103Ô,  lés 
Filles-dfe-lâ-Croi^  contiÈTuèreht  ti^e'c  jpîti^  d'ardeur  leur  œuvi'e  de 
zèiè,  s*enrichirônt  de  nouveltes  ïecrues  ',  et  Virent  s'accroître  le 
notobre  de  îeûrs^eièVels. 

•  Mo.  de  lîAibgés. 

•  M»,  de  Limbge). 

'  Citons  Marie  Paillot  qui  doit  devenir  un  jour  supérieure  de  la  maisoa'de 
Paris. 
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Un  événement  néfaste  devait  tout  à  la  fois  ruiner  les  espé- 
rances de  la  maison  de  Roye  et  donner  plus  tard  occasion  à 
l'institut  naissant  de  produire  au  loin  de  nombreux  rejetons  : 
nous  voulons  parler  du  siège  de  1636,  Les  Impériaux  et  les  Es- 
pagnols, après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Somme  arrivèrent  à 
Roye  le  6  août.  Ils  profitèrent  de  l'entrée  d'un  convoi  funèbre 
pour  envahir  la  ville^  qui  fut  livrée  pendant  six  semsdnes  aux 
horreurs  du  pillage.  Claude  Bucquet,  l'un  des  fondateurs  des 
écoles  de  filles,  fut  tué  par  les  Espagnols  ^ 

Le  18  août,  les  Filles-de-la-Croix  allèrent  chercher  un  refuge 
à  Paris.  Nous  les  y  retrouverons  dans  un  autre  chapitre. 


CHAPITRE  II. 


Guérin  et  les  Guérinets. 


Pour  ne  pas  interrompre  notre  récit  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière phase  de  l'institut  des  Filies-de-la-Groix,  nous  avons  dû 
nous  borner  à  quelques  indications  rapides  sur  les  persécutions 
dont  Guérin  fut  l'objet.  Nous  avons  acquis  l'intime  conviction  de 
la  complète  innocence  de  celui  que  tous  les  historiens  flétrissent 
du  nom  d'hérésiarque,  et  nous  voulons  consacrer  un  chapitre 
spécial  à  réhabiliter  le  fondateur  des  Filles-de-la-Croix. 

La  secte  des  Illuminés  parut  à  Gordoue  vers  l'an  1675,  sous 
le  nom  d* Alombrados.  Poursuivie  par  l'Inquisition,  elle  fut  re- 
nouvelée à  Séville  de  1628  à  1627  *.  Ge  serait  à  peu  près  vers 
la  même  époque  qu'elle  aurait  fait  irruption  dans  la  Picardie. 
«  Gette  province,  dit  Moréri,  en  fut  d'abord  infectée,  parce  que 
Pierre  Guérin,  curé  de  Saint-Georges  de  Roye,  conmiença  à  y 
semer  ses  hérésies,  et  on  nomma  Guérinets  ses  sectateurs;  mais 

*  CoKT.  Sièges  et  prises  de  la  ville  de  Roye,  p.  7. 

*  Richard  et  Gibacd.  Bibliothèque  sacrée^  iLUl,  808. 
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quelques  nouveaux  spirituels  qui  étaient  de  la  même  province  et 
qu'on  appelait  Illuminés^  s' étant  joints  à  eux,  les  noms  et  les 
^ectes  se  confondirent  et  se  répandirent  depuis  dans  la  Flandre, 
sous  le  nom  seul  d'Illuminés.  Ils  furent  découverts  en  J63i.  Le 
roi  Louis  XIII,  plein  de  zèle  pour  la  religion,  voulut  qu'on  pro- 
cédât contre  eux  avec  toute  la  sévérité  imaginable.  J^s  juges  de 
Roye  et  de  Montdidier  furent  commis  pour  en  informer,  et  les 
prisons  furent  remplies  de  ces  hérétiques  :  ce  qui  causa  tant 
d'épouvante  aux  chefs  du  parti  qu'ils  se  cachèrent.  Mais  on 
publia  un  arrêt  du  Conseil  d'État,  qui  ordonnait  de  faire  une 
exacte  recherche,  et  l'on  poussa  cette  affaire  si  vivement  que  cette 
malheureuse  secte  fut  entièrement  détruite  en  1635.  » 

Les  deux  principaux  disciples  de  Pierre  Guérin  auraient  été 
Claude  Bucquet,  curé  de  Saint-Pierre,  et  son  frère,  Antoine  Buc- 
quet,  prêtre  administrateur  de  THô tel-Dieu  de  Montdidier.  Ce 
dernier  aurait  joué  le  rôle  de  révélateur  inspiré,  o  Les  Gué* 
rinets,  dit  Bergier  s  prétendaient  que  Dieu  avait  révélé  à  Tun 
d'entre  eux  nommé  frère  Antoine  Bucquet  une  pratique  de  foi  et 
de  vie  suréminente,  inconnue  jusqu'alors  dans  toute  la  chré- 
tienté ;  qu'avec  cette  méthode  on  pouvait  parvenir  en  p.ea  de 
temps  au  même  degré  de  perfection  que  les  saints  et  la  bien- 
heureuse Vierge,  qui,  selon  eux,  n'avaient  eu  qu'une  vertu  cotn«* 
mune.  Ils  ajoutaient  que,  par  cette  voie.  Ton  arrivait  à  une  telle 
union  avec  Dieu,  que  toutes  les  actions  des  hommes  en  étaient 
déifiées  ;  que,  quand  on  était  parvenu  à  cette  union,  il  fallait 
laisser  agir  Dieu  seul  en  nous,  sans  produire  aucun  acte,  lis 
soutenaient  que  tous  les  docteurs  de  l'Église  avaient  ignoré  oe 
que  c'est  que  la  dévotion;  que  saint  Pierre,  homme  simple,  n'a- 
vait rien  entendu  à  la  spiritualité,  non  plus  que  saint  Paul  ;  que 
toute  l'Église  était  dans  l'ignorance  sur  la  vraie  pratique  du 
Credo,  Us  disaient  qu'il  nous  est  permis  de  faire  tout  ce  que 
dicte  la  conscience,  que  Dieu  n'aime  rien  que  lui-môme,  qu'il 

'  Dici,  théologique,  art.  Hhiminés. 

TOMR    XII.  26 
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fallait  que  dans  dix  ans  leur  doclrine  fût  reçue  partout  le  monde, 
et  qu'alors  on  n'aurait  plus  besoin  de  prêtres,  de  religieux,  de 
curés,  d'évêques  ni  d'autres  supérieurs  ecclésiastiques.  »  Les 
Mémoires  de  Trévoux  *  ajoutent  que  «  parmi  ces  illuminés  on 
n'entendait  plus  la  messe  et  l'on  négligeait  l'usage  des  sacre- 
ments, pour  ne  point  se  distraire  de  la  contemplation  »  • 

Herment,  dans  son  Histoire  des  Hérésies  ^^  nous  dit  qu'on 
comptait  en  Picardie  60,000  partisans  de  ces  étranges  doctrines 
qui  devaient  en  partie  être  renouvelées  par  Molinos.  Il  ajoute 
que  les  chefs  de  la  secte  propageaient  leurs  erreurs  à  l'aide  de 
leurs  livres  (livres  dont  il  nous  laisse  malheureusement  ignorer 
les  titres),  et  qu'  «  ils  permettaient  aux  filles  de  prêcher  et  d'en- 
seigner, se  servant  d'elles  principalement  pour  donner  plus  de 
cours  à  leurs  pratiques  et  les  envoyer  en  divers  lieux  pour  y 
établir  des  communautés  de  Filles  dévotes  ».  Voilà  une  accusa- 
tion bien  formelle  contre  ces  pauvres  sœurs  de  la  Croix  qui 
avaient  devancé  Tusage  établi  de  nos  jours,  en  faisant  le  Caté- 
chisme à  leurs  élèves. 

Elles  ne  furent  pas  seules  compromises  dans  cette  ténébreuse 
affaire.  Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montdidier  avaient 
pour  directeur  Antoine  Bucquet,  le  frère  du  curé  de  Saint-Pierre 
de  Roye  et  l'ami  de  Gnérin.  Elles  devaient  être  englobées  dans 
les  réseaux  de  l'accusation.  Racine  ^,  dans  son  Histoire  de  Port- 
Royali  s'est  fait  l'écho  de  ces  injustices,  en  parlant  de  deux  reli- 
gieuses de  Montdidier  qui  auraient  été  introduites  à  Maubuisson 
par  un  des  visiteurs  de  l'Ordre.  «  Elles  étaient,  dit-il,  de  la  secte 
de  ces  illuminés  de  Roye,  qu'on  nommait  les  Guérinets,  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  fit  faire  une  si  exacte  perquisition.  » 

Les  divers  historiens  que  nous  venons  de  citer  sont  étrangers 
à  la  Picardie  ;  ils  n'ont  pas  été  témoins  de  ce  qu'ils  racontent; 
ils  ont  dû  par  conséquent  s'en  rapporter  à  l'affirmation  d' autrui. 

»  xMai  1704,  p.  757. 

«  Tome  II,  p.  195-200. 

'  Œuvres  complètes,  Ed.  Petîtot,  1807,  iv,  94, 
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Or,  quelle  est  la  source  où  ils  ont  puisé  leurs  renseignements? 
Ce  sont  les  Memorie  recondite  de  Vittorio  Siri  ^  :  c'est  là,  et 
uniquement  là,  que  Moréri,  Bergier,  Herment,  Pages,  De  Court, 
d'Essigny  et  les  deux  biographes  du  P.  Joseph  ont  pris  leurs 
informations,  car  tous  les  antres  annalistes  du  règne  de 
Louis  XIII  disent  à  peine  quelques  mots  de  ce  mystérieux 
procès  ^.  Il  est  donc  important  de  peser  la  valeur  historique  de 
Vittorio  Siri. 

On  sait  qu'il  naquit  à  Parme  en  4608  et  qu'il  entra  dans 
l'ordre  des  Bénédictins.  Il  eut  l'art  de  complaire  à  Richelieu, 
dont  il  devint  la  créature  aveuglément  dévouée.  Plus  tard,  il 
servit  Mazarin  avec  le  même  zèle  et  lui  vendit  sa  plumeau  même 
prix.  Cet  historiographe  du  roi,  largement  pensionné,  mourut 
en  1685.  «  Il  était  payé  pour  écrire,  dit  Feller,  et  il  aimait  mieux 
l'argent  que  la  vérité.  »  «  On  doit  craindre,  dit  De  Angelis  ^, 
d'être  induit  en  erreur  en  s' abandonnant  à  un  auteur  salarié 
qui  se  montre  aussi  prévenu  pour  ses  protecteur^  qu'injuste  en- 
vers leurs  ennemis.  » 

Richelieu  avait  ouvert  ses  archives  secrètes  à  Siri.  Le  verbeux 
annaliste  y  trouva  les  dénonciations  envoyées  de  Roye  contre 
Guérin,  les  actes  d'accusation  formulés  contre  lui  et  les  procé- 
dures intentées  par  les  ordres  du  cardinal.  Voilà  ce  qu'il  copia 
dans  ses  Mémoires.  Mais  il  se  garda  bien  de  dire  que,  malgré  ce 
formidable  appareil,  Guérin  et  Bucquet,  injustement  emprisonnés 
vers  1627,  furent  reconnus  innocents  par  saint  Vincent  de  Paul 
et  réintégrés  dans  leurs  fonctions;  que  les  Filles-de-la-Croix 
furent  complètement  justifiées,  en  1630,  par  les  docteurs  de  Sor- 
bonne  ;  que  les  religieuses  de  Montdidier  avaient  obtenu  la 
même  justice  en  1629;  qu'en  1635,  Richelieu  lui-même  fut 
obligé  d'ouvrir  les  portes  de  la  Bastille  à  Guérin  et  à  Claude 
Bucquet,  que  leurs  juges  avaient  proclamés  innocents.  Richelieu 

*  Tome  VIII. 

•  Sponde,  que  cite  d'EssiGNY,  p.  1*24,  ne  parle  nullement  des  Guérinets. 
■'  Biographie  Michaud. 
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s'était  trompé  :  mais  un  pareil  aveu  ne  pouvait  point  tomber  de 
la  plume  de  son  historiographe.  Il  fallait  trouver  là  au  contraire 
matière  à  glorification  ;  il  fallait  charger  les  accusés^  exagérer 
leur  nombre,  se  taire  sur  leur  justification,  et  montrer  Richelieu 
rendant  à  l'État  et  à  l'Église  un  service  signalé.  C'est  ce  qu'a 
fait  Vittorio  Siri,  en  proclamant  que  le  cardinal  avait  étou£fé 
dans  son  berceau  le  monstre  de  l'hérésie  ^ 

Nous  devons  donc  laisser  de  côté  ce  témoignage  falsifié,  ainsi 
que  tous  les  ouvrages  qui  s'en  sont  faits  l'écho,  et  tâcher  de  dé- 
couvrir la  vérité  à  l'aide  du  peu  de  documents  qui  nous  restent 
sur  cet  étrange  procès. 

Nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  que  Guérin  et  Claude 
Bucquet,  après  avoir  été  emprisonnés  en  1627,  étaient  sortis 
triomphants  de  l'accusation  d'hérésie,  grâce  à  l'intervention  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Les  adversaires  des  Filles-de-la-Croix  ne  se  tinrent  point  pour 
battus.  Ils  continuèrent  à  propager  leurs  calomnies  et,  sans 
doute  en  haine  de  Claude  Bucquet,  ils  s'attaquèrent  à  son  frère 
Antoine  Bucquet,  religieux  augustin,  et  aux  sœurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Montdidier,  dont  il  était  le  directeur.  Ces  bonnes  reli- 
gieuses adressèrent  à  la  Sorbonne  une  longue  profession  de  foi 
que  M*  de  Beauvillé  ^  a  publiée,  pour  démontrer  leur  complète 
innocence.  André  Duval  et  douze  autres  docteurs  de  la  Sorbonne 
déclarent,  le  26  juillet  1629,  qu'il  n'y  avait  rien  dans  cet  exposé 
qui  fût  contraire  à  la  doctrine  catholique,  et  ils  ajoutent  :  «  Nous 
avons  remarqué  plusieurs  points  nécessaires  et  profitables  à 
toutes  les  âmes  qui  aspirent  à  la  vraie  et  solide  vertu,  de  sorte 
que,  au  lieu  de  réprimander  les  personnes  qui  enseignent  et  pra- 
tiquent telle  doctrine,  il  les  faut  louer  et  leur  en  savoir  bon  gré, 
comme  chose  fort  utile  à  notre  salut.  » 

C'est  au  cardinal  La  Rochefoucauld,  chargé  par  Urbain  VIII 
de  réformer  les  ordres  religieux,  que  les  sœurs  de  Roye  et  de 

*  Memorie  reconditet  t.  VIII. 

*  Hisl,  de  Montdidier,  t.  III,  p.  G9. 
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Montdidier  durent  la  cessation  des  poursuites  officielles  dont  ell^ 
étaient  l'objet.  Elles  n'en  restèrent  pas  moins  en  butte  à  la  ca- 
lomnie et  crurent  devoir  réclamer  la  protection  de  Tévêque  d'A- 
miens, Lefebvre  de  Caumartin.  Les  adversaires  des  Filles-de- 
la*Croix  voulurent  parer  à  cette  intervention  paternelle,  en  ren- 
dant l'État  lui-même  le  complice  de  ces  persécutions.  lia 
s'adressèrent  à  Richelieu  et  surtout  au  P.  Joseph,  Le  cardinal 
chargea  l'évèque  d'Amiens  de  procéder  contre  Guérin,  Claude 
Bucquet^  Antoine  Bucquet,  Madeleine  de  Flers^  religieuse  del'Hô- 
tel-Dieu  de  Montdidier,  et  contre  tous  ceux  qui  seraient  suspec- 
tés de  faire  partie  de  la  secte  des  Guérinets.  L'évèque  ne  pouvait 
qu'obéir.  Les  accusés  furent  emprisonnés  à  Roye  et  transférés  en- 
suite dans  les  prisons  de  l'officialité  d'Amiens  ^ .  Les  juges  de  Royç 
ei  ceux  de  Montdidier  instruisirent  l'aiTaire.  Le  29  mai  163A, 
l'évèque  d'Amiens  chargea  André  Du  Saussay,  curé  de  Saint- 
Leu  de  Paris,  et  divers  autres  docteurs  en  théologie  de  pour- 
suivre le  procès,  au  point  de  vue  théologique.  Ils  étaient  investis 
de  la  même  commission  par  l'évèque  de  Noyon,  Henri  Baradat, 
qui  avait  sans  doute  reçu  de  Richelieu  les  mêmes  ordres  que 
Lefebvre  de  Caumartin.  «  On  ne  sait  pas  quelle  suite  eurent 
ces  procédures  »,  nous  dit  De  Court  ''.  Nous  sommes  très-dis- 
posé à  croire  qu'elles  n'en  eurent  aucune,  et  que  les  docteurs  de 
Sorbonne  ne  démentirent  point  l'opinion  qu'ils  avaient  pro- 
fessée le  26  juillet  1627  et  le  26  novembre  1630. 

Les  documents  conservés  aux  archives  de  Roye  nous  appren- 
nent qu'au  mois  d'octobre  163A,  les  habitants  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Georges  se  réunirent  dans  leurs  paroisses  respectives 
et  rédigèrent  une  pétition  à  l'évèque  d'Amiens,  pour  demander 
que  Claude  Bucquet  et  Pierre  Guérin  fussent  révoqués  de  leurs 
lonctions.  1 30  habitants  du  quartier  St-Pierre  et  63  du  faubourg 
St-Georges  signèrent  cette  supplique,  ce  qui  semblerait  démontrer 

*  Le  P.  Daike^  Hist,  manuscrite  du  doyenné  de  Rouvroy,  p  22. 

*  Hist,  manusa'ite  d'Amiens^  t.  I. 
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que  les  ennemis  des  deux  ecclésiastiques  ne  formaient  qu'une 
petite  minorité.  Elle  crut  triompl^er,  quand  les  quatre  accusés 
principaux  furent  conduits  à  la  Bastille.  Mais  ils  furent  prompte- 
ment  relâchés  en  1635,  et  chacun  d'eux  reprit  ses  fonctions.  C'est 
là  assurément  la  plus  forte  preuve  d'innocence  qu'on  puisse  in- 
voquer à  leur  égard.  S'ils  avaient  été  coupables  de  la  centième 
partie  de  ce  dont  on  les  accusait,  on  aurait  obtenu  contre  eux  une 
condamnation  judiciaire  :  ce  n^est  que  l'évidence  absolue  de  leur 
innocence  qui  a  pu  contraindre  Richelieu  à  avouer  par  cette  li- 
bération qu'il  avait  été  induit  en  erreur.  Si  l'évêque  d'Amiens 
avait  pu  garder  le  moindre  doute  sur  l'orthodoxie  de  Guérin,  de 
Claude  Bucquet  et  de  son  frère^  il  n'aurait  certes  point  permis 
qu'ils  reprissent  leurs  fonctions  sacerdotales  à  Saint-Georges,  à 
Saint-Pierre  de  Roye  et  à  1*  Hôtel-Dieu  de  Montdidier. 

Nous  pouvons  produire  encore  un  autre  genre  de  preuve  à 
l'appui  de  Tinnocence  de  Guéri  n. 

A  l'époque  où  il  était  le  plus  attaqué,  en  1633,  il  venait  de 
publier  un  ouvrage  intitulé  :  La  Saincte  Œconomie  de  la  fa- 
mille  de  Jésus,  composé  par  Pierre  Guérin^  curé  de  Saint-Geor" 
ges-lèS'Roye  en  Picardie,  Dédié  à  M^^  l'évêque  d'Amiens.  Parisy 
Denys  Moreau,  1633,  m-12.  Ce  volume  extrêmement  rare  nous  a 
été  obligeamment  prêté  par  notre  collègue  et  ami,  M.  Victor  de 
Beauvillé.  Puisqu'on  a  accusé  Guérin  d'avoir  propagé  de  mons- 
trueuses hérésies,  à  l'aide  de  ses  livres,  nous  en  devons  trouver 
des  traces  dans  la  Saincte  Œconomie.  Eh  bien  !  c'est  un  ouvrage 
d'une  doctrine  irréprochable.  Ce  qui  en  fait  foi,  c'est  l'approbation 
de  la  Sorbonne  qui;  par  l'organe  de  sept  docteurs,  déclare  que 
«  ce  livre  est  tout  orthodoxe  et  ne  contient  aucune  chose  qui  ne 
soit  conforme  à  la  vérité  de  notre  foy  catholique,  apostolique  et 
romaine  » . 

C'est  une  œuvre  de  théologie  mystique  et  morale  qui  a  quel- 
que analogie  avec  V Introduction  à  la  Vie  dévote  de  saint  François 
de  Sales.  Les  principes  en  sont  solides,  sages  et  modérés.  Nous 
avons  en  vain  cherché  ce  qui  aurait  pu  donner  naissanqe,  non 
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pas  à  de  légitimes  accusations^  mais  à  des  prétextes  de  griefs,  et 
nous  n'avons  trouvé  qu  un  seul  passage  qui,  mal  interprêté, 
pouvait  fournir  des  armes  aux  ennemis  de  Guérin.  C'est  le  cha- 
pitre intitulé  :  Que  la  macération  seule ^  sans  autre  règle,  ne  suffit 
pas  \  Il  s'élève,  et  avec  raison,  contre  la  mortiflcation  du  corps 
quand  elle  reste  isolée  de  celle  du  cœur.  C'est  là,  vraisemblable- 
ment, ce  qui  a  donné  lieu  à  une  calomnie  qui  est  formulée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  :  «  Ces  nouveaux  docteurs,  y  est-il 
dit  ^,  défendaient  à  leurs  confidentes  l'usage  de  la  pénitence, 
surtout  de  jeûner,  sous  prétexte  qu'en  affaiblissant  le  corps,  on 
empêchait  l'âme  de  s'élever  à  Dieu  dans  l'oraison  » . 

Nous  avons  constaté  la  même  pureté  de  doctrines  dans  un 
autre  ouvrage  que  Guérin  publia  en  16il,  sous  ce  titre  :  Le 
Dévot  consultant  ou  Adresse  familière  pour  retirer  profit  des 
conférences  spirituelles^ par  P.  Guérin^  chanoine  de  Roye.  Paris, 
Denys  Moreau,  m-8^  ^. 

Si  Guérin  avait  eu  les  moindres  tendances  de  rébellion  contre 
l'enseignement  de  l'Église,  elles  se  seraient  assurément  fait  jour 
dans  les  lettres  intimes  qu'il  adressait  aux  Filles-de-la-Croix.Nous 
avons  lu  attentivementcinquante-sept  de  ces  lettres  *,  et  nous  n'y 
avons  trouvé  qu'un  perpétuel  sujet  d'édification.  On  y  constate 
une  grande  connaissance  du  cœur  humain^  une  entente  remar- 
quable de  la  vie  spirituelle^  et  un  grand  amour  de  la  perfection 
évangélique.  Ces'57  lettres,  écrites  de  l'an  1631  à  l'an  1653,  ont 
été  copiées  par  les  sœurs  de  Roye  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Guérin,  qui  signe  ordinairement  :  Vostre  très-petit  serviteur, 
Pierre  Guérin,  prêtre  indigne.  Elles  sont  adressées,  tantôt  à  toute 

»  Page  62. 

*  Volume  de  mai  1704,  p.  757. 

^  Nous  ignorous  si  c'est  à  notre  Guérin  qu'il  faut  attribuer  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Considérations  touchant  la  pénitence^  par  Guérin.  Paris, 
1645,  in- 12.  —  Soliloques  ou  pieux  entretiens  de  l'âme  devant  et  après  la 
communion  pour  tous  les  dimanches  de  Vannée  sur  le  sujet  des  saints  Evan^ 
giles,  par  P.  Guérin,  prêtre.  Paris,  Sevestre,  1646,  2  vol.  in  12. 

^  Archives  du  couvent  de  Saint- Quentin. 
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la  communauté  de  Roye»  à  celles  de  Brie-comte-Robert  ou  de 
Saint*G€L*Yais  de  Paris,  tantôt  à  quelque  religieuse  en  particulier. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé,  c'est  de  n*y  voir  aucune  récri- 
tainatioD  contre  les  persécutions  qu'endura  Guérin.  Quand  il  y 
fait  allusion,  c'est  avec  une  discrétion  qui  nous  parait  un  des 
caractères  les  plus  héroïques  de  la  charité  chrétienne. 

il  nous  resterait  à  expliquer  comment  les  accusations  inten- 
tées contre  Guérin,  par  la  vengeance  d'un  maître  d'école  et  par 
l'hostilité  de  quelques  jeunes  débauchés,  ont  pu  trouver  accès 
auprès  de  l'État.  Nous  ne  pouvons  à  ce  sujet  que  hasarder  quel- 
ques conjectures. 

Il  entrait  dans  la  politique  de  Richelieu  de  donner  parfois  sa- 
tisfaction aux  préventions  populaires.  Il  dut  donc  accueillir  sans 
trop  d'examen  des  accusations  dirigées  avec  art,  qu'on  lui  pré- 
senta comme  l'écho  de  l'opinion  publique.  Rappelons-nous  d'ail- 
leurs qu'à  cette  époque  il  aspirait  à  être  supérieur  général  de 
quelques  Ordres  religieux.  On  prétend  même  qu'il  ambitionnait 
de  devenir  patriarche  ou  tout  au  moins  légat  du  Saint-Siège  '. 
Pour  arriver  à  son  but,  il  voulait  donn^'.r  des  preuves  bien  osten- 
sibles de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église.  N'a-t-il  pas  dû 
accueillir  avec  empressement  une  occasion,  qu'il  croyait  sans 
doute  légitime^  de  manifester  toute  son  ardeur  à  réprimer  ce 
qu'il  supposait  être  une  hérésie  naissante  ? 

Le  P.  Joseph  qui,  à  la  même  époque, rêvait^  un  chapeau  de 
cardinal,  ne  pouvait-^il  pas  être  dans  les  mêmes  dispositions 
d'esprit? 

Les  Mémoires  de  Trévoux^  en  parlant  de  la  commission  dont 
il  fut  chargé^  disent  «  qu'il  s'en  acquitta  sans  épargner  son 
Ordre  ni  ses  parents  ».  M.  de  Beauvillé  remarque  à  ce  sujet  que 
le  nom  de  famille  du  P.  Joseph  était  Le  Clerc  ;  qu'il  existait 
une  famille  de  ce  nom  à  Moutdidier,  et  que  peut-être  quelques- 
uns  de  ses  membres  ont  été  victimes  de  la  sévérité  inquisito- 
riale  du  fameux  Capucin .  Nous  rapprocherons  de  cette  suppo- 

*  Bazin.  Hisi.  du  règne  de  Louis  2lIIL 
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sillon  un  passage  de  Y  Histoire  de  Louis  XIII^  par  Michel  Le- 
vassor  '  :  «  Le  Gapuciû,  nous  dit-il,  s'était  fait  comme  in^ 
quisiieur  général  en  France,  et,  sous  prétexte  de  réprimer 
ceux  qui  répandaient  ou  embrassaient  de  nouvelles  doctrines, 
il  se  vengeait  des  j;ens  qu  il  n* aimait  pas.  On  dit  qu'il  fut  l'au- 
teur de  la  découverte  de  certains  illuminés,  gens  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qu'on  appelle  à  présent  quiétistes.  Le  P.  Jo- 
seph enveloppa  deux  religieux  de  son  ordre,  dont  l'un. était  son 
propre  parent,  parmi  les  illuminés,  et  fit  mettre  l'un  et  l'autre  à 
la  Bastille.  Quelqu'un  rapporte  que  la  grande  hérésie  du  parent 
de  Joseph  était  de  lui  avoir  fait  une  forte  réprimande  en  plein 
chapitre  sur  ce  que,  non  content  de  se  répandre  trop  dans  le 
monde,  il  s'intriguait  encore  dans  les  aflaires  de  la  cour.  » 

Si  ce  témoignage  était  vrai,  ne  pourrait-on  pas  expliquer 
toute  cette  procédure  par  quelque  vengeance  mystérieuse  du 
P.  Joseph,  auquel  Richelieu  prêtait  souvent  une  oreille  trop  com- 
plaisante? En  l'absence  de  documents  positifs,  nous  n'osons  pas 
nous  prononcer  sur  ce  point,  pas  plus  que  sur  la  réalité  de  véri- 
tables illuminés  qui  auraient  répandu  leurs  erreurs  à  Roye,  à 
Montdidier,  à  Noyon,  et  dans  quelques  autres  parties  de  la  Pi- 
cardie. Faut-il  croire  qu'il  y  eut  véritablement  des  sectaires  dans 
notre  province  en  1634  et  qu'on  eut  l'art  d'en  faire  une  arme 
contre  Guérin  en  leur  donnant  son  nom  ?  Faut-il  admettre,  sur 
le  témoignage  suspect  de  Vittorio  Siri,  répété  par  Pages  *,  qu'ils 
s'élevaient  au  nombre  de  60,000,  alors  que  les  chroniqueurs  du 
temps  de  Louis  XIII  restent  à  peu  près  muets  sur  toute  cette 
affaire?  Après  avoir  démontré  la  parfaite  innocence  des  pré- 
tendus promoteurs  de  cette  hérésie  quiétiste,  faut-il  étendre  le 
verdict  d'acquittement  à  tous  ceux  qu'on  s'est  habitué  à  désigner 
sous  le  nom  de  Guérineis  ?  A  toutes  ces  questions,  je  crois  pru- 
dent de  répondre  ce  que  le  poëte  Malherbe  disait  de  l'afiaire  des 
religieuses  de  Loudun,  qui  eut  lieu  à  peu  près  à  la  même  époque, 

»  Tome  V,  p.  666. 

^  Manuscrits^  t.  II,  p.  344. 
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en  1633  :  «  Je  ne  sais  certainement  à  qaoi  me  résoudre  là-dessus. 
Il  y  a  des  intrigues  en  cette  matière  qui  ne  se  démêleront  jamais 
que  nous  ne  soyons  en  lieu  où  le  jour  soit  plus  clair  qu  il  n^est 
en  ce  monde.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  donner  quelques 
renseignements  sur  la  manière  dont  finirent  les  trois  principaux 
accusés  de  163^. 

Claude  Bucquet,  curé  de  Saint-Pierre  de  Roye,  fut  massacré 
par  les  Impériaux,  au  siège  de  1636^  alors  qu'il  conduisait  un 
convoi  funéraire  hors  des  portes  de  la  ville. 

Antoine  Bucquet  mourut  de  la  peste  en  1636,  âgé  de  66  ans, 
victime  de  son  zèle  en  remplissant  les  fonctions  d'administrateur 
à  THôtel-Dieu  de  Montdidier. 

Quant  à  Guérin,  nous  ignorons  le  genre  et  la  date  de  sa  mort. 
Ses  lettres  s'arrêtent  à  Tannée  1653,  et  nous  savons  que  Germain 
Gillot,  docteur  de  Sorbonne,  qui  lui  succéda  comme  supérieur 
des  sœurs  de  Brie-comte-Robert,  de  Saint-Gervais  et  de  Roye, 
exerçait  déjà  ces  fonctions  en  1659  ^  Guérin  s'était  démis  de  ses 
fonctions  de  curé  de  Saint-Georges  en  1636  pour  s'adonner  tout 
entier  à  la  direction  des  Filles -de -la-Croix  qui  s'étaient  réfugiées 
à  Paris  ^  -,  il  se  retira  sur  la  paroisse  Saint-Gervais  dont  il  de- 
vint prêtre  habitué  et  où  il  faisait  le  catéchisme  ^.  Le  comman- 
deur de  Sillery,  d'après  ce  que  dit  Hélyot  *,  lui  aurait  fait  ob- 
tenir une  pension,  réparation  bien  tardive  de  longues  injustices. 
Jusqu'à  sa  mort,  il  resta  le  directeur  des  maisons  des  Filles-de- 
la-Croix  de  la  branche  royenne. 

Voilà  comment  finirent  ces  trois  prétendus  hérésiarques  qu  on 
accuse  d'avoir  mis  en  péril  l'antique  foi  de  la  Picardie.  L'un  a 
consacré  sa  vie  à  guider  dans  les  voies  de  la  spiritualité  le  pieux 
institut  qu'il  avait  fondé;  le  second  a  trouvé  une  mort  glorieuse 

*  Archives  de  Chauny. 

'  Lettre  du  27  octobre  1636.  Manuscrit  de  Saint-Quentin. 

»  Lettre  30. 

'*  Hist.  des  Ordres  religieux,  art.  FUles-de-la-Croix. 
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en  accomplissant  ses  fonctions  sacerdotales,  en  face  de  l'invasion 
ennemie  ;  le  troisième  est  inort  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
charité  catholique.  Parmi  les  personnages  auxquels  la  postérité 
a  prodigué  le  nom  de  martyrs,  en  est-il  beaucoup  qui  l'aient 
mieux  mérité  que  ces  trois  victimes,  que  Richelieu  a  fait  mettre 
deux  fois  à  la  Bastille  et  que  l'Histoire  mensongère  a  voulu  con- 
damner au  pilori? 


CHAPITRE  III. 
Le  Séminaire  de  Paris  et  ses  fondations. 

La  sœur  Marie  Samier,  comme  nous  Tavons  vu,  s'était  rendue 
à  Paris,  pour  obtenir  justice  de  la  Sorbonne  qui  rendit  son  favo- 
rable arrêt,  concernant  les  Filles-de-la-Croix,  le  26  novembre 
1630.  Elle  fut  mise  en  relation  par  son  directeur,  le  P.  de  Lin- 
gendes,  avec  Marie  THuillier,  veuve  de  M.  de  Villeneuve,  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi  et  fille  d'Anne  Brachet  que  Henri 
IV  appelait  avec  raison  la  Mère  des  pauvres.  M"®  de  Villeneuve 
continuait  cette  tradition  de  famille,  en  consacrant  sa  vie  tout 
entière  à  de  bonnes  œuvres,  sous  la  direction  du  P.  Suffren,  de 
S.  François  de  Sales  et  de  Pierre  Camus,  qui  devait  devenir 
plus  tard  évêque  de  Belley. 

Elle  s'intéressa  d'autant  plus  vivement  à  l'institut  des  Filles- 
de-la-Croix  qu'elle  y  vit  la  réalisation  d'un  projet  qu'elle  nour- 
rissait depuis  longtemps.  Elle  songea  aussitôt  à  transplanter  à 
Paris  cette  œuvre  naissante  et  pria  Guérin  d'en  venir  conférer 
avec  elle.  Celui-ci  abonda  dans  cette  résolution  et  désigna  Char- 
lotte de  Lancy  pour  aider  M"®  de  Villeneuve  :  cette  religieuse  ^ 
se  sentait  un  attrait  spécial  pour  l'ordre  de  la  Visitation,  où  elle 
devait  entrer  plus  tard.  Elle  s'occupa  d'abord  du  gouvernement 
des  pénitentes  de  Ste-Madeleine,  dont  l'asile  était  situé  près  du 
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Temple,  et  plus  tard  da  soin  des  malades.  Elle  devait  mourir  à 
Paris  à  l'âge  de  78  ans,  pleine  de  vertus  et  surtout  d'humilité. 

M"®  de  Villeneuve,  aidée  de  Texpérience  de  Charlotte  de  Lancy , 
se  mit  en  œuvre  pour  fonder  à  Paris  une  maison  de  Filles-de-la- 
Groix.  Elle  s'adressa  tout  d'abord  à  son  archevêque  et  lui  ex- 
posa son  projet  d'établir  «  une  communauté  de  filles  et  de  veuves 
qui  ne  fussent  ni  religieuses  ni  séculières^  mais  qui  eussent  les 
vertus  des  unes  et  l'honnête  liberté  des  autres  » .  C'était,  on  le 
voit,  l'idée  royenne  dans  toute  sa  simplicité  *. 

Un  événement  imprévu  vint  activer  ce  projet  qui  demeurait 
toujours  en  suspens.  Après  la  prise  de  Roye  par  les  Espagnols, 
les  Filles-de-la-Croix,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  leurs  compa- 
triotes, allèrent  chercher  un  refuge  à  Paris.  Elles  furent  accueil- 
lies avec  joie  par  M"®  de  Villeneuve  qui  les  logea  pendant  quel- 
ques jours  chez  une  de  ses  amies  et  leur  trouva  ensuite  un  asile 
plus  convenable,  chez  le  commandeur  de  Sillery,  au  château  de 
Panfou,  situé  près  de  Brie-comte-Robert,  ancienne  capitale  de 
la  Brie  française.  Le  commandeur  de  Sillery  après  avoir  brillé  à 
la  cour,  où  ses  services  militaires  et  diplomatiques  le  mirent  en 
renom,  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  consacrait  ses  re^ 
venus  à  des  œuvres  de  charité. 

Quand  M"**'  de  Villeneuve  eut  marié  ses  deux  filles,  elle  s'oc" 
cupa  activement  de  procurer  aux  Filles-de-la-Croix  un  établisse- 
ment où  elles  pussent  reprendre  leurs  fonctions  interrompues. 
Le  10  novembre  1637,  elle  installa  à  Brie  comme  maîtresses 
d'école,  avec  l'assentiment  des  autorités,  Françoise  Wallet,  Aune 
de  Lancy,  Charlotte  Samieret  Marie  Paillot,  quatre  exilées  de  la 
maison  de  Roye.  Elle  continua  de  garder  avec  elle  Charlotte 
de  Lancy. 

Guérin,  qui  depuis  un  an  s'était  fixé  à  Paris,  aida  cet  établis- 
sement de  tout  son  pouvoir,  il  sellait  souvent  visiter  les  saintes 
filles  de  Roye  et  leur  écrivait  fréquemment,  ea  insistant  sur  la 

*  Mb.  de  Limoges. 
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nécessité  de  ne  point  laisser  péricliter  la  règle  qu'il  leur  a^ait 
donnée  *. 

Les  Filles-de-la-Groix  avaient  laissé  abandonnée  à  Roye  une 
maison,  dont  l'acquisition  avait  absorbé  toutes  leurs  économies. 
Elles  songèrent  que«  lorsque  la  guerre  aurait  cessé,  elles  pour- 
raient retourner  au  berceau  de  leur  congrégation.  Aussi  par  un 
acte  enregistré  au  bailliage  de  Roye  le  3  février  1638,  elles  se 
donnèrent  mutuellement  la  propriété  viagère  de  cette  maison  <• 

Sur  la  demande  de  M"**  de  Villeneuve,  François  de  Gondy,  ar- 
chevêque de  Paris,  approuva  la  nouvelle  institution  de  Brie* 
comte-Robert,  en  spécifiant  qu'on  ne  devrait  y  faire  aucun  vœu 
solennel.  Il  lui  donna  en  même  temps  pour  supérieur  Georges 
Froger,  curé  de  Saint-Nicolas -du-Chardonnet  '. 

En  1640,  M°*®  de  Villeneuvg  réussit  à  créer  un  nouvel  établie 
sèment  à  Vaugirard,  où  devaient  se  rendre  Anne  de  Lancy,  Ma- 
rie P^llot  et  Françoise  Simard.  Ces  trois  religieuses  passèrent 
quelque  temps  à  la  Visitation  pour  y  fortifier  l'esprit  religieux 
qui  devait  les  animer.  C'est  à  l'occasion  de  cet  établissement 
que  la  fondatrice  de  la  Visitation,  S^*  Françoise  de  Chantai  écri- 
vit la  lettre  suivante  à  W^""  de  Villeneuve  :  «  Je  ne  doute  point 
que  votre  dessein  n'apporte  un  grand  profit  aux  âmes  qui  seront 
assez  heureuses  pour  en  recueillir  les  fruits.  Plusieurs  dames 
veuves  seront  bien  consolées  de  trouver  cette  retraite  de  piété 
qui  ne  les  empêchera  pas  de  rendre  à  leurs  enfants  les  soins 
légitimes  qu'elles  leur  doivent.  C'était  un  des  desseins  très-im- 
portants que  notre  bienheureux  père  (François  de  Sales)  avait 
conçus,  que  celui  de  conserver  les  exercices  de  charité  publique 
dans  notre  congrégation  ;  mais  il  n'a  pu  l'exécuter  :  et  voilà  que 
la  divine  Providence  vous  a  choisie  pour  l'accomplir.  Je  pense 
que  les  filles  dont  vous  vous  servirez  pour  instruire  les  autres  à 


*  Lettre  3,  etc. 

*  Archives  de  Roye. 

*  Archives  de  l'archevêché  de  Paris. 
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la  piété  seront  déjà  grandes  et  capables  de  ce  bien,  ce  qui  sera 
d'une  utilité  merveilleuse  dans  ce  siècle  si  corrompu  *.  » 

S''  Françoise  de  Chantai  écrivait  encore  à  la  date  du  16  jan- 
vier 1641  :  a  Béni  soit  le  très-divin  ei  débonnaire  Sauveur  de 
nos  âmes  qui  vous  a  choisie  pour  lui  dresser  cette  sainte  société 
par  le  moyen  de  laquelle  plusieurs  âmes,  comme  de  vaillantes 
amazones,  combattront  les  perverses  maximes  du  monde  et  ar- 
boreront les  divines  maximes  de  Jésus-Christ.  Ce  dessein  ne  peut 
que  grandement  réussir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  profit  de  plu- 
sieurs âmes,  pour  la  facilité  qu'il  donne  à  toutes  celles  qui  au- 
raient de  la  disposition  à  la  vie  spirituelle  et  du  désir  d'en  pro- 
fiter. Je  vois  que  la  divine  Providence  fait  recueillir  par  ce  moyen 
quelques  pensées  et  désirs  de  notre  bienheureux  père  qui  n'ont 
pu  être  exécutés  ni  conservés  dans  notre  chère  congrégation. 
J'en  ressens  une  tendre  consolation,  j'en  remercie  et  bénis  Dieu 
de  tout  mon  cœur.  Tout  cela  est  si  bien  dirigé  que  mes  lumières 
bornées  n'ont  rien  à  y  ajouter,  mais  seulement  à  l'honorer.  Le 
temps  et  la  pratique  vous  découvriront  des  choses  qui  ne  se  peu- 
vent apprendre  que  par  l'expérience.  Vous  verrez,  ma  très-chère 
sœur,  de  quelle  manière  Dieu  vous  découvrira  peu  à  peu  tout  ce 
qui  vous  sera  nécessaire  pour  la  perfection  et  la  stabilité  du  des- 
sein qu'il  vous  a  inspiré  et  duquel  je  crois  qu'il  veut  que  vous 
demeuriez  la  guide  et  la  conductrice.  » 

Il  nous  semble  que  dans  ces  deux  lettres  le  rôle  de  M"^  de  Ville- 
neuve est  un  peu  surfait  et  que  celui  de  Guérin  est  complète- 
ment oublié.  Ou  dirait  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  toute  nouvelle 
dont  l'initiative  appartiendrait  tout  entière  à  M"*  de  Villeneuve. 
Peut-être  est-ce  un  sentiment  de  charité  qui  laisse  dans  l'ombre 
le  nom  de  Guérin,  dont  on  avait  fait  un  drapeau  de  révolte  reli- 
gieuse et  qui  pouvait  nuire  au  projet  qu'on  méditait.  Peut-être 
aussi  faut-il  voir  là  le  résultat  de  la  froideur  qui  glaçait  dès  lors 
les  rapports  de  Guérin  et  de  M"*  de  Villeneuve.  Celle-ci,  pour 
protéger  l'institut  contre  les  caprices  de  l'inconstance,  voulait 

*  Ms,  de  Limoges. 
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que  les  Filles-de*la-Croix  s'engageassent  par  des  vœux  irrévo- 
cables et  formassent  une  communauté  régulière.  Guérin  s'oppo- 
sait énergiquement  à  cette  grave  modification  de  la  règle  primi- 
tive; il  reprochait  à  M"*®  de  Villeneuve  l'abandon  qu  elle  faisait 
de  ses  idées  antérieures  et  rappelait  à  ce  sujet  les  termes  formels 
de  l'approbation  archiépiscopale. 

Quant  aux  Filles-de-la-Croix,  elles  restaient  hésitantes  entre 
deux  influences  également  chères.  Pour  les  déterminer.  M"»*'  de 
Villeneuve  voulut  leur  donner  l'exemple  et,  le  à  août  1641,  an- 
niversaire de  la  fondation  royenne,  elle  prononça  des  vœux  sim- 
ples de  chasteté,  d'obéissance  et  de  stabilité,  entre  les  mains  de 
M.  Froger,  curé  de  Saint- Nicolas-du- Chardon  net.  La  plupart  des 
Filles-de-la-Croix  suivirent  bientôt  son  exemple. 

Françoise  Wallet,  qui  ne  voulait  point  adhérer  à  ce  change- 
ment, retourna  à  Roye  en  1641,  où  la  rappelaient  d'ailleurs  les 
vœux  de  la  population  et  les  conseils  de  Guérin. 

jjme  (Je  Villeneuve  obtint  des  lettres-patentes  que  le  roi  fit  ex- 
pédier de  Fontainebleau  en  juillet  1642,  mais  qui  ne  furent  en- 
registrées au  Parlement  que  le  3  septembre  164.6.  Des  lettres 
confirmatives  avaient  été  accordées  par  Louis  XIV  le  16  juillet 
1644.  Nous  remarquerons  que  dans  les  premières  lettres,  il  est 
question  de  Brie-comte-Robert,  tout  aussi  bien  que  de  Vaugirard. 

Anne  de  Lancy  fut  la  première  supérieure  triennale  *  de  la 
communauté  de  Vaugirard.  L'institut  prit  bientôt  des  dévelop- 
pements rapides,  et  de  petites  écoles  furent  fondées  à  Leuroux, 
llliers,  Charonne,  Epernon,  Villepente.  Celle  de  Ruel,  plus  im- 
portante, fut  établie  sous  la  direction  de  Charlotte  de  Lancy,  aux 
frais  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu. 

En  1643,  M'"*'  de  Villeneuve,  aidée  par  la  générosité  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  acheta  à  Paris  une  portion  de  l'ancien  hôtel 

^  La  supérieure  ou  première  était  nommée  tous  les  trois  ans.  Il  n*cst  donc 
pas  exact  de  dire,  comme  le  fait  d'Essigny,  que  «  M""  de  Villeneuve  dé- 
posa Fr.  Wallet  pour  mettre  en  sa  place  Anne  de  Lancy  qu'elle  déposa  peu 
après  pour  y  mettre  Marie  Paillot  ». 
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(les  Tournelles,  situé  sur  la  paroisse  Saint-Paul,  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  pour  la  somme  de  55,000  livres.  Elle  obtint  de  la 
reine-mère  la  remise  des  frais  d'amortissement.  La  maison  de 
Yaugirard  fut  abandonnée,  et  Tinstallation  dans  Thétel  des  Tour- 
nelles  se  fit  en  septembre  16&A.  Pour  remercier  Dieu  d'un  succès 
si  longtemps  douteux,  M"®  de  Villeneuve  fit  vœu  d'envoyer  une 
de  ses  religieuses  à  Notre-Dame-de-Lies?e.  Ce  vœu  ne  put  être 
réalisé  que  trois  ans  plus  tard. 

La  maison  des  Tournelles  entra  bientôt  dans  une  voie  de  grande 
prospérité  et  les  novices  y  abondèrent  tellement  qu'on  lui  donna 
le  nom  de  Séminaire  de  la  Croix. 

Guérin  avait  été  très-froissé  de  ce  qu'on  avait  fait  cette  acqui- 
sition sans  le  consulter  et  surtout  de  l'insistance  que  mettait 
M"*^  de  Villeneuve  à  faire  prononcer  des  vœux.  Son  influence  à 
Brie-comte-Robert  détermina  la  plupart  des  sœurs  à  se  soustraire 
à  l'autorité  un  peu  trop  absorbante  de  M»*  de  Villeneuve.  Quel- 
ques-unes se  rendirent  au  Séminaire  de  la  Croix  ;  d'autres  fon- 
dèrent une  école,  rue  des  Barres,  dans  la  paroisse  Saint-Gervais  ; 
les  autres  restèrent  à  Brie  sous  la  direction  de  Charlotte  Samier. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'il  y  eut  scission  complète  dans 
l'institut.  La  branche  de  Roye,  refusant  de  faire  des  vœux  et 
conservant  Guérin  pour  directeur,  avait  trois  maisons,  Roye, 
Brie-comte-Robert  et  l'école  de  Saint-Gervais»  La  branche  de 
Paris,  faisant  des  vœux,  apnt  Froger  pour  supérieur,  avait  la 
maison  centrale  du  Séminaire  de  la  Croix,  celle  de  Ruel,  et  allait 
bientôt  créer  de  nombreuses  colonies. 

La  duchesse  d' Aiguillon,  en  16A5,  demanda  des  sœurs  pour 
Barbezieux.  On  ne  pouvait  refuser  une  demande  faite  par  la 
bienfaitrice  dont  les  générosités  avaient  soulagé  des  embarras 
financiers  qui  se  renouvelaient  souvent.  La  scsur  Anne  de  Lancy 
quitta  le  supériorat  de  Paris,  pour  aller  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  Barbezieux,  où  elle  eut  le  bonheur  de  convertir  beaucoup 
de  huguenots. 

Elle  fut  remplacée  comme  première  de  Paris  par  Marie  PaiUot, 
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la  plus  jeune  des  anciennes  sœurs  de  Roye.  M"*  de  Villeneuve 
Tappréciait  beaucoup  à  cause  de  la  souplesse  de  son  caractère 
et  de  sa  respectueuse  déférence.  On  comprend  combien  devait 
être  délicate  la  position  d'une  supérieure  en  face  de  M"*  de  Ville- 
neuve, simple  religieuse,  mais  qui,  en  raison  de  son  âge,  de  sa 
naissance,  de  sa  fortune,  des  services  rendus,  et  aussi  de  son 
caractère,  avait  la  haute  main  sur  tout  l'institut. 

C'est  en  1646  que  M"'  de  Villeneuve,  de  concert  avec  Froger, 
rédigea  le  règlement  nouveau  des  Filles-de-la-Groix.  Ce  fut  la 
base  du  règlement  plus  détaillé  qu' Abelly  devait  composer  en  1675 
et  qui  resta  la  formule  définitive  adoptée  pour  toutes  les  maisons 
issues  du  Séminaire  de  la  Croix. 

André  du  Saussay,  curé  de  Saint-Leu  et  vicaire  général  de 
Paris  ',  qui  succéda  comme  directeur  à  Froger,  détermina 
M"' de  Villeneuve,  en  1647,  à  accepter  le  supériorat  qu'elle  avait 
toujours  refusé  jusque-là.  La  sœur  Marie  Paillot  abdiqua  avant 
la  fm  de  son  triennat.  Elle  se  rendit  à  Ruel  et  revint  quelques 
années  après  à  Paris,  où  elle  fit  l'école  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Dans  le  cours  de  Tan  1648,  !!!"•  de  Villeneuve  écrivit  deux  fois 
à  Vincent  de  Paul,  pour  solliciter  ses  bons  conseils.  Nous  n'avons 
trouvé  nulle  part  les  réponses  du  saint  fondateur  de  la  Mission  : 
mais  les  lettres  même^  de  M«*  de  Villeneuve  témoignent  assez  de 
la  part  active  que  prenait  Vincent  de  Paul  dans  l'œuvre  des 
Filles- de-la-Croix.  Il  devait  bientôt  en  empêcher  la  ruine. 

({me  de  Villeneuve  mourut  le  15  janvier  1650,  en  laissant  son 
établissement  grevé  de  40,000  livres  de  dettes.  La  duchesse 
d'Aiguillon,  alarmée  de  ce  triste  état  financier,  voulut  réunir  le 
Séminaire  de  la  Croix  avec  les  Filles-de-la-Providence  du  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Mais  S.  Vincent  de  Paul  combattit  énergie 
quementce  projet  d'annexion.  Il  trouva  moyen  de  faire  face  aux 
besoins  les  plus  urgents  en  plaçant  les  Filles-de-la-Croix  sous 
la  protection  d'Anne  Petau,  veuve  du  seigneur  de  Traversay, 

*  Il  a  composé,  entre  autres  ouvrages^  le  Mariyrologium  gaîîicanum 
TOMR  X II.  27 
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conseiller  au  Parlement,  de  Paris.  Il  pria  en  même  temps  son 
ami  Abelly,  curé  de  Saint- Josse,  de  remplacer  André  du  Saus- 
say,  que  ses  nombreuses  occupations  empêchaient  de  diriger 
l'œuvre  aussi  bien  qu'il  Taurait  voulu  '• 

En  I6ààt  Abelly  rappela  de  Barbeisieux  Aune  de  Lancy  qui 
gouverna  pendant  douze  années  consécutives  le  Séminaire  de  la 
Croix  et  qui  devait  encore  être  réélue  de  1672  à  1676.  Voici  le 
portrait  que  nous  a  laissé  d'elle  le  manuscrit  du  qouvent  de  Li- 
moges» quQ  nous  avoua  souvent  mis  à  contribution  dans  le  cours 
de  ce  chapitre  :  «  Son  extérieur  était  grave  sans  être  rebutant^ 
elle  était  insinuante  et  savait  insensiblement  prendre  un  ascen-* 
dant  utile  à  ses  bonnes  intentions,  SotU  humeur  était  gaie  et  af- 
fable, sans  que  sa  conduite  pour  elle-même  cessât  d'être  très- 
mortiiiée.  Sa  pénétration  et  son  discernement  étaient  ^upérieurs^ 
sa  dévotion  était  tendre  et  affectueuse^  mais  solide  et  élevée. 
Toutes  ces  qualités  montrent  combien  çlle  était  digne  de  la  place 
qu  on  lui  déféra  et  de  quelle  utilité  elle  fut  à  la  congrégation,  » 

Un  fâcheux  démêlé  s'éleva  sous  son  supériorat.  Le  Séminaire 
de  la  paroisse  Saint-Paul,  héritier  d'une  pensée  de  M"«  de  Villes 
qeuve  que  Guérin  nous  révèle  dès  Vaa  1650  ^^  voulut  interdire 
aux  religieu3es  de  Brie-comte-Robert  et  de  la  paroisse  Saint- 
Gervais  le  droit  de  porter  le  nom  de  Filles-de-la-Groix  et  de 
participer  aux  bénéfices  des  lettre^patentes  d'établissement» 
Elles  prétendaient  que  M.  de  Gondy  n'avait  jamais  entendu  ap* 
prouver  que  la  maison  de  Paris  et  ses  filiations,  et  non  pas  le^ 
communautés  dirigées  par  Guérin,  Les  sœurs  de  Brie  répon- 
daient que  le  nom  de  Brle-comte-iRobert  était  mentionné  dans  les 
lettres-patentes  de  Louis  XIII  et  dans  l'acte  de  leur  enregistre-* 
ment.  L'affaire  fut  portée  d'abord  devant  Tarchevêque  de  Paxist 
qui  ne  décida  rien,  et  ensuite  devant  le  Parlement  qui  déclara 
que  la  société  des  sœurs  de  la  Groix  de  l'hôtel  des  Tournelles 
était  seule  en  possession  v  du  titre  et  du  droit  de  véritable  comr 

*  Maynaud.  s.  Vincent  de  Paul,  $a  vie,  $<m  (empf ,  etc.,  t.  m,  U  8^  cii.  9. 

*  Lettre  du  1"  décembre  1660. 
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munauté  de  la  Croix  o .  Le  Séminaire  de  Paris  garda  donc  le 
titre  de  Société  des  Filles-dp-la-Croix^  et  la  maison  de  Brie,  pour 
avoir  Tair  de  se  conformer  à  l'arrêt  du  Parlement,  s'appela  Con- 
grégation de  la  Croix.  Quant  aux  religieuses  de  Roye,  elles  ne 
prirent  nulle  part  à  ce  procès.  Il  aurait  été  par  trop  singulier 
qu'on  dépouillât  de  leur  nom  les  soeurs  qui  résidaient  au  berceau 
de  l'institut  '.  D'ailleurs,  les  religieuses  royennes  de  la  rue  Saint- 
Antoine  avaient  toujours  conservé  une  grande  affection  pour  leur 
ville  natale,  et  elles  l'avaient  prouvé  en  donnant  une  généreuse 
hospitalité  dans  l'hôtel  des  Tournelles  à  beaucoup  de  leurs  com- 
patriotes que  l'envahissement  de  Roye  par  les  Espagnols,  en 
1653,  contraignit  à  prendre  la  route  de  l'exil. 

Le  9  mai  1668,'le  cardii>al  de  Vendôme,  légat  à  fe^^re  du  pape 
Clément  IX,  donna  un  bref  approbatif  au  nom  du  Saint-Siège, 
au  Séminaire  de  la  Croix  ^. 

Abelly,  après  s'être  démis  de  son  évêché,  reprit  la  direction 
de  la  communauté  de  Paris.  Il  révisa  de  nouveau  la  règle  des 
Filles-de-la-Croix,  qui  fut  approuvée  par  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  le  10  mai  1675. 

C'est  la  dernière  année  où  nous  voyons  une  royenne,  Anne  de 
Lancy,  à  la  tête  de  la  maison  de  Paris  ^.  Nous  devons  donc  ter- 
miner ici  les  annales  de  cette  maison,  pour  rester  fidèle  au  titre 
de  cet  opuscule.  On  nous  permettra  seulement  d'ajouter  que^ 
pendant  les  années  dont  nous  venons  de  parler  ou  pendant  celles 
qui  vont  suivre,  le  Séminaire  de  la  Croix  se  ramifia  par  de  nom- 
breuses fondations  d'écoles  gratuites,  de  pensionnats,  d'hospices» 

1  Archives  des  couvents  de  Chauny  et  de  Saint- Quentin. 

'  Héltot.  Loc.  cit. 

*  Voici  hi  liste  des  Premières  du  séminaire  de  la  Croix,  dont  l'élection 
avait  lieu  tous  les  trois  ans  :  1641,  Anne  de  Lancy  —  I6'i5,  Marie  Paillot  — 
1647,  M»»»  de  Villeneuve  —  1650,  Suzanne  Grandsire  —  1654  à  1666,  Anne 
de  Lancy  —  1666  à  1672,  Françoise  Guyonneau  —  1672  à  1675,  Aune  de 
Lancy.  Ainsi,  pendant  les  34  premières  années  de  sa  fondation,  la  maison  de 
Paris  a  été  gouvernée  21  ans  par  une  des  religieuses  de  Roye. 
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d'asiles  de  retraites,  à  Aiguillon,  à  Barbezieux,  à  Guinguamps, 
à  Limoges,  à  Montluçon,  à  Moulins,  àNarbonne,  à  Paris,  à  Qué- 
bec^ à  Rouen,  à  Ruel,  à  Saint-Brieuc,  à  Saint-Flour,  à  Saint- 
Halo,  à  Tréguier,  etc.  ^  Quelques-unes  de  ces  maisons  subsistent 
encore  aujourd'hui,  mais  nous  croyons  que  bien  peu  d'entre  elles 
connaissent  l'histoire  primitive  de  leurs  annales,  où  à  côté  des 
noms  calomniés  de  Guérin  et  de  Bucquet  surgissent  les  noms 
glorieux  et  vénérés  de  sdnte  Chantai  et  de  saint  Vincent  de  Paul  1 


CHAPITRE  IV. 
Rétablissement  de  la  Maison  de  Rojre  (i  641-1792). 

Les  habitants  de  Roye  regrettaient  vivement  le  départ  des 
Filles-de-la-Groix  qu'avait  nécessité  le  siège  des  Espagnols  en 
1636.  Dès  Tannée  suivante,  on  se  préoccupait  de  leur  retour  et 
le  chapitre  royal  de  Saint-Florent  déclarait  «  que  l'établissement 
des  sœurs  de  la  Croix  est  utile  pour  l'éducation  des  jeunes  filles, 
parce  qu'elles  y  sont  élevées  dans  la  piété  chrétienne  ^  » . 

Les  Royens  renouvelèrent  leurs  instances  en  1639  auprès  des 
sœurs  qui  étaient  alors  à  Brie-comte-Robert.  Elles  furent  dis- 
suadées  de  ce  projet  par  M"^  de  Villeneuve  qui  nourrissait  dès 

'  n  existe  un  certain  nombre  de  communautés,  portant  le  nom  de  la  Croix, 
qni  n*onl  aucun  rapport  de  filiation  avec  la  maison-mère  de  Roye,  ni  avec  le 
Séminaire  de  la  Croix  de  Paris.  Telles  sont  :  1*  la  congrégation  des  Filles- 
de-la-Croix,  dite  des  Sœurs  de  Saint-André,  fondée  au  commencement  de  ce 
siècle  par  M.  Fournet,  vicaire  général  de  Poitiers  et  dont  la  maison-mère 
est  à  La  Puye  (Vienne)  ;  2«  la  congrégation  de  Sainte-Croix^  au  Mans,  fondée 
par  M.  Tabbé  Moreau,  et  dont  les  sœurs  sont  désignées  sous  le  nom  de  Ma* 
rianistes  ;  Z^  la  congrégaUon  des  Sœurs  de  Notre-Dame*de-la-Croix,  dont  la 
maison-mère  (1832)  est  à  Murinois  (Isère);  4®  les  Filles-de-la-Croix  de  Liège 
dont  la  fondation  ne  remonte  qu'à  1839  ;  5<*  les  Dames-de -Sainte-Croix  de 
Poitiers  (1808). 

*  Acte  du  27  octobre  1637.  Arch.  de  Roye. 
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lors  la  pensée  de  le.^établtr  à  Paris,  où  leur  institut  pourrait 
prendre  une  plus  grande  extension. 

Nous  avons  vu  que  Françoise  Wallet  et  Charlotte  Samier  fu- 
rent, les  seules  sœurs  royennes  qui  refusèrent  de  faire  des  vœux 
et  restèrent  fidèles  à  la  règle  primitive.  Françoise  Wallet  se  dé- 
termina à  revenir  à  Roye,  par  les  conseils  de  Guérin  qui  voydt 
avec  peine  qu'on  laissât  abandonné  le  berceau  de  l'institut.  La 
première  supérieure  de  l'école  de  Roye  n'avait  jamais  eu  beau- 
coup de  sympathie  pour  M°®  de  Villeneuve.  Elle  lui  reprochait 
d'avoir  dissipé  une  somme  de  9,200  livres  qui  provenait  de  la 
communauté  de  Roye,  de  manquer  d'égards  pour  le  fondateur 
de  l'œuvre,  de  contracter  des  dettes  qu'il  deviendrait  impossible 
de  solder,  et,  par  dessus  tout,  d'avoir  jeté  le  trouble  et  la  division 
dans  la  communauté  naissante,  en  bouleversant  ses  règlements 
et  en  introduisant  la  nécessité  des  vœux. 

Elle  revint  donc  en  1641  à  Roye  où  elle  trouva  la  sœur  Ta- 
vernier,  qui,  depuis  quelques  années,  donnait  une  apparence  de 
vie  à  l'école  des  filles.  Dès  le  27  octobre  de  cette  même  année, 
elle  obtenait  de  l'évèque  Caumartin  des  lettres  provisoires  d'ap- 
probation, qui  furent  renouvelées  définitivement  le  14  octobre 
1642.  Pierre  Bucquet,  curé  de  Saint-Pierre  *,  fut  désigné 
comme  supérieur  spirituel  de  l'établissement. 

Françoise  Wallet  s'adjoignit  quelques  novices  ;  mais  elle  re-- 
grettait  toujours  les  deux  sœurs  de  Lancy,  qu'elle  engageait  à 
revenir  au  bercail  primitif.  Les  magistrats  municipaux  unis- 
saient leurs  efforts  aux  siens;  pour  favoriser  le  retour  des 
exilées,  ils  décidaient  le  28  juin  1646  que  les  Filles-de-la-Croix 
«  ne  logeront  aucuns  gens  de  guerre,  ne  paieront  aucune  con- 
tribution ;  que  leur  cotte  personnelle  ne  sera  que  de  30  sols  et 
sera  même  acquitée  par  la  ville  *  ».  ' 

Françoise  Wallet  mourut  le  16  février  1641  à  l'âge  de  42  ans. 

*  Ce  curé  de  Saint -Pierre  ne  figure  pas  dans  la  liste  si  fautive  de  d'Es- 
fiigny,  p.  286. 

*  Archives  de  Roye. 
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f  C'était^  dit  Guérin,  la  plus  humble  d^  toutes  lesâmeSt  que 
j* aie  jamais  connues,  la  plus  défiante  de  soi-même,  la  plus  dé- 
iérente  au  conseil  d' autrui  et  la  plus  recueillie  '.  »  Guérin  s'em- 
pressa d'écrire  à  Charlotte  Samier,  supérieure  de  Brie-comte- 
Robert,  pour  la  supplier  de  venir  se  mettre  à  la  tête  de  la  maison 
de  Roye,  qui  allait  tomber  en  ruine  :  «  Partez,  lui  dit-il  ;  on  va 
aussitôt  en  paradis  de  Roye  que  de  Brie.  Les  os  de  votre  mère^ 
ceux  de  M.  Bucquet,  vous  doivent  être  aussi  chers  que  ceux  dea 
étrangers'  ». 

Charlotte  Samier  se  rendit  à  cet  appel,  et  Guérin  espéra  même 
un  moment  que  les  deux  sœurs  de  Lancy,  n'étant  plus  retenues 
par  l'autorité  de  M"*'  de  Villeneuve,  qui  était  morte  l'année  pré- 
cédente, allaient  se  réunir  à  la  maison  mère  de  Roye  ^. 

Charlotte  Samier  mourut  antérieurement  à  167(5  et  fut  rem* 
placée  commepremière  par  Catherine  Ledoux,  qui  s'associa  trois 
sœurs  de  Paris  *. 

François  Faure,  évêque  d'Amiens,  confirma  l'établissement 
des  Filles-de-l a-Croix,  le  27  novembre  1685,  en  les  félicitant  du 
bien  qu'elles  avaient  opéré  à  Roye  depuis  quarante  ans. 

De  pareils  témoignages  leur  furent  rendus  à  diverses  reprises 
par  le  chapitre  de  Saint-Florent,  par  l'échevinageet  par  les  évo- 
ques qui  se  succédèrent  sur  le  siège  d'Amiens  ^. 

Aussi  le  roi  Louis  XIV  consentit  à  leur  donner  en  date  du  25 
août  1686  des  lettres-patentes  de  confirmation  dont  je  possède 
l'original,  muni  de  son  sceau.  Les  sœurs  de  Roye  obtinrent  les 
privilèges,  franchises  et  immunités  dont  jouissaient  les  autres 


'  Lettre  37.  Manuscrit  de  Saint-Quentin. 

?  Lettres  22  et  43. 

'  Lettre  31. 

*  Catherine  Morel,  Marguerite  de  Montmiral  et  Claude  Salomon.  (Acte  da 
!•»  septembre  1676.) 

^  Acte  du  chapitre  de  Saint-Florent  du  4  juin  1686.  —  Délibération  de 
l'échovinage  à  la  mcmo  date.  —  Confirmation  du  mayeur  Turpin  en  1690. 
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A  M.  P Officiai  d^ Amiens. 

Paris,  \%  octobre  1780. 

«  M.  De  Lalau,  votre  frère,  Monsieur,  qui  est  mon  ami  de  30  ans, 
m'arrête  à  l'instant  où  je  me  disposais  à  demander  justice  à  M»'  l'é- 
vêque  d'Amiens,  d'une  insulte  que  M"«  de  Salsedo,  ma  sœur  aînée, 
vient  de  recevoir  par  l'intrigue  et  la  fausseté  d'un  jeune  et  turbulent 
chanoine,  qui  veut  tout  mettre  en  désordre  dans  la  petite  communauté 
des  Filles-de-la-Croix  à  Roye,  où  ma  sœur  habite  en  paix  depuis  9  ans  ; 
où  une  autre  de  mes  sœurs,  pensionnaire  avec  elle,  a  vécu  paisible- 
ment et  y  est  morte,  où  sa  fille  a  été  élevée  depuis  l'âge  de  trois  ans 
jusqu'à  celui  de  24,  qu'elle  a  aussi  cessé  de  vivre;  où  toutes  mes 
sœurs  et  nièces  ont  enfin  été  pensionnaires  successivement  pendant 
plus  de  30  ans. 

a  II  est  vrai,  Monsieur,  qu'une  fille  fort  estimable,  appelée  la  sœur 
Godart,  gouvernait  alors  sagement  cette  maison  ;  mais,  depuis  sa 
mort,  un  jeune  écervelé,  natif  de  La  Rochelle,  et  dont  la  famille,  plus 
d'une  fois,  s'est  afifublé  du  bonnet...  Ce  jeune  écervelé,  dis-je,  nommé 
Bellvermeux  [nom  peu  lisible), ce  chanoine  de  Roye  s'est  mis  en  tête  de 
tourner  celle  d'une  vieille  sœur  Froment  qui  tient  le  timon  de  la  com- 
munauté depuis  la  mort  de  la  sœur  Godart  et  de  tout  dominer  autour 
d'elle  en  dominant  sur  elle,  quoique  la  direction  de  cette  maison  ap- 
partienne à  M.  le  doyen  du  chapitre,  dont  le  caractère  respectable  est 
aussi  bien  établi  que  la  coupable  intention  du  jeune  chanoine  est 
connue  de  tout  le  monde. 

a  Sans  entrer  dans  les  détails  du  trouble  et  du  désordre  où  cet 
étourdi,  sous  l'air  d'un  cénobite,  vient  de  plonger  la  paisible  commu- 
nauté pour  s'y  former  un  petit  domaine  exclusif,  parce  que  cela  m'est 
étranger,  j'allais  avoir  l'honneur  seulement  de  prévenir  M»'  l'évêque 
que  la  sœur  Froment  vient  d'écrire  à  ma  sœur,  femme  respectable  e| 
d'un  âge  à  l'abri  de  tout  soupçon,  que  lui.  M»'  l'évêque  d'Amiens,  lui 
ordonne  à  l'instant  de  chercher  un  autre  couvent,  et  cela,  dit-on, 
parce  qu'elle  a  été  plusieurs  fois  à  la  comédie  de  la  ville  et  qu'elle  a 
grattifié  de  très-pauvres  comédiens  d'un  tas  de  chiffons  inutiles  à  une 
femme  qui  vit  dans  un  cloître,  très-inutiles  à  toute  autre  espèce  de 
pauvres,  mais  fort  utiles  à  ces  pauvres  diables  qui  nous  instruisent  à 
nos  dépens,  et  gagnent  leur  vie  en  nous  faisant  rire  ou  pleurer  de  nos 
sottises. 

«  Depuis  quand,  Monsieur,  une  pareille  compassion  serait-elle  un 
crime?  et  que  fait  à  la  charité  qui  donne,  l'état  de  celui  qui  tend  la 


»^ 
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Marie-Louise,  plus  connue  sous  le  nom  de  Lisette,  et  se  retira  avec 
elle  comme  dame  pensionnaire  au  couvent  des  Filles-de-la-Croix 
de  Roye.  Elle  crut  pouvoir  aller  plusieurs  fois  au  spectacle  que 
donnaient  des  comédiens  ambulants.  Qui  sait  si  on  ne  jouait  pas 
ce  jour-là  Eugénie  ou  le  Barbier  de  Séville^  et  si  les  sentiments 
de  la  sœur  ne  dominaient  point  la  curiosité  de  la  femme  ?  Il 
aurait  été  fort  naturel  que  les  Filles* de-la-Croix  fissent  à  ce 
sujet  quelques  observations  à  leur  pensionnaire,  en  lui  disant 
que  leur  maison  était  un  pieux  asile  de  retraite  qui  ne  pouvait 
point  se  concilier  avec  les  dissipations  du  monde,  et  non  pas  une 
vulgaire  hôtellerie  dont  les  habitués  sont  entièrement  libres  de 
leurs  actions.  Il  paraltqu'on  n^en  fit  rien, — c'est  du  moius  ce  que 
va  nous  dire  Beaumarchais,  —  et  que  le  directeur  du  couvent, 
jeune  chanoine  trop  ardent,  obtint  de  l'évêque  Charles  de  Ma- 
chault  Tordre  d'expulser  M"'  de  Salsedo.  Beaumarchais  inter- 
vint, en  écrivant  à  M.  de  Lalau,  ofiScial  du  diocèse,  une  lettre 
dont  copie  est  conservée  aux  archives  de  Roye.  Il  eut  le  tort  de 
sortir  des  bornes  de  la  modération,  de  s'immiscer  dans  des  dé-* 
tails  qui  ne  le  regardaient  pas,  et  de  prendre  un  ton  dogma- 
tique qui  ne  convenait  nullement  à  l'auteur  du  Barbier  de  Sé^ 
ville.  Beaumarchais  préparait  alors  une  édition  des  œuvres 
complètes  de  Voltaire,  et  ce  n'est  point  là  assurément  qu'il  pou- 
vait puiser  le  sentiment  des  convenances  religieuses,  ni  la  juste 
appréciation  de  la  vie  de  communauté.  Nous  allons  publier  en 
son  entier  cette  lettre  inédite,  où  M.  de  Loménie  ',  s'il  l'eût 
connue,  aurait  pu  trouver  quelques  nouveaux  renseigneuients  sur 
la  famille  de  Beaumarchais.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'il  est  permis  de  douter  de  certaines  affirmations  du  célèbre 
pamphlétaire,  qui  mettait  son  caustique  talent  au  service  de  ses 
passions  beaucoup  plus  qu'à  celui  de  la  vérité. 

'  Revue  de$  deux  Mondes,  oct.  1852. 
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A  M.  l' Officiai  (ï Amiens. 

Paris,  \%  octobre  1780. 

«  M.  De  Lalau,  votre  frère,  Monsieur,  qui  est  mon  ami  de  30  ans, 
m'arrête  à  l'instant  où  je  me  disposais  à  demander  justice  à  M»'  l'é- 
vêque  d'Amiens,  d'une  insulte  que  M"*«  de  Salsedo,  ma  sœur  aînée, 
vient  de  recevoir  par  l'intrigue  et  la  fausseté  d'un  jeune  et  turbulent 
chanoine,  qui  veut  tout  mettre  en  désordre  dans  la  petite  communauté 
des  Filles-de-la-Croix  à  Roye,  où  ma  sœur  habite  en  paix  depuis  9  ans  ; 
où  une  autre  de  mes  sœurs,  pensionnaire  avec  elle,  a  vécu  paisible- 
ment et  y  est  morte,  où  sa  fille  a  été  élevée  depuis  l'âge  de  trois  ans 
jusqu'à  celui  de  24,  qu'elle  a  aussi  cessé  de  vivre  ;  où  toutes  mes 
sœurs  et  nièces  ont  enfin  été  pensionnaires  successivement  pendant 
plus  de  30  ans. 

«  Il  est  vrai.  Monsieur,  qu'une  fille  fort  estimable,  appelée  la  sœur 
Godart,  gouvernait  alors  sagement  cette  maison  ;  mais,  depuis  sa 
mort,  un  jeune  écervelé,  natif  de  La  Rochelle,  et  dont  la  famille,  plus 
d'une  fois,  s'est  afifublé  du  bonnet...  Ce  jeune  écervelé,  dis-je,  nommé 
Bellvermeux  [nom  peu  lisible), ce  chanoine  de  Roye  s'est  mis  en  tête  de 
tourner  celle  d'une  vieille  sœur  Froment  qui  tient  le  timon  de  la  com- 
munauté depuis  la  mort  de  la  sœur  Godart  et  de  tout  dominer  autour 
d'elle  en  dominant  sur  elle,  quoique  la  direction  de  cette  maison  ap- 
partienne à  M.  le  doyen  du  chapitre,  dont  le  caractère  respectable  est 
aussi  bien  établi  que  la  coupable  intention  du  jeune  chanoine  est 
connue  de  tout  le  monde. 

a  Sans  entrer  dans  les  détails  du  trouble  et  du  désordre  où  cet 
étourdi,  sous  l'air  d'un  cénobite,  vient  de  plonger  la  paisible  commu- 
nauté pour  s'y  former  un  petit  domaine  exclusif,  parce  que  cela  m'est 
étranger,  j'allais  avoir  l'honneur  seulement  de  prévenir  M»'  l'évêque 
que  la  sœur  Froment  vient  d'écrire  à  ma  sœur,  femme  respectable  e| 
d'un  âge  à  l'abri  de  tout  soupçon,  que  lui.  M»'  l'évêque  d'Amiens,  lui 
ordonne  à  l'instant  de  chercher  un  autre  couvent,  et  cela,  dit-on, 
parce  qu'elle  a  été  plusieurs  fois  à  la  comédie  de  la  ville  et  qu'elle  a 
grattifié  de  très-pauvres  comédiens  d'un  tas  de  chififons  inutiles  à  une 
femme  qui  vit  dans  un  cloître,  très-inutiles  à  toute  autre  espèce  de 
pauvres,  mais  fort  utiles  à  ces  pauvres  diables  qui  nous  instruisent  à 
nos  dépens,  et  gagnent  leur  vie  en  nous  faisant  rire  ou  pleurer  de  nos 
sottises. 

«  Depuis  quand,  Monsieur,  une  pareille  compassion  serait-elle  un 
crime?  et  que  fait  à  la  charité  qui  donne,  l'état  de  celui  qui  tend  la 
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main?  lorsque  saint  Martin  donna  la  moitié  de  son  vêtement  au  diable, 
et  certe  il  ne  pouvait  grattifier  un  plus  mauvais  sujet,  M»*  Tévêque 
de  Tours,  auquel  il  a  depuis  succédé,  le  chassa-t-il  pour  cette  œuvre 
perdue,  de  l'hospice  que  les  moines  d*un  couvent  voisin  se  faisaient  r.n 
honneur  de  lui  accorder  tous  les  soirs. 

«  Lorsque  le  roi  très-chrétien  et  la  reine  très-chrétienne  de  France, 
vont  avec  leur  très-chrétienne  famille  à  la  comédie  de  Versailles,  en 
sortant  de  l'office  de  la  chapelle,  M»'  l'archevêque  de  Paris,  duc  de 
Saint-Cloud,  a-t-il  la  sollicitude  épiscopale  de  trembler  pour  le  salut  de 
la  famille  royale  et  s'afûige-t-il  de  l'honneur  d'avoir  ces  illustres  dio- 
césains dans  sou  évêché,  parce  qu'ils  se  délassent  quelquefois  des 
affaires  par  le  plaisir  innocent  du  spectacle  ? 

a  Les  dames  pensionnaires  d'une  communauté  libre,  Monsieur,  ne 
sont  point  asservies  aux  règles  rigoureuses  qui  forment  l'état  de  reli- 
gieuse, et  quand  aucune  défense  antérieure  n'a  fait  envisager  le  plus 
innocent  plaisir  comme  une  faute,  lorsqu'aucune  représentation  de  la 
supérieure  n'a  pu  faire  soupçonner  à  M"«  Salsedo  qu'aller  voir  le  spec- 
tacle avec  toute  la  ville  était  un  objet  de  scandale  pour  la  commu- 
nauté, n'y  a-t-il  pas  une  méchanceté  damnable  de  lui  faire  un  crime 
d'une  démarche  indifférente  en  elle-même  et  très- étrangère  au  couvent 
qu'elle  habite,  surtout  lorsque  les  portières  de  cette  communauté 
n'ont  pas  même  eu  pour  cette  dame  la  considération  d'arrêter  un  ou 
deux  comédiens  à  la  porte  du  couvent  qui  venaient  lui  demander  la 
charité,  ce  qui  a  mis  M™«  Salsedo  dans  l'impossibilité  de  la  leur  refuser, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  riche. 

<t  Gardez  bien  votre  clôture,  et  les  étrangers  ne  s'y  introduiront  pas; 
faites-y  une  loi  prohibitive  de  tous  les  amusements  en  orreur  {sic)  ; 
enterrez  vives,  si  vous  voulez,  les  malheureuses  qui  vous  sont  subor- 
données, c'est  à  elles  à  s'y  soumettre  ou  à  se  retirer. 
.  «  Mais  qu'un  méchant  homme  abuse,  de  la  faiblesse  de  tête  d'une 
pauvre  vieille  fille  supérieure  pour  vexer  par  des  menées  secrètes  et  de 
calomnieux  rapports  auprès  de  M^  l'évoque  d'Amiens,  des  dames  qui 
n'ont  tort,  avec  ce  chanoine,  que  de  l'avoir  jugé  tel  qu'il  est,  c'est  à- 
dire  ardent  et  méchant,  et  de  l'avoir,  à  ce  titre,  éloigné  de  leur  so- 
ciété ;  que  ce  prêtre  qui  disait  être  un  ami  de  l'ordre  et  de  la  paix  se 
fasse  un  bonheur  de  troubler  celle  d'une  maison,  oCi  il  n'a  rien  à  voir, 
et  dont  un  doyen  respectable  est  supérieur,  c'est  ce  que  l'honnêteté 
publique  ni  la  morale  chrétienne  ne  peuvent  pas  plus  pardonner  l'une 
que  l'autre. 

«  Et  cependant  ce  prêtre  adolescent,  à  peine  dans  les  ordres,  à  peine 
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chanoine^et  qui  depais  quelque  temps  ne  quitte  plus  une  vieille  supé- 
rieure dont  le  nouvel  état  échauffe  un  peu  la  tête,  saisit  le  ridicule 
prétexte  d'un  plaisir  qui  n'avait  jamais  été  interdit,  pour  tâcher  d'éloi- 
gner de  cette  maison  des  regards  sévères  que  la  comédie  qu'il  y  joue 
pourrait  scandaliser  un  peu  plus  que  celle  de  la  ville;  ce  coupable  ec- 
clésiastique, feint  d'aller  au  séminaire  à  Amiens  dont  il  a  sûrement 
plus  besoin  que  personne,  et  là,  par  les  plus  insidieux  et  calomnieux 
rapports,  il  obtient,  arrache  ou  subtilise,  on  ne  sait  lequel,  une  lettre 
de  M»'  l'évoque  qui  enjoint  à  M™"  de  Salsedo,  ma  sœur,  de  se  chercher 
une  autre  retraite.  Voilà  le  vrai  crime.  Si  ma  sœur  est  coupable,  elle 
doit  se  retirer  ;  mais  si  l'accusateur  est  un  damnable  hypocrite,  il  doit 
être  puni. 

«  Certainement,  Monsieur,  ma  sœur  ne  pourrait  tenir  à  cette  com- 
munauté que  par  le  goût  que  donne  un  long  usage  de  la  même  habi- 
tation, car  il  n'y  en  a  pas  une  où  elle  ne  fût  plus  convenablement; 
mais  aujourd'hui  son  honneur  est  trop  intéressé  dans  le  congé  qu'on 
lui  donne  pour"  qu'elle  ne  se  hâte  pas  de  détromper  M»' l'évêque  sur  le 
coupable  et  vil  motif  qui  conduit  un  écervelé  à  mettre  le  désordre 
dans  la  tête,  le  cœur  et  la  maison  de  la  pauvre  sœur  Froment,  et  en 
écarter  tous  ceux  qui  haussent  les  épaules  ou  gémissent  de  la  manière 
dont  ce  chérubin  ardent  veut  s'emparer  absolument  seul  des  vieilles  et 
des  jeunes  personnes  du  sexe  féminin  qui  habitent  cette  communauté. 

<i  J'allais  donc  supplier  M»'  de  vouloir  bien  faire  rendre  justice  à 
M™*  de  Salsedo,  ma  sœur,  en  ordonnant  à  la  sœur  Froment  de  désa- 
vouer l'outrage  qu'elle  a  fait,  au  nom  de  M»',  à  une  femme  respectable 
qui,  depuis  10  ans,  fait  l'exemple  et  l'honneur  de  cette  maison. 

tt  J'allais  supplier  M^'  de  vouloir  bien  faire  examiner  par  des  per- 
sonnes sages  et  prudentes  les  effets,  la  conduite  et  les  motifs  sur  les- 
quels un  calomniateur  chanoine  se  croit  en  droit  d'accuser  une  dame 
respectable  et  de  tout  bouleverser  dans  une  maison  qui  ne  peut  lui 
être  confiée  et  qu'il  est  beaucoup  trop  jeune  pour  conduire  décemment 
dans  la  voie  du  salut. 

a  Ne  confiez  pas  les  jeunes  vierges  du  Seigneur  à  de  jeunes  prêtres, 
dit  saint  Hyefonime,  de  peur  que  le  démon  ne  se  trouve  en  tiers  au 
confessionnal  quand  elles  croient  s'y  accuser  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ. 

«  J'allais  donc  écrire  à  M»'  l'évêque,  lorsque  M.  De  Lalau,  votre  frère 
et  mon  ancien  ami,  Monsieur,  m'apprend  que  vous  êtes  officiai  à 
Amiens  et  que  vous  avez  une  part  très-méritée  à  la  confiance  de  M«^. 
Je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  vous.  Monsieur,  eu  joignant  ici 
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plusieurs  lettres  que  ma  sœur  m'a  confiées,  et  je  prends  la  liberté  de 
solliciter  vos  bons  offices  pour  que  M"»«  Salsedo,  ma  sœur,  puisse,  en 
retournant  à  Roye,  être  porteuse  d'une  lettre  de  M»'  qui  enjoigne  à  la 
supérieure,  ou  de  prouver  publiquement  les  fautes  de  cette  dame,  ou 
de  la  laisser  jouir  en  paix  de  la  triste  retraite  où  sa  sœur,  sa  fille  ont 
fini  leurs  jours,  seules  circonstances  qui  puissent  lui  rendre  suppor- 
table une  habitation  dont  l'intrigue  et  la  calomnie  auraient  dû  l'éloi- 
gner à  jamais. 

«  Je  joindrai  la  plus  vive  reconnaissance  au  très-profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  serviteur. 

a  Caron  de  Beaumarchais.  » 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  lettre  irritée  :  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  cas.  Bornons-nous  à  remarquer  que  Targument 
de  saint  Martin,  logé  dans  un  couvent  de  moines  et  donnant  son 
manteau  au  diable  dans  la  ville  de  TourSy  dépasse  de  beaucoup 
la  dose  d'ignorance  qu'on  tolère  au  XVIII*  siècle,  en  fait  de  lé- 
gendes chrétiennes. 

Nous  ignorons  complètement  comment  se  termina  cette  af- 
faire ^  mais  nous  sommes  disposé  à  croire  qu'elle  eut  une  issue 
toute  pacifique. 

On  a  remarqué  que  Beaumarchais  désigne  sa  sœur  atnée 
sous  le  nom  de  M™*  de  Salsedo.  Marie-Joseph  Garon  s'était  ma- 
riée d'aboi'd  avec  un  français  nommé  Guilbert,  qui  alla  exercer 
les  fonctions  d'architecte  à  Madrid.  M"*"  Guilbert  y  conduisit  sa 
sœur  Lisette  et  y  établit  avec  elle  un  magasin  de  modes.  Le* 
mari  devint  fou  et  mourut  avant  1772.  Elle  se  maria  en  secondes 
noces  avec  un  espagnol,  nommé  Salcedo  ou  Salsedo,  qui  vint 
plus  tard  rejoindre  sa  femme  à  Roye. 

La  maison  des  Filles-de-la-Groix  devait  subir  à  la  Révolution 
le  sort  de  tant  d'autres  communautés.  Le  20  octobre  1792,  trois 
commissaires  délégués  par  le  district  de  Montdidier  allèrent 
dresser  l'inventaire  des  ci-devant  FïUes-de-la-Croix,  et  consti- 
tuèrent gardienne  de  ce  modeste  mobilier  la  supérieure  même 
du  couvent,  la  citoyenne  Douvry  ^ 

*  Archives  de  Roye. 
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Le  20  thermidor  an  IX,  la  sœur  Joséphine  Legrand  et  cinq 
autres  sœurs  prêtèrent  serment  à  la  République.  La  sœur  Le- 
grand, redevenue  laïque,  devait  rouvrir  un  pensionnat  vers  1806 
dans  la  rue  de  T Hôpital-Bernard  et  rendre  ainsi  un  véritable 
service  à  la  ville  de  Roye,  jusqu  en  l'an  1836,  époque  où  elle 
mourut,  à  l'âge  de  SA  ans,  en  laissant  d* excellents  souvenirs  qui 
ne  sont  pas  encore  effacés  ^ 


CHAPITRE  V. 
Fondations  picardes  de  la  Maison  de  Roye. 

La  Maison  de  Roye,  comme  le  Séminaire  de  Paris,  créa  un 
certain  nombre  de  fondations,  mais  sans  sortir  des  limites  de  la 
Picardie  ;  ces  divers  établissements  restèrent  indépendants  les 
uns  des  autres  et  sous  l'autorité  immédiate  de  l'autorité  diocé- 
saine. Nous  devons  dire  quelques  mots  de  ces  diverses  commu- 
nautés fondées  successivement  à  Gbauny,  à  Saint-Quentin,  à 
Montdidier,  à  Nesle,  à  Ndyon  et  à  Essigny. 

I.  Chauny.  —  C'est  en  1669,  et  non  pas  en  1640,  comme  Ta 
cru  M.  Melleville  ^,  que  l'institut  des  Filles-de-la-Croix  fut  établi 
à  Chauny.  Ce  fut  sur  la  proposition  de  François  Mahieu,  prêtre 
habitué  de  Saint-Martin  de  Chauny,  que  la  municipalité  de  cette 
ville  appela  les  religieuses  de  la  branche  de  Roye  pour  diriger 
une  école  de  filles.  Germain  Gillot,  docteur  de  Sorbonne,  supé- 
rieur des  maisons  qui  ne  faisaient  pas  de  vœux,  envoya  trois 
religieuses  de  Brie-comte-Robert.  Ce  fut  la  royenne  Antoinette 
Tavernier  qui  exerça  d'abord  les  fonctions  de  première.  Elle 
devait  plus  tard  retourner  à  Brie  où  elle  mourut.  L'évèque  de 
Noyon  approuva  lem:  rëgle^  qui  était  celle  de  Guérin,  et  leur 

'  EUe  ferma  soa  pensionnat,  peu  fourni  d'élèves,  quelques  années  avant 
sa  mort.  Elle  était  née  à  Béthancourt-en-Vaux,  canton  de  Chauny.  (Comm. 
de  M.  Coët.) 

^  Dici.  kist.  du  départ,  de  V Aisne,  art.  Chauny. 
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établissement  fut  confiraié  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV  au 
mois  de  mai  1682.  La  Révolution  vint  interrompre  leur  œuvre. 
Après  la  terreur,  elles  furent  chargées  du  service  de  Tbospice. 
En  1822,  la  sœur  Reine  Gauet,  tout  en  conservant  à  sa  commu-- 
nauté  les  fonctions  hospitalières,  fonda  le  pensionnat  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui  ^  Nous  devons  ajouter  que  les  reli* 
gieuses  actuelles  ne  portent  plus  l'ancien  costume  des  Filles-de- 
la-Croix  et  qu'elles  ne  suivent  plus  la  règle  primitive  de  Guérin. 
IL  Saint-Quentin.  —  C'est  aussi  au  docteur  Germain  Gillot 
que  la  ville  de  Saint-Quentin  dut  soi>  établissement  des  Filles-de- 
la-Croix.  Alors  qu'il  prêchait  une  mission  en  1675,  il  constata 
combien  était  négligée  l'éducation  des  jeunes  filles,  et,  avec 
l'assentiment  de  l'échevinage,  il  fit  venir  de  Ghauny  les  sœurs 
Marie  Girault  et  Antoinette  Hautot.  Il  les  installa  tant  bien  que 
mal,  le  11  mars  de  cette  année,  dans  une  chambre  haute  sur  la 
paroisse  Notre-Dame,  et  le  grenier  fut  métamorphosé  en  dor- 
toir. Deux  ans  plus  tard  elles  voulurent  sortir  de  cet  état  pré- 
caire et  acheter,  rue  de  la  Gréance,  l'auberge  du  chevalier 
Bayard.  Mais  la  municipalité,  plus  soucieuse  de  ses  intérêts 
matériels  que  du  développement  dfi  l'instruction,  entrava  ce 
projet.  Supprimer  une  hôtellerie,  n'était-ce  pas  diminuer  le 
nombre  des  gens  de  troupe  qui  venaient  loger  à  Saint-Quentin  ? 
D'ailleurs  les  marchands  se  plaignaient  que  les  sœurs,  très-aug- 
mentées  en  nombre,  vendaient  à  trop  bas  prix  le  produit  de 
leurs  travaux  d'aiguille.  Les  dignes  échevins  ne  voyaient  pas 
non  plus  sans  effroi  un  plan  d'éducation  où  il  était  question 
d'histoire  et  de  géographie  et  ils  se  dissJent  sans  doute  comme 
le  bonhomme  Ghrysale  : 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  iensôs 
Qui  disaient  qu*une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  haussé 
A  connaître  on  pourpoint  d'avec  un  hant-de-chamse  ^ 

*  Archives  du  couvent  de  Chauny. 

^  Molière.  Les  Femmes  savanUs^  acte  ii^  scène  vu. 
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Quand  les  boDoes  sœurs  eurent  réussi  à  obtenir  du  roi  dQ9 
lettres-patentes  en  mai  1682  *,  elles  se  trouvèrent  délivrées  de 
toutes  ces  taquineries  administratives  et  purent  s'installer  rue 
de  la  Prison,  dans  le  logis  qu  elles  occupèrent  jusqu'à  18A8. 

En  1710,  elles  obtinrent  de  l'évêque  de  Noyon  le  privilège 
d'une  chapelle  privée  et  d'un  auofônier.  Jusque-là  elles  avaient 
suivi  la  règle  de  Guérin.  Des  modifications  y  furent  apportées 
par  leur  supérieur^  Roger  de  Gharlevoix,  chanoine  de  SaijQt^ 
Quentin,  et  approuvées  en  1728  par  l'évêque  diocésain.  C'est 
alors  que  les  sœurs  de  Sain't-^Quentin  firent  les  trois  vœux  sim- 
ples do  religion  et  s'engagèrent  à  accepter  la  clôture,  quand  leur 
évoque  le  jugerait  convenable.  La  récitation  de  l'ofiice  divin 
devint  obligatoire. 

Vers  le  milieu  du  XYIII^'  siècle,  la  Maison  de  Saint-Quentin 
comptait  21  religieuses  et  un  bon  nombre  de  novices.  Les  di- 
gnitaires étaient  au  nombre  de  cinq  :  la  supérieure,  l'assistante, 
la  dépositaire,  la  maîtresse  des  novices  et  la  maîtresse  des 
classes  ^. 

Le  couvent  de  Saint-Quentin  put  échapper  à  la  loi  des  ventes 
nationales,  grâce  à  la  singulière  énergie  de  la  dermère  super 
rieure,  la  mère  Unegonde.  Elle  tint  tète  aux  agents  révolution-* 
naires,  refusa  de  quitter  sa  propriété  et  se  laissa  constituer  pri-^ 
sonnière  dans  sa  propre  cellule.  Quand  les  portes  en  furent  our 
vertes  par  la  réaction  thermidorienne,  la  brave  sœur  appela  k 
elle  tous  les  enfants  qui  voulurent  reprendre  le  cours^  de  leurs 
études,  Cependant  le  département  de  la  guerre  s'empara  des 
b&timents  pour  y  installer  des  gendarmes  :  la  mère  Unegonde  ne 
s*en  effraya  pas  ;  elle  resta  à  son  poste  et  trouva  moyen  de  mé^, 
tamorphoser  les  gendarmes^  en  gardiens  respectueux  de  ce  vivac^ 
pensionnat.  Plus  tard,  l'administration  des  hospices  devint  pro- 
priétaire du  couvent  et  en  laissa  la  jouissance  aux  Fitles-de-la- 

^  Enregistrées  le  16  mai  1685. 

•  Archives  du  couvent  de  Saiqt- Quentin.  —  Colî^iette.  Mém,  du  Ver* 
mandais  y  t.  m,  p.  388. 
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Croix  qui  avaient  certes  bien  mérité  ce  témoignage  de  bienveil- 
lance *• 

L'institut  qui  avait  bravé  si  courageusement  Torage  révolu- 
tionnaire fut  approuvé  de  nouveau  par  le  gouvernement,  le  25 
mars  1828.  Mais  il  végétait  faute  de  recrues,  et  on  comprit  peut- 
être  alors  que  les  modifications  faites  à  la  règle  de  Guérin  en 
1728  avaient  un  caractère  de  sévérité  monastique  qu'il  était 
difficile,  surtout  alors,  de  concilier  avec  les  exigences  de  l'ensei* 
gnement.  En  1837,  Mgr  de  Simony,  pour  ranimer  cette  maison 
mourante,  fit  venir  cinq  religieuses  du  diocèse  de  Grenoble,  lui 
donna  en  18i7  une  nouvelle  règle  empruntée  tout  à  la  foisàcelle 
de  Guérin  et  à  celle  de  saint  Ignace,  et  inaugura  ainsi  Tëre  de 
prospérité  qui  se  continue  de  nos  jours  ^. 

L'institut  de  Saint-Quentin  est  devenu  maison-mère  à  son 
tour  ;  il  a  fondé  un  établissement  à  Soissons,  en  1849,  et  un  autre 
à  Bar-le-Duc,  en  1859. 

IlL  MoNTDiDiER.  —  La  troisième  fondation  picarde  des  Filles- 
de-la-Groix  fut  celle  de  Montdidier  où  elles  furent  appelées  en 
1683  par  Antoine  Martinot,  curé  de  Saint-Pierre.  Elles  tinrent 
une  école  de  pauvres  filles  dans  la  maison  de  la  halle  aux  draps. 
Ge  fut  sans  doute  le  souvenir  vénéré  d'Antoine  Bucquet  qui  les 
détermina  à  solliciter  l'emploi  de  sœurs  hospitalières  à  l'hôpital. 
Mais  on  reconnut  bientôt  qu'elles  n'étaient  point  aptes  à  ce  ser- 
vice ;  elles  quittèrent  Montdidier  en  1762  '. 

IV.  Nesle.  —  Les  Filles-de-la-Groix  s'établirent  à  Nesle  en 
1695  sous  la  direction  de  Barbe  Gathoire,  native  de  Nesle  et 
conventuelle  'de  la  maison  de  Saint-Quentin.  François  de  Gler- 
mont-Tonnerre,  évèque  de  Noyon,  approuva  leurs  constitutions. 
La  communauté  se  composait  de  11  sœurs  en  1770  *. 

*  Archives  da  couvent  de  Saint-Quentin. 

*  Archives  de  Saint- Quentin.  —  Régla  des  religieuset  de  la  Croix,  Paris, 
1847,  in-18. 

*  De  Bradvillé.  Hist.  de  Montdidier^  ii,  253. 

*  COLLTKTTK,  UI,  392. 
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Elles  rentrèrent  a  Nesle  au  commencement  de  ce  siècle  et  re- 
prirent leur  maison,  dans  la  rue  qui  porte  encore  aujourd'hui 
leur  nom.  Le  désir  d'embrasser  la  clôture  et  ds  vivre  dans  une 
plus  grande  perfection  les  fit  sç  retirer  vers  1812  à  Saint-Paul- 
au-Bois,  près  de  Blérancourt  *. 

Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignenaent  sur  la  maison 
d'Essigny  (Aisne),  ni  sur  celle  de  Noyon,  si  ce  n'est  que  ce 
dernier  établissement,  à  la  requête  de  l'évèque  de  Noyon,  obtint 
des  lettres-patentes  en  mai  1682  ^. 

En  terminant  ces  pages,  qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  tout 
à  la  fois  un  vœu  et  un  regret.  Notre  vœu,  c'est  que  le  nom  de 
Pierre  Guérin  soit  donné  à  une  des  rues  de  Roye,  pour  réveiller 
le  souvenir  d'une  mémoire  effacée,  et  pour  protester  contre  les 
injustices  qui  abreuvèrent  d'amertume  une  noble  et  sainte  exi- 
stence. Notre  regret,  c'est  que  la  ville  de  Roye,  moins  fevorisée 
que  d'autres  cités  picardes,  n'ait  jamais  pu  rouvrir  ses  portes 
si  hospitalières  à  la  communauté  qui  prit  naissance  dans  ses 
murs.  C'est  là  un  sort  que  Roye  partage  avec  Prémontré,  avec 
Clairvaux,  avec  Cluny,  avec  Fleury-»sur-Loire,  avec  ces  berceaux 
de  grandes  fondations  religieuses  que  le  vent  de  la  Révolution  a 
renversés  et  qui,  après  l'orage,  n'ont  pas  vu  revenir  au  giron 
maternel  une  famille  à  jamais  exilée  I 

L'abbé  J.  Cowï^ET. 

*  De  Cagny.  Arrond.  de  Péronne,  471.  M.  Leroy,  de  Nesle,  m'a  commu- 
niqué les  noms  suivants  des  supérieures  :  1®  Barbe  Cathoire,  née  à  Nesle, 
morte  en  1728  ;  2»  Elisabeth  Methelet^  décédée  en  1789  ;  8°  Marie-Anne 
Soucange,  fille  du  bailli  de  Nesle^  décédée  en  1772  ;  49  Madeleine  d'Sepagne, 
nfse  h  IJam,  décédée  en  1768  ;  f^  FfifDçoise  I^ejeune,  néo  à  SoissoBf,  décédée 
en  1773  ;  Q^  Gertrude  Oda,  née  i  OisemQi)^,  4écé^é^  ^  1790. 

•  Archives  de  Roye, 
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La  paroisse  de  Livry,  au  diocèse  de  Bayeux,  est  une  de  celles 
dont  l'histoire  offrirait  le  plus  haut  intérêt  aux  recherches  d'un 
antiquaire  consciencieux  et  érudit.  Suivant  une  tradition  tou- 
jours vivante,  deux  évèques  y  sont  nés,  et  l'un  d'eux,  S.  C^r- 
bold,  y  aurait  fait  construire  un  monastère  vers  l'an  A75. 
L'autre,  S.  Sulpice,  y  aurait  été  martyrisé  par  les  Danois,  alors 
qu'il  venait  dans  sa  chère  solitude  prier  pour  son  troupeau  tou- 
jours menacé. 

C'est  encore  à  Livry  que  vivait  au  XV  siècle  le  seigneur  de 
Briquessart,  l'un  de  ceux  qui,  en  10A7,  se  liguèrent  pour  enle- 
ver à  Guillaume  le  Bâtard  le  duché  de  Normandie.  La  victoire 
du  Val-des-Dunes  ayant  mis  fin  à  cette  conspiration,  le  château 
de  Briquessart  fut  confisqué  par  le  jeune  duc,  qui  ne  permk  ja- 
mais qu'on  le  fortifiât  suivant  le  système  qui  commençait  alors 
à  se  pratiquer.  Aussi  le  donjon  demeura-t- il  toujours  au  som- 
met de  la  motte  qui  le  soutenait,  n'ayant  d'autres  défenses  que 
celles  que  la  nature  pouvait  lui  offrir,  et  les  palissades  en  bois 
dont  l'art  primitif  entourait  le  château  du  haut  et  puissant  baron 
normand. 

L'église  dans  son  ensemble  n'offre  rien  de  remarquable  ;  quel- 
ques vestiges  des  XIP  et  Xni<>  siècles  portent  à  croire  qu'elle 
fut  construite  à  cette  époque,  sur  l'emplacement  de  celle  que  les 
pirates  du  nord  avaient  démolie.  Cependant,  dans  la  chapelle 
absidale  qui  termine  le  bas-côté  sud,  nous  trouvons  un  rétable 
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qui  jusqu'à  présent  semble  n'avoir  pas  fixé  l'attention  et  qui  mé- 
rite néanmoins  les  égards  tes  plus  religieux  de  ceux  aux  soins 
desquels  il  est  confié.  Nous  avons  été  surpris  que  M.  de  Cau- 
mont,  dans  ss.  Statistique  monumentale  du  Calvados,  ait  passé  sous 
silence  un  monument  de  cette  importance,  et  nous  ne  pouvons 
nous  expliquer  cette  lacune  qu'en  pensant  que  l'auteur  écrivait 
l'article  Livry  sur  des  notes  fournies  par  un  observateur  moins 
attentif  que  ne  l'est  toujours  le  savant  propagateur  de  la  science 
archéologique  en  France.  Nous  avons  cru  devoir  signaler  aux 
lecteurs  de  Y  Art  chrétien  cette  œuvre  remarquable  perdue  dans 
une  église  de  village  et  qui  mérite  d'être  appréciée  par  les 
hommes  de  goût  et  d'études. 

Ce  rétable,  fixé  contre  la  muraille,  surmonte  un  autel  pour 
lequel  il  ne  parait  pas  avoir  été  fait.  Il  est  en  bois  de  noyer  ;  sa 
longueur  totale  mesure  2°*i5,  sa  hauteur  est  de  0,A5.  Il  est  di- 
visé en  sept  parties  à  peu  près  égales  et  formant  chacune  un  ta- 
bleau représentant  une  des  scènes  de  la  Passion.  Au  bas  on  lit 
cette  légende  :  Passio  D.  N.  J.  C.  secundum  Joannem. 

I.  Baiser  de  Judas,  Le  principal  personnage  de  cette  scène  est 
évidemment  le  traître.  Si  le  Sauveur  apparaît,  il  est  facile  de  voir 
que  déjà  il  se  présente  comme  victime.  Son  attitude  est  calme  et 
résignée  -,  on  voit  qu'il  possède  son  âme  et  qu'il  est  maître  de  sa 
vdlonté  ;  son  regard  paraît  plutôt  abaissé  vers  la  terre  qu'ar- 
rêté sur  le  disciple  auquel  il  adresse  en  ce  moment  cette  parole  : 
«  Mon  ami  I  » ,  mais  qui  n'a  plus  d'effet,  même  dans  la  bouche  du 
Fils  de  l'homme.  Il  est  revêtu  de  sa  tunique,  retenue  par  une 
ceinture  qui  la  relève  un  peu  à  la  hauteur  des  reins  ?  sa  cheve- 
lure est  ondoyante,  mais  sans  ce  luxe  que  l'artiste  semble  avoir 
donné  de  préférence  à  la  tête  de  Judas.  Une  particularité  qui  se 
rencontre  rarement  dans  les  tableaux  de  ce  genre,  même  à  cette 
époque^  c'est  que  Jésus  tient  dans  ses  mains  un  livre  ouvert, 
sur  lequel  il  ne  paraît  point  porter  les  yeux,  qu'il  ne  pré- 
sente à  personne,  mais  qui  est  plutôt  là  comme  un  symbole 
rappelant  que  les  prophètes  avaient  annoncé  cette  trahison  et 
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condamné  par  avance  cet  actQ  dont  Tborreur  sombrait  devoir 
être  au-dessus  de  la  malice  humaine. 

Judas  attire  l'attention  par  son  costume  et  l'attitude  de  sa  per- 
sonne. Il  porte  une  robe  longue,  trës«ample  et  de  forme  entière- 
ment semblable  à  celle  des  chasubles  sacerdotales  ;  elle  est  re-» 
levée  sur  les  bras  et  se  drape  avec  une  certaine  aisance,  qui  n^est 
ni  sans  goût  ni  sans  art.  Le  traître  semble  se  précipiter  au  cou 
de  Jésus  qu'il  tient  étroitement  embrassé.  Il  y  a  dans  cette  eQu- 
sion  du  disciple  perfide  un  sentiment  affectueux  et  une  profonde 
hypocrisie.  Il  est  impossible  de  supposer  que  son  âme  s'émeuve 
au  contact  de  cette  face  auguste  du  Sauveur  ;  il  faut  plutôt  re<» 
connaître  l'ignoble  pensée  de  tromper  son  Maître  par  ce  geste 
empressé  qui,  joint  au  vêtement  du  prêtre,  complète  le  person- 
nage et  exprime  la  perfidie  de  la  manière  la  plus  saisissante, 
Cette  sorte  d'impétuosité  de  Judas  opposée  à  la  figure  calme  et 
reposée  de  Jésus  ne  nous  paraît  pas  contraire  à  la  vérité  ;  car  la 
faiblesse  éprouvée  par  le  Sauveur  im  instant  auparavant  s'est 
dissipée  pour  laisser  tous  ses  droits  à  l'énergie  de  la  volonté  qui 
accepte  le  calice,  quelque  amer  qu'il  puisse  être. 

Dans  ce  tableau,  aucun  des  disciples  du  Sauveur  n'apparaît  : 
la  scène  se  trouve  animée  par  la  seule  présence  de  quatre  soldats 
qui  portent  sur  la  tête  une  sorte  de  casque  avec  appendice  se 
rabattant  pardevant.  Deux  autres  personnages  semblent  jouer 
un  rôle  plus  significatif  :  l'un  tient  un  sabre  à  moitié  sorti  du 
fourreau.  Il  est  impossible  de  reconnaître  S.  Pierre  dans  cette 
figure  qui  ne  rappelle  en  rien  la  tête  traditionnelle  du  Prince 
des  Apôtres  ;  son  air  indécis  ne  saurait  d'ailleurs  se  rapporter  jt 
la  vivacité  du  disciple  qui  frappa  Malchus.  Cet  homme  regarde 
Jésus  avec  des  yeux  qui  paraissent  se  troubler  en  présence  du 
divin  agneau.  L'autre  est  représenté  dans  une  attitude  qui  dé- 
note un  singulier  mélange  de  curiosité  et  d'incertitude.  Placé  en 
arrière«plan,  sa  tête  et  son  buste  se  détachent  visiblement;  on 
dirait  qu'il  cherche  à  se  grandir,  et  que  pour  cela  il  se  lève  sur 
la  pointe  des  pieds  afin  de  mi^ux  remplir  #on  office.  ïln  efiet«  i' 
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tient  de  sa  maiD  droite  une  lanterne  qu'il  élëVe  àu-deâdus  de  la 
tête  de  Jésus  et  de  celle  de  Judas,  pour  éclairer  la  scène  et  foor* 
nir,  sans  doute,  aux  soldats  le  moyen  de  reconnaître  plus  faci- 
lement celui  dont  ils  doivent  se  saisir.  Sa  figure  exprime  une 
sorte  de  basse  satisfaction  ;  on  voit  bien  que  c'est  un  mercenaire^ 
et  son  visage  dénote  l'ignominie  d'une  âme  agitée  par  les  senti-* 
ments  les  plus  vulgaires.  Le  caractère  qui  distingue  particuliè- 
rement tous  les  personnages  sont  l'ironie  qui  commence  déjà  & 
insulter  sa  victime  ;  à  ce  sentiment  s'ajoute  cependant  une  sorte 
de  surprise  qui  paraît  faire  hésiter  ces  hommes^  si  disposés  d'a- 
vance à  exécuter  des  ordres  sur  la  justice  desquels  on  dirait 
qu'ils  se  sentent  douter. 

II.  Flagellation.  Jésus  est  debout  au  milieu  de  ses  bourreaux. 
La  colonne  à  laquelle  il  fut  attaché  est  supprimée  ;  le  Sauveur 
ne  porte  pour  tout  vêtement  qu'un  linge  noué  sans  art  autour 
de  ses  reins.  Partout  où  l'artiste  reproduit  cette  scène  évangé- 
lique,  il  a  essayé  d'établir  un  contraste  plus  ou  moins  saisissant 
entre  la  victime  humiliée,  torturée  de  la  façon  la  plus  inhumaine,  * 
mais  calme  sous  les  coups,  et  les  bourreaux  s'acharnànt  à  frap- 
per et  témoigant,  par  une  sorte  d'émotion  fébrile,  que  quelque 
chose  dans  leur  âme  s'irrite  à  cette  cruauté  si  peu  justifiée.  Ici  l'ar- 
tiste a  interprété  cette  idée  avec  une  nuance  qui  caractérise  une 
époque  moins  avancée  que  celle  à  laquelle  nous  pouvons  attri*- 
buer  ce  monument.  Eu  effet,  la  cruauté  dans  cette  scène  de  notre 
rétable,  se  joint  à  uûe  sorte  de  grotesque  que  le  XVI*  siècle, 
avec  ses  idées  plus  étudiées,  avait  banni  comme  une  naïveté  in« 
digne.  II  faut  revenii;  deux  siècles  en  arrière  pour  voir*dans  les 
monuments  le  sérieux  se  joindre  au  comique,  le  grave  s'allier  à 
la  légèreté  la  moins  facile  à  expliquer,  si  on  se  base  sur  le  ca- 
ractère des  édifices  dans  lesquels  ces  représentations  sont  ordi-» 
nairement  admises.  Il  est  vrai  que  le  rétable  de  Livry  ne  va  pas 
jusqu'à  reproduire  cette  exagération  de  l'idée  si  fréquemment 
exprimée  aux  siècles  précédents.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que,  dans  le  tableau  de  la  flagellation,  il 
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s'inspire  de  cette  reminisceDce,  et  que  l'auteur,  par  ses  études, 
appartient  à  cette  époque  du  Moyen  Age  proprement  dite. 

Jésus-Christ  est  toujours  la  yictime  volontaire  qui  offre  son 
sacrifice,  et  reçoit  les  coups  et  les  opprobres  avec  ce  calme  tout 
divin  que  le  corps  exprime  aussi  bieu  que  l'âme  qui  le  soutient. 
Le  visage  de  Jésus  dénote,  il  est  vrai,  une  profonde  douleur, 
mais  pas  un  des  muscles  de  cette  face  auguste  n'apparaît  ou 
contourné  ou  même  déplacé  sous  l'effet  de  cette  flagellation  qui 
atteint  le  corps  tout  entier.  L'âme  est  toute  dans  ces  yeux  qui 
s'abaissent  vers  la  terre  et  que  voilent  en  partie  les  paupières 
que  Ton  aperçoit  comme  frémissantes  sous  une  torture  si 
cruelle.  Mais  il  n'y  a  aucune  indignation  dans  les  yeux  de  Jésus, 
ni  impatience  dans  les  traits  de  son  visage,  ni  aucun  sentiment 
aigre  dans  toute  sa  personne.  C'est  une  souffrance  acceptée,  et 
si  l'on  voit  sous  son  poids  la  nature  s'affaisser,  elle  tombe  en 
sachant  bien  qu'elle  pourrait  se  relever  puissante  et  glorieuse. 

Du  côté  des  bourreaux,  c'est  la  férocité  manifestée  d'une  façon 
assez  originale.  Ce  sont  d'abord  ceux  qui  frappent,  puis  ceux  qui 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  spectateurs  et  se  rangent  parmi  les 
insulteurs.  Les  premiers  sont  représentés  par  deux  personnages 
qui  ont  dans  le  tableau  un  rôle  spécial,  et  expriment  une  idée 
dont  la  signification  n'apparaît  peut-être  pas  à  première  vue. 
A  droite,  un  homme]  d^une  taille  gigantesque  s'acharne  sur  la 
victime  avec  une  ardeur  que  rien  n'égale.  Sa  main  gauche  s'ap* 
puie  sur  la  tête  de  Jésus  qui  fléchit  sous  l'effort,  et  de  la  droite, 
qui  est  armée  d'un  fouet,  il  frappe  avec  une  fureur  que  l'on  di- 
rait être  ilu  délire. 

A  côté  se  montre  une  sorte  de  nain  qui  pourrait  bien  aussi  être 
un  bouffon  dont  la  tradition  n'était  pas  encore  perdue.  Cet  être 
qui  est  là,  sans  doute,  pour  torturer  à  sa  manière,  semble  plutôt 
menacer  qui  frapper  la  victime.  Son  geste  est  provocateur  -,  sa 
tête  qu'il  reporte  en  arrière,  afin  que  son  regard  puisse  atteindre 
jusqu'à  celui  de  Jésus,  grimace  plutôt  qu'elle  n'injurie.  11  est 
coiffé  d'une  sorte  de  tiare  dont  les  couronnes  ressemblent  assez 
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à  des  oripeaux  disposés  pour  la  circonstance.  Il  est  revêtu  de  la 
robe  flottante  que  nous  avons  vue  couvrir  le  corps  de  Judas  dans 
la  scène  précédente.  On  reconnaît  à  sou  costume  le  fou  de 
quelque  grand  seigneur,  Thomme  à  gages  qui  ne  sait  se  venger 
de  l'humiliation  que  sa  condition  lui  fait  subir,  qu'en  jettant  k 
la  face  de  celui  qu'il  sait  avoir  raison  contre  lui,  quelque  plai- 
santerie de  mauvais  aloi  dont  savent  toujours  se  contenter  les 
impertinents  et  les  sots.  Le  vêtement  de  ce  singulier  personnage 
contraste  avec  celui  des  autres  bourreaux,  qui  consiste  dans  le 
haut  de  chausse  que  Ton  portait  à  la  fin  du  XV*  siècle,  de  la 
casaque  serrée  à  la  taille,  et  le  tout  surmonté  d'une  sorte  de  toque, 
se  terminant  en  pointe  retombant  en  arrière,  et  ressemblant  assez 
bien  à  un  bonnet  phrygien.  L'un  de  ces  hommes  cependant  porte 
une  aumonière  suspendue  à  sa  ceinture.  La  mode  de  l'époque, 
qui  n'accordait  pas  aux  valets  cet  ornement,  nous  porterait  à 
croire  que  ce  personnage  pourrait  avoir  dans  la  pensée  de  l'ar- 
tiste une  importance  réelle  ;  son  vêtement,  d'ailleurs,  parait  plus 
ample,  sa  figure  plus  grave,  son  maintien  plus  sérieux.  Serait- 
ce  un  pharisien  que  la  haine  conduit  jusque  dans  ce  lieu,  pour 
s'assurer  par  ses  yeux  que  tous  les  coups  portent  bien  et  que  le 
bras  du  bourreau,  en  présence  de  sa  victime  innocente,  ne  perd 
rien  de  sa  vigueur  et  de  sa  force.  Ces  personnages  expriment 
évidemment  tous  les  genres  de  supplices  qui  accompagnèrent  la 
flagellation  du  Sauveur,  la  moquerie  et  l'insulte  se  joignant  aux 
verges  et  aux  fouets. 

III.  Portement  de  croix.  Jésus  est  lié  à  la  croix  qu'il  porte  sur 
ses  épaules.  Sans  doute  qu'il  n'a  plus  la  force  de  la  maintenir  de 
ses  propres  mains,  et  comme  il  ne  veut  plus  s'en  séparer  depuis 
qu'il  l'a  acceptée,  il  permet  que  ses  bourreaux  l'attachent  à  son 
corps  jusqu'au  moment  où  son  corps  lui-même  y  sera  fixé  pour 
y  rendre  le  dernier  soupir.  Cette  manière  d'interpréter  les  liens 
qui  unissent  le  Sauveur  à  la  croix  se  rapporte  bien  à  l'idée  chré- 
tienne de  la  rédemption,  le  sacrifice  par  excellence,  volontaire 
dans  son  principe,  tout  divin  dans  ses  résultats. 
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SaDS  doute  aussi  que  Jésus  a  déjà  fait  une  chute  ;  peut-être 
est-Il  tombé  pour  la  troisième  fois,  suivant  que  nous  l'enseigne 
la  tradition  catholique,  car  un  homme  suit  par  derrière  en  sou- 
levant la  croix  autant  quil  le  peut.  C'est  Simon  de  Gyrène,  le 
I^ère  d'Alexandre  et  de  Rufus.  Rien  dans  la  figure  de  cet  homme 
n'exprime  la  cruauté  et  la  perversité  de  l'âme.  Si  son  visage  ne 
payait  point  attristé,  au  moins  il  n'insulte  pas  :  on  dirait,  au 
contraire,  qu'une  idée  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte  occupe 
son  esprit  ^  il  ne  regarde  pas,  il  médite.  Il  y  a  de  la  gravité  dans 
9â  personne,  et  ses  yeux  ne  perdent  point  de  vue  le  Sauveur  qui 
le  précède  et  la  croix  qu'il  aide  lui-même  à  porter. 

Au  milieu  du  groupe  de  bourreaux  et  de  curieux  qui  accom- 
pagnent le  divin  Sauveur  apparaît  un  esclave  au  visage  noir  et 
aux  traits  rappelant  la  race  éthiopienne.  Son  nez  applati^  sa 
boiiche  ornée  de  lèvres  épaisses,  sa  chevelure  crépue,  tout  in- 
dique le  descendant  de  Gham  et  fixe  l'attention  du  spectateur 
sut*  cette  tête  qui  n'a  encore  figurée  dans  aucune  des  scènes 
précédentes.  Est-ce  un  caprice  d'artiste,  ou  plutôt  la  présence 
de  ce  personnage  étrange  n'est-elle  point  un  symbole  qui  sert  à 
nous  faire  comprendre  que  la  Rédemption  s'est  accomplie  pour 
tous  les  hommes.  Nous  aimons  assez  à  nous  arrêter  à  cette  idée 
que  le  dogme  catholique  nous  enseigne  et  que  l'art  chrétien 
peut  reproduire  avec  autant  de  justesse  que  de  bonheur. 

Mais,  nous  avons  à  remarquer  dans  ce  tableau  la  figure 
étrange  d'un  soldat  qui^  placé  au  second  plan,  se  retourne  et  se 
penche  pour  considérer  Jésus  d'une  manière  toute  particulière. 
Son  visage  n'exprime  aucune  sympathie  pour  le  condamné  qu'il 
conduit  au  supplice  ;  il  dénote  plutôt  une  curiosité  inquiète  qui 
veut  s'assurer  que  la  victime  conserve  assez  de  force  pour  ar- 
river jusqu'au  terme.  Il  craint  que  le  calvaire  ne  soit  encore  trop 
loin^  il  voudrait  le  rapprocher,  non  dans  l'intérêt  de  Gelui  qui 
doit  y  mourir,  mais  pour  jouir  lui-même  des  émotions  qu'il  se 
promet  au  moment  suprême.  Il  y  a  dans  cette  tête  et  surtout 
dans  ces  yeux  avides  une  expression  qu'un  artiste  bien  inspiré 
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peut  seul  donner  à  son  œuvre  pour  la  rendre  d'une  valeur  in*^ 
contestable. 

IV.  Crtici/ixion,  Ce  tableau  forme  le  milieu  du  rétable  et  se 
trouve  placé  de  manière  à  ce  que  le  prêtre  puisse  l'avoir  con* 
stamment  sous  les  yeux  pendant  le  saint  sacrifice  ;  ce  qui  nous 
fait  comprendre  que  l'usage  de  représenter  la  croix  de  Jésus^ 
Christ  sur  le  canon  d'autel  où  sont  inscrites  les  paroles  de 
la  consécration  remonte  à  bien  des  siècles  déjà,  et  s'est  perpé- 
tué jusqu'à  nos  jours  pour  durer,  sans  doute,  puisqu'il  est  le 
commentaire  le  plus  naturel  des  paroles  qui  se  lisent  au-dessous. 
Gomme  aujourd'hui  et  toujours,  dans  les  tableaux  chrétiens  du 
même  genre,  Jésus-Christ  est  sur  la  croix  au  pied  de  laquelle 
nous  voyons  la  Très-sainte  Vierge  accompagnée  de  saint  Jean  et 
de  Maine-Madeleine.  La  Mère  du  Sauveur  est  debout  ;  la  pensée 
catholique  est  toute  entière  dans  cette  attitude.  Marie  s'associe 
au  sacrifice  de  son  Fils,  et  comme  c'est  de  sa  part  un  acte  libre 
et  volontaire,  elle  l'accomplit  avec  le  courage  et  l'héroïsme  d'une 
âme  dont  les  vertus  sont  surhumaines.  Aussi  pas  d'affaissement, 
indice  naturel  d'une  grande  faiblesse,  pas  de  défaillance  ni  de 
pâmoison  dont  l'effet  plus  ou  moins  théâtral  peut  être  employé 
comme  moyen  de  faire  valoir  un  talent  sans  intelligence  des 
choses  saintes;  Marie  est  àthoxjX^siabat^  dans  l'attitude  du  grand- 
prêtre  offrant  au  Très-Haut  le  sacrifice  qui  seul  peut  lui  être 
agréable.  La  douleur,  il  est  vrai,  qui  transperce  son  âme  sans 
l'agiter»  s'exprime  dans  les  traits  de  son  visage  ;  mais,  comme 
Jésus,  elle  est  calme  et  résignée  dans  sa  souffrance  ;  pour  elle 
aussi  le  calice  est  accepté^  bien  qu'elle  en  subisse  l'amertume. 

Nous  faisons  remarquer  que  l'apôtre  saint  Jean  porte  un  vête- 
ment qui  ressemble  à  celui  que  nous  avons  vu  à  Judas.  C'est 
évidemment  la  chasuble  sacerdotale  des  XIV""  et  XV^  siècles, 
c'est  la  robe  très-ample  avec  l'exagération  qui  caractérise  cette 
époque.  La  simplicité  gracieuse  du  XIIP  siècle,  qui  se  manifes^ 
tait  également  dans  l'architecture  et  les  vêtements,  a  fait  place  & 
une  profusion  qui^  dans  les  monuments  en  pierre,  épuise  tous 
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les  règnes  de  la  nature^  et,  dans  le  vêtement  du  prêtre,  prodigue 
Tétoffe  pour  multiplier  le  superflu.  Saint  Jean  nous  semble  ici 
porter  avec  une  sorte  de  fatigue  le  poids  de  sa  robe,  et  on  dirait 
qu'il  est  embarrassé  de  cette  abondance  que  l'artiste  lui  a  jetée 
sur  les  épaules.  Il  relève  sur  ses  bras  le  devant  de  sa  chasuble 
et  s'adresse  à  Jésus  avec  un  geste  qui  n'est  peut-être  pas  sans 
originalité,  mais  qui  nous  parait  moins  conforme  à  la  situation 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  remarquer  dans  le  monument. 
Cette  scène  est  d'ailleurs  la  moins  animée  du  rétable  ;  peut-être 
aussi  produit-elle  moins  d'effet  parce  que,  copiée  depuis  des 
siècles  pour  l'usage  le  plus  ordinaire,  est-elle  devenue  moins 
capable  d'émouvoir.  Disons  aussi  que,  par  son  caractère  spé- 
cial, elle  s'éloigne  davantage  du  réalisme  que  l'auteur  dans  son 
œuvre  semble  avoir  mieux  compris  que  la  grandeur  et  l'éléva- 
tion dont  l'expression  principale  devrait  être  reproduite  au  pied 
de  la  croix. 

V.  Embaumement.  Ici  tout  est  pieux  et  plein  d'une  sensibilité 
qui  touche  et  pénètre  ;  le  cœur  se  prend  à  s'émouvoir  à  la  vue 
de  cette  douleur  muette,  recueillie  et  toutefois  agissante.  Quatre 
disciples  donnent  au  corps  de  Jésus  les  soins  que  l'on  rendait 
aux  morts  ;  l'un  se  tient  du  côté  de  la  tête  et  attend  que  l'em- 
baumement soit  achevé  pour  prendre  sa  part  du  doux  fardeau 
et  l'enfermer  dans  le  suaire  qui  est  préparé.  Ses  yeux  ne  peu- 
vent se  détacher  de  la  face  auguste  du  Sauveur  qu'ils  consi- 
dèrent avec  une  attention  toute  remplie  d'amour  et  d'angoisses. 
On  dirait  que  les  larmes  de  ce  pieux  disciple  vont  lui  échapper 
et  se  répandre  sur  la  tête  toujours  adorée  de  cet  ami  qu'il  pleure. 
Cependant  il  est  calme  et  sait  contenir  sa  douleur. 

Le  personnage  placé  tout  près  de  lui  procède  à  la  cérémonie 
qui  les  réunit  ;  il  embaume  le  corps  de  Jésus  en  versant  dans  la 
plaie  de  son  côté  une  liqueur  aromatique  contenue  dans  un  vase 
qu'il  tient  à  la  main.  Est-ce  Joseph  d'Arimathie  ou  Nicodëme  7 
Rien  ne  sert  à  le  distinguer  par  un  nom  qui  lui  soit  propre.  Ce 
qui  le  caractérise,  c*est  l'attention  avec  laquelle  il  procède  à 
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cette  opération  délicate  ;  il  parait  craindre  de  toucher  le  corps  ; 
pour  lui  la  plaie  est  encore  sensible,  et  il  agit  avec  cette  précau-- 
tion  que  l'on  apporterait  s'il  fallait  y  placer  un  appareil  destiné 
à  la  guérir.  S'il  y  a  une  vénération  profonde  dans  l'attitude  de 
cet  homme^  il  y  a  aussi  dans  toute  sa  personne  une  expression 
de  sensibilité,  que  ne  saurait  jamais  manifester  un  opérateur 
moins  attaché  par  les  sentiments  et  par  le  cœur  à  la  destinée  de 
celui  qui  n'est  plus. 

Après  ce  disciple  du  Sauveur,  on  en  voit  deux  autres  qui  se 
disposent  à  aider  leurs  compagnons  pour  le  moment  où  il  faudra 
ensevelir  leur  Maître  et  le  déposer  dans  le  tombeau.  Déjà  ils 
tiennent  le  suaire  et  en  ont  rejeté  un  pan  sur  leur  épaule  gauche  ; 
leur  attitude  est  en  harmonie  avec  celle  de  leurs  compagnons  ; 
c'est  la  même  gravité  respectueuse,  la  même  expression  de  dou- 
leur et  d'amour. 

Remarquons  bien  que  dans  cette  scène  rien  ne  dénote  l'em- 
pressement et  l'agitation,  rien  n'exprime  la  hâte  et  le  désir  d'a- 
voir bientôt  terminé  cet  office  pour  lequel  la  nature  a  si  peu 
d'attrait  ;  chacune  de  ces  figures  manifeste  une  douleur  réelle, 
mais  calme  et  reposée  ;  on  voit  que  ces  hommes  mus  par  la 
même  idée,  et  animés  du  même  sentiment,  nô  seraient  pas 
fâchés  que  le  pieux  devoir  qu'ils  accomplissent  se  prolongeât 
pour  conserver  plus  longtemps  sous  leurs  yeux  et  à  leur  affection 
le  corps  de  Celui  qui  fut  leur  maître  et  leur  ami. 

Ces  personnages  sont  tous  vêtus  de  la  même  manière  ;  tous 
portent  une  sorte  de  manteau  présentant  des  ouvertures  latérales 
par  lesquelles  leurs  bras  nus  indiquent  qu'ils  portent  des  tuni- 
ques sans  manches.  Ce  costume,  qui  ne  paraît  pas  être  juif,  est 
plutôt  celui  que  portaient  au  XV®  siècle  les  hommes  de  qualité. 
L'auteur  a  voulu  sans  doute  nous  faire  comprendre  que  ceux 
qui  rendirent  à  Jésus  les  derniers  devoirs  étaient  des  person- 
nages considérables  dans  la  nation,  les  disciples  les  plus  élevés 
parmi  ceux  qui  s'attachèrent  à  lui,  comme  si  ceux  qui  occupaient 
un  rang  plus  modeste  dans  la  société  n'étaient  pas  dignes  d'une 
onction  aussi  honorable. 
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VI.  Résurrection.  Le  tombeau  dans  leqael  reposa  le  corps  de 
Jésus  est  resté  vide.  C'est  un  cercueil  formé  d'un  seul  bloc  de 
pierre  de  dimensions  considérables.  La  face  latérale  exposée  aux 
regards  du  spectateur  est  ornée  de  trois  niches  dont  le  sommet 
se  termine  en  ogive.  Ce  caractère,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
l'époque  de  la  renaissance^  indique  que  l'auteur  aimait  encore  à 
reproduire  des  idées  qui  commençaient  à  disparaître  des  pra- 
tiques de  l'art.  Dans  chacune  de  ces  niches,  on  voit  un  soldat 
dans  l'attitude  plus  ou  moins  variée  d'un  homme  qui  sommeille. 
Tous  sont  assis  néanmoins^  et  il  est  facile  de  reconnaître  qu'ils 
sont  là  pour  la  garde  du  tombeau.  Chacun  de  ces  soldats  est 
armé  comme  il  convient  à  sa  condition  ;  l'un  tient  entre  ses 
jambes  une  sorte  de  lame  dont  la  poignée  demeure  invisible, 
les  deux  autres  ont  pour  seule  défense  une  espèce  de  hache 
comme  n'en  portaient  pas  les  soldats  romains,  et  qui  convien- 
drait mieux  aux  archers  du  XIV^  siècle.  On  voit  que  dans  cette 
circonstance  l'auteur  du  rétable  se  montre  fidèle  à  cette  cou- 
tume, si  longtemps  suivie  dans  les  arts  plastiques,  de  reproduire 
ce  qui  se  pratiquait  alors,  sans  se  soucier  nullement  de  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  la  couleur  locale,  et  sans  penser  qu'anté- 
rieurement les' choses  pouvaient  revêtir  une  autre  forme  et  se 
passer  d'une  manière  différente. 

Trois  saintes  femmes  arrivent  avec  des  aromates  ;  elles  pa- 
raissent consternées  en  reconnaissant  que'le  tombeau  est  vide  et 
que  le  corps  de  Jésus  n'y  est  plus  renfermé.  La  surprise  et  la 
douleur  sont  empreintes  sur  leur  visage  ^  elles  paraissent  hési- 
tantes et  semblent  s'interroger  mutuellement  par  des  regards 
pleins  d'inquiétude  et  d'étonnement.  Mais  un  ange  leur  apparaît 
et  leur  annonce  que  Jésus  est  ressuscité.  Ce  messager  du  ciel 
est  élevé  sur  un  piédestal^  ou  plutôt  sur  une  console  qui  repré- 
sente peut-être  la  pierre  du  sépulcre  sur  laquelle  s'assit  l'ange 
dont  parle  saint  Matthieu,  et  qui  était  venu  la  renverser  aussitôt 
après  que  Jésus  fut  sorti  du  tombeau.  Disons  que  cet  ange  n'a 
rien  qui  le  distingue  et  qui  puisse  donner  à  sa  personne  un  air 
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de  grandeur  et  de  dignité.  Si  celui  qui  terrifia  les  gardes  était 
brillant  comme  un  éclair,  et  si  ses  vêtements  étaient  blancs 
comme  la  neige,  celui  dont  nous  nous  occupons  se  présente  sous 
un  aspect  assez  vulgaire  et  sans  importance.  Tout  l'intérêt  se 
porte  vers  les  saintes  femmes  dont  Témotion  est  visible,  le  na- 
turel bien  ei^primé,  et  dont  la  physionomie  rend  facilement  ce 
qu'elles  durent  éprouver  en  arrivant  auprès  du  tombeau  du 
Sauveur, 

VIL  Descente  aux  limbes.  La  passion  du  Sauveur  avait  pour 
but  la  délivrance  de  l'homme,  et  la  foi  nous  enseigne  que  Tàme 
de  Jésus,  au  moment  où,  sur  la  croix,  elle  se  sépara  de  son 
corps,  descendit  aux  enfers  pour  annoncer  aux  âmes  des  justes 
que  la  réparation  était  accomplie.  Il  faut  convenir  que  notre 
époque,  si  peu  idéaliste  malgré  ses  prétentions  à  le  paraître,  a 
complètement  oublié  les  données  de  la  tradition  sur  ce  sujet  qui 
fut  si  longtemps  le  thème  favori  sur  lequel  l'art  aimait  ^ 
s'exercer.  Tout  ce  qui  se  produisait  alors  était  un  enseignement; 
l'ignorant  et  le  pauvre,  qui  n'avaient  point  à  leur  disposition  ces 
livres  d'heures  enluminés  avec  cette  magnificence  que  le  richç 
seul  pouvait  payer,  lisaient  sur  la  pierre  ou  dans  les  peintures 
murales  qui  décoraient  les  temples,  les  vérités  de  la  religion, 
exposées  dans  des  scènes  que  l'imagination,  aidée  par  la  foi, 
savait  animer  et  varier  à  l'infini.  Au  Moyen  Age,  il  n'est  peut- 
être  pas  de  sujet  plus  généralement  traité  par  les  artistes  chré^ 
tiens  que  les  scènes  de  la  vie  au-delà  du  tombeau  ;  aussi,  dans 
un  monument  destiné  à  rappder  indéfiniment  la  passion  du 
Sauveur,  il  paraissait  tout  naturel  que  le  résultat  immédiat  dç 
sa  victoire  sur  l'enfer  vint  s'ajouter  à  l'histoire  de  ses  douleur^ 
Si  nous  disions  tout  à  l'heure  que  ces  grandes  pages  de  1^ 
sculpture  religieuse  se  produisirent  principalement  au  Moyem 
Age,  c'est  que  véritablement,  avec  l'époque  que  nous  appelons 
la  Renaissance,  un  autre  genre  apparaît,  et  l'enseignement  qu 
arrive  à  l'âme  par  les  yeux  se  trouve  supprimé  pour  ainsi  dire 
instantanément.  La  cause  de  ce  changement  radical  doit  ètVQ 
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attribué  aussi  bien  aux  idées  dominantes  de  l'époque  qu'à  la 
forme  elle-même  des  monuments  et  au  genre  d'ornementation 
qu'ils  pouvaient  admettre  ;  et  aujourd'hui  on  se  prend  à  re- 
gretter cette  simplicité  et  cette  naïveté  dont  la  tradition,  trop  long  - 
temps  interrompue,  n'a  point  encore  été  reprise. 

Un  monument  qui  exprime  ces  vérités  religieuses  sous  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer  appartient  donc  par  son 
esprit,  sinon  par  sa  date,  au  Moyen  Age  proprement  dit.  G*est 
pour  cette  raison  que  nous  appelons  l'attention  sur  cette  der- 
nière scène  de  notre  rétable  qui  reproduit  de  la  façon  la  plus 
heureuse  ce  que  les  siècles  précédents  avaient  consacré. 

L'enfer,  dans  le  langage  catholique,  est  appelé  le  royaume 
des  ténèbres,  par  opposition  au  séjour  de  la  gloire  et  de  la  lu- 
mière, où  les  justes  contemplent  la  majesté  de  Dieu.  C'est  un 
royaume  parce  que  l'ange  déchu  y  domine  et  y  règne  ;  il  faut 
donc  que  tout  ce  qui,  dans  les  idées  humaines,  signifie  force  et 
domination,  trouve  sa  place  dans  les  représentations  que  l'art 
veut  nous  en  donner.  Le  rétable  de  Livry  place  à  l'entrée  des 
enfers  une  porte  flanquée  de  deux  tours  dont  l'importance  et  la 
solidité  semblent  défier  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Mais  le 
royaume  est  ici  représenté  sous  la  forme  symbolique  que  l'Église 
a  elle-même  consacrée  dans  sa  liturgie,  lorsqu'elle  demande  que 
ses  enfants  soient  préservés  de  la  gueule  du  dragon  infernal 
(fauce  draconis).  Rien  de  plus  commun  au  Moyen  Age  que  ces 
géhennes  représentées  sous  la  forme  d'une  mâchoire  de  poisson, 
d'un  bec  ouvert  et  béant  d'un  oiseau  de  proie  ou  d'une  tête  de 
dragon  formant  un  immense  hiatus,  pour  signifier  sans  doute  le 
nombre  prodigieux  des  victimes  qu'elle  engloutit  et  l'empresse- 
ment qu'elle  met  à  les  dévorer.  Cette  esquisse  va  nous  faire 
comprendre  l'animation  que  reçoit  notre  rétable  des  détails  qui 
y  sont  appropriés. 

Jésus-Christ  apparaît  à  la  porte  de  cette  cité  inférieure  ;  il  est 
armé  de  sa  croix  ;  elle  a  été  l'instrument  de  son  triomphe,  elle 
est  ici  le  trophée  de  sa  gloire.  Les  justes  morts  avant  sa  passion 
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ont  aperçu  celui  que,  depuis  si  longtemps,  ils  appelaient  de 
tous  leurs  vœux  ;  ils  s'élancent  de  cette  gueule  infernale  qui  les 
avait  retenus  jusqu'alors,  et  se  précipitent  en  avant  jusqu'en 
dehors  des  portes  brisées,  les  bras  étendus  vers  leur  libérateur. 
Adam  et  Eve  sont  à  leur  tète  et  arrivent  les  premiers  auprès  de 
Jésus.  Mais^  sur  la  galerie  qui  relie  les  deux  tours  destinées  à 
défendre  l'entrée  de  la  cité  de  l'abime,  un  démon^  qui  faisait  la 
garde,  donne  l'éveil  ;  il  crie,  il  gesticule^  il  s'agite  en  tous  sens. 
L'enfer  s'émeut  et  s'apprête  à  combattre  pour  conserver  sa  proie. 
Mais  celui  qui  doit  vaincre  la  mort  est  aussi  victorieux  de  l'enfer. 
Jésus,  de  l'extrémité  inférieure  de  sa  croix,  a  terrassé  le  démon, 
qui,  comprenant  sa  défaite,  implore,  en  joignant  les  mains,  la 
grâce  du  vainqueur.  Jésus  le  tient  toujours  à  terre,  où  il  est 
étendu  dans  la  position  la  plus  humiliante,  et,  de  sa  main  restée 
libre,  le  Sauveur  reçoit  les  justes  qui  vont  être  délivrés.  Les 
âmes  des  saints  sortent  en  une  longue  file  dont  l'extrémité  s'a- 
perçoit encore  au  sein  de  l'abîme.  Au  fond  de  ce  gouffre  formé 
par  la  gueule,  les  flammes  de  Tenfer  brillent  d'une  lumière  triste 
et  monotone  ;  et,  au-dessus  de  ce  brasier,  une  chaudière  est  rem- 
plie des  âmes  que  les  démons  viennent  y  verser  avec  un  air  de 
triomphe  et  des  joies  inexprimables.  On  voit  ces  anges  des  té- 
nèbres arriver  portant  sur  leur  dos,  dans  les  situations  les  plus 
équivoques  et  les  moins  respectées,  ces  victimes  de  leur  haine 
qui  bientôt  plongés  dans  ces  réservoirs  de  la  colère  divine  et  de 
la  cruauté  de  leurs  ennemis,  ne  laissent  voir  que  la  tête  toute 
éplorée  et  leurs  bras  qui  s'élèvent  pour  demander  miséricorde. 
Partout  sur  cette  géhenne  formée  par  la  tête  du  dragon,  et 
jusque  dans  les  oreilles  de  ce  hideux  animal,  on  aperçoit  ram- 
per les  animaux  les  plus  immondes  :  les  salamadres  qui  vivent 
et  se  nourrissent  dans  le  feu,  les  couleuvres  insidieuses  et  toute 
cette  horde  de  reptiles  qui  symbolisent  le  démon  et  les  habitudes 
horribles.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  dents  de  l'animal  autour  des- 
quelles la  flamme  s'agite  en  montant  qui  ne  viennent  ajouter  au 
tableau  un  trait  plus  saisissant  et  compléter  cet  ensemble  dç 
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misères  que  Ja  foi  nous  fait  connaître  et  que  l'art  chrétien  sait 
exposer  dans  des  œuvres  qui  ne  devraient  point  périr. 

Ce  rétable,  que  nous  venons  de  décrire  avec  la  complaisance 
qui  est  née  du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  l'étudiant,  est- 
ce  une  œuvre  originale,  et  quelle  est  l'époque  à  laquelle  il  peut 
être  rapporté  ?  Quant  à  la  date,  elle  est  écrite  au-dessous  de  la 
dernière  scène,  et  indique  Tannée  1584.  Toutefois,  il  est  facile 
de  reconnaître,  que  si  le  travail  a  été  exécuté  à  cette  époque,  il  a 
dû  être  inspiré  par  une  œuvre  antérieure  ou  par  des  idées  qui 
n'existaient  plus.  Tout,  dans  ce  rétable,  peut  être  attribué  au 
XV%  peut-être  même  au  XIV*  siècle  ;  les  costumes  sont  ceux  de 
la  période  que  nous  indiquons,  la  simplicité  des  scènes  évangé- 
liques  et  la  naïveté  des  détails,  la  pose,  l'attitude  des  person- 
nages, tout  a  sa  source  dans  le  Moyen  Age  et  en  continue  la  ma- 
nière jusqu'au  cœur  de  la  Renaissance,  qui  cependant  brisait 
avec  les  traditions  et  supprimait  les  idées  qui  avaient  donné  à 
l'art  son  caractère  et  sa  perfection.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
nous  pouvons  dire  que  le  tableau  des  limbes  est  évidemment 
une  copie  calquée  sur  une  miniature  d'un  Bestiaire  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  remonte  au  XIII'  siècle.  Il  est 
également  visible  que  la  scène  du  crucifiement  se  rapporte  à  la 
même  origine,  moins  peut-être  quelques  détails  supprimés  dans 
le  rétable,  comme  le  coup  de  lance  donné  dans  le  côté  du  Sau- 
veur par  un  homme  à  genoux,  et  qui  ne  porte  aucun  des  in- 
signes militaires,  mais  est  revêtu  du  costume  civil  de  l'époque 
où  fut  composé  le  manuscrit  dont  nous  parlons. 

Il  est  facile,  d'ailleurs,  pour  quiconque  aura^une  connaissance 
élémentaire  de  l'art  du  dessin,  de  reconnaître  que  le  rétable  de 
Livry  n'est  point  une  œuvre  originale.  A  la  manière  dont  cer- 
taines parties  sont  traitées,  au  peu  de  pureté  des  lignes,  à  l'hé- 
sitation visible  du  trait,  on  reconnaît  une  main  qui  travaillait 
d'après  un  modèle,  loin  de  réaliser  une  conception  nouvelle  et 
eriginale.  Néanmoins,  au  point  de  vue  tout  à  la  fois  artistique  et 
archéologique,  nous  exprimons  le  désir  que  le  respect  dont  se 
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trouve  aujourd'hui  entourée  cette  œuvre  remarquable  par  le  vé- 
nérable et  intelligent  curé  qui  veille  à  sa  conservation^  lui  soit 
continué  longtemps  encore»  et  soit  surtout  apprécié  par  ceux 
qui,  après  lui,  seront  chargés  de  la  garde  du  monument. 

L'abbé  L.  Tapiu. 


TOUX  xn«  SB 


LA  CRYPTE  DE  L'ÉGLISE  DES  CARMES, 


I. 


Sous  ce  titre  :  u  Couvent  des  Cannes  et  le  Séminaire  de  Sainte 
Sulpice  pendant  la  Terreur^  M.  Alexandre  Sorel  a  publié  en  i863, 
un  liyre  plein  de  détails  intéressants  sur  les  scènes  dont  ces  deux 
établissements  ont  été  le  théâtre  à  l'époque  de  la  Révolution,  et 
notamment  sur  les  massacres  du  2  septembre  1792. 

Après  avoir  décrit  le  petit  sanctuaire  connu  sous  le  nom  de 
chapelle  des  Martyrs,  où  le  sang  des  victimes  avait  coulé  à  flots  ; 
après  avoir  rendu  hommage  aux  soins  pieux  qui  avaient  veillé 
jusqu'alors  à  sa  conservation,  M.  Sorel  ajoutait  :  a  Espérons  que 
les  générations  à  venir  le  respecteront  à  leur  tour,  et  qu'en  au- 
cun temps  l'édilité  parisienne  ne  permettra  que  ces  vestiges  sa* 
crés  soient  mêlés  à  la  poussière  des  démolisseurs,  lors  même 
qu'il  s'agirait  d'assurer  la  régularité  d'un  plan  tracé  à  l'avance. 
On  peut  remplacer  une  rue,  mais  les  monuments  de  ce  genre 
ne  se  remplacent  jamais.  » 

Il  semble  que,  derrière  ce  vœu  noblement  exprimé,  se  cachaient 
de  tristes  pressentiments  que  l'avenir  ne  devait  pas  tarder  à  j  us- 
tifier.  En  etfet,  cinq  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  la  rue  de  Rennes 
a  passé,  et  la  chapelle  des  Martyrs  n'existe  plus.  La  ligne  droite 
ne  s'arrête  pas  pour  si  peu  ;  en  ce  moment  même,  ne  menace- 
t-elle  pas  de  se  frayer  passage  à  travers  les  tombeaux?  Pourtant, 
le  modeste  édifice  dont  nous  parlons  inspirait  un  tel  respect,  et 
la  crainte  de  ]e  voir  disparaître  avait  soulevé  de  si  énergiques  ré<* 
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clamations,  qu'avant  de  le  renverser,  cette  implacable  ligne  droite 
a  hésité  un  instant,  dit-on.  Une  combinaison  fut  proposée,  qui 
eût  permis,  en  détournant  légèrement  la  voie  nouvelle,  de 
laisser  debout  la  chapelle  et  de  l'isoler  au  milieu  d'un  square. 
Nous  ignorons  si  ce  projet,  présenté  dans  les  plus  louables  inten- 
tions, a  été  sérieusement  discuté  ;  mais,  à  notre  avis,  on  ne  doit 
pas  trop  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  mis  à  exécution.  Il  faut  la 
solitude  et  le  silence  autour  des  monuments  qui  rappellent  de 
grands  crimes  ou  de  grandes  infortunes  ;  il  faut  qu'on  puisse 
s'y  recueillir  et  prier  :  leur  place  n'est  pas  au  milieu  des  carre- 
fours. 

Les  exigences  de  la  voirie  une  fois  admises,  et  Ton  était  bien 
forcé  de  les  admettre,  mieux  valait  donc,  comme  on  l'a  fait,  se 
résigner  à  voir  tomber  l'humble  sanctuaire,  sauf  à  en  conserver 
religieusement  les  débris.  Nous  allons  voir  au  surplus  comment, 
du  sein  même  des  nécessités  pénibles  de  la  situation,  a  surgi 
l'occasion  de  décupler  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  débris,  en  y 
joignant  les  ossements  des  victimes  du  2  septembre. 

Non  loin  de  la  chapelle  des  Martyrs,  et  dans  la  partie  du  jardifl 
atteinte  par  l'expropriation,  on  supposait  l'existence  d'un  puits 
comblé,  sans  avoir  du  reste  aucune  donnée  positive  sur  l'em- 
placement qu'il  occupait.  D'après  une  tradition  respectable,  le 
puits  des  Martyrs,  comme  on  l'appelait,  devait  avoir  servi  de  tom- 
beau à  plusieurs  des  prêtres  massacrés.  Ce  fait,  affirmé  par  quel- 
ques historiens,  était  nié  par  d'autres.  M.  Sorel,  qui  mérite  d'être 
cité  en  raison  de  la  conscience  et  du  discernement  qu'il  apporte 
dans  ses  recherches,  n'osait  émettre  sur  la  question  une  opinion 
définitive;  cependant,  en  présence  des  documents  contemporains 
du  crime  qui  constatent  l'inhumation  des  corps  au  cimetière  de 
Vaugirard,  il  inclinait  à  penser  que  la  tradition  du  puits  des  Mar- 
tyrs avait  ce  caractère  purement  légendaire  qu'ont  acquis  déjà 
beaucoup  d'autres  récits  se  rattachant  à  la  même  époque.  Quel- 
ques fouilles  auraient  suffi  pour  dissiper  tous  les  doutes,  mais, 
depuis  de  longues  années,  et  pour  des  raisons  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  on  tardait  toujours  à  employer  ce  moyen  si  simple 
de  savoir  la  vérité.  Le  moment  des  ajournements  et  des  hésita- 
tions était  passé  :  avant  d'aliéner  ce  coin  de  terre,  il  fallait  à  tout 
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prix  lui  ravir  son  secret  et  sauver  d'une  perte  irréparable  les 
précieuses  dépouilles  qu'il  pouvait  contenir.  Des  fouilles  ont  été 
entreprises  en  présence  d'une  commission;  conduites  avec  soin 
et  intelligence,  elles  ont  donné  des  résultats  décisifs.  Sous  une 
couche  de  chaux,  qui,  en  consumant  les  corps,  s'était  affaissée 
peu  à  peu,  de  manière  à  laisser  au-dessus  d'elle  un  vide  de  deux 
mètres,  on  a  trouvé  de  nombreux  ossements  qui  ne  peuvent  avoir 
appartenu  qu'aux  victimes  des  massacres.  L'administration  com- 
pétente ne  manquera  pas  sans  doute  de  publier  le  procès-verbal 
de  l'inhumation,  atin  d'établir  par  des  preuves  irréfragables 
l'authenticité  de  ces  reliques. 

L'inventaire  qui  a  été  fait  des  ossements  par  des  hommes  de 
l'art  a  permis  d'évaluer  entre  soixante-dix  et  soixante-quinze  le 
nombre  des  cadavres  jetés  dans  le  puits  des  Martyrs^  et  comme  le 
chiffre  total  des  victimes  est  d'environ  cent  vingt,  il  en  résulte 
qu'on  doit  réduire  à  quarante  ou  cinquante  le  nombre  des  corps 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Vaugirard. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  comment  il  a  pu  se  faire 
que  l'inhumation  à  Vaugirard,  prescrite  par  l'autorité  révolu- 
tionnaire, et  dont  un  document  officiel  constate  l'entière  exécu- 
tion, soit  pourtant  restée  incomplète.  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  est  indispensable  de  rappeler  en  quelques  mots  l'his- 
torique des  événements. 

Les  massacres  du  couvent  des  Carmes  ont  eu  deux  phases  bien 
distinctes.  Des  égorgeurs,  partis  de  la  section  du  Luxembourg, 
avaient  pénétré  dans  les  bâtiments  du  monastère.  Sur  un  signal 
prématurément  donné,  ils  se  précipitèrent  en  brisant  les  portes 
dans  le  jardin,  où  les  prêtres,  sortis  de  l'église  qui  leur  servait 
de  prison,  faisaient  en  ce  moment  leur  promenade  quotidienne. 
Une  effroyable  boucherie  commença  dans  les  allées,  sous  les 
charmilles,  et  surtout  dans  l'Oratoire  devenu  depuis  la  chapelle 
des  Martyrs.  Elle  prit  fin  à  la  voix  du  commandant  du  poste  de 
gardes  nationaux,  et  d'après  le  conseil  du  trop  célèbre  Maillard, 
à  qui  une  horrible  expérience,  acquise  à  la  prison  de  l'Abbaye, 
avait  appris  à  procéder  avec  plus  de  régularité.  On  fit  rentrer 
dans  l'église,  au  milieu  des  menaces  et  des  cris  de  rage,  les  pri- 
^pniers  échappés  à  cette  première  tuerie^  mais  ils  n'y  restèrent 
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que  peu  d'instants.  On  les  soumit  à  un  appel,  et  leur  identité 
une  fois  constatée,  ainsi  que  leur  perservérance  à  refuser  le 
serment,  ils  furent  reconduits  deux  à  deux  jusqu'à  la  porte  du 
jardin,  où  les  bourreaux  les  attendaient.  On  montre  encore  un 
if  contre  lequel  les  cadavres  étaient  entassés  au  fur  et  à  mesure. 
Il  est  invraisemblable  de  supposer  que  ces  cadavres,  qui  se 
trouvaient  le  plus  à  proximité  de  la  rue,  sont  ceux  qui  ont  été 
enterrés  à  Vaugirard.  Quant  aux  corps  provenant  des  meurtres 
accomplis  sur  tous  les  points  du  jardin,  et  particulièrement  dans 
l'Oratoire,  leur  transport  au  cimetière  eût  nécessité  de  nouveaux 
convois  dont  les  fossoyeurs  auront  voulu  probablement  s'épar- 
gner la  fatigue.  Le  puits,  situé  à  proximité,  leur  offrait  un 
moyen  commode  d'abréger  leur  triste  tâche,  et  tout  porte  à  croire 
qu'ils  en  ont  profité  avec  on  sans  le  consentement  des  agents 
chargés  de  la  surveillance.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  hy- 
pothèses, ou  de  toute  autre  sur  le  même  sujet,  hâtons-nous  de 
répéter  que  si  elles  sont  dénature  à  satisfaire  plus  ou  moins  les 
esprits  curieux  de  recherches  historiques,  elles  sont  tout  à  fait 
inutiles  pour  corroborer  l'authenticité  des  ossements,  qui  ne 
peut  être  l'objet  d'aucun  doute. 


II 


La  démolition  de  la  chapelle  et  les  découvertes  faites  dans  le 
puits  des  Martyrs  plaçaient  entre  les  mains  de  l'autorité  diocé- 
saine des  trésors  qu'elle  avait  hâte  d'offrir  à  la  vénération  des 
fidèles.  Pour  cela,  il  fallait  d'abord  trouver  un  emplacement 
propice  ;  mais  le  choix  n'est  pas  resté  longtemps  douteux. 

Au-dessous  de  l'église  des  Carmes  régnait  un  étage  souterrain, 
qui,  depuis  la  fondation  du  couvent,  avait  servi  à  des  sépul- 
tures. L'idée  d'y  placer  des  reliques  était  à  la  fois  la  plus  simple 
et  la  plus  heureuse,  et  l'on  s'est  empressé  de  l'adopter.  Toute- 
fois, le  projet  présentait  certaines  difficultés  d'exécution.  Les 
souterrains,  dont  le  sol  n'était  même  pas  pavé,  se  divisaient  en 
un  grand  nombre  de  caveaux,  de  forme  et  de  grandeur  variées 
et  établis  à  des  niveaux  différents.  Pour  créer  au  milieu  de  ce 
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dédale  un  sanctuaire  de  dimensions  cpnvenables,  il  était  indis- 
pensable d'abattre  des  murs  de  séparation  et  de  refaire  entière- 
ment les  voûtes  dont  l'élévation  était  insuffisante,  le  tout  sans 
compromettre  la  solidité  de  l'édifice  supérieur.  Ces  opérations^ 
ainsi  queles  travauxd'appropriation  et  de  décoration  nécessaires, 
réclamaient  une  habile  direction  ;  elle  a  été  confiée  à  MM.  Drouîl- 
lard  frères,  à  qui  l'on  doit  le  nouveau  couvent  des  dominicains 
et  l'intelligente  restauration  de  leur  chapelle,  connue  sous  le  nom 
de  chapelle  de  Saint-Jean-de-Beauvais.  Si  le  lecteur  veut  bien 
nous  accepter  pour  guide,  nous  verrons  ensemble  avec  quel 
succès  ces  architectes  ont  rempli  leur  mandat. 

L'église  de  Carmes  est  située  au  n"*  68  de  la  rue  de  Vaugirard. 
Quand  on  est  entré  dans  une  petite  cour  cloîtrée,  on  se  trouve 
en  présence  de  la  façade,  excellent  spécimen  de  l'architecture 
religieuse  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  lignes 
principales  en  sont  simples,  et,  malgré  la  sobriété  des  détails, 
l'ornementation  ne  manque  pas  d'élégance.  Des  restaurations 
antérieures  avaient  altéré  le  caractère  de  cette  façade  ;  MM.  Brouil- 
lard ont  su  le  lui  restituer.  La  critique  trouverait  peut-être  à 
s'exercer  sur  les  statues,  qui  évidemment  n'ont  pas  été  faites 
pour  les  niches  qu'elles  occupent,  mais  nous  supposons  que  ce 
sont  de  simples  moulages  placés  là  à  titre  provisoire. 

L'intérieur  de  l'église  est  richement  décoré,  et  sa  coupole  est 
ornée  de  fresques;  nous  ne  nous  attarderons  pas  aies  décrire. 
Cependant,  quelque  pressé  que  soit  le  visiteur  d'arriver  dans  la 
crypte,  dont  l'entrée  se  présente  dès  qu'il  a  passé  sous  le  porche, 
nous  l'engageons,  avant  de  descendre,  à  faire  le  tour  de  l'en- 
ceinte en  se  rappelant  les  scènes  auxquelles  elle  doit  sa  célébrité. 
C'est  là  que,  depuis  le  10  août  jusqu'au  2  septembre  1792,  la 
plupart  des  prêtres  arrêtés  pour  refus  de  serment,  tant  à  Paris 

* 

que  dans  les  environs,  furent  retenus  prisonniers.  Leur  nombre 
toujours  croissant,  s'élevait  à  la  fin  à  plus  de  cent  soignante.  Voici, 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  à  gauche,  près  du  chœur,  la 
porte  qui  communique  avec  le  jardin,  et  par  laquelle  ils  sortaient 
pour  aller  se  promener  une  heure  chaque  jour.C'est  par  là  qu'ils 
passèrent  pour  aller  au  martyre.  Dans  la  chapelle,  en  face  et  au 
fond  du  confessionnal,  se  trouve  une  porte  dissimulée  dans  la 
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boiserie  ;  elle  ouTre  sur  un  réduit  obscur  placé  derrière  la  chaire 
et  donnant  issue  au  dehors.  Quelques  prêtres  ont  pu  se  réfugier 
dans  ce  réduit  et  s'échapper  au  milieu  du  tumulte. 

Ces  souTenirs  et  mille  autres,  que  l'aspect  des  lieux  réireille 
naturellement  dans  l'âme,  la  préparent  déjà  aux  émotions  plus 
vives  qui  l'attendent  dans  les  souterrains.  On  y  descend  par  un 
escalier  de  vingt-sept  marches,  et  en  franchissant  le  seuil  on 
entre  dans  une  première  salle  voûtée  qui  sert  en  quelque  sorte 
de  vestibule  à  la  crypte.  Le  nom  de  Hgr  Darboy,  gravé  au-des- 
sus de  l'entrée,  rappelle  que  cette  œuvre  chrétienne  et  répara- 
trice est  due  à  son  initiative.  La  pièce  est  éclairée  par  un  fort 
beau  lustre  orné  dé  tètes  d'anges  et  d'autres  détails  que  domine 
la  couronne  d'épines.  Des  cippes  érigés  de  chaque  côté  des  portes^ 
une  ligne  de  guirlandes  de  bronze  qui  court  le.  long  des  murs, 
donnent  à  cette  salle  un  aspect  sépulcral.  Les  faces  latérales  sont 
couvertes  de  peintures  représentant  des  anges,  qui,  le  style  à  la 
main,  déroulent  des  cartouches  et  y  gravent  des  inscriptions. 
Celle  de  droite  mentionne  les  origines  du  couvent,  l'acquisition 
qui  en  fut  faite  en  1841  par  Hgr  Âffre  et  la  fondation  des  hautes 
études  ecclésiastiques.  Sur  celle  de  gauche  sont  relatés  les  mas- 
sacres du  2  septembre  et  l'invention  des  ossements  dans  le  puiu 
des  Martyrs.  Du  même  côté,  on  a  eu  la  bonne  pensée  de  poser 
sur  un  piédestal  à  hauteur  d'appui  une  petite  reproduction  en 
plâtre  de  la  chapelle  des  Martyrs,  telle  qu'elle  était  au  moment 
de  sa  démolition.  Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  que  le  lieu  où 
les  prêtres  furent  égorgés  n'était  point  une  chapelle,  mais  un 
oratoire  ou  salle  de  conférences,  où  se  faisaient  de  pieuses  lec- 
tures. Le  mobilier  se  composait  uniquement  de  bancs  en  bois 
fixés  tout  autour  de  l'enceinte.  Une  niche  creusée  dans  le  mur 
du  fond  contenait  une  statue  de  la  Vierge,  que  nous  retrouve*» 
rons  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  qu'en  1845,  sept  ans  après  l'acquisi- 
tion du  couvent  par  madame  de  Soyecourt,  que  cet  oratoire,  ré- 
paré par  ses  soins,  fut  livré  au  culte  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Martyrs,  et  qu'on  y  dressa  un  autel.  Les  dalles  et  les  bancs  furent 
alors  recouverts  de  planchesi  qui  se  soulevaient  par  place  pour 
laisser  voir  des  taches  de  sang. 

Pénétrons  maintenant  dans  la  salle  voisine,  dont  on  a  fait  un 
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sanctuaire,  qui  pourrait  à  son  tour  prendre  le  nom  de  chapelle 
des  Martyrs.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  latine  d'environ  i^ 
mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large.  Le  regard  est  attiré  tout 
d'abord  par  deux  monuments  semblables  qui  occupent  les  ex- 
trémités des  bras  de  cette  croix.  Ces  monuments  qui  ressemblent 
à  des  tombeaux  sont  en  même  temps  de  vastes  reliquaires.  Les 
Romains  se  servaient  pour  leurs  sépultures  de  caveaux  qu'ils 
appelaient  des  >colombaires,  parce  que  les  cases  où  les  urnes  ci- 
néraires étaient  rangées  rappelaient  par  leur  disposition  les  nids 
qu'on  établit  au  pourtour  des  colombiers.  Des  alvéoles  de  ce 
genre  ont  été  creusées  dans  les  faces  antérieures  des  monu- 
ments que  nous  décrivons,  et  c^est  là  qu'ont  été  déposés  sur  des 
tablettes  garnies  de  velours,  les  crânes  et  les  ossements,  qui  por- 
tent les  traces  visibles  des  blessures  produites  par  le  fer  ou  le 
plomb  des  assassins.  Des  glaces  ou  des  grilles,  plantées  en  sail- 
lie, protègent  ces  reliques,  tout  en  laissant  la  faculté  de  les  re- 
garder à  loisir.  Les  colombaires  sont  ornés  de  frontons  dont  la 
ligne  supérieure  se  brise  et  se  recourbe  en  volutes,  laissant  entre 
elles  un  intervalle  occupé  par  des  faisceaux  de  palmes  et  de  cou- 
ronnes, au  milieu  desquelles  se  dresse  la  croix.  Au-dessus  de 
chaque  fronton,  deux  anges  sont  assis,  tenant  l'un  le  glaive,  et 
l'autre  la  couronne,  symbole  de  supplice  et  de  triomphe.  Ces 
figures  sont  l'ouvrage  de  M.  Cabuchet,  dont  le  talent  a  été  ap- 
précié dans  le  Correspondant  par  le  regretté  Léon  Lagrange,  à 
propos  de  la  statue  du  curé  d'Ars,  une  œuvre  d'un  rare  mérite» 
restée  inaperçue  par  le  jury  des  récompenses,  au  salon  de  1867. 
En  faisant  cette  fois  de  la  sculpture  décorative,  M.  Cabuchet  a 
conservé  ses  qualités  habituelles  de  sentiment  et  d'expression.  Il 
a  choisi  le  modèle  de  ses  anges  à  la  plus  belle  période  de  l'en- 
fance, celle  où  la  richesse  des  formes  offre  les  plus  beaux  thèmes 
aux  arts  plastiques.  Celui  qui  porte  l'épée  a  bien  cette  dignité 
naïve  du  petit  enfanta  qui  Ton  confie  une  mission,  tandis  que 
celui  qui  tresse  la  couronne  se  distingue  par  la  grâce  du  sourire 
et  l'entrain  du  mouvement.  Ajoutons  que  l'architecte  et  le  sta- 
tuaire ont  mis  dans  leurs  travaux  respectifs  une  telle  unité  d'i- 
dées que  le  monument  tout  entier  parait  taillé  dans  un  seul  bloc 
de  pierre.  Malheureusement,  le  peu  d'élévation  de  la  voûte  n'a 
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pas  permis  de  donner  à  ces  sculptures  une  lumière  plongeante 
qui  en  aurait  mieux  fait  ressortir  4es  qualités. 

Aux  angles  saillants  formés  par  la  rencontre  de  Tarbre  et  des 
bras  de  la  croix  s'élèvent,  à  demi-engagés  dans  la  maçonnerie, 
quatre  autres  monuments  funéraires  de  même  style  que  les  pre- 
miers, mais  de  moindres  dimensions.  Des  plaques  de  marbre 
noir,  ornées  de  guirlandes  et  de  flambeaux  renversés,  sont  in- 
crustées dans  les  faces  de  ces  cippes  et  dans  les  parois  des  mu- 
railles. Elles  portent,  gravés  en  lettres  d'or,  cent  dix-sept  noms 
de  victimes  que  l'histoire  est  parvenue  à  enregistrer.  Que  de 
traits  de  résignation  et  de  courage  rappelle  la  lecture  de  ces 
noms!  Voici  d'abord  les  trois  prélats  qui  représentèrent  digne- 
ment l'épiscopat  à  la  tête  de  cette  glorieuse  phalange  :  Mgr  Du- 
lau,  archevêque  d'Arles,  et  les  deux  nobles  frères  François-Jo- 
seph et  Pierre-Louis  de  la  Rochcfoucauld-Bayers,  évêques  de 
Beauvais  et  de  Saintes.  L'archevêque  d'Arles  était  particulière- 
ment désignée  la  fureur  des  assassins,  venus  pour  la  plupart 
des  régions  méridionales  de  la  France.  Aussi  s'acharnèrent-ils 
sur  son  corps  avec  une  véritable  rage  sans  pouvoir  cependant 
lui  arracher  avec  la  vie  un  cri  de  souffrance  ou  un  signe  de  peur. 
De  l'évêque  de  Beauvais  on  peut  dire  qu'il  a  souffert  deux  fois  le 
martyre.  Atteint  d'un  coup  de  feu  au  début  du  carnage,  il  fut 
rapporté  dans  l'église,  étendu  sur  un  matelas.  Lorsque  son  nom 
retentit  sous  la  voûte,  il  retrouva  la  force  de  Tépondvev  Présent^ 
à  cet  appel  suprême  et  demanda  comme  une  faveur  qu'on  voulût 
bien  le  porter  au  supplice.  Quelques  prêtres  réussirent  à  s'é- 
chapper en  franchissant  les  murs  de  l'enclos.  L'évêque  de  Saintes 
aurait  pu  fuir  avec  eux  ;  comme  on  lui  en  faisait  la  proposition, 
il  répondit  par  ces  mots  touchants  :  Et  mon  frère?  Quelques  in- 
stants après,  ils  étaient  réunis  pour  toujours. 

Voici  encore  l'abbé  Girault,  qui  fut  frappé  le  premier  da  ns  le 
jardin,  près  de  la  pièce  d'eau.  Absorbé  dans  une  fervente  prière, 
il  ne  leva  même  pas  les  yeux  à  rapproche  des  égorgeurs. 

Et  Régis  de  Valfons,  ancien  officier  au  régiment  de  Champa- 
gne, le  seul  laïque  au  milieu  de  tant  de  prêtres.  Il  voulut  par- 
tager le  sort  de  l'abbé  Guilleminet,  son  confesseur  et  ami,  avec 
lequel  il  avait  été  arrêté.  S'il  éprouva  une  crainte,  ce  fut  cell^ 
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d'éviter  la  mort  ;  et  quand  on  Tinterrogea,  an  lieu  de  rappeler 
ses  services  militaires,  il  répondit  seulement  qu'il  était  catho- 
lique, apostolique  et  romain.  Ces  titres  suffirent  pour  le  rendre 
digne  du  martyre. 

Et  l'abbé  Després,  vicaire  général  de  Paris.  Il  était  du  nombi-c 
de  ceux  qui  s'étaient  groupés  dans  l'Oratoire.  Quand  le  jardin 
fut  envahi,  ce  fut  lui  qui  prononça  ces  belles  paroles  :  c  Nous 
ne  pouvons  être  mieux  qu'au  pied  de  la  croix  pour  faire  à  Dieu 
le  sacrifice  de  notre  vie  » .  Et  alors  ils  se  mirent  à  genoux  et  se 
donnèrent  mutuellement  l'absolution. 

Noluerunt  infringere  legem  Dei  sanctam^  et  trucidati  sunt  (Ma- 
châb.). 

Visi  sunt  oculis  insipientium  mori,  illi  autem  sunt  in  pace. 

Ces  textes,  d'une  application  si  juste  et  si  frappante,  sont  gravés 
sur  le  mur  faisant  face  à  l'autel. 

Chaque  détail  de  cet  ensemble  offre  un  véritable  intérêt.  Sous 
le  pavage  a  été  répandue  la  terre  retirée  du  puits  des  Martyrs.  Le 
pavage  lui-même,  dans  la  partie  centrale,  est  fait  de  dalles  prove- 
nant de  l'Oratoire,  mais  ne  portant  pas  d'empreintes  sanglantes. 
Quant  à  celles  où  le  sang  peut  encore  s'apercevoir,  c'eût  été  une 
profanation  que  de  les  laisser  fouler  aux  pieds  ;  une  autre  des- 
tination leur  a  été  réservée. 

Derrière  ie  colombaire  de  droite,  se  trouve  un  caveau  d'envi- 
ron 8  mètres  sur  4  mètres.  On  y  arrive  en  montant  quelques 
marches.  Contre  les  parois  des  murs  de  ce  caveau,  les  dalles  ta* 
chées  de  sang  ont  été  juxta-posées,  de  manière  à  former  un  stylo- 
bate  s'élevant  à  hauteur  d'homme.  Les  joints  sont  recouverts 
et  accusés  par  des  baguettes  dorées  qui,  en  se  croisant,  pré- 
sentent l'image  d'un  filet  à  grandes  mailles.  Des  pilastres  sou* 
tiennentde  distance  en  distance  la  nappe  de  ce  filet  et  supportent 
une  frise  sur  laquelle  se  découpe  un  ornement  dentelé.  Pilastres 
et  frise  sont  aussi  dorés.  Des  cadres  suspendus  aux  murailles 
contiennent  des  morceaux  de  cloison  et  de  bancs  de  bois  sur  les 
quels  le  sang  a  également  jailli.  Les  chapiteaux  des  pilastres 
sont  évidés  et  renferment  des  lampes  dont  la  lueur  filtre  à  tra- 
vers des  verres  rougis.  Un  peu  de  jour  arrive,  en  outre,  de  Tex- 
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térieur  par  deux  soupiraux  garnis  de  vitraux  à  fond  rouge,  sur 
lesquels  se  dessine  la  croix. 

Grâce  aux  reflets  de  For  sous  cette  lumière  colorée^,  grâce  à  la 
richesse  et  au  goût  des  accessoires,  quelques  dalles  brisées  et 
quelques  fragments  dégradés  par  le  temps  sont  devenus  les  élé- 
ments d'une  décoration  pleine  de  caractère. 

L'emplacement  symétrique  à  gauche  est  occupé  par  deux  ca- 
veaux au  lieu  d'un  ;  l'entrée  en  est  interdite  au  public,  mais  à  tra- 
vers les  grilles  chacun  peut  en  voir  le  contenu.  Dans  le  plus  rap- 
proché de  l'autel,  on  a  disposé  en  ossuaire  les  os  qui,  ne  portant 
pas  de  traces  de  blessures,  n'ont  pas  été  rangés  dans  It^s  colom- 
baires.  Dans  l'autre  caveau  et  sur  les  gradins  en  amphithéâtre  sont 
placés  une  foule  de  débris  extraits  du  puits  pêle-mêle  avec  les  os- 
sements. Ces  objets  ne  commandent  pas  la  vénération  au  même 
degré  ;  cependant,  comme  ils  ont  été  en  contact  avec  les  corps 
des  martyrs  et  qu'ils  ont  reçu  peut-être  quelques  gouttes  de  leur 
sang,  on  a  bien  fait  de  les  conserver.  Il  se  trouve  des  frag- 
ments d'outils,  d'armes,  de  verre  et  de  vaisselle.  On  y  voit  aussi 
deux  crânes  dont  la  partie  postérieure  a  été  sciée  avec  une 
netteté  qui  dénote  la  main  d'un  chirurgien.  On  pense  que  ces 
crânes,  près  desquels  étaient  enfouis  des  morceaux  de  cer- 
cueil, proviennent  des  tombeaux  violés  dans  un  but  de  basse  cu- 
pidité. 

Derrière  l'autel,  dont  nous  n'avons  rien  dit  parce  qu'il  n'est 
que  provisoire,  une  porte  donne  accès  dans  la  troisième  salle  de 
la  crypte.  Elle  est  voûtée  comme  les  deux  premières,  mais  au 
lieu  d'être  éclairée  par  des  lustres,  elle  reç(»it  toute  sa  lumière 
de  trois  baies  garnies  de  vitraux  qui  ouvrent  sur  le  jardin.  Un 
escalier  la  met  en  communication  directe  avec  l'extérieur.  Par 
ses  dimensions,  qui  se  rapprochent  de  15  mètres  sur  iO,  et  par 
sa  forme  arrondie  à  l'extrémité,  elle  paraissait  plus  propre  que 
les  autres  à  être  convertie  en  chapelle.  Hais  la  voûte  est  soutenue 
dans  l'axe  longitudinal  par  deux  énormes  pilier  qu'il  eût  été  né- 
cessaire, dans  ce  cas,  de  faire  disparaître,  et  comme  ces  piliers 
sont  placés  directement  au-dessous  de  l'autel  et  du  chœur  de 
l'église  supérieure,  le  travail  présentait  des  difficultés  devant 
lesquelles  on  a  reculé. 
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Telle  quelle  est,  cette  dernière  salle  qui  sert  de  sacristie,  a  son 
intérêt  historique.  Contre  l'un  des  piliers  on  a  posé  sur  un  piédes- 
tal la  statue  de  la  Vierge  qui  occupait  la  niche  creusée  au  fond 
de  rOratoire.  Contre  l'autre  a  été  suspendu  un  plan  qui  repro- 
duit la  distribution  des  souterrains  ayant  les  travaux  si  heureu- 
sement terminés.  Autour  de  l'enceinte,  des  pierres  tombales  sont 
incrustées  debout  dans  les  murailles  ;  l'ensemble  des  épitaphes 
compose  le  mémorial  des  sépultures  qu'ont  reçues  les  caveaux . 

Celles  qui  étaient  antérieures  à  la  Révolution  ont  été  violées, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure. 

La  pierre  qui  occupe  le  centre  est  consacrée  à  la  mémoire  de 
madame  de  Soyecourt.  Fille  d'un  gentilhomme  décapité  sous  la 
Terreur,  après  une  détention  dans  le  couvent  des  Carmes,  elle 
conçut  la  généreuse  pensée  de  s'approprier  ces  lieux  sanctifiés 
par  le  martyre  ;  et  dès  que  les  temps  devinrent  meilleurs,  elle 
employa  sa  fortune  à  l'acquisition  de  l'église,  du  monastère  et 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  dépendances.  Elle  en  fit  un 
couvent  de  Carmélites  et  y  vécut  jusqu'en  1845.  Mais  l'établisse- 
ment était  trop  considérable  pour  sa  petite  communauté,  et 
elle  le  céda  à  Mgr  Aifre  pour  l'installation  de  l'école  des  hautes 
études  ecclésiastiques.  Conformément  à  ses  volontés  dernières, 
elle  y  repose  avec  plusieurs  de  ses  vénérables  sœurs  ;  espérons 
qu'aucune  main  sacrilège  ne  viendra  bouleverser  leurs  tombes. 


III 

La  crypte  est  ouverte  au  public  tous  les  vendredis.  Ces  jours- 
là,  dès  sept  heures  et  demie,  on  y  célèbre  successivement  plu- 
sieurs messes  basses,  et  le  soir  à  quatre  heures  on  y  donne  le 
salut.  Pendant  tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  ces  offices,  il  est 
permis  d'y  circuler  et  d'en  examiner  tous  les  détails.  Nous  vou- 
drions avoir  inspiré  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  le  désir  de 
visiter  ces  nouvelles  catacombes  dont  notre  modeste  travail  ne 
peut  donner  qu'une  idée  bien  incomplète.  Ces  ossements,  ces 
restes  sanglants,  que  de  pieuses  mains  ont  recueillis  avec  tant 
de  sollicitude  et  disposés  avec  tant  de  soin  ;  ce  sanctuaire  que  les 
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arts  ont  dignement  orné  pour  les  recevoir  ;  ces  voûtes  mysté- 
rieuses et  jusqu'à  ces  murs  dont  chaque  pierre  est  une  reli- 
que, tout  est  réuni  et  combiné  de  manière  à  produire  la  plus 
profonde  impression. 

La  foule  se  presse  aux  lieux  où  s'étalent  les  dépouilles  des 
princes  et  des  héros  ;  les  dépouilles  des  martyrs  ont  un  intérêt 
d'un  ordre  bien  supérieur.  Ne  sont-ils  pas  les  vrais  héros,  ceux 
qui  savent  mourir  plutôt  que  d'être  infidèles? 

Il  est  vrai,  le  souvenir  des  scènes  dont  le  couvent  des  Carmes 
a  été  le  témoin  ne  revient  pas  à  la  mémoire  sans  apporter  avec 
lui  de  douloureuses  réflexions.  La  rougeur  monte  au  front  et  le 
sang  bouillonne  dans  les  veines  quand  on  pense  que  cette  page 
tachée  de  boue  et  de  sang  est  une  page  de  nos  annales.  Mais  des 
sentiments  purement  humains  comme  la  haine  et  la  colère  ne 
sauraient  subsister  dans  une  atmosphère  purifiée  par  le  mar- 
tyre et  comme  imprégnée  de  résignation  et  de  pardon.  N'ou- 
blions pas,  du  reste,  que,  sur  une  page  souillée,  est  écrit  en  ca- 
ractères ineffaçables  un  des  plus  beaux  épisodes  de  l'histoire  de 
ce  clergé  dont  nous  devons  être  fiers  et  comme  catholiques  et 
comme  Français.  Le  grand  exemple  qu'il  a  donné  au  monde  ne 
sera  pas  perdu,  et  si  les  circonstances  l'exigeaient,  il  trouverait 
des  imitateurs  dans  tous  les  rangs  de  la  milice  chrétienne. 

La  crypte  des  Carmes,  avec  les  souvenirs  qu'elle  offre  aux  yeux 
d'une  manière  si  saisissante,  est  devenue  un  lieu  ^e  pèlerinage 
dont  l'influence  est  éminemment  fortifiante  et  salutaire.  D'âge 
en  âge,  des  milliers  de  chrétiens  iront  y  chercher  des  leçons  d'ab- 
négation et  de  courage.  Quel  est  celui^  qui,  dans  son  humble 
sphère,  n'a  pas  un  besoin  constant  de  ces  vertus  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs? 

H.  DE  BOISSIED. 

(Correspondant.) 


UNE  VISITE 


AU  NOUVEAU  MUSEE  DES  ARCHIVES. 


Tout  au  fond  du  Marais^  entre  les  rues  du  Paradis,  du  Chaume  et 
des  Quatre-Fils^  se  trouve  Tancien  hôtel  des  Rohan-Soubise  dont 
les  magniflques  salles  abritent  aujourd'hui  Timmense  dépôt  de  nos 
Archives  nationales.  Quelques  hommes  d'étude,  des  étrangers,  des 
touristes  franchissent,  seuls,  de  temps  à  autre,  la  silencieuse  en- 
ceinte. Le  Parisien,  léger,  frondeur  et  superficiel,  passe  chaque  jour 
devant  ce  monument,  sans  se  douter  qu'une  épaisseur  de  mur  le 
sépare  à  peine  de  tous  les  glorieux  vestiges  de  la  vie  de  nos  pères, 
se  déroulant  au  jour  le  jour,  active,  sincère,  authentique,  émou- 
vante. Il  s'imagine  avoir  devant  lui  une  de  ces  vastes  nécropoles  où 
dorment  entassés  de  vieux  parchemins  poudreux  que  personne  ne 
touche  et  d'où  s'cxbale  je  ne  sais  quelle  odeur  des  temps  qui  ne  sont 
plus.  Le  préjugé  l'aveugle,  et  il  ignore  que  dans  ce  nécropole,  comme 
Ta  dit  éloquemment  M.  Uuillard-Bréholles,  la  mort  n'est  qu'appa- 
rente et  que  le  silence  môme  y  a  un  murmure. 

Mais  à  quoi  bon  ces  plaintes  ?  L'homme  matériel  mange  et  digère. 
Ce  qui  est  du  domaine  de  l'intelligence  n'aura  jamais  le  pouvoir  de 
de  remuer  ses  fibres.  Un  vieux  manuscrit,  une  médaille,  un  palimp- 
seste, une  inscription  ont  à  ses  yeux  la  valeur  d'un  zest  ou  d'une 
panse  d'Â.  Laissons-le  donc  à  sa  digestion  et  pénétrons,  si  vous  le 
voulez  bien,  dans  la  demeure  princière  des  Rohan-Soubise.  Nous 
avons  pour  guide  un  aimable  et  jeune  érudit,  M.  Léon  Gautier,  le 
savant  auteur  des  Épopées  françaises. 

Autrefois,  closes  et  murées,  les  Archives  n'étaient  accessibles  qu'à 
quelques  privilégiés.  Aujourd'hui  devant  le  développement  incessant 
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des  reeherehes  historiques,  on  a  compris  qu'il  ne  fallait  plus  tenir 
la  lumière  sous  le  boisseau.  De  là,  Tinstallation  du  nouveau  Musée 
où,  le  dimancbe  et  le  jeudi,  toute  intelligence,  avide  de  s'instruire, 
peut  librement  venir  admirer,  contempler,  étudier  même,  -^  à  tra- 
vers le3  élégantes  vitrineê  qui  les  défendent  des  approches  par  trop 
indiscrètes  — ^  tous  les.  actes  authentiques  des  principaux  faits  de 
notre  Histoire  nationale. 

ûan&  la  première  salle,  l'ancienne  salle  des  Gardes,  nous  avons 
devant  nous  les  documents  relatifs  aux  trois  premières  périodes  de 
nos  Annales.  Ici  et  là»  à  droite,  à  gauche,  mille  autographes  précieux, 
des  diplômes,  des  cartulaires,  des  fondations  d'abbayes,  des  ordon* 
nances  royales,  des  traités  de  paix,  des  contrats  de  mariage,  des  af* 
franchissements  de  communes,  des  concessions  de  province  à  la  coti^ 
ronne,  des  correspondances  diplomatiques,  des  édits  d'intérêt  géné« 
rai,  des  délibérations  de  conciles,  des  lettres-patentes  convoquant 
les  États  généraux,  des  chartes  solennelles,  des  actes  de  haute  joe^ 
tice.  l«a  France  entière,  politique,  civile  et  religieuse,  est  là.  Saluons 
d'une  attentive  et  respectueuse  pensée  ces  nobles  témoins  des  efforts 
de  nos  ancêtres  pour  porter  jusqu'à  nous  le  drapeau  de  Tindépen- 
dance  territoriale  et  le  flambeau  de  la  civilisation  I 

Et  quasi  cursores  vUa  lampada  tradtmt. 

Tous  ces  vénérables  débris  des  anciens  âges  sont  écrits,  les  uns  sur 
papyrus,  les  autres  sur  parchemin.  Ils  sont  en  outre  ornés  de  sceaux 
rouges,  verts,  bleus,  jaunes  (les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel  I), 
chamarés  de  flgurines,  de  croix,  de  lettres  mystérieuses,  de  bizarres 
arabesques,  paraphés  enfin  de  signatures  hiéroglyphiques  et  caba- 
listiques, de  majuscules  étlncekntes.  L'œil  s'y  perd.  C'est  de  l'hé- 
breu, comme  on  dit,  peur  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  arcanes 
de  la  sigillographie  et  de  la  paléographie. 

Arrêtons-nous  néanmoins  un  instant  devant  la  première  vitrine* 
Elle  renferme  un  papyrus  que  Ton  traite  avec  tous  les  égards  dus  à 
l'extrême  vieillesse.  C'est,  en  effet,  le  plus  ancien  acte  original  émané 
d'un  roi  de  France.  Parce  diplôme,  qui  date  de 635,  Clotaire  II  con- 
firme une  donation  de  terrain  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  déjà 
riche  et  célèbre  entre  toutes  les  abbayes  du  pays  des  Gaules.  Les 
merveilles  historiques  abondent  d'ailleurs  dans  les  premières  salles. 
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Pour  ne  nous  limiter  qu'aux  plus  importantes,  nous  citerons  :  la 
signature  ébouriffée  de  saint  Éloi,  pareille  à  un  crabe  aux  miUe 
pattes,  une  lettre  d'Héloïse,  que  Ton  dirait  écrite  par  un  Arabe,  Tin- 
terrogatoire  des  Templiers  sous  Philippe  le  Bel  par  les  commissaires 
royaux  de  Carcassonne,  l'ordonnance  de  Charles  V  fixant  la  majorité 
des  rois  à  14  ans  ;  le  Testament, de  saint  Louis,  la  cession  dn  Lan- 
guedoc par  Raymond  YI,  comte  de  Toulouse,  une  lettre  dictée  par 
le  chambellan  de  la  couronne,  Etienne  de  Nanteuil,  qui  déclare  ne 
pas  savoir  écrire. 

Chose  remarquable!  du  septième  au  quinzième  siècle,  tous  les 
actes  publics,  depuis  les  actes  des  notaires  jusqu'aux  actes  royaux^ 
commencent  par  une  invocation  au  Christ  ou  à  la  Sainte-Trinité.  Si 
profondément  le  christianisme,  comme  l'Océan  au  cœur  de  la  terre, 
avait  creusé  son  lit  dans  la  société  I  Voulez-vous  une  idée  de  la  foi 
de  cette  époque  ?  Lisez  l'admirable  testament  de  saint  Louis.  Quel 
roi  a  jamais  transmis  à  son  fils  de  si  chrétiennes  recommandations? 
Qu'on  nous  permette  d'en  transcrire  un  passage  en  orthographe 
moderne  : 

a  Beau  fils,  la  première  chose  que  je  t'enseigne,  c'est  que  tu  mettes 
ton  cœur  à  aimer  Dieu.  11  te  faut  souffrir  toutes  sortes  de  tourments 
plutôt  que  de  faire  un  péché  mortel.  Aie  le  cœur  doux  et  compatis- 
sant au  pauvre  monde,  aux  malheureux,  aux  affligés,  et  les  conforte 
et  aide  selon  que  tu  pourras.  Maintiens  les  bonnes  coutumes  de  ton 
royaume  et  abats  les  mauvaises  ;  ne  convoite  pas  contre  ton  peuple 
et  ne  charge  pas  ta  conscience  d'impôts  et  de  tailles,  si  ce  n'est  par 
grande  nécessité.  Garde-toi  d'entreprendre  la  guerre  sans  grande  dé- 
libération contre  un  peuple  chrétien.  Sois  soigneux  d'avoir  de  bons 
prévôts  et  de  bons  baillis.  Prends  garde  que  les  dépenses  de  ton 
hôtel  soient  raisonnables  et  mesurées.  Et  que  la  Sainte-Trinité  et 
tous  les  saints  te  gardent  et  te  défendent  de  tous  maux  I  » 

La  salle  voisine  nous  fournit,  entre  autres  richesses  paléographi- 
ques, les  instructions  de  Louis  XI  au  dauphin,  datées  du  château 
d'Amboise,  une  curieuse  missive  de  François  P'  à  Charles-Quint, 
engageant  ce  monarque  à  prendre  sans  difficulté,  pour  aller  à  Gand, 
passage  par  la  France,  le  contrat  de  mariage  de  Marie  Stuart  avec 
François  II,  deux  messages  indéchiffrables  de  Catherine  de  Médicis 
à  Philippe  II  d'Espagne,  lui  annonçant,  l'un  l'assassinat  du  duc  de 
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Guise,  et  l'autre  rbomble  journée  delà  Saint*Bartbélemy,  plusieurs 
lettres  enOn^  intéressantes  à  titres  divers,  de  l'amiral  de  Coligny, 
du  cardinal  de  Lorraine,  du  chancelier  de  l'Hospital  et  du  conné* 
table  de  Montmorency. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  dans  cette  salle  si  grande,  si  somp- 
tueuse, si  élégante  qui  fut  autrefois  la  chambre  à  coucher  de  la  prin- 
cesse de  Soubise.  Les  peintures,  parfaitement  conservées,  sont  de 
Boucher.  Nous  devons  les  décorations  et  les  dorures  à  Trémolière. 
On  se  croirait  transporté  dans  un  boudoir  du  Grand-Trianon,  à  l'é- 
poque où  l'éclat  de  la  cour  rehaussait  encore  les  splendeurs  des  palais 
de  Versailles.  Cette  salle  est  consacrée  aux  souvenirs  qui  nous  restent 
des  Bourbons.  Ici  l'édit  de  Nantes,  signé  de  la  main  de  Henri  lY,  un 
petit  billet  galant  de  la  belle  Gabrielle  à  côté  de  l'écriture  caracté- 
ristique de  Richelieu  racontant  la  prise  de  la  Rochelle,  le  contrat  de 
mariage  du  Grand-Condé,  apostille  du  témoignage  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Tout  à  côté,  les  fameuses  déclarations  de 
l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Au  bas,  on  lit  en  grosses  lettres  ces 
mots  :  BENiGNUs  BOSSUETUS.  G'ost  la  griffe  du  lion.  Elle  a  labouré  ki 
page.  Plus  loin,  s'étalent  des  lettres  de  Racine  et  de  Fénelon,  de 
Yauban,  de  Yillars,  de  mademoiselle  Scudéry,  de  madame  de  Main- 
tenon,  du  Régent,  de  Lav,  du  cardinal  Dubois,  de  la  marquise  de 
Pompadour,  du  maréchal  de  Saxe,  de  Montesquieu,  de  Buffon,  de 
Beaumarchais,  de  Mirabeau,  de  Lavoisier,  de  Necker,  de  Turgot  H 
de  Yoltaire....  Toutes  les  gloires  et  toutes  les  hontes  ! 

Il  y  aune  lettre  de  Yoltaire  à  François  II  d'Allemagne,  empereur 
d'Autriche,  qui  est  fort  curieuse.  Elle  commence  ainsi  :  a  C'est 
a  moins  à  l'empereur  qu'au  plus  honnête  homme  de  l'Europe  que 
c  j'ose  recourir  dans  une  circonstance  qui  l'étonnera  peut-être  et 
tf  me  fait  espérer  en  secret  sa  protection,  d  Le  reste  est  à  l'avenant. 
Cette  circonstance  étonnante  dont  parle  ici  Yoltaire  a  trait  à  sa  i^- 
cente  disgrâce  à  la  cour  de  Prusse.  Il  part  de  là  pour  faire  un  petit 
portrait  de  Frédéric  le  Grand,  qui  n'est  pas  flatté  du  tout,  et  pour  se 
recommander  d'un  ton  câlin  à  la  généreuse  protection  de  l'empe- 
reur d'Autriche.  Et  c'est  là  cet  homme,  mendiant  les  faveurs  des 
rois,  faisant  bassement,  selon  l'énergique  expression  de  Chateau- 
briand, le  pied  de  grue  dans  les  antichambres  de  tous  les  souverains 
d'Europe,  et  c'est  là  cet  homme  que  l'on  ose  nous  donner  aigour- 
d'hui  comme  le  type  de  l'idéal  démocratique!  Allons  donc  I 
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Aa  fait,  laissons  là  Voltaire.  D'autres  souvenirs  nous  attirent. 
Par  delà  la  balustrade  d'or  indiquant  la  place  du  lit  de  la  princesse 
de  Soubise,  se  dresse  un  pupitre  en  bois  d'ébène.  Dans  ce  papltre 
sont  enchâssés  :  d'un  côté  la  dernière  lettre  écrite  par  Marie-Antoi- 
nette dans  la  prison  delà  Conciergerie,  le  15  octobre  1793  ;  de  Tan- 
tre^  le  testament  olographe  de  Louis  XYI,  daté  de  la  Tour  du  Temple, 
le  29  décembre  1792.  Ce  testament  porte  la  trace  d'une  larme  vereée 
par  le  roi-martyr,  en  transmettant  à  son  Ris  ses  dernières  Tolontés. 
Rien  de  plus  touchant,  en  effet,  que  les  recommandations  de  l'infor- 
tuné monarque  :  a  Je  conjure  mon  fils,  dit-il^  si  jamais  il  a  le  mal- 
«  heur  de  devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bon- 
c  heur  de  ses  concitoyens  et  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  du  peuple 
0  qu'en  régnant  suivant  les  lois.  Je  désire  surtout  qu'il  ne  venge 
«  pas  ma  mort  et  qu'il  pardonne  à  tous  ceux  qui  ont  fait  du  mal  à 
a  notre  famille,  d  Quelle  leçon  I  quels  enseignements  ! 

Au-dessous  de  ces  pieux  documents,  se  trouvent  quelques  échan- 
tillons de  la  robe  que  portait  la  reine,  le  jour  où  elle  fut  conduite  à 
l'échafaud.  Presque  tous  les  visiteurs  s'inclinent  avec  respect  devant 
ces  reliques  d'une  grande  infortune. 

Nous  voici  dans  le  salon  bleu^  la  merveille  du  palais  des  Archives. 
De  forme  octogonale,  ce  salon  a  un  aspect  grandiose  qui,  tout  à  la 
fois,  éblouit  et  charme.  Les  panneaux  sont  d'une  richesse  inouïe,  les 
décorations  d'un  goût  parfait.  Sur  un  plafond  d'azur  se  déroule 
l'histoire  de  Psyché  peinte  par  Natoire. 

Le  salon  bleu  appartient  en  entier  aux  souvenirs  du  premier  em- 
pire. Des  lettres  du  général  Bonaparte,  de  la  reine  Hortense,  de 
Murât,  de  Lannes,  de  Moncey,  de  Bessières,  etc,  ont  été  réunies  là 
avec  une  pieuse  sollicitude.  On  y  voit  aussi  des  minutes  de  bataille, 
des  plans  de  campagne,  des  notes  relatives  à  la  grande  armée.  Deux 
documents  attirent  spécialement  l'attention  :  1*  une  lettre  à  récri- 
ture indécise,  du  duc  de  Reichstadt  annonçant  la  ferme  résolution 
du  jeune  prince  de  bien  s'appliquer  à  connaître  à  fond  cette  belle 
langue  française  que  son  père  a  promenée,  triomphante  et  victo- 
rieuse, dans  toute  l'Europe  ;  2®  le  testament  de  Napoléon,  écrit  de  la 
main  même  du  captif  de  Sainte-Hélène,  à  Longwod,  en  avril  1831... 
Après  la  prison  du  Temple  le  rocher  de  Sainte-Hélène  I  L'histoire  de 
France  a  seule  de  ces  coups  de  théâtre.  Après  le  testament  de 
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Louis  XVI,  le  testaaient  de  Napoléon  !  il  y  a  là  matière  à  de  sérieu- 
ses réflexions.  Ne  passons  pas  sans  nous  incliner  devant  la  signature 
de  l'immortel  capitaine  qui  s'étale  au  milieu  de  la  page,  flamboyante 
et  presque  menaçante. 

Et  à  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  une  paranthèse. 
L'abbé  Tritbème,  un  savant  du  seizième  siècle^  fort  expert  en  cabale 
et  en  hermétisme,  enseigne  dans  un  de  ses  livres  la  manière  de  re- 
connaître le  tempérament  et  le  caractère  des  individus  à  leur  écri- 
ture. D'après  Tritbème,  ceux  dont  l'écriture  est  illisible  manque- 
raient d'ordre  et  de  suite  dans  les  idées  ;  ceux  qui  tracent  des  mots 
courts,  ramassés  les  uns  sur  les  autres,  trapus  pour  ainsi  dire,  au- 
raient l'imagination  à  peu  près  nulle  ;  ceux  qui  s'appuient  sur  leur 
plume  comme  sur  une  pioche  qui  déchire  le  papier  seraient  enclins 
à  la  colère  ;  les  pattes  de  mouche  annonceraient  une  certaine  affé- 
terie aristocratique  ;  les  lettres  indécises,  peu  formées,  tremblotan- 
tes, dénoteraient  l'absence  de  force  morale.  Au  contraire,  les  carac- 
tères élégamment  allongés  appartiendraient  à  une  intelligence  large 
et  compréhensive  ;  l'écriture  à  traits  bizarres,  à  majuscules  caracté- 
ristiques, à  rainures  profondes  se  rapporterait  au  génie  ou  à  la  folie 
(deux  extrêmes  qui  se  touchent  I)  :  dans  tous  les  cas,  aune  puissante 
organisation. 

Il  y  aurait  là-dessus  un  curieux  travail  à  faire.  Et  celui-là,  doué 
de  l'esprit  d'observation  et  du  sens  artistique,  qui  voudrait  l'entre- 
prendre, doterait  le  monde  d'un  beau  livre.  Les  précieux  autogra- 
phes de  nos  archives  lui  donneraient  la  clef  de  bien  des  secrets 
psychologiques. 

Fermons  la  parenthèse.  Les  deux  dernières  salles  du  nouveau 
musée  sont  consacrées  exclusivement  à  la  période  révolutionnaire. 
On  a  réuni  là,  bien  autrement  saisissants  que  dans  les  journaux  et 
dans  les  livres,  tous  les  documents  qui  nous  restent  de  ce  drame^ 
dont  l'orageux  et  horrible  dénouement  fut,  pour  la  France,  une  ex- 
piation et  une  résurrection,  un  orgueil  et  un  déshonneur,  la  chau- 
dière d'Eson  et  le  pilori  des  flétrissures.  Ces  formidables  proconsuls, 
déjà  devenus  légendaires,  ne  nous  apparaissant  qu'à  travers  une  au- 
réole dont  le  temps  efface  peu  à  peu  la  sanglante  réverbération,  sur- 
gissent devant  nous,  vivants,  réels,  inipkcables,  dans  ces  feuilles 
jaunies  oti  leur  souffle  a  passé.  C'est  terrible!  On  est  ému,  saisi,  Il« 
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sont  là,  tous,  tous,  avec  leurs  passions,  lents  haines,  leafs  erimet, 
comme  aussi  avec  les  côtés  parfois  grandioses  de  leurcaraetfere.  Qm 
dites'-vons  de  cette  touchante  lettre  que  le  Girondin  Barbarooi,  le 
beau  Barbaroux,  comme  on  l'appelait  alors^  écrit  à  sa  mère  ponr  lui 
annoncer  que  sa  tète  vient  d'être  mise  à  prix  par  les  Brutos  de  la 
Montagne  ?  a  0  ma  mère  !  ma  mère  1  s'écrie-t-il»  je  n'ai  pas  le  tempe 
a  de  t'en  dire  davantage;  je  me  livre  à  la  Providence  de  Dieu  pour 
((  chercher  un  asile.  Ne  désespère  pas  de  mon  sort,  et,  si  tu  peux, 
((  récompense  le  brave  homme  qui  te  fera  parvenir  ce  billet.  Adieu, 
a  bonne  mère,  ton  fils  t'embrasse.  »  Et  dans  celle-ci  que  Charlotte 
Corday  écrivit  à  son  père,  la  main  encore  fumante  du  sang  de  Marat, 
ne  sentez-vous  point  Tempreinte  de  ce  stoïcisme,  chrétiennement 
répréhensible,  humainement  admirable,  dont  s'était  si  longtemps 
alimentée  l'&me  fortement  trempée  de  la  petite-flUe  du  grand  Cior* 
neille? 

a  Pardonnez-moi,  mon  cher  papa,  d'avoir  disposé  de  mon  exie- 
a  tence  sans  votre  permission.  J'ai  vengé  bien  d'innocentes  vic^ 
(c  times  ;  j'ai  prévenu  bien  d'autres  désastres.  Le  peuple,  un  Jour 
a  désabusé,  se  réjouira  d'êlre  délivré  d'un  tyran.  Si  j'ai  cherché  à 
a  vous  persuader  que  je  passais  en  Angleterre,  c'est  que  j'espérais 
a  garder  l'incognito  ;  mais  j'en  ai  reconnu  l'impossibilité.  J'espère 
a  que  vous  ne  serez  point  tourmenté.  En  tout  cas,  je  crois  que  vous 
(f  aurez  des  défenseurs  à  Caen.  J'ai  pour  défenseur  Gustave  Doulcet  ; 
a  un  tel  attentat  ne  permet  nulle  défense;  c'est  pour  la  forme. 

«  Adieu,  mon  cher  papa  ;  je  vous  prie  de  m'oublier  ou  plutôt  de 
a  vous  réjouir  de  mon  sort  ;  la  cause  en  est  belle  ;  j'embrasse  ma 
«  sœur,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  tous  mes  parents, 
a  N'oubliez  pas  ce  vers  de  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'écbafaud. 

«  C'est  demain  que  Ton  me  juge.  » 

Et  non  loin  de  Charlotte  Corday,  nous  avons  là,  devant  nous» 
Marat,  sa  victime,  dénonçant  les  Girondins,  ses  amis  !  Ici  le  décret 
de  la  Convention  nationale  qui  abolit  la  royauté  en  France.  PIqs 
loin,  en  petits  carrés  de  papier  les  bulletins  de  vote  qui  envoyèrent 
Louis  XVI  à  la  guillotine.  A  côté,  curieux  rapprochements  !  Olympe 
de  Gouges,  la  prophétesse  de  la  Révolution^  demande  à  la  Montagne^ 
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dans  ane  lettre  ém&illée  de  fautes  d'orthographe,  la  permission  de 
défendre  le  roi;  Dumouriez  annonce  la  victoire  de  Jemmapes; 
Hoche  annonce  la  défaite  des  émigrés  à  Quiberon.  Voici,  cela  fait 
frémir  I  les  papiers  saisis  chez  Robespierre.  Contemplez  cette  écri« 
tare  sèche,  fine,  hachée,  tremblante^  entrecoupée  !  Gela  vous  donne 
froid,  comme  quand  votre  vue  s'arrête  au  morfll  d'un  rasoir.  Cette 
liste,  c'est  la  liste  des  patriotes  suspects  qui  doivent  être  sacrifiés  à 
l'ambition  du  Dictateur.  Mais  la  mort  a  brisé  ces  plans  sanguinai- 
res. Voilà  la  table  où  il  fut  étendu  après  sa  tentative  de  suicide.  Jeux 
bizarres  de  la  destinée  1  Cette  table  où  s'appuya  la  m&choire  fra- 
cassée de  Maximilien  Robespierre  avait  servi  de  table  de  travail  h 
Louis  XVII. 

Notre  promenade  est  finie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parcourir 
d'un  pas  rapide  les  petits  appartements  de  THÔtel  Soubise.  Dans  cea 
petits  appartements,  transformés  en  salons  d'étude,  ont  été  succès* 
sivement  disposées  tous  les  archives  historiques,  judiciaires,  poli- 
tiques, ecclésiastiques  et  civiles,  de  la  nation  française,  l'histoire  de 
nos  assemblées  délibérantes  et  le  recueil  des  actes  de  nos  anciens 
parlements.  L'objet  le  plus  remarquable  de  ces  nombreuses  galeries 
est  la  fameuse  Armoire  de  fer  que  la  Convention  fit  construire  en 
1791  pour  y  renfermer  ses  décrets  et  ses  ordonnances.  Entre  autres 
documents  précieux,  l'Armoire  de  fer  contient  ai\jourd'hui  la  Rati- 
fication dn  traité  de  Tunis  entre  Philippe  le  Hardi  et  le  bey  Mostan- 
zer,  une  lettre  de  Soliman  à  François  I^,  les  traités  de  Westphalie, 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre, 
et  une  lettre  d'Abd-el-Kader  à  Napoléon  III  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  rendu  la  liberté. 

Un  petit  coup  d'ûBil  enfin,  avant  de  quitter  le  palais  des  Archives  : 
!<"  sur  un  vieux  fauteuil  en  bois  où  s'asseyait  le  Président  du  Parle- 
ment de  Paris,  lors  des  assises  solennelles  ;  2^  sur  un  relief  de  la 
Bastille,  sculpté  par  un  maçon  patriote  sur  une  pierre  même  de  cette 
prison.  Et  tout  est  dit.  Un  détAil  néanmoins  :  au  bas  du  socle  qui 
soutient  le  relief,  sont  appendues  les  lourdes  clefs  de  la  sinistre 
forteresse. 

Le  palais  des  Archives  n*a  pas  été  honoré  de  la  visite  des  souve- 
rains étrangers  pendant  leur  s^our  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position universelle,  Pourquoi  ce  dédain  ?  Un  d'entre  eux  cependant. 
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le  prince  royal  de  Prusse,  a  tenu  à  honneur  de  venir  étudier  les  lé- 
moins  irrécusables  de  nos  splendeurs  et  de  nos  gloires.  Celte  visite, 
dont  la  chambre  à  coucher  de  la  princesse  de  Soubise  n'était  nulle- 
ment le  but,  a  fait  sensation.  M.  Léon  Gautier  en  a  inséré  les  diver- 
ses circonstances  dans  sa  chronique  de  la  Revue  des  Questions  htstori'» 
ques.  Laissons  la  parole  à  l'éloquent  écrivain  : 

a  Un  aide-de-camp  prussien  accompagnait  le  prince.  Quand  on 
a  lui  montra  le  plus  ancien  de  nos  diplômes  en  papyrus,  celui  de 
a  625,  en  tète  duquel  on  lit  ces  mots  :  rex  francorum  ,  le  général 
a  s'écria  :  Vous  devez  êtes  fiers^  vous  autres  François^  de  posséder  des 
a  actes  de  625  ou  il  est  ainsi  question  de  la  France,  Nous  ne  remon* 
«  tons^  nous^  qu'aux  douzième  et  treizième  siècles,  « 

L*aide-de-camp  prussien  avait  raison.  La  France  a  le  droit  d'être 
flère  de  ses  annales.  Elle  a  été,  elle  est  encore  l'archétype  des  nations. 
Depuis  des  siècles,  l'univers  se  compose  sur  elle  ;  ses  mouvements 
sont  les  mouvements  mêmes  de  l'humanité  ;  sa  puissance  est  à  la  haa- 
teur  de  sa  mission  ;  tête  et  cœur  du  monde,  elle  a  sans  cesse  marché, 
loyalement  et  triomphalement,  à  la  prise  de  possession  de  l'avenir, 
scellant  du  sang  généreux  de  ses  enfants  toutes  ses  conquêtes  mo- 
rales et  intellectuelles;  elle  est  et  elle  sera  toujours  la  nation  libre  et 
juste,  lumineuse  et  progressive,  très-chrétienne  et  catholique. 

a  Nous  avons  eu  plusieurs  fois,  continue  M .  Léon  Gautier,  Too- 
((  casion  d'écrire  que  l'historien  qui  fait  profession  de  catholicisme 
a  ne  doit  laisser  dans  Tombre  aucun  document  historique  et  que, 
«  sans  crainte,  avec  une  sincérité  absolue,  il  doit  mettre  tout  en  lu- 
a  mière,  même  les  pièces  qui  paraissent  les  plus  contraires  à  son 
a  drapeau  et  à  sa  cause. 

'  c(  Eh  bien  I  c'est  ce  qu'a  exprimé  en  bons  termes,  le  prince  de 
a  Prusse  à  H.  de  Laborde,  au  moment  où  celui-ci  plaçait  sous  ses 
«  yeux  les  nouveaux  inventaires  des  archives  :  Vous  publiez  les  pièces 
<c  in  extenso^  a-t-il  dit,  vous  avez  raison.  Il  faut  publier,  et  ne  pas 
a  placer  de  dragons  aux  portes  de  r Histoire,  » 

Belle  parole  qui  revient  à  celle  de  Goethe  mourant  :  <k  De  la  lu- 
mière !  de  la  lumière  !  »  Oui  de  la  lumière  I  encore  de  la  lumière  I 
toujours  de  la  lumière  !  Car  si  l'erreur,  oiseau  des  ténèbres,  n'en  peut 
supporter  Téclat,  la  Vérité  n'en  a  pas  peur. 

FlEMIN  BOISSIlf. 


NOUVEAU   VITRAIL 


DE    NOTRE-DAME    DE   GENÈVE    \ 


Ce  vitrail,  divisé  en  deux  meneaux,  représente  le  pape  saint  Gré- 
goire YII,  avec  sa  bienfaitrice  et  amie,  la  célèbre  Mathilde,  comtesse 
de  Toscane.  Traité  en  style  ogival,  qui  est  celui  de  Notre-Dame  de 
Genève,  il  repose  sur  un  soubassement  en  arcatûre  aveugle  semée 
de  quatre-Jeuilles  losanges,  au-dessous  duquel  on  voit,  à  gauche,  le 
nom  du  donateur,  et,  à  droite,  celui  de  Tartiste  qui  l'a  exécuté.  Au- 
dessus  du  soubassement  et  sous  les  pieds  des  deux  personnages,  on 
lit  sur  une  frise,  à  gauche  :  Mathildis  comitissa  Tuscim^  a  Mathilde, 
comtesse  de  Toscane  b,  et,  à  droite,  sur  la  même  ligne  :  S.  Grego^ 
rius  papa  septimus^  a  saint  Grégoire  YII,  pape  0. 

La  princesse  Mathilde,  inscrite,  comme  le  pape  qu'elle  avoisine, 
dans  une  fenêtre  gothique  surmontée  d'un  riche  couronnement  py- 
ramidal, est  représentée  en  costume  de  souveraine  couronnée,  mais 
sans  nimbe,  parce  qu'elle  ne  jouit  pas  des  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Elle  a  la  tète  couverte  d'un  voile  qui  se  rejette  en  arrière,  et, 
pour  vêtement,  une  robe  à  larges  plis,  ornée  de  rinceaux  et  d'ara- 
besques. De  la  main  gauche,  elle  tient  un  sceptre,  et,  de  la  main 
droite,  elle  soulève  légèrement  un  lambel  sur  lequel  est  écrit  le 
verset  26  du  psaume  xxi*  :  Apud  te  laus  mea  in  Ecclesia,  que  la 
pieuse  souveraine  adresse  à  Grégoire  YII,  et  qui  exprime  très-bien 
l'honneur  qu'elle  a  retiré  de  ce  grand  pontife  dont  elle  se  montra 

^  Ce  vitrail,  donné  par  M.  le  chanoine  Jouve,  a  été  exécuté  sous  sa  di« 
rection  par  M.  Martin,  peintre-verrier  d'Avignon. 
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constamDient  Tainie  dévouée  et  la  généreuse  bienfaitrice.  A  côté 
d'elle ,  nous  voyons  le  saint  pontife ,  tel  que  le  représente  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  d'Avignon^  sous  un  aspect 
sévère  qui  n'exclut  pas  la  douceur,  nimbé,  coiffé  de  la  tiare^  tenant 
de  la  main  droite  une  croix  à  trois  branches,  et,  de  la  main  gauche, 
le  livre  des  Évangiles  avec  un  lambel  portant  cette  inscription  :  />t- 
lexi  justittamy  a  j'ai  aimé  la  justice  »,  qui  est  le  commencement  des 
célèbres  paroles  qu'il  prononça  à  Salerne,  au  moment  de  sa  mort  : 
«  J'ai  aimé  la  justice,  et  j'ai  eu  en  haine  l'iniquité  ;  c'est  pourquoi  je 
a  meurs  dans  l'exiL  »  Propterea  in  exsilio  morior.  Il  est  revêtu  de 
l'antique  chasuble,  easula,  terminée  en  pointe  et  parsemée  de  lo- 
sanges et  d'arabesques,  de  même  que  Taube  ou  la  falda  qui  lui  en- 
veloppe les  pieds.  On  y  remarque,  au-dessous  de  la  poitrine,  le  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ. 

Chacune  des  fenêtres  qui  contiennent  ces  deux  personnages  est 
surmontée  d'un  riche  couronnement  pyramidal^  composé  de  pignons 
aigus  et  à  crochets  sur  leurs  montants,  de  petites  roses,  de  pinacles 
et  de  clochetons.  Le  grand  trilobé,  qui  termine  si  heureusement 
cette  vaste  composition,  offre  la  reproduction  fidèle  des  armes  de 
Grégoire  Vil,  telles  qu'on  peut  les  voir,  dans  la  Vie  dei  Papesy  par 
Alphonse  Ciaconius.  Cette  particularité  et  celle  de  la  ressemblance 
de  l'illustre  Pontife  avec  un  des  portraits  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  de  lui,  ajoutent  un  nouveau  prix  à  l'œuvre  d'art,  objet  de 
cette  Notice,  et  sont  pour  M.  Martin,  qui  en  est  Tauteur^  un  titre  de 
plus  à  l'estime  et  aux  sympathies  de  tous  ceux,  prêtres  et  laïques, 
qui  s'intéressent  à  la  décoration  de  nos  édifices  religieux. 

L'abbé  Jouve, 

chanoine-doyen  de  Valence. 
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LETTRES  SUR  LE  PONTHIEU,  par  M.  René  p«  Bkllkval. 

C'est  surtout  du  Ponthieu  que  s'occupe  spécialement  M.  René 
de  BellevaL  11  s'est  attaché  jusqu'ici  aux  grands  épisodes  de 
son  histoire  et  à  ses  fastes  nobiliaires.  Ou  connaît  ses  études 
sur  les  croisades,  sur  Jean  de  Bailleul^  sur  Azincourt,  sur  la  jour- 
née de  Mons-en-Vimeu,  sur  les  guerres  des  XIV®  et  XV°  siècles.  Il 
prépare  en  ce  moment  une  seconde  édition  du  Nobiliaire  du  Pon* 
thieu^  et  une  sigillographie  de  cette  province. 

Les  Lettres  sur  le  Ponthieu  touchent  à  une  foule  de  sujets.  loi, 
Tauteur  nous  montre  qu'on  a  eu  tort  de  confondre  les  fonctions  de 
capitaine  et  de  gouverneur  d'Abbeville  ;  là,  il  réclame  pour  le  Pon- 
thieu plusieurs  représentants  de  la  famille  de  Montmorency  ;  plue 
loin^  il  exquisse  la  biographie  de  MM«  de  Vendôme  de  Saint-Delis, 
marquis  d'Heucourt,  du  comte  de  Galloway  et  du  chroniqueur  Pierre 
Le  Prestre.  Tantôt  il  nous  retrace  la  physionomie  de  Torganisation 
judiciaire  au  moyen-âge,  tantôt  il  rappelle  le  système  administratif 
du  dix-huitième  siècle. 

On  sait  qu'il  existe  aux  archives  de  l'Empire  un  fonds,  dit  du 
Trésor  des  Chartes,  composé  de  lettres  de  rémission  accordées  aux 
membres  de  la  noblesse  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  crimes 
ou  de  délits,  a  En  y  réfléchissant  bien,  dit  M.  de  Belleval,  je  crois 
que  ce  livre  serait  trop  curieux»  trop  amusant,  pour  qu'on  eût  le 
courage  de  le  publier.  Il  n'est  presque  pas  une  famille  française, 
de  quelque  ancienneté,  qui  ne  soit  représentée  dans  ces  volumineux 
in-folios  :  on  le  sait,  et  l'on  y  va  chercher  de  belles  preuves  de  no* 
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blesse  pour  Tarbre  généalogique  qui  tapisse  le  cabinet  de  travail, 
pour  la  généalogie  manuscrite  discrètement  feuilletée  par  les  amis. 
C'est  ainsi  que  les  crimes  des  ancêtres  profitent  à  leur  postérité.  » 
M.  de  Belleval  n'a  pas  voulu  soulever  les  voiles  qui  couvrent  tant 
de  meurtres,  de  vols  et  de  brigandages.  La  législation  actuelle, 
tout  en  se  basant  sur  un  principe  respectable,  rend  bien  difficile  la 
tâche  de  Thistorien,  à  Tégard  des  personnages  dont  les  descendants 
vivent  encore,  a  Je  n'ai  trouvé,  dit  l'auteur,  qu'un  seul  moyen  de 
tourner  la  difficulté  et  d'atteindre  le  but  que  je  m'étais  proposé  : 
c'est  de  laisser  les  autres  dans  l'ombre,  et  de  n'appeler  la  lumière 
que  sur  ceux  qui  ont  porté  le  nom  dont  ils  m'ont  transmis  rhéri- 
tage.  D  Au  premier  abord,  cet  amour  de  la  vérité  historique  pour- 
rait paraître  excessif  :  mais^  en  y  regardant  de  près^  les  aveux  que 
nous  fait  l'auteur  ne  sont  pas  aussi  héroïques  qu'on  pourrait  le  croire. 
Il  s'agit  simplement  d'un  Jacques  de  Belleval  qui^  en  rentrant  au 
château  de  Rouvroy,  avait  trouvé  les  cadavres  de  sa  femme  et  de 
son  fidèle  valet,  et  qui  tua  en  duel  Jean  Garpentier,  l'auteur  de  ces 
méfaits.  Si  un  duel  peut  ôlre  excusé^  c'est  assurément  pour  de  tels 
motifs  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  Belleval  se  fût  exposé 
aux  réclamations  et  aux  rancunes,  s'il  avait  entrepris  pour  d'autres 
familles  ce  qu'il  a  fait  pour  la  sienne.  J.  G. 

HISTOIRE  DU  BOULONNAIS,  par  M.  Hector  de  Rosny,  iome  /. 

Le  Boulonnais,  moins  picard  que  le  Ponthieu^  a  eu  une  indivi* 
dualité  plus  distincte  et  se  prête  mieux,  par  conséquent,  aux  condi- 
tions de  l'histoire  particulière  :  on  peut  raconter  ses  annales  sans 
être  obligé  de  les  mêler  à  celles  de  la  Picardie  et,  surtout,  à  celles  de 
la  monarchie  française.  M.  H.  de  Rosny  n'a  point  voulu  profiter  de 
ce  privilège  et  il  a  fait  une  large  part  aux  faits  généraux.  On  trou- 
vera peut-être  même  qu'elle  est  un  peu  trop  grande  et  qu'il  s'est 
trop  étendu  sur  les  conquêtes  des  Romains,  les  invasions  des  Francs 
et  les  annales  générales  de  la  France.  Ge  système  a  Tinconvénient 
d'entraîner  dans  des  longueurs,  mais  il  faut  reconnaître  que  ces 
développements  préliminaires  sur  la  situation  générale  facilitent 
l'intelligence  des  faits  locaux.  On  doit  savoir  gré,  par  exemple,  à 
M.  de  Rosny  d'avoir  accordé  une  attention  toute  spéciale  à  TAn- 
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gleterre,  parce  que^  à  diverses  époques,  son  histoire  se  lie  très-étroi- 
tement  aux  intérêts  politiques  et  commerciaux  du  Boulonnais. 

L'auteur  semble  s'excuser,  comme  d'une  licence,  de  quelques 
controverses  dont  il  a  interrompu  le  cours  de  son  récit.  Nous 
croyons,  tout  au  contraire,  que  ces  sortes  de  discussions,  qui  se- 
raient peut-être  déplacées  dans  les  grandes  conceptions  historiques^ 
sont  essentielles  aux  monographies.  Aussi  les  dissertations  de  M.  de 
Rosny  sur  remplacement  du  Portus  Itius,  sur  le  lieu  de  naissance 
de  Godefroy  de  Bouillon^  sur  Tancienneté  du  siège  épiscopal  de 
Boulogne,  nous  paraissent  être  les  parties  les  plus  intéressantes  de 
son  premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru. 

M.  de  Rosny  avoue  son  faible  pour  les  légendes;  nous  ne  lui  fe- 
rons pas  assurément  un  reproche  de  les  avoir  reproduites,  mais 
peut-être  aurait-il  dû  les  discuter  davantage.  Malbrancq,  qui  lui  sert 
de  guide^  est  non-seulement  d'une  crédulité  excessive,  mais  nous 
parait  avoir  puisé  uniquement  dans  son  imagination  trop  inventive 
les  détails  de  certains  récits.  Ses  affirmations  ont  besoin  d'être  con- 
trôlées, et  c'est  pour  les  avoir  accueillies  parfois  avec  trop  de  con- 
fiance que  M.  de  Rosny  a  commis  plusieurs  erreurs.  Qu'il  nous 
permette  de  lui  en  signaler  quelques-unes. 

Il  donne  la  qualification  d'évêques  à  saint  Fuscien  et  à  saint  Yic- 
toric,  sans  admettre  tontefois^  comme  Malbrancq,  que  le  premier 
aurait  siégé  à  Térouanne  et  le  second  à  (i e^ortac  (Boulogne).  Or,  les 
anciens  Actes  de  ces  deux  saints^  publiés  successivement  par  Bos- 
quet, Ghesquière  et  M.  Ch.  Salmon^  ne  permettent  pas  de  croire 
qu'ils  aient  été  investis  d%  la  dignité  épiscopal e  ;  il  n'y  est  même 
pas  dit  qu'ils  fussent  prêtres. 

On  lit  plus  loin  que  le  solitaire  saint  Josse  se  créa  une  telle  répu- 
tation sur  les  bords  de  la  Gauche,  qu'il  fut  mandé  à  Rome  par  le 
pape  Martin  P'.  Tout  d'abord^  il  parait  surprenant  qu'un  pape  qui 
n'a  résidé  à  Rome  que  depuis  le  1"  juillet  649  jusqu'au  18  juin  650, 
et  dont  le  court  pontificat  fut  absorbé  par  les  courageux  efforts 
qu'il  déploya  contre  les  Monothélites,  ait  trouvé  le  loisir  de 
songer  au  modeste  ermite  dont  la  réputation  ne  devait  guère 
alors  avoir  franchi  les  limites  du  Ponthieu.  Il  faudrait,  d'ailleurs 
placer  nécessairement  ce  voyage  en  649  ou  650,  ce  qui  est  inad- 
missible. £n  effet,  l'ermite  armoricain  n'arriva  dans  nos  contrées 
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qu'en  Tan  636  ;  de  Taveu  de  tous  le$  biographes  anciens»  il  y  passa 
vingt-huit  ans  sans  s'absenter.  Le  pèlerinage  en  question  n'aurait 
donc  pu  avoir  lieu  au  plus  tôt  qu'en  664^  alors  que  le  pape  saint 
Martin  était  mort  depuis  dix  ans. 

Nous  lisons  ailleurs  :  a  II  ne  serait  point  impossible  que  le  nom 
du  village  de  Saint*Ingievert^  qui  a  préoccupé  Malbrancq,  et  n*egt 
autre,  en  effet,  que  celui  d'Ângilbert^  légèrement  altéré^  se  rappor- 
tât, par  quelque  souvenir  perdu»  à  Tautorité  que  le  gendre  de 
Charlemagne  exerça  sur  les  côtes,  dont  le  lieu  de  Saint-Inglevert 
n'est  pas  éloigné,  d 

Comme  le  prétendu  gendre  de  Charlemagne  est  parfois  désigné 
sous  le  nom  d'Inglevert,  on  a  longtemps  cru  qu'il  était  né  à  Saint- 
Inglevert  dans  le  Boulonnais,  localité  que  Froissart  appelle  Saint'' 
Jnghelberth,  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que^  même  au  com* 
mencement  du  XIP  siècle ,  ce  lieu  était  encore  une  terre  in- 
culte, entourée  de  bois  et  nommée  Campus  arenosus.  Ce  n'est  qu'en 
1131  qu'Oylard  de  Wimilie  purgea  la  forêt  des  brigands  qui  l'in- 
festaient^ et  y  bâtil  un  hôpital  pour  les  pèlerins  qui  allaient  en  An» 
gleterre.  Ce  pieux  établissement  fut  appelé  Santingheveld  (champ 
des  saints)^  et  plus  tard,  par  corruption,  Satnt-Jnglevert.  C'est  ainsi 
qu'une  simple  similitude  de  noms  fit  placer  sous  le  vocable  du  Saint 
le  village  qui  se  groupa  autour  de  l'hospice^  et  qu'on  a  été  induit 
plus  tard  à  supposer  que  celte  appellation  trahissait  l'origine  d'une 
illustre  naissance. 

Quant  au  gouvernement  des  côtes  de  Morinie,  dignité  dont  An- 
gilbert  aurait  été  investi  après  son  mariage  avec  Berthe,  fille  de 
Charlemagne,  c'est  là  une  supposition  qui  repose  uniquement  sur 
le  témoignage  de  son  biographe  du  XII*"  siècle,  dont  le  récit 
fourmille  de  contradictions  et  d'impossibilités. 

M.  de  Rosny  ajoute  que  Berthe  se  retira  à  l'abbaye  de  Blangy. 
Il  confond  ici  (comme  l'avait  déjà  fait  un  autre  historien  boulon- 
nais, M.  Bertrand)  Tabbesse  Berthe,  qui  mourut  à  Blangy  en  733, 
avec  Berthe,  fille  de  Charlemagne,  qui  naquit  vers  l'an  775. 

Ces  quelques  erreurs,  empruntées  à  des  ouvrages  antérieurs,  ne 
sont  que  de  légères  taches  qui  n'enlèvent  rien  de  son  mérite  essen- 
tiel à  un  ouvrage  dont  nous  pouvons  louer^  sans  réserve^  l'excel- 
lent esprit,  le  style  facile  et  l'mtérèt  soutenu.  J.  G. 
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RECHERCHES  SUR  LA  PRÉDICATION  DE  L'ÉVANGILE  DANS 
LES  GAULES, par  M.  l'abbé  Goudièrk. 

M.  de  Rosny^  en  parlant  de  saint  Firmin,  place  au  troisième 
siècle  rintroduction  du  christianisme  dans  la  Gaule  du  Nord.  Sans 
prétendre  critiquer  ou  approuver  ici  cette  affirmation^  nous  croyons 
qu'elle  s'impose  d'une  manière  trop  absolue.  Si  l'auteur  ne  voulait 
point  discuter  cette  difficile  question,  il  pouvait  du  moins  indiquer 
qu'elle  était  controversée.  MM.  Paillon^  Arbellot,  Ravenez,  Do,Sal- 
mon,  Pergot,  Darras,  Richard,  Piolin^  Latou,  Paulin  Paris,  Freppel, 
se  sont  prononcés  en  faveur  du  premier  siècle,  et  leurs  ouvrages 
ont  trop  d'importance  pour  qu'on  les  puisse  considérer  comme  non- 
avenus.  La  plupart  d'entre  eux  ont  été  publiés  dans  nos  laborieuses 
provinces^  tirés  à  petit  nombre^  et  on  ne  peut  point  se  les  procurer 
facilement.  Il  était  donc  utile  de  résumer  l'ensemble  de  ces  recher- 
ches :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Gordière. 

Sans  vouloir  apporter  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  ce  sys- 
tème historique,  il  en  résume  les  principaux  arguments.  Avant 
d'examiner  les  traditions  relatives  à  saint  Firmin,  saint  Sinice^ 
saint  Lucien,  saint  Denis,  saint  Martial,  etc.^  il  entreprend  de  prou- 
ver que  les  premiers  chapitres  de  Y  Histoire  des  Francs,  par  notre 
Grégoire  de  Tours,  forment  un  abrégé  fort  incomplet  de  l'histoire 
universelle  ;  que  le  chapitre  XXVIII*  du  premier  livre  contient  en- 
core d'autres  erreurs  que  celle  de  la  date  des  sept  évéques  qui  vin- 
rent évangéliser  les  Gaules;  que  ce  chroniqueur  se  met  en  contra- 
diction avec  lui-même;  qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  les  écri- 
vains antérieurs  ;  que  son  sentiment  ne  fit  pas  autorité  dans  les 
temps  qui  le  suivirent  ;  que  toutes  les  traditions  locales  lui  sont 
contraires  ;  et  qu'enfin  ses  partisans  eux-mêmes  ont  reconnu  le  peu 
de  valeur  du  fameux  passage  si  souvent  invoqué. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  fond  de  la  question^  que  nous 
devons  traiter  plus  tard,  nous  devons  féliciter  M.  Gordière  d'avoir 
présenté  un  exposé  si  clair  et  si  nourri  des  opmions  dont  il  s'est 
fait  le  défenseur. 

J.   CORBLET. 


rfktB 


CHRONIQUE 


Voici  la  lettre  d'approbation  que  Mgr  l'évêque  d'Amiens  a  adressée 
à  M.  l'abbé  Corblet,  après  avoir  pris  connaissance,  en  épreuves^  do 
tome  !•'  de  son  Hagiographie. 

«Mon  cher  Abbé, 

d  Quand,  il  y  a  six  ans,  je  vous  nommais  chanoine  honoraire,  je 
voulais  récompenser  le  passé  ;  et  en  créant  en  même  temps,  pour 
vous,  la  charge  d'Historiographe  du  diocèse^  je  vous  faisais  enten- 
dre ce  que  j'espérais  de  l'avenir  :  Ce  ne  sera  pas  un  vain  titre  ni  une 
sinécure,  vous  disais-je  alors* 

a  Déjà,  par  des  travaux  qui  ont  été  remarqués,  dans  les  Comptes- 
rendus  de  nos  Conférences  diocésaines  et  ailleurs^  vous  aviez  justifié 
mes  espérances;  mais  par  votre  publication  de  l'Hagiographie  du 
diocèse  d^ Amiens,  vous  les  avez  dépassées. 

a  Aussi  ne  sera-ce  pas  le  simple  imprimatur  d'usage  que  je  don- 
nerai à  votre  beau  travcdl  ;  c'est  mon  approbation  complète  et  sans 
réserve,  vous  bénissant  de  tout  ce  que  vous  procurez  ainsi  de  gloire 
à  nos  Saints  et  au  diocèse  qui  les  a  produits;  d'édification  à  mon 
peuple;  et,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  d'honneur  au  clergé  qui 
vous  compte  parmi  ses  membres. 

«Cette  approbation  complète  et  sans  réserve  s'explique  et  se  justifie 
par  les  réserves  que  vous  faites  vous-même  avec  tant  de  justesse  à 
l'égard  des  légendes  que  vous  maintenez  dans  votre  ouvrage.  C'est 
qu'en  effet,  comme  vous  le  dites  si  bien  :  Tout  rejeter j  c'est  exclure 
la  vérité;  tout  croire^  c'est  admettre  l'erreur. 
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«Ceux  qui  liront  ces  récits  merveilleux  d^un  autre  âge  ne  seront 
donc  pas  autorisés  à  penser,  sur  la  foi  de  Fauteur  et  Tapprobation 
de  rËvëque,  que  Tauteur  et  TÉvéque  admettent  la  vérité  de  cer- 
tains faits  erronés  ou  douteux.  Us  croiront^  avec  vous,  —  et  j'ap- 
prouve cette  appréciation^  —  que  diverses  légendes  dont  on  peut 
contester  la  valeur  historique,  ayant  joué  cependant  un  rôle  im- 
portant dans  les  croyances  de  nos  pères,  il  était  bien  de  les  con- 
server. Gomme  vous  le  dites  vous-même  :  La  poésie  naïve  dont  elles 
sont  empreintes  a  charmé  les  générations  éteintes.  Ne  renferment-elles 
pas  de  généreuses  protestations  en  faveur  de  V action  providentielle^  de 
la  dignité  de  l'homme  et  de  la  puissance  de  la  vertu?  Ne  peignent-elles 
pas  quelquefois  dun  trait  les  moeurs  d'une  époque,  et  ne  contiennent" 
elles  pas  des  indications  précieuses  pour  l'histoire? 

a  II  n'est  pas  jusqu^à  cette  vie  de  sainte  Colette,  que,  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  exquise  S  vous  laissez  raconter  tout  entière 
par  un  chroniqueur  du  quinzième  siècle,  qui  ne  charme  par  sa  nal* 
veté^  malgré  tant  de  faits  extraordinaires,  bizarres  même,  qu'on  y 
rencontre.  D'ailleurs,  les  chrétiens  croient  au  surnaturel,  et  la  vie 
des  Saints  n'est  pas  écrite  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens. 

a  Vos  collègues  des  Sociétés  savantes,  et  en  particulier  nos  Anti- 
quaires de  Picardie,  ne  manqueront  pas  de  vous  louer  de  la  vaste 
et  sûre  érudition  dont  votre  Hagiographie  fournit  des  preuves  à  cha- 
que page  ;  vos  collègues  de  l'Académie  seront  fiers  de  la  forme  si 
correcte  et  si  élégante  à  la  fois  dont  vous  avez  revêtu  une  matière 
qui^  sous  une  autre  plume^  pouvait  être  si  sèche  et  si  aride  :  mais 
moi,  votre  évoque^  je  vous  bénirai  pour  les  sentiments  de  foi  et  de 
piété  que  cette  intéressante  lecture  ne  saurait  manquer  d'inspirer. 
Si  bien  que  je  voudrais  voir  l'Hagiographie  du  diocèse  cT Amiens  dans 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  nos  familles  chrétiennes,  à  côté  de 
l'Évangile  et  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 

a  Car  enfin,  ces  Saints  sont  tout  particulièrement  les  nôtres.  C'est 
à  Corbie^  à  Saint-Hiquier^  à  Saint-Valery,  à  Abbeville,  à  Péronne^  à 
Rue^  à  Boves^  à  Port^  à  Saint-Fuscien,  et  dans  tant  d'autres  lieux 

^  M.  Douillet,  curé-doyen  de  Corbie,  préparant  depuis  longtemps  une 
Histoire  de  sainte  Colette,  l'auteur  de  V Hagiographie  a  voulu  lui  laisser  lo 
champ  complètement  libre. 
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qae  nons  connaissons^  qu'ils  se  sont  sanctifiés.  C'est  à  Amiens  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  vécu,  et  que  le  premier  de  tous  a  arrosé  ce 
sol  béni  du  sang  qui  devait  le  rendre  si  fécond.  Pour  moi^  ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  je  trace  ces  lignes  à  Tombre  de  cette  incompa- 
rable basilique,  qui  a  remplacé  les  églises  que  S.  Honoré^  S.  Ber- 
chondy  S.  Salye>  S.  Geoffroy  ont  sanctifiées  de  leur  présence,  et 
dans  les  lieux  mêmes  qu'ils  ont  habités. 

a  J'ai  une  espérance  encore^  mon  cher  abbé^  c'est  que  bien  des 
personnes  étrangères  à  notre  diocèse  et  qui,  par  cela  même,  n'au- 
raient pas  l'intérêt  tout  spécial  que  nous  ayons  à  posséder  votre* 
Hagiographie,  seront  'attirées  néanmoins  par  le  charme  d'un  ou- 
vrage savant,  bien  écrit,  édifiant  et  plein  d'attrait,  et  voudront 
aussi  le  lire  :  en  sorte  qu'ayant  eu  spécialement  en  vue  la  Picardie, 
vous  aurez  fait  du  bien  à  toute  la  France. 

a  On  m'assure  que  vous  êtes  obligé  de  faire  un  second  tirage  de 
votre  premier  volume,  avant  même  qu'il  ait  paru,  la  première  édi- 
tion étant  déjà  épuisée  par  les  souscriptions.  Si  mes  vœux  se  réa- 
lisent, la  troisième  ne  se  fera  pas  attendre  :  ce  que  je  dis,  non  pour 
votre  gloire  à  vous,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu^  que  vous  mettez, 
je  le  sais^  bien  avant  la  vôtre. 

«Recevez^  mon  cher  abbé^  Tassuranee  bien  affectueuse  de  mon 
entier  dévouement. 

a  f  Jacques-Antoïnb  , 

«  évéque  d'Amiens.  • 


••■ 


%' 
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ne  s'est  pas  davantage  écarté  de  la  leçon  du  Catalogne  *  ;  ni 
lui,  ni  moi,  n'avions  alors  en  mains  les  renseignements  néces- 
saires pour  approfondir  la  question,  et,  bon  gré  malgré^  il 
nous  fallait  suivre  les  errements  de  nos  devanciers. 

En  effet,  un  archéologue  connu  par  d'estimables  travaux, 
M.  Léon  Fallue  que  ses  relations  amenaient  tous  les  ans  à 
Falaise^  avait  déjà  publié  une  courte  notice  sur  la  trouvaille 
de  casques  faite  depuis  longtemps  aux  environs  de  cette 
ville,  trouvaille  à  laquelle  appartiennent  les  deux  coiffures 
exposées  à  Paris  ;  or,  l'auteur  précité  attribue  sans  réserves 
une  origine  gauloise  aux  objets  qu'il  décrit  ^.  Mieux  encore, 
dans  un  récent  opuscule,  M.  Fallue  est  revenu  sur  sa  thèse 
en  Tappuyant  de  nouveaux  arguments,  et  il  reproche  même 
à  un  statuaire  d'avoir  coiflFé  Ambiorix  avec  une  peau  d'ani- 
mal au  lieu  du  casque  conique  à  ailerons  ^ 

Cependant,  une  phrase  incidente,  glissée  dans  le  premier 
travail  de  M.  Fallue,  m'avait  suggéré  quelques  doutes  sur 
l'exactitude  des  assertions  de  cet  écrivain  :  «  L'on  crut, 
sans  étude  préalable,  que  les  casques  étaient  d'origine  nor- 
mande, parce  qu'ils  avaient  été  trouvés  eu  Normandie^.  » 
L'opinion  des  savants  indigènes  avait  donc  penché  d'abord 
(lu  côté  de  Torigine  normande?  Singulière  rencontre!  l'im- 
pression fugitive  que  je  ressentis  à  l'aspect  des  casques 

*  «  Il  convient  do  citer  les  deux  casques  trouvés  auprès  de  Falaise^  et  en- 
voyés^ l'un  par  le  Musée  de  cette  viUe,  l'autre  par  M.  Léonce  de  Glanville. 
Comme  la  forme  de  ces  armures  de  tête  ne  se  ressent  aucunement  de  l'in- 
fluence romaine,  comme  rien  ne  prouve^  de  plus,  que  les  guerrters  franks 
eussent  la  tète  protégée  par  rien  de  semblable^  il  faut  bien  attribuer  celles-ci 
aux  Gaulois.  »  Exposition  de  l'Histoire  du  travail,  ap.  /éimale»  archéoL, 
t.  XXV,  p.  310.  r 

'  Revue  archéol,,  nouv.  série,  t.  xiii,  1866,  p.  260. 

*  Revue  artistique  et  littéraire^  t.  xiv,  1868,  p.  83. 

*  Revu€  archéol, ^  vol,  cité,  p.  262. 
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envoyés  au  Champ-de-Mars,  fut  aussi  tout  en  faveur  cVune 
attribution  septentrionale  ;  mais,  les  preuves  manquaient, 
le  sentiment  de  M.  Fallue  était  admis  par  la  majorité,  et, 
de  crainte  de  m'aventurer  à  tâtons  sur  une  voie  inexplorée, 
je  voulus  attendre  jusqu'à  plus  ample  informé  pour  me  met- 
tre en  contradiction  avec  les  idées  reçues. 

En  février  1868,  Texamen  sérieux  du  casque  de  M.  de 
Glanville  et  d'un  autre,  de  même  forme  et  de  même  prove- 
nance, conservé  au  Musée  de  Rouen,  vint  donner  à  mon 
hypothèse  une  vraisemblance  que  les  ingénieux  rapproche- 
ments de  M.  Peigné-Delacourt  *  changèrent  bientôt  en  cer- 
titude absolue.  Dès  lors,  le  silence  était  impossible  à  gar- 
der^ et  je  pris  la  route  de  Falaise,  espérant  recueillir  sur 
les  lieux  quelques  détails  échappés  aux  investigations  de 
M.  Fallue  ;  cet  espoir  n'a  pas  été  vain,  les  résultats  obtenus 
ont  amplement  compensé  la  fatigue  du  voyage. 

A  peine  arrivé,  mon  premier  soin  fut  de  courir  an  ter- 
rain de  la  découverte;  un  ami,  M.  le  comte  J.  de  Servins, 
m'avait  ménagé  le  plus  gracieux  accueil  chez  M.  le  baron 
de  Vauquelin,  propriétaire  de  ce  terrain,  dépendance  de  son 
château  d'Ailly.  Là,  une  agréable  suq)rise  m'était  réser- 
vée ;  après  de  courts  instants  consacrés  aux  antiquités  qu'il 
possède,  M.  de  Vauquelin  appela  devant  nous  le  sieur  Louis 
Maline,  son  maître  de  labour,  qui,  autrefois  simple  valet  de 
ferme,  avait  eu  l'heureuse  chance  de  rencontrer  le  gisement 
des  casques.  Maline,  vénérable  et  intelligent  serviteur,  dont 
la  mémoire  est  sûre,  car  elle  ne  broncha  pas  une  minute, 
me  raconta  sans  la  moindre  omission  les  faits  dont  il  avait 
été  le  témoin  trente-six  ans  auparavant;  j'en  ai  rédigé  le 
procès-verbal  sous  sa  dictée  et  je  vais  reproduire  ce  curieux 

*  Les  Normands  dans  le  Noyonnais,  p   63  à  67  ;  Noyon,  1868. 
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récit  à  la  suite  de  quelques  renseignements  topograpbiques 
indispensables. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Dives  s'élève  une  agglomération 
de  hauteurs  jadis  boisées,  nommées  les  Monts  d'Eraines, 
dont  le  sommet  forme  un  plateau  allongé  courant  oblique- 
ment du  sud-est  au  nord-ouest.  La  plus  courte  distance  de 
son  point  culminant  à  la  Dives  est  de  2,400";  à  TAnte,  de 
3,000™;  à  Falaise,  de  7,000".  Au  nord,  dans  une  direction 
parallèle,  s'étend  la  route  qui  mène  de  Falaise  à  Saint- 
Pierre- sur-Dives  ;  au  sud,  on  rencontre  d'abord  une  vallée, 
puis  une  autre  moins  profonde,  sillonnées  toutes  deux  par 
des  chemins.  Le  versant  sud  de  la  dernière  remonte  en  pente 
douce  jusqu'à  l'avenue  du  château  d'Ailly  ;  un  champ  lis- 
tant au  nord  de  cette  avenue,  à  1^300"  d'Ailly,  600"  de 
Sainte-Anne-d'Entremont,  1,400°*  de  la  Dives,  2,500°*  de 
TAnte  et  1,000™  du  sommet  des  Monts  d'Eraines,  fut  le 
théâtre  de  la  découverte  * . 

C'est  en  l'année  1832,  à  10"  environ  du  fossé  de  Tave- 
nue,  que  le  soc  d'une  charrue  dirigée  pai*  Louis  Maline  vint  se 
heurter  contre  un  obstacle  bientôt  reconnu  pour  des  pointes 
métalliques  inhérentes  à  divers  objets  cachés  sous  le  sol. 
Des  fouilles  immédiatement  pratiquées  mirent  au  jour  neuf 
casques  de  bronze  emboîtés  trois  par  trois  l'un  dans  l'autre, 
les  tas  disposés  verticalement,  cimier  en  l'air,  et  groupés, 
deux  et  un,  à  la  façon  d'une  pile  de  boulets  :  ces  coiffures 
n'étaient  accompagnées  d'aucun  indice  propre  à  établir  leur 
nationalité.  On  a  bien  recueilli  aussi  sur  les  territoires  voi- 
sins une  lance,  un  javelot^  une  hache  à  oreilles,  un  bracelet 
lisse  et  un  bracelet  strié,  le  tout  en  bronze  fondu  et  d'origine 
gauloise  incontestable  ;  mais  armes  ou  ustensiles  gisaient 

*  V.  la  carU  de  l'ÉUt-major,  feuUle  46,  Falaise,  10\  30*. 
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isolément,  et  rien  n'autorise  à  croire  qu'il  y  eût  la  moindre 
corrélation  entre-eux  et  le  dépôt  exhumé  par  Maline. 

Six  casques  demeurèrent  intacts  ou  à  peu  près;  trois,  for- 
tement oxydés,  se  brisèrent  aussitôt  qu'on  les  toucha.  Ils 
sont  maintenant  dispersés  ainsi  qu'il  suit  :  un  chez  M.  de 
Glan ville  ;  un  chez  M.  de  Vauquelin  ;  un  au  Musée  de  Rouen; 
six  au  Musée  de  Falaise.  Toutes  établies  sur  un  type  uni- 
forme et  fabriquées  par  un  procédé  identique,  ces  armures 
de  tête  offrent,  néanmoins,  entre  elles  quelques  légères  diffé- 
rences ;  je  trouve  donc  utile  de  les  décrire  successivement 
dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  quitte  à  éviter  les  répétitions 
oiseuses. 

NM,  à  M.  de  Glan  ville,  Rouen  ;  n^  396  du  Catalogue  de 
l'Exposition  universelle.  —  Timbre  en  cône  elliptique,  con- 
tourné dans  le  sens  du  grand  diamètre  par  une  crête  aplatie, 
saillante,  brusquement  arrêtée  à  la  naissance  du  rebras  et 
rayée  au  burin  de  stries  parallèles  à  l'inclinaison  du  ram- 
pant ;  cette  crête,  terminée  en  pointe  aiguë,  donne  au  casque 
vu  de  profil  l'aspect  d'un  triangle  isocèle  (V.  la  planche ,  A). 
Le  rebras,  haut  de  O^OI-,  est  muni  de  deux  bourrelets.  L'en- 
semble est  foimé  de  deux  minces  feuilles  de  bronze  jaune, 
repoussées  au  marteau  ;  elles  constituent  chacune  la  moitié 
de  la  coiffure.  Les  demi-crêtes  sont  réunies  à  l'aide  d'un 
rabattu;  les  demi-rebras  tiennent  par  six  goupilles  rivées  — 
trois  devant,  trois  derrière  —  cylindroconiques  et  longues  de 
O^OSâ  :  les  goupilles  inférieures  manquent.  Pas  de  visière 
ni  de  couvre-nuque.  Les  flancs  du  timbre  présentent  au 
centre  un  léger  renflement  en  arête  qui  va  mourir  en  haut 
sur  la  crête  ;  enbas,  il  aboutit  à  des  écussons  elliptiques,  bom- 
bés, fixés  au  casque  par  quatre  clous  rivés,  et  servant  de 
base  à  une  oreille  rectangulaire,  évidée,  que  traverse  une 
ouverture  ronde.  Ces  oreilles  en  métal  épais,  longues  de  0°04^ 
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hautes  en  moyenne  de  0"036,  ont  une  lèvre  retouchée  à  la 
lime  et  courbée  en  redents  (K.  la  planche^  B).  A  Tintérieur 
delà  coiffure,  juste  à  la  place  qui  corresi)ond  aux  oreilles, 
se  trouve  une  étroite  bande  de  bronze  laminé,  longue  de  0°*08, 
et  libre,  sauf  aux  extrémités  maintenues  par  des  clous  ri- 
vés ;  à  Tun  des  pôles  du  grand  diamètre  subsistent  les  traces 
d'une  bride  pareille  dont  Tautre  pôle  était  totalement  dé- 
pourvu. 

L objet,  recouvert  d'une  belle  patine  verte,  ne  paraît 
avoir  subi  que  les  injures  du  temps;  la  faible  dépression, 
visible  proche  Tune  des  oreilles,  doit  plutôt  s'attribuer  à 
Toxydation  qu'à  un  choc  d'arme  contondante. 

Dimensions  générales  :  hauteur,  O^âe  ;  grand  diamètre 
de  l'entrée  de  tête,  0"22;  petit  diamètre,  0"*17.  Poids,  680 
grammes. 

N^  2,  à  M.  le  baron  de  Vauquelin,  château  d'Ailly.  — 
Crête  large  de  0"02  à  l'arrêt,  striée  de  trois  lignes  paral- 
lèles du  côté  de  la  tranche,  et  de  deux  vers  le  timbre.  Rebras, 
haut  de  0°*05,  contourné  par  trois  bourrelets  dont  nu  cen- 
tral; six  goupilles  de  0"02  {V.  la  pi.  II,  fig.  2).  Oreilles 
trapézoïdales,  grossièrement  travaillées;  l'iuie  percée  de  trois 
trous  (p/.  //,  fig.  I),  l'autre  d'un  seul  :  hauteur,  0'"042; 
saillie,  0°028.  Brides  latérales  intérieures,  0"06  (pi.  II,  fig, 
3)  ;  celle  du  grand  diamètre  n'existe  plus.  Bon  état  de  con- 
servation ;  bronze  jaune  clair. 

Dimensions  générales  :  hauteur,  0"28  ;  grand  diamètre, 
0°22;  petit  diamètre,  0«17. 

W  3,  au  Musée  de  Rouen. — Crête  large  de  0°*018  et  striée 
au  burin.  Rebras  de  0^04,  muni  de  deux  bourrelets  et  de 
six  goupilles  saillantes.  Traces  de  trois  brides  à  l'intérieur.  ' 
Cette  coiffure  manque  d'oreilles  et  n'en  a  jamais  eu.  Con- 
servation parfaite. 
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Dimensions  générales  :  hanteur,  O^â?;  grand  diamètre, 
O^^aiS  ;  petit  diamètre,  0"*17. 

Les  articles  suivants  appartiennent  tous  au  Musée  de 
Falaise.  N®  4,  n**  397  du  Catalogue  de  l'Exposition .  —  Crête 
large  de  O^'Oa  ;  deux  rangs  de  quatre  stries  parallèles  sé- 
l)arés  par  un  intervalle.  Rebras  à  trois  bourrelets,  haut 
de  0"'04:  six  goupilles  saillantes.  Oreilles  d'une  grandeur 
énorme  :  hauteur,  0»093  ;  largeur  au  sommet,  0n»055  ;  au 
bas,  0"*047;  elles  sont  grossièrement  exécutées,  percées  de 
deux  trous  circulaires,  et  légèrement  arquées  du  côté  des 
lèvres  arrêtées  à  la  lime  (pi.  11^  fig.  4).  Les  rivets  des  brides 
intérieures  ont  persisté.  Bronze  jaune,  autrefois  doré  sui- 
vant M.  de  Brébisson  père  qui  Ta  touché  ;  mes  yeux  n'ont  pu 
y  découvrir  la  moindre  trace  d'or.  Plus  lourd  que  les  autres, 
ce  casque  avait  déjà  éprouvé  des  avaries  dans  les  temps 
auciens;  on  remarque-près  de  Tune  des  oreilles  une  grande 
pièce  oblongue,  maintenue  par  de  nombreux  rivets,  et  qui 
bouche  une  entaille  de  pique  ou  de  hache. 

Dimensions  générales  :  hauteur,  0"29  ;  grand  diamètre, 
0"223;  petit  diamètre,  0°'17. 

N"*  5.  —  Crête  ornée  de  dix  stries  parallèles  et  équidi- 
stantes.  Rebras  haut  de  0™055,  garni  de  trois  bourrelets  et 
de  six  goupilles  cylindroconiques.  Oreilles  trapézoïdales, 
arquées  du  côté  des  lèvres  :  hauteur,  0™07  ;  largeur  au 
sommet,  0"039  ;  au  bas,  0"025  :  deux  trous  circulaires  pra- 
tiqués sur  les  flancs  (pi.  //,  fig.  5).  Les  brides  latérales  sub- 
sistent, il  ne  reste  plus  que  les  rivets  de  la  troisième.  Bronze 
jaune,  patine  verte.  Belle  conservation. 

Dimensions  générales  :  hauteur,  0°*27  ;  grand  diamètre, 
0"'243  ;  petit  diamètre,  0"! 8 . 

Ce  casque,  provenant  de  la  coUectiou  de  feu  M.  le  doc- 
teur Canivet,  a  été  publié  par  M.  Fallue  d'après  une  pho- 
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tographie  de  M.  de  Brébissoii  père  '  ;  je  dois  le  cliché  ci- 
dessous  h  l'obligeance  de  M.  Peigiié-Delacourt. 


CaBqtie  n°  5,  Musée  de  Falaise. 

N"  6. — Crête  contournée  en  accolade,  au  lien  d'être  recti- 
ligne  comme  les  autres  ;  timbre  également  plus  arrondi,  Nulle 
trace  d'oreilles.  Trois  bourrelets  et  six  goupilles  au  rebras, 
haut  de  d'Ob.  Les  trois  passants  intérieurs  ont  persisté. 
Bronze  jaune;  assez  bon  état. 

Dimensions  générales:  hauteur,  O^âB;  grand  diamètre, 
O-aS;  petit  diamètre,  O-^IÔS. 

N'  7.  —  Crête  striée  de  trois  bandeaux  de  lignes  paral- 
lèles, 4,  5,  4,  séparés  par  des  intervalles  unis.  Kebras  haut  de 
0"U45  ;  deux  bourrelets  et  six  goupilles  saillantes.  Flaques 
d'oreille  il  peu  près  circulaires,  O^OKS  sur  0,05.  Oreilles  trèa- 

'  Rtw*  atchiol.  et  Rmt»  arlùt.,  loc.  cit.—  M.  Eené  de  Brébimn,  après 
m'avoir  graoienaement  servi  d'introducteur  an  Musépde  Falaise,  a  bien  touIii 
m'offrir  encore  une  épreuve  de  ta  photographie  obtenue  par  son  père.  La 
plaque  d'oreille,  mal  venue  sur  le  casque  taré  de  trois-qnarts,  a  été  complè- 
temeitt  omise  par  le  graveur- 
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curieuses  en  forme  de  trapèze  ;  elles  ont  deux  ouvertures 
circulaires  :  le  côté  des  lèvres  est  courbé  en  arc.  Ces  lèvres, 
saillantes  et  épaisses  de  0"003,  sont  striées  de  chevrons  à 
Textérieur.  La  base  de  Toreille  comporte  un  appendice  ar- 
rondi, percé  d'un  trou  et  orlé  d'un  bourrelet.  Hauteur  de 
la  corde  de  Tare,  0"07  ;  du  côté  opposé^  0"04  :  largeur^ 
0"035  {pi.  //,  fig.  6).  Traces  de  passants.  Bronze  jaune. 
Objet  très -détérioré,  une  partie  de  la  crête  manque. 

Dimensions  générales  :  hauteur,  0"28  ;  grand  diamètre, 
0"23;  petit  diamètre,  0»17. 

Des  numéros  8  et  9,  il  ne  reste,  à  proprement  dire, 
que  les  sommets  :  un  fragment  de  rebras  présente  deux 
bourrelets  et  trois  goupilles;  les  crêtes  sont  entièrement 
couvertes  de  stries.  Deux  oreilles  dépareillées,  que  possède 
M.  de  Vauquelin,  ont  certainement  appartenu  à  ces  débris. 
La  première,  trapèze  arqué,  aux  lèvres  saillantes  et  che- 
vronnées, percé  d'un  seul  trou,  a  les  dimensions  suivantes  • 
corde  de  Tare,  0"063  ;  côté  opposé,  0°043  ;  largeurs^  0"041 , 
0"034  et  0"043  (pi.  11^  fig.  7).  La  courbure  des  lèvres  de 
la  seconde  oreille  {pi.  11^  fig.  8)  détermine  un  croissant  exa- 
géré ;  la  base  est  rectiligne,  le  sommet  gondolé  en  ai  :  deux 
trous  au  centre  près  du  bord  extérieur.  Dimensions  :  corde, 
0«»,055;  côté  opposé  et  base,  0»034.  Les  ellipses  des  plaques 
sont  proportionnées  et  notablement  arrondies.  Bronze  jaune 
très-oxydé. 

Ces  neuf  coiffures,  identiques  de  forme,  de  métal  et  de 
fabrication,  ont  appartenu  à  une  race  d'hommes  de  taille 
élevée;  elles  témoignent  d'une  habileté  rare  chez  l'ouvrier 
qui  les  fabriqua.  Les  dimensions  varient  peu;  hauteurs, 
0«26  à  0"29;  entrées  de  tête,  0»22  à  0"24  sur  0^17  :  les 
seules  différences  notables  consistent  dans  la  présence  ou 
l'absence  des  appendices  latéraux,  et  dans  la  coupe  de  ces 
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derniers.  Il  est  probable  que  les  oreilles  et  lu  dorure  re- 
comme  sur  un  ou  deux  casques,  avaient  une  signiûcation 
hiérarchique  ;  mais  aucun  ne  doit  être  regardé  comme  arme 
de  parade,  car  le  n"*  4  porte  les  marques  évidentes  d'un  usage 
guerrier,  et  rien  ne  le  distingue  des  autres  que  son  poids 
causé  par  un  grossier  raccommodage.  Un  peuple  très-brave, 
très-agile,  eniieuii  de  la  gêne  et  ne  redoutant  que  la  piqûre 
des  flèches,  a  pu  seul  employer  des  coiffures  militaires  sem- 
blables ;  leurs  saillies  sont  heureusement  combinées  pour 
détourner  les  traits,  tandis  que  la  ténuité  du  métal  n'offrait 
à  la  lance  ou  k  la  hache  qu'une  résistance  insuffisante.  Sui- 
vant mon  appréciation,  les  oreilles  évidées  et  percées  de  trous 
emmanchaient  des  ailes  d'oiseaux  disposées  en  éventail  comme 
notre  vol  héraldique  ;  h  l'oreille,  figure  6,  on  suspendait  de 
plus  une  touffe  de  crins  de  cheval.  Ailes  et  crins,  ornements 
symboliques,  distinguaient  le  chef  dans  la  mêlée;  ils  amor- 
tissaient aussi  les  coups  par  leur  flexibilité,  les  dards  n'y  pé- 
nétrant qu'avec  peine.  L'usage  des  goupilles  frontales  et 
occipitales  est  difficile  à  expliquer;  y  accrocher  quelque 
chose  était  impraticable,  attendu  qu'elles  s'aiguisent  en 
pointe,  je  ne  puis  donc  voir  dans  ce  prolongement  des  rivets 
d'assemblage  qu'un  motif  de  décoration,  sinon  un  renfort 
destiné  à  protéger  le  crâne  pendant  l'attaque  ou  la  fuite. 
Quant  aux  brides  intérieures,  elles  ont  amené  des  diver- 
gences d'opinion.  J'ai  cru,  et  je  ne  suis  pas  encore  bien  sûr 
d'avoir  erré,  que  ces  brides  maintenaient  des  jugulaires  et 
un  petit  bec  de  bronze  ou  de  cuir,  passés  entre  le  rebras 
et  la  calotte  rembourrée  indispensable  aux  coiffures  métal- 
liques (V.  pi.  11^  fig.  9,  l'appendice  frontal  du  casque  anglo- 
saxon);  au  contraire,  un  officier  très-expérimenté  en  matière 
d'armes  anciennes,  M.  le  général  Véron  de  Bellecourt, 
pense  qu'on  n'accrochait  là  qu'un  étroit  bandeau,  sorte  de 
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bourrelet  allaat  d'une  terape  h  Tautre  et  garantissant  le 
front. 

La  disposition  symétrique  des  casques  au  moment  de  leur 
découverte  mérite  un  sérieux  examen  ;  ils  n'étaient  pas  ainsi 
rassemblés  par  une  circonstance  fortuite,  et  le  désordre  du 
champ  de  bataille  est  certainement  étianger  à  des  ccmibi- 
naisons  numériques  calculées  avec  soin.  L'hypothèse  d'un 
monument  funèbre  ne  peut  être  prise  en  considération  ;  ni 
sous  les  tas,  ni  aux  alentours,  on  n'a  trouvé  aucune  trace 
de  sépulture.  Reste  donc  l'acte  politique  ou  religieux,  l'un 
et  l'autre  sans  doute,  car,  chez  les  peuples  de  Tantiquité, 
la  religion  était  inséparable  de  la  politique.  Que  l'esprit 
s'arrête  maintenant  à  l'idée  d'une  consécration,  il  viendra 
se  heurter  contre  un  problème  difficile  à  résoudre.  Mais, 
avant  d'aborder  cet  arcane,  il  me  parait  opportun  d'étudier 
à  titre  de  comparaison  les  types  de  coiffures  militaires  en 
usage  chez  les  nations  qui  habitèrent  la  Gaule  ou  y  entretin- 
rent des  relations  passagères;  je  laisse  de  côté,  bien  entendu, 
les  Ages  préhistoriques. 

En  dehors  des  Celtes  eux-mêmes,  les  peuples  qui,  après 
avoir  envahi  notre  sol  natal,  s'y  établirent  à  poste  fixe,  sont 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains  et  les  pirates  du  Nord; 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  peut-être  aussi  les  Etrus- 
ques, dont  on  a  constaté  quelques  sépultures  dans  la  vallée 
de  la  Sarre  *,  ne  séjournèrent  que  temporairement  en  Gaule: 


^  Jahrbuch  des  f^ereins  von  AUerthymsfreunden  im  Rheinlande^  t.  43^ 
p.  123,  pi.  7.  Id,y  t.  4L,  p.  1,  pi.  I.  D'autres  antiquités  étrusques  trouvées 
dans  la  même  région  sont  conservées  au  Musée  royal  de  Berlin.  Parmi  les 
découvertes  ci-dessus  se  voient  des  aiguières  en  bronze,  gullumium,  irpdj^ooç, 
d'une  forme  très-particulière  ;  la  Salle  des  bronzes,  au  Musée  du  Louvre, 
renferme  un  grand  nombre  de  vases  semblables  :  l'un  d'eux,  offert  par  S.  M« 
l'Empereur  Napoléon  III,  provient  du  département  du  Puy-de-Dôme. 
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j'omets  à  dessein  les  Huns,  les  Vandales,  les  Gotbs  et  les 
Arabes,  qui  ne  purent  arriver  jusqu'en  basse  Normandie. 

On  connaît  assez  les  casques  grecs  et  romains,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  les  décrire  ;  nul  rapport  entre  eux  et  les  cas- 
ques de  Falaise  :  les  casques  coniques  en  bronze,  trouvés 
dans  ritalie  méridionale,  n'ont  pas  même  avec  ces  derniers 
un  degré  suffisant  de  parenté  pour  obtenir  ici  autre  chose 
qu'une  simple  mention  '.  La  coiffure  des  guerriers  étrusques 
était  aussi  en  bronze  ;  on  y  distingue  trois  types  :  1**  timbre 
conique  arrondi,  rehaussé  d'une  légère  arête  qui  part  du 
sommet  et  vient  mourir  aux  cinq  septièmes  de  la  hauteur  ; 
l'entrée  de  tête,  étranglée  par  une  gorge,  est  garnie  d'un 
rebord  vertical  ;  pas  de  jugulaires  ni  de  couvre-nuque  ; 
2^  forme  analogue  à  la  précédente,  mais  plus  basse  et  moins 
arrondie  ;  3**  calotte   sommée  d'un  bouton  ;  elle  est  munie 
d'un  couvre-nuque  ^.  Sauf  le  premier  type  qui  s'en  écarte 
déjà  beaucoup,  les  casques  étrusques,  on  le  voit,  n'ont 
rien  à  démêler  avec  ceux  de  Falaise.  Commerçants  avant 
tout,  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  n'auraient  pas  laissé 

^  J'en  ai  vu  à  Naples,  ^t»eo  Borbonico,  et  à  BruxeUes,  Musée  de  la  Porte 
de  Hal^  D,  19.  Ces  casques,  étranglés  à  leur  base  par  une  gorge,  ont  des 
bords  abaissés  en  lèvre  de  cloche  ;  deux  hautes  et  minces  lames  de  métal,  en 
forme  de  cornes  recourbées,  les  surmontent  et  accostent  un  apex  rigide 
planté  verticalement  au  sommet  du  timbre.  Une  coiffure  de  ce  genre  (Musée 
du  Louvre^  salle  des  bijoux  antiques)  est  remarquable  par  son  timbre  aigu, 
ceint  d'une  couronne  de  feuillages  d'or  au  naturel  ;  les  cornes  doublent  la 
hauteur  de  l'objet;  Vapex  figure  une  fourche  à  deux  dents. 

*  V.  Hermann  Weiss,  Kostûmhunde,  t.  ii,  p.  1062,  fig.  436,  a,  6,  c; 
G.  Micali,  Monum,  inediti^  lu,  2,  1,  6,  etAfoitum.  anLpop,  ital,,  cxiii,  9. 
J'ai  étudié  un  certain  nombre  de  casques  étrusques  au  Musée  du  Louvre,  ils 
rentrent  tous  dans  les  types  ci-dessus;  néanmoins  M.  P.  Lacombe  {Les  Arme$ 
et  les  Armures,  p.  51,  fig.  12, 1)  attribue  à'I'Etrurie  un  timbre  ovoïde,  étranglé 
à  la  base,  muni  d'un  couvre- nuque  et  d'échancrures  à  Toreille.  Le  casque 
grec  à  masque,  aOXo7r{;>  fut  aussi  porté  par  les  Etrusques. 
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d'armes  dans  les  pays  qu'ils  fréquentaient  pour  raison  de 
négoce  ;  au  reste,  leur  coiffure  militaire  est  à  peu  près  in- 
connue. Les  Phéniciens  devaient  avoir  des  casques  en  cuir 
ou  en  feutre  épais  comme  les  Egyptiens  ;  en  eurent-ils  de 
métal  à  Tinstar  des  Assyriens?  On  Tignore,  bien  que  la 
Bible  donne  un  casque  d'airain  à  Saiil.  Quant  aux  Cartha- 
ginois, si  les  peintures  murales  découvertes  à  Frégouville 
(Gers)  sont  réellement  leur  ouvrage  *,  ils  avaient  de  hauts 
casques  tronconiques  en  fer,  fortement  cambrés  à  la'^partie 
postérieure,  revêtus  de  plaques  d'or  bizarrement  découpées 
et  munis  de  jugulaires  articulées. 

Hormis  quelques  tribus  germano-belges  en  rapports  con- 
stants avec  les  Gaulois  et  les  Romains  dont  elles  s'appropriè- 
rent l'armement,  la  majorité  des  peuples  germaniques,  restée 
fidèle  aux  anciennes  traditions,  se  servait  peu  d'armes  dé- 
fensives. Même  à  une  époque  voisine  de  notre  ère,  l'usage 
du  casque  et  de  la  cuirasse  n'appartenait  qu'aux  chefs  seuls  ; 
ils  se  les  procuraient,  soit  comme  part  de  butin,  soit  par 
voie  d'échange  avec  les  nations  environnantes  ^  :  le  type  du 
casque  germain  antique  n'existe  donc  pas  en  réalité.  Au 
temps  de  Clovis,  les  Franks  n'étaient  guère  plus  avancés  ; 
un  historien  byzantin  du  VP  siècle,  Agathias,  dit  que  peu 
d'entre  eux  avaient  des  casques,  et,  si  M.  l'abbé  Cochet  a 
trouvé  des  boucliers  dans  les  sépultures  mérovingiennes  de 
la  Normandie,  il  n'y  signale  aucune  armure  de  tête.  Plus 
tard,  sous  la  dynastie  karolingienne,  on  voit  les  officiers 
franks  coiffés  d'une  sorte  de  morion  dont  l'entrée  de  tête  s'é- 
vase en  triangle,  et  que  couronne  un  cimier  de  feuilles  d'a- 

*  Revue  archéol,  du  midi  de  la  France,  Mars  1866,  p.  55^  pi.  4',  et  Mars 
1867.  p.  215,  col.  l. 

'  V.  Kostiimhmde^  t.  ii,  p.  638.  •  Paucis  loricœ,  vis  uni  alterne  cassis 
aut  galea.  »  Tacite,  Germania,  vi. 
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cuiithe  ;  d'autres  portent  des  casques  coniques  h  couvre- 
nuque,  type  de  la  corne  ducale  de  Venise,  sommet  contourné 
en  volute  et  recourbé  soit  par  devant  soit  par  derrière  :  les 
soldats  n'ont  qu'une  calotte  hémisphérique  à  renforts  et  ju- 
gulaires, frontal  ouvert  en  pointe  pour  les  cavaliers,  continu 
pour  les  fantassins  * . 

A  l'exemple  du  Germain,  le  Gaulois  n'estimait  guère  les 
armes  défensives  ;  le  Celte,  qui  combattait  demi-nu  et  rele- 
vait en  chignon  sa  longue  chevelure  rougie  à  la  chaux,  n'a- 
vait pas  besoin  de  casque  ^,  aussi  l'usage  ne  s'en  introduisit- 
il  dans  les  Gaules  que  vers  le  second  siècle  avant  notre  ère. 
«  Alors,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  les  relations  multipliées 
avec  les  Massaliotes,  les  Italiens,  les  Carthaginois  avaient 
d'abord  répandu  le  goût  des  armures  comme  ornement  ; 
bientôt  leur  utilité  s'était  fait  sentir,  et  la  tenue  militaire  de 
Eome  et  de  la  Grèce,  adoptée  aux  bords  de  la  Loire,  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  s'y  combina  bizarrement  avec  le  cos- 
tume et  l'ancienne  tenue  militaire  gauloise  '  » .  César,  qui 
mentionne  les  armes  offensives  et  le  bouclier  de  ses  adver- 
saires, ne  parle  jamais  de  leurs  casques  ^;  Diodore  supplée 
aux  omissions  de  l'illustre  écrivain  et  décrit  assez  longue- 

^  V ,  Séptdtures  gauloises^  romaines tfranques  et  normandes^  1857,  et  autres 
ouvrages  de  M.  Cochet  :  Evangéliaire  de  Lothaire,  IX*  siècle,  frontispice, 
Bibl.  imp.,  n»  256^  anc.  fonds  latin;  Bible  de  Charles  le  Chauve^  front.^ 
Musée  des  Souverains  ;  Manuscrits  du  IX*  siècle,  ap.  les  Arts  somptuaires, 
t.  I,  pi.  26  •  Kostûmkunde,  Moyen  Age,  t.  i,  pp.  618^  fig.  266,  et  619,  ûg. 
267. 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  v,  29,  2,  et  28,  \  et  2.  Pline,  liv.  xxviii,  51.  — 
V.  aussi  Lelewel,  Etudes  numismatiqueSy  pi.  vu,  63;  E.  Hucher,  VArt  gau- 
lois,  pi.  22^  1,  pi.  32,  1,  pi.  33,  2,  pi.  48,  I:  les  chignons  gaulois  y  appa- 
raissent sous  divers  aspects. 

'  Hist,  des  Gaulois,  t.  ii,  p.  46.  2«  éd.  —  V.  aussi  Diodore,  loe.  cit. 

*  De  Bello  gallico,  i,  25,  26,  46,  52  ;  ir,  6,  33;  m,  4  ;  v,  34,  35,  42,  43, 
51  ;  VII,  36,  41,  50,  81,  85  ;  vin,  23,  48. 
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raent  la  coiffure  guerrière  des  Gaulois,  en  insinuant  qu'elle 
était  réservée  aux  principaux  de  la  nation.  Les  casques  cel- 
tiques étaient  en  airain,  surmontés  des  hauts  cimiers  figu- 
rant des  pro tomes  de  quadrupèdes  ou  d'oiseaux  ciselés  en 
ronde  bosse  ;  on  y  plaçtiit  également  des  cornes  d'animaux  ' 
et  des  ornements  en  corail  ^.  Les  spécimens  de  casques  gau- 
lois, offerts  par  la  numismatique,  s'accordent  à  i>eu  près 
avec  la  description  de  Diodore,  bien  que  la  forme  circulaire 
des  médailles  n'ait  pas  toujours  permis  de  donner  aux  coif- 
fures un  développement  complet.  Tantôt  une  simple  calotte 
ronde  ou  cervelière,  plus  ou  moins  décorée,  à  rebords  sail- 
lants; tantôt  une  sorte  depetasus  h  larges  bords  horizontaux, 
coiffe  hémisphérique  sommée  d'un  apex  ou  d'un  bouton  ac- 
costé de  deux  plumes  en  accolade,  quelquefois  une  crête  basse 
et  deux  plumes  droites  sur  le  devant  ;  tantôt  un  timbre  ar- 
rondi au  type  grec,  romain,  voire  étrusque,  rehaussé,  soit 
d'un  cimier  vertical,  soit  de  panaches  flottants  ;  tantôt  enfin, 
un  véritable  pot  flanqué  d'une  paire  de  cornes  :  souvent, 
une  visière,  plus  rarement  un  couvre-nuque,  lachevelure  en 
tient  lieu  ^.  Pour  doublure,  une  calotte  de  cuir,  pour  atta- 

1  KpavTi  8è  jahicl  TrepixtOEVToit  [LVféXoLCi  ilorjKjkç  èl  eauTÔiv  I^^ovtqc  xal  xafx- 
[kf^iÙTi  çavTŒCiav  iTuiolpovTa  TOtç  j^pWfiÊVoiç'  Toîç  [xâv  Y^p  TTpOffxeiTai  au(x- 
<puTi  x^pata,  Toîç  6è  ôpveuiv  ^  TetpaitoScov  l^oxov  IxTETuircofAcvat  7rpoTOfjLa(. 
Diodore,  Uv.  v,  30.  2. 

*  GaUi  gladios,  scuta,  galeas  adornabant  eo  (curalio).  Pline,  xxxii,  IJ,  13. 

•  V.  Lelewel,  îoc.  cil,,  pi.  i,  7  ;  lu,  48,  50;  iv,  40,  56:  vi,  21,  30,  40  ; 
X,  49  à  64  :  A.  Hermand,  Numismatique  gallo-helge,  pi.  xv,  164  et  165  : 
Lambert,  Essai  sur  la  numismatique  ^aii^owe.  part. i,  pi. i,l  1,21  ;  ix,  12,  26 
à  28;  xi,3,5.  9. 13,  23;  xii,6, 12. 15;  part.u,pl.  xi,  15;  xiv,15, 16;  xvi, 
16,  19  :  E.  Hucher,  Ioc.  «Y.,  pi.  ii,  2;  ni,  2  ;  vu,  2  ;  xx,  2  ;  xxii,  -1  ;  xxiv, 
2  ;  XL,  1;  XLvi,  1  ;  XLviii,  2;  lxii,  Î  :  H.  Cohen,  Description  générale  des 
monnaies  de  la  république  romaine ,  pi.  xx.  Famille  Julia,  trophées,  10  à 
16  .  Statistique  monum.  de  Paris ^  pi.  23  cl  24,  bas-reliefs.  Au  reste,  la  ma- 
jeure partie  des  casques  figurés  sur  les  monnaies  gauloises  coiffe  une  Pallas 
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ches  des  jugulaires  ;  on  en  a  rencontré  la  trace  dans  les  sé- 
pultures :  j'ai  même  vu  des  jugulaires  sur  quelques  médailles. 
La  terre  a  aussi  rendu  des  protomes  de  sanglier  terminées 
par  une  dent  de  cet  animal  et  munies  de  bélières  qui  fixaient 
Tobjet  au  timbre  ;  on  a  également  exhumé  des  casques  à 
timbre  sphéroïdal ,  comportant  un  cimier  planté  droit  sur  le 
sommet,  et  d'autres  de  forme  conique  * . 

Le  casque  en  bronze  d'Essey  lès-Nancy  (Meurthe)  appar- 
tient au  premier  genre  ;  le  timbre  elliptique  s'évase  légère- 
ment en  arrière  ;  le  cimier  est  formé  de  deux  gros  anneaux 
tangents  amortis  par  un  gland  de  chêne  *  ;  Cette  coiffure  me 
semble  antérieure  à  la  période  gallo-romaine.  Deux  autres 
casques,  aussi  en  bronze,  trouvés  siu*  des  cadavres,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  dans  le  lit  d'un  ruisseau  à  l'extrémité  du 
Camp  de  l'Etoile,  alias  Camp  de  César  (Somme),  lieu  où  l'on 
a  découvert  de  nombreuses  antiquités,  offrent  des  types 
complètement  distincts.  Le  premier  consiste  en  un  timbre 
ovoïde  à  pointe  aigiie,  étranglé  à  la  base,  de  façon  à  déter- 
miner un  couvre-nuque  et  une  petite  visière  séparés  à 
l'oreille  par  une  écha  ncrure  arrondie  ;  la  boucle  d'une  jugu- 
laire a  persisté  sur  l'une  de  ces  échancrures  du  côté  de  la 
visière.  La  seconde  coiffure,  cylindre  fermé  par  une  calotte 
hémisphérique  sommée  d'un  bouton  posé  sur  un  cône  issant 

grecque  ou  romaine;  une  monnaie  d'argent  des  Carnutes  antérieure  à  César 
(E.  Hucher^  loc,  cit,,  xxiv,  2)  reproduit  exactement  un  type  de  Pallas  em- 
prunté à  une  médaille  d'Allaria^  viUe  de  Crète,  et  ainsi  des  autres  selon  l'é- 
poque.—V.  encore  le  casque  rond,  à  bords  horizontaux,  sommé  d'une  plume, 
ap.  Rich,  Dict.  des  antiquités,  p.  260;  fig.  d'une  spécialité  de  gladiateurs, 
dits  Thraces,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite. 

*  V.  l'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  2»  éd.,  p.  18  et  3fi3;  Worsaae, 
Afhildninger^  p.  34^  fig.  148  ;  V Histoire  du  travail  à  VExpot,  tmiv,^  p.  269; 
Revue  de  VArt  chrétien,  octobre  1868,  p.  349,  pi. 

•  Journal  de  la  Société  d'archéol,  lorraine,  avril  1868,  p.  76,  pi. 
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d'un  tore,  ressemble  beaucoup,  sauf  ramortiseement,  an  pi- 
leus  des  affrancLis  romains  '.  Le  timbre  du  casque  en  fer, 
trouvé  en  1 858  dana  le  cimetière  gaulois  du  Yaudreuil  (Eure) 
est  tout  îk  fait  rond,  base  étranglée  à  bourrelets,  rebords 
horizontaux  ou  à  peu  près,  larges  jugulaires  à  écbancrures 
découpées  au  type  romain  de  l'Empire.  Ce  casque  date  donc 
de  la  période  impériale,  et  M.  l'abbé  Cochet  n'hésite  pas  à  en 


CuqiM  (l'ouïe  au  Vaudi'euil  (El 


convenir  '.  Une  deinière  coiffure,  je  borne  là  mes  citations, 
découverte  en  1862  b,Ave8nes-le  Comte  (Pas-de-Calais), était 

'  Bvlt.  du  Comilé  de  la  langne,  etc.  de  la  Frante,  t.  lu,  p.  436,  pi.  8  ; 
communie,  de  M.  Dusevel.  Dana  l'une  des  fosses  qui  conteDaient  les  cadavres 
on  a  trouvé  une  longue  épéede  bronze,  Ijpe  eu  feuille  de  sauge, arête  médiaDt: 
algue  ;  cette  arme,  sauf  quelques  détails  insiguifiants  de  la  poignée,  est  sem- 
blable i  l'une  des  épées  du  Mutée  de  CopeBhagae.  (V.  Woraaae.  Nordiske 
Oldiager,  p.  30,  fig.  121,  Broiuealdereit.  —  V,  pour  le  pileta,  Eich.  loc. 
cit.,  p.  486,  d'après  une  médaille  de  Bratue, 

*  Revue  dei  Sociélét  iavaalet,   3'  série,  t.  m,  p.  611,  fig.,  notice   de 
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encore  plus  remarquable  que  les  précédentes  ;  mais  je  dois 
laisser  ici  la  parole  h  mon  honorable  collègue,  M.  le  docteur 
Ledru,  qui  présidait  aux  fouilles,  t  L'objet  le  plus  curieux, 
que  les  ouvriers  trouvèrent  de  prime-abord,  fut  une  sorte 
de  cloche  en  cuivre  (bronze)  dont  un  fragment  nous  a  été 
représenté.  A  Taide  de  ce  fragment  et  des  explications  bien 
précises,  données  par  les  ouvriers,  nous  sommes  parvenu  à 
le  reconstruire  dans  un  dessin  qu'ils  ont  trouvé  très-exact. 
Le  fragment  en  question,  assez  mince,  présente  un  rebord 
inférieur  retroussé  à  angle  droit  et  estampé  de  festons  sail- 
lants ;  sou  diamètre  est  de  0"30,  sa  hauteur  d'environ  0""33. 
Le  sommet  de  cette  espèce  de  coiflfure  ou  casque  était  ter- 
miné par  un  objet  ressemblant  à  un  petit  œuf  de  poule  dont 
la  partie  supérieure  formait  un  godet  sculpté  de  quelques 
empreintes  imitant  des  impressions  digitales.  A  sa  vue,  ils  le 
prirent  pour  un  vieux  chapeau,  se  le  jetèrent  l'un  à  l'autre 
et  finirent  par  le  mettre  en  pièces  *  » .  Les  sépultures  d'A- 
vesnes-le-Comte  longeaient  le  ruisseau  du  Gy  sur  un  par- 
cours de  150",  outre  quelques  groupes  de  tombes  dispersés 
h  droite  et  à  gauche  sans  ordre  régulier.  Les  fouilles  mirent 
au  jour  des  pointes  de  lance,  des  dagues,  des  pommeaux 
d'épée,  les  débris  d'un  second  casque  analogue  au  précédent, 
un  cassolette  en  fer  avec  buste  de  femme,  une  épingle  h 
cheveux  en  argent,  des  bracelets  en  cuivre,  des  vases  en 
terre  et  en  verre,  enfin  deux  petits  bronzes  de  Constantin  le 
Grand.  D'après  ces  médailles,  le  casque  ne  remonterait  pas 
au-delà  de  la  première  moitié  du  IV*  siècle  ;  les  hasards  de 


M.  Tabbé  Cochet.  Le  dessinateur  me  semble  avoir  mal  rattaché  les  jugolairet 
aa  casque  dont  Toxydation  les  avait  séparées. 

^  Bulletin  de  la  Commission  des  aniiq,  départ,  du  Pas^ds-CalaiSf  t.  ii, 
n«  2,  p.  145  et  146. 
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la  guerre  ne  Vont  point  amené  à  Avesnes-le-Conite,  il  y  re- 
posait au  fond  d'une  sépulture  bâtie  à  loisir  dans  le  cime- 
tière des  habitants  du  pays;  il  peut  donc  être  gallo-romain, 
h  moins,  et  j'en  ai  Tintime  conviction,  qu'il  n'ait  appartenu 
à  un  Lète,  colon  militaire  barbare  établi  sur  le  sol  de  l'Em- 
pire * .  J'ai  sous  les  yeux  le  croquis  de  M.  Ledru  ;  il  figure  une 
espèce  d'éteignoir  conique  étranglé  vers  le  milieu  par  un  ban- 
deau d^écailles répété  autour  du  bord  inférieur  :  le  timbre  est 
sphéroïdal  jusqu'à  la  naissance  du  bandeau  central;  au-des- 
sus, il  s'effile  en  pointe  amortie  par  un  godet  dont  je  n'ose 
préciser  la  nature  et  la  destination.  Ëtait-ce  la  capsule 
d'un  gland  de  chêne,  bi  tulipe  d'une  aigrette  rigide  ou  d'une 
crinière  flottante?  Une  découverte  ultérieure  l'apprendra 
peut-être  ^.  Quoiqu'il  en  soit,  malgré  certaines  affinités  géné- 
rales de  type,  le  casque  d'Avesnes-le-Comte,  non  plus  que 
les  autres  coiffures  militaires  décrites  ou  mentionnées  ci- 
dessus,  ne  rentre  dans  le  caractère  particulier  aux  casques 


^  n  Leti  sive  Lœti^  popuU  septentrionales  qui  cum  Francis  aliisque  natia- 
nibus  barbaris  in  Gallias  et  Gerraaniam  irrum pentes,  ibi  tandem  Impera* 
torum  concessione  consedere,  acceptis  ad  excolendum  agris^  ita  ut  delectibus 
et  servitio  militari  obnoxii  essent.  »  Du  Cange,  Gloss, 

'  l\  est  aujourd'hui  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible»  d'obtenir  des 
paysans,  non- seulement  la  communication  des  objets  quMls  découvrent,  mais 
encore  le  plus  simple  renseignement  sur  la  nature  de  ces  trouvailles.  Dès 
qu'un  habitant  de  la  campagne  s'est  procuré  quelques  antiquités,  il  croit  pos* 
séder  un  trésor  inappréciable,  et  souvent  refuse  de  le  livrer  aux  amateurs  au 
prix  qu'il  en  avait  d'abord  exigé,  sans  le  montrer  bien  entendu.  Ces  manœuvres, 
peu  loyales,  se  terminent  généralement  par  l'arrivée  d'un  brocanteur  qui  se* 
duit  le  vendeur  avec  des  offres  brillantes  el  finit  toujours  par  le  voler.  La 
dupe  alors  de  se  plaindre  ;  mais  l'exemple  ne  profite  à  personne,  on  recom- 
mence le  lendemain.  iTai  signalé  le  mal,  signalerai-je  le  remède  ?  Les  archéo- 
logues auraient  peut-être  raison  d'imiter  les  chasseurs  en  fondant  une  société 
répressive  du  brocantage  rural  à  l'instar  de  l'association  contre  les  bra- 
conniers. 
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de  Falaise.  L'armement  d'une  seule  race  d'envahisseurs  me 
reste  maintenant  à  étudier  ;  les  pirates  de  la  Mer  du  Nord  et 
de  la  Baltique  donneront  enfin,  je  l'espère,  la  solution  dn 
problème. 

Le  casque  à  timbre  conique  est  essentiellement  oriental, 
on  le  rencontre  avec  des  modifications  diverses  dans  Tau- 
tique  Egypte  et  dans  l'Assyrie  '.  Le  pileus^  niXor  ovoïde  des 
Hellènes,  les  casques  de  l'Italie  méridionale  et  de  l'Étrurie 
sont  d'importation  asiatique;  on  en  trouverait  facilement  la 
preuve  dans  l'histoire,  mais  je  préfère  recourir  à  des  monu- 
ments plus  certains.  Parmi  les  nombreux  casques  de  bronze 
conservés  au  Louvi'e,  il  en  est  un  de  forme  conique,  ana- 
logue aux  coiffures  de  l'Italie  méridionale  :  sa  pointe  émous- 
sée  est  amortie  par  un  griffon  ailé  accroupi,  «n  ronde  bosse; 
le  même  animal,  passant  et  en  bas-relief,  remplit  un  mé- 
daillon circulaire  fixé  &  la  partie  antérieure  du  timbre.  Des 
jugulaires,  appendices  toujours  absents  sur  les  casques  co- 
niques étrusques  ou  italo-grecs,  sont  attachées  aux  flancs  ; 
elles  ont  à  peu  près  la  figure  d'une  épaule  de  quadrupède 
munie  de  sa  patte,  l'ensemble  découpé  dans  une  feuiMe  mé- 
tallique, et  sont  intnutenues  par  un  clou  rivé  à  Iarg«  tête 
autour  duquel  elles  se  meuvent.  Or,  un  casque  identique 
apparaît  justement  sur  le  revers  des  monnaies  en  bronze  de 
deux  rois  de  Macédoine,  Antigone  Gonatas  et  Démétrius  II 
(277  à  229  av.  J.-C.),  petits-fils  d' Antigone,  ce  lieutenant 
d'Alexandre  le  Grand  qui  devint  roi  d'Asie  quelques  années 
après  la  mort  du  célèbre  conquérant.  Mieux  encore,  un  siècle 
plus  tard  (142  à  139  a.  J.-C),  le  même  type  de  casque  se 

^  Kostûmkmde,  t.  i,  p,  61^  fig.  47,  «;  p.  21S,  fig,  i24,  e  ;  p.  213,  fig.  125*. 
a,  g;  p.  218^  fig.  128,  d,f.  Rossellini,  Monum.  delV  EgUto^  t.  i.  pi.  96, 
B,  1.  H.  Gosse,  Msyria,  p.  278,  283,  286.  J.  Bononi,  Nifieveh  and  ittpa^ 
IcKeSr  p.  33^  A  Layard,  Nineveh»  etc^ûg.  49.  Etc.  etc. 
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rencontre  au  revers  des  monnaies  de  Tryplipn,  usurpateur 
du  trône  de  Syrie  sous  le  règne  de  Démétrius  Nicator  ;  une 
longue  corne  d'aegagre  se  dresse  pardevant  sur  la  visière. 
M.  Cohen  a  bien  voulu  me  donner  Terapreinte  d'une  grande 
et  belle  médaille  en  argent  de  Tryphon  ;  l'original  appar- 
tient au  Cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  impériale, 
et  j'y  reviendrai  plus  d'une  fois  dans  le  cours  du  présent  tra- 
vail *. 

Les  Persans  portaient  certainement  un  casque  conique  aux 
débuts  de  l'Islamisme  ;  cette  coiffure  militaire  persista  chez 
eux  au  moins  jusqu'au  XVII*  siècle.  Les  Mongols  ont,  de 
temps  immémorial,  adopté  la  forme  pointue  qui  reste  tou- 
jours en  usage  daps  l'empire  du  Milieu  ^. 

^  Le  casque  aux  griffons  provient  de  la  galerie  Campana  :  hauteur  totale 
0«»  275;  grand  diamètre,  0"  244  ;  petit  diamètre,  0»  194.  —  M.  Geslin, 
chargé  par  M  de  Longpérîer  de  me  communiquer  tous  les  casques  antiques 
du  Louvre,  s*e&t  acquitté  de  cette  mission  avec  un  zèle  et  une  obligeance  dont 
je  ne  saurais  trop  lo  remercier.  J'adresse  les  mêmes  actions  de  grâces  à 
MM.  Chabouillet  et  H.  Cohen,  du  Cabinet  des  antiques;  ces  deux  aimables 
savants  ont  mis  à  ma  disposition  tout  ce  que  je  leur  ai  demandé  et  bien 
d'autres  choses  encore  dont  je  ne  soupçonnais  pas  Texistence.  —  Le  revers 
d'une  médaille  eq  argent  d*Orthagoria,  ville  de  Macédoine,  offre  aussi  le  casque 
conique  des  descendants  d'Antigone  :  Cab.  des  méd.  ;  Smith.  DicU  ^  btogta- 
phie,  ^tc,  p.  429.  Une  monnaie  de  Tryphon^  même  revers  que  la  médaille, 
est  figurée  dans  Touv.préc  p.  643.  Les  çorpes  d'œgagre  (aiYaYpo;,  bouc  sau- 
vage) sont  annelées  coiproe  celles  d'une  antilope.  «  L'sgagre,  »  dit  M.  le  duc 
de  Luynes  a  anlowl  aqquel  les  i^nci^ns  i^ccordèrent  la  même  signification  qu'à 
la  biche,  se  trouve  représenté  sur  les  vases  peints^  dont  la  panse^  le  col  ou  le 
pied  sont  couverts  d*une  ou  plusieurs  séries  d'aoimaux  astroQomlques^  tels 
que  le  cerf,  le  lion,  la  panthère,  le  griffon  et  le  sanglier;  ce  dernier  e&t  un 
emblème  de  Mars  ou  de  Saturne.  »  Casque  de  VtUciy  ap.  Nouv.  Jnnales  de 
rinsUM  archéùl,,  1. 1,  p.  73. 

'  Kostûmhunde,  Moyen  Age,  1. 1.  p.  160,  fig.  87,  h;  p.  481,  fig.  89,  c  ;^ 
p.  1S4,  fig.  103  ;  p.  336,  fig.  179,  Ch.  Texier.  Descript.de  V Arménie,  la  Perse, 
e(c.,  pi.  134  et  146.  Dibdin,  Bibliographe  Decameron,  t.  iii^  p.  475.  M- 
UrthUmerd^s  russischen  Reichs^  t.  iv,  2.  P.  Lacombe,  loc.  cU,,  p.  216,  i. 
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Les  coiflfures  de  guerre  daces  et  sarmates  ont  une  forme 
ovoïde  très-prononcée;  enfin,  les  Slaves,  celui  des  peuples 
indo-germaniques  qui  fut  le  dernier  à  s'établir  en  Europe  et 
dont  une  partie  habite  encore  les  confins  de  l'Asie,  mettaient 
de  hauts  bonnets  en  pain  de  sucre  pardessus  un  habillement 
de  tête  qui  couvrait  les  tempes  et  la  nuque  :  on  a  trouvé  en 
Russie  une  très-ancienne  figure  ainsi  coifi'ée  *.  Une  peinture 
byzantine  de  la  seconde  moitié  du  IX*  siècle  représente 
quatre  guerriers,  évidemment  des  n)ercenaires  slaves  à  la 
solde  de  l'Empire,  accoutrés  à  la  romaine,  mais  ayant  des 
casques  métalliques  en  cône  droit  ou  renflé,  avec  Thabille- 
ment  de  tête  descendant  sur  les  épaules  ^.  Au  XIP  siècle, 
on  voit  en  Pologne  et  en  Lithuaniele  casque  conique  à  nasal 
des  Normands  sous  Guillaume  P*"  ;  au  XIIP  siècle,  le  timbre 
usité  dans  ces  pays  est  à  pans  gondolés  eu  calice  de  fleur,  et  le 
nasal  est  supprimé  ^.  Quant  aux  Russes,  si  longtemps  fidèles 
à  la  tradition  du  costume  oriental  et  aux  coifi'ures  militaires 
persanes,  ils  avaient  certainement  au  XIIP  siècle  un  grand 
casque  plutôt  conique  qu'ovoïde,  sommé  d'un  apex  aigu  *  ; 

'  Kostumkunde,  t  ii,  p.  562,  fig.  216  ;  p.  585,  fig,  219,  c  ;  p.  553,  fig. 
214,  c.  Id.t  Moyen  Age;  t.  i,  p.  340,  fig^  155,  c.  BartoU,  Columna  Trajama^ 
pi.  27.  Th.  Hope,  Costume  oj  the  ancients^  t.  i^  17.  Dubois  de  Montpéreux, 
Fot/age  au  Caucase  y  t.  iv,  pi.  21,  fig.  1.  —  Les  monuments  prouvent  que  le 
kalpack^  bonnet  pointu  en  fourrures,  et  le  casque  ovoïde  à  timbre  aigu  étaient 
usités  en  Perse  dès  l'époque  sassanide.  V.  Texier,  loc.  cit.,  pi.  134  et  146  ; 
Kosiiimkunde,  loc.  cit.,  p.  180  et  181,  fig.  87^  h,  et  89,  d. 

'  Bibl.  impér,.  ms.  n*  210,  G.  Les  Arts  somptuaires,  1. 1,  pi.  Si. 

*  Kostumkunde^  Moyen  Age,  t.  i,  p.  323,  fig.  153,  &,  c,  d.  A  Vossberg» 
Siegeldes  Mittelalter  von  Polen,  Lithauen,  etc.,  pi.  m,  16  et  20. 

^  V.  le  casque  du  grand-duc  Jaroslav  Vzevolodovicz  (1238-1246),  ap.  Ma^ 
gasin  pt/^or.,  juin  4867^  et  l'Histoire  du  travail  à  V Expos,  univ,,  p.  92  ;  le 
casque  du  grand-duc  Alexandre  Ncwski  (4*  '1263),  fils  de  Jaroslav^  ap.  A. 
Weltmann,  le  Trésor  de  Moscou  (Oroujeinaya  palata)^  p.  139.  La  coiffore 
du  saint  moscovite,  en  acier  (baulale)  damasquiné  d'or  et  rehaussé  de  pier« 
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les  anciens  bonnets  d'airain  des  grenadiers  moscovites  et 
surtout  les  casques  actuels  de  Tarmée  russe  rappellent  com- 
plètement cette  forme.  Une  sorte  de  casque  dace  en  métal 
imbriqué  avec  couvre-nuque  et  nasal  fixe;  un  bonnet  en  pain 
de  sucre  muni  d'un  nasal  mobile,  armaient  aussi  les  Russes 
du  Moyen  Age  *. 

Des  faits  exposés  ci-dessus,  il  ressort  naturellement  que 
les  anciens  casques  coniques,  trouvés  aux  environs  des  côtes 
ou  des  fleuves  de  la  Gaule  et  dont  Toi-igine  indigène  ne 
serait  pas  clairement  établie,  doivent  y  avoir  été  laissés  par 
une  émigration  orientale  descendue  à  l'ouest  bien  des  siècles 
après  les  Celtes,  c'est-à-dire  par  les  houmies  venus  du  nord. 
Saxons,  Danois  ou  Scandinaves. 

Le  Musée  royal  des  antiquités  du  Nord,  à  Copenhague,  si 
riche  en  armes  du  pays,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de 
coifi'ures  guemères  des  Ages  primitifs,  encore  se  réduisent- 
elles  à  des  fragments  pour  la  plupart.  A  côté  d'une  menton- 
nière de  bronze  plaquée  en  or,  l'Âge  du  bronze,  dans  cette 
collection,  offre  néanmoins  un  objet  excessivement  curieux 
que  M.  Worsaae  regarde  comme  le  sommet  d'un  casque  on 
Vumbo  d'un  bouclier.  Je  m'arrête  à  la  première  attribution, 

relies,  est  munie  de  larges  jugalaires,  d'un  couvre-nuque  articulé  et  d'un 
nasal  mobile  à  hausse  ;  son  ornementation^  de  style  oriental^  comporte  aussi 
trois  couronnes  laUnes  ouvertes  surmontées  d'une  croix.  En  comparant  cette 
armure  de  tête  au  casque  de  Tryphon,  on  leur  trouve  d'étranges  similitudes, 
le  timbre  de  la  première  est,  il  est  vrai,  cannelé,  tandis  que  le  second  est 
lisse,  mais  l'aspect  général  est  le  même  pour  tous  deux,  leurs  apices  porte- 
aigrettes  ne  diffèrent  en  rien,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  grande  corne  d'œga- 
gre,  plantée  debout  sur  la  lisière  de  la  coiffure  syrienne,  qui  ne  rencontre 
son  analogue  dans  le  nasal  prolongé  du  casque  russe. 

^  Kostumkunde,  Moyen  Age,  t.  ï,  p.  361,  fig. 475;  p.  365, ag.  177.  Mler- 
thumer  dea  russischenReichs,  t.  lu,  31.  Rockstuhl,  Musée  d'armes  rares  an- 
ciennes et  orientales  de  S.  M,  VEmpereur  de  Russie,  pi.  132  ;  Saint-Péters- 
bourg et  Carlsruhe,  1841. 
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les  dimensions  de  la  pièce  me  paraissant  incompatibles  avec 
la  seconde.  Ce  casque,  ou  cette  portion  de  casques!  Ton  veut, 
consiste  en  une  calotte  ovoïde  (hauteur  O^^^IO,  grand  dia- 
mètre 0"154)  surmontée  d'un  fût  cylindrique  (hauteur  0"07, 
diamètre,  0"03)  qu'amortit  un  plateau  circulaire  supportant 
un  petit  gobelet  tronconique  semblable  aux  vases,  calaihi^ 
que  la  Jordh  de  la  grande  coupe  de  Pétix)ssa  et  les  Kamen- 
tiaïa  Baba  (femmes  de  pierre)  de  la  Russie  tiennent  serrés 
contre  leur  poitrine.  La  hauteur  totale  du  système  est  de 
O'^tS.  La  calotte  est  ornée  de  méandres  gravés  et  de  cordons 
en  torsades,  ces  derniers  répétés  sur  le  fût.  L'ensemble  a 
l'aspect  d'une  clochette  d'église  à  manche  et  n'est  pas  sans 
rap[)orts  avec  le  bonnet,  galerus^  des  Flaminesetdes  Saliens, 
à  Rome  ;  je  lui  trouve  aussi  une  singulière  analogie  avec  la 
partie  supérieure  du  casque  d'Âvesnes-le-Comte,  et  cela 
d'autant  mieux  qu'un  chevron,  indiqué  aux  interruptions  des 
torsades,  se  prolongeait  évidemment  sur  une  autre  surface 
qui  s'emboîtait  dans  la  calotte  et  formait  un  tout  avec  elle. 
Le  premier  Âge  du  fer  a  donné  au  Musée  une  ciselure  en 
cuivre  jaune,  tête  de  griffon  au  col  ouvert  jusqu'à  la  hauteur 
des  oreilles  et,  je  le  pense,  frontal  d'un  cimier  de  style  grec. 
Quant  à  l'admirable  casque  en  bronze  (même  période)  décou- 
vert au  fond  de  la  tourbière  de  Thorsbjerg,  il  est  de  fabrica- 
tion romaine  '.  L'époque  suivante  de  l'Age  du  fer  en  Dane- 
mark (450  à  1050)  n'a  malheureusement  pas  encore  fourni 
d'armures  de  tête  originales  ;  on  sait  cependant  par  les  mo- 

<  Worsaae,  NordUkê  Oldsager,  p.  41,  fig.  202;  p  45,  fig.  308;  p.  80,  fig. 
336  ;  L'histoire  du  travail  à  l'Exp.  univ,,  p.  194«  J.  J.  Schatz,  Antiq.  Grœcœ 
et  Romana,  pi.  43,  fig.  6  et  8  ;  pi.  58,  fig.  1  ;  pi.  67,  fig.  1.  Rich,  Dict.  des 
antiq.,  paisim.  Valdemar  Schrnidt,  i.e  Danemark  à  /'jE^cpof .  Univ.,  p.  76,99 
et  patsim.  Conrad  Engelhardt,  Thorsbjerg  Mosefund,  p.  S3,  pi.  t,  fig.  1  et  1 
a;  Id.,  Nydam  Mosefund,  paasim. 
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numents  écrits  ou  figurés  que  les  anciens  Scandinaves  por- 
taient un  bonnet,  soit  de  feutre,  soit  de  cuir,  renforcé  de 
bandeaux  métalliques,  et  que  leurs  casques  de  fer  ou  d'acier, 
Slâlhûfa^  avaient  la  forme  d'un  cône  k  pointe  émOussée, 
sans  visière  ni  nasal,  le  tour  de  tête  muni  h  Textérieur  d'un 
cercle,  Barmr^  en  métal  épais  :  ces  casques  étaient  accom- 
pagnés d'un  camail  de  mailles  qui  couvrait  l'occiput  et  les 
joues.  Le  ntisal,  Nefhioerg^  et  le  garde-nuque  n'apparurent 
en  Scandinavie  que  vers  le  commencement  du  XIP  siècle  ; 
on  leur  adjoignit  bientôt  une  nouvelle  pièce,  Kinnbiargir^ 
qui  garantissait  le  menton  et  les  joues  '.  Or,  ce  qu'on  vient 
de  lire  au  sujet  des  Scandinaves  s'applique  également 
à  tous  les  peuples  riverains  de  la  Mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique,  pirates  déterminés  qui,  après  avoir  écume  le 
littoral  de  l'Europe  entière  et  souvent  ravagé  l'intérieur 
de  la  Gaule  à  partir  de  l'année  282  jusqu'au  X*  siècle, 
finirent  par  se  rendre  maîtres  de  l'Angleterre  et  des  côtes 
françaises  de  la  Manche.  En  effet,  une  complète  identité  de 
types  règne  entre  les  coiffures  des  Anglo-Saxons,  Danois, 
Normands  et  Scandinaves  régionaux  ;  seulement  les  modifi- 
cations introduites  peu  à  peu  dans  les  armes  défensives,  en 
raison  des  changements  apportés  h  la  manière  de  combattre, 
se  montrent  paifois  en  retard  chez  les  Scandinaves  régio«> 
naux  ^.  Ces  rapports  n'ont  rien  d'étonnant  puisqu'il  s'agit  ici 

*  Koslûmkunde,  Moyen  Age,  t.  i,  p.  425.  Worsaae,  Nordiske  Oldsager^ 
p.  127.  n"  605. 

*  J.  Strutt,  Angleterre  ancienne,  pi.  iv,  2,  4;  v,  1  ;  vu,  2;  viii,  1,2; 
XXVI,  1;  manuscrits  des  VIU*,  IX*  et  XI«  siècles.  Worsaae,  Nordiske  Old^ 
sager,  p.  127^  n»  505^  porte  d'ane  église  islandaise  en  bois  sculpté,  XII*  siècle. 
Kostumhunde^  Moyen  Age,  t.  i,  p.  447,  fig.  213,  a,  5,  et  Foreningen,  til 
norskê  Forlids  Mindenmaerkerê  Bewaring^  pi.  2  et  6,  fauteuil  du  XŒ*  siècle 
en  bois  sculpté.  La  Tapisserie  de  Bayeuz.  Les  sceaux  de  Milon  de  Glocester 
et  de  Henri  II,  ap.  de  Roujoux,  Histoire  d* Angleterre^  nouv.  éd.  1. 1,  p.  167 
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de  peuples  venus  du  même  point  par  des  migrations  succes- 
sives, comprenant  leurs  idiomes  réciproques,  professant  le 
même  culte  avant  leur  conversion  au  christianisme,  et  par 
conséquent  issus  d'une  souche  commune  que  le  temps  finit  par 
scinder  en  deux  nationalités  distinctes,  teutonique  et  Scandi- 
nave *  :  mais  nous  les  voyons  tous,  les  uns  comme  les  aati*es, 
approi)rier  leur  attirail  de  guerre  maritime  à  la  guerre  con- 
tinentale, à  mesure  (yie  leur  établissement  dans  les  pays 
conquis  en  imposait  la  nécessité. 

Parmi  les  anciens  casques  qu'il  m'a  été  loisible  d'étudier, 
le  modèle  qui  se  rapproche  davantage  du  type  de  Falaise  est 
la  coiffure  d'un  officier  anglo-saxon  figuré  sur  le  manuscrit 
TiberitiSj  B,  v,  de  la  bibliothèque  cottonienne,  commence- 
ment du  XP  siècle  ;  la  miniature  a  d'assez  grandes  dimen- 
sions pour  que  les  détails  en  soient  facilement  perceptibles*. 
On  y  voit  un  fantassin  vêtu  d'une  courte  tunique,  sans  cotte 
de  mailles,  armé  de  la  lance,  de  l'épée  et  du  bouclier  rond  ; 
son  casque  (pL  ii,  fig.  9),  en  cône  à  pointe  aiguë,  est  con* 
tourné  latéralement  par  un  bandeau  métallique  à  deux  bour- 
relets, cloué  sur  le  timbre  ;  le  rebras,  Barmr,  est  bordé  et 
rivé  de  la  même  manière  ;  un  très-petit  appendice  couvre  le 
milieu  du  front  jusqu'à  l'origine  du  nez  et  semble  adhérent 
au  bourrelet  inférieur  du  rebras.  Pour  tenir  ainsi  sur  la  tête 
sans  jugulaires,  une  telle  coiffure  ne  devait  pas  être  bien 
lourde  ;  je  suppose  qu'elle  était  en  tôle  ou  fer  battu  de  mé- 
diocre épaisseur,  avec  des  ornements  en  cuivre  doré.  Les 

et  184.  Tous  les  casques  figurés  sur  ces  monuments  sont,  ou  coniques^  ou  en 
dôme  surhaussé. 

*  V.  Valdemar  Schmidt,  loc,  cil.,  p.  140  et  sq.  On  y  trouve  résumées  en 
quelques  lignes  de  remarquables  considérations  sur  les  races  saxonne  et 
Scandinave. 

•  J.  Strutt,  loc.  cil.,  pi.  IV,  fig.  4. 
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casques  de  la  tapisserie  de  Bayeux  dérivent  du  type  précé- 
dent; on  les  y  voit  aflfectés,  sans  distinction  de  nationalité, 
anx  Normands  comme  aux  Anglo-Saxons,  preuve  certaine 
que  Varmement  des  deux  peuples  ne  différait  pas.  Tantôt  un 
timbre  à  profil  triangulaire,  amorti  i)ar  un  bouton,  et  où  la 
crête  des  casques  de  Falaise  apparaîtrait  peut-être  si  Timage 
était  moins  vague  (casque  d*Harold,  fig.  3);  tantôt  un  paiu 
de  sucre  ou  un  cône  légèrement  arqué,  pointe  aiguë,  arctes 
latérales  prononcées  {l%g.  \  e/  2),  renforts  et  indices  de  crête 
[fig.  4);  tantôt  enfin,  cette  dernière  coiff'iire  à  T usage  des 
chefs,  une  coupole  très-surhaussée,  \\  pans  et  sommée  d'un 
bouton  (casque  de  Guillaume,  fig.  3)  '.  Plusieurs  de  ces 
casques  ont  des  jugulaires  et  un  couvre-nuque,  tous  com- 
portent le  rebras  et  le  nasal. 


'•^ 
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Tapiiseiie  de  Bayeux. 


*  M.  le  coloDcl  Penguilly  THaridon,  conservateur  du  Musée  d'artiHerie 
de  PaiiSf  a  bien  voulu  me  communiquer  un  casque  assez  voisin  des  fig.  3 
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Le  cnsqiie  du  fiintiissiii,  bien  qu'aïuilogue  h  celui  des  ca- 
vnliers, 


Tapitierie  de  Bay«UK. 

eu  différait  uéiuimoins  par  sa  pointe  mieux  aiguisée. 

et  4  :  il  est  en  tôle  de  feri  (oa  timbre,  sphéroïde  aUongé,  est  formé  de  huit 
pièces,  BBs«iDbléei  en  cdtes  de  melon  par  des  riveta  ;  la  bande  qni  contourne 
le  grand  diamètre  est  d'un  seul  morceau,  ainsi  que  le  rebras  rivéqal  environne 
l'entrée  de  tète  ï  l'extérieur  ;  ces  deux  pièces  maintiennent  tont  l'enienible. 
Les  jugulaires,  larges  et  courtes,  défendent  aenlement  les  jonea.  Le  nasal, 
trëa-étroit  et  rivé  à  la  bombe,  ressemble  à  une  petite  pelle  gondolée  k  manche; 
il  rappelle,  sauf  les  rivets,  celui  du  casque  anglo-saxon,  pL  ti,  fig.  2.  Le 
garde-nuque,  aussi  en  forme  de  pelle,  mais  sans  manche,  est  retenu  par  un  . 
anneau  passé  dans  l'un  des  trous  du  rebord.  Ce  garde-nuque  et  le  nasal  sont 
forgésettrèa-«pais;lesjugulaireB,  également  travaillées  au  marteau,  ont  moin* 
de  consistance.  Le  timbre,  entièrement  rond,  est  muni  d'un  étroit  rebord 
coupant  le  rebras  à  angle  droit,  et  percé  de  trous  équldistanta  pour  y  accro- 
cher sans  doute  le  camail  de  mailles  (V.fig.  2  ctia  flg.  du  caTaliemorBiaiid)* 
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Tapiwerie  de  BlymK. 

Au  reste,  le  sonveiiîr  du  cnsqitt  normeiid  persistit  loiig> 
temps  eii  France;  l'iirtiste,  qui,  au  XIV  siècle,  scul|ita  le 
combat  àe  David  et  de  Goliath  Kur  le  portail  de  la  cathédrale 
de  Reims,  voulant  donner  au  gëant  philistin  l'aspect  terrible 
d'un  guerrier  barbare,  n'a  pas  maiiqné  de  coiffer  sou  per- 
sonnage avec  un  casque  en  pain  de  sucre. 


C«lte  coiffure  de«  pliu  int^retianle*  a  été  trouvée  dans  la  Somme  et  donnée 
■u  Mnaée  par  le  regrettable  M.  Boucher  de  Perthes;  M.  Penguilly  la  croit 
alleinaDde  et  du  XII<  aiècte,  il  formule  aon  opinion  d'tprt*  une  minlatare  de 
la  Bible  de  Strasbourg,  manuicrit  de  la  mêrae  époque.  Je  citerai  i  l'appui  la 
châue,  enargent  repouuéetdoréeaparUe,  dea  fili  de  aaint  Sigiarnood,  k  St- 
Maurice-en-Vabi«,  œuvre  ÎBContestablement  germanique  du  XI^-XII*  liëcle. 
Oq  voit  k  l'une  dea  extrémitéa  taint  Maurice  armé  de  pied  en  cap  et  coiSS 
d'uD  haut  caaque  conique  à  pana  on  câtei,  garai  d'nn  rebrma,  sana  viaièra, 
naaal,  couvre-uuqoe  Di  jugulaires;  un  camail  ou  capuchon  de  inaillea  com- 
plète leul  la  défénie  de  la  tète.  Je  donne  cette  deacriptiou  d'sprÈa  un  excel- 
lent deasin  colorié  exécuté  par  mon  ami  et  colline,  H.  Anbert,  dont  l'ou- 
vrage inr  le  Tréaor  de  l'miqae  abb^e  d'Agaone  eat  en  v<rie  de  préparation. 
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Goliath;  portail  de  Reiint. 

On  lie  connaît  aucune  représentation  du  costume  des 
peuples  maritimes  septentriotinux  avant  leur  étiiblisseiuent 
défîtiitif  11  l'ouest  ;  encure  les  monuments  que  nous  possédons 
en  ce  genre  sont-ils  de  beaucoup  postérieurs  aux  invtisions  : 
les  plus  anciens  dateut,poiirlesAnglo-Eaxon8,dtiyiII*  siècle, 
pour  tes  Danois  et  les  Normands,  du  XI*.  Cependant,  le 
casque  conique,  depuis  l'époque  où  il  est  figuré  pour  la  pre- 
mière fois,  eut  à  subir  bien  des  inodiâcations  avant  qu'il  ne 
cédât  la  place  au  beaume  à  timbre  aplati  du  XIP  siècle.  Si 
des  différences  notables  existent  déj^  entre  les  coiffures 
anglo-saxonnes  des  manuscrits  et  les  coiffures  normandes  de 
la  tapisserie  de  Bayeux,  une  nuance  très-appréciable  dis- 
tingue encore  ces  dernières  de  deux  pièces  originales,  posté- 
rieures d'un  siècle  à  peine  aux  broderies  de  la  reine  Ma- 
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thilde.  I-a  nuance  est,  h  la  vérité,  fort  légère  et  perceptible 
seulement  dans  les  détnils;  ou  pourra  lu  juger  en  compurant 
les  casques  ci-dessous  nnx  diverses  armures  de  tête  figurées 
ou  décrites  dans  le  coure  de  mou  travail  '. 


Cuqne*  tirés  de  la  colleelion  de  M.  Robert  Curzon. 

Une  troisième  pièce  originale,  trouvée  dans  la  Somme  et 
donnée  au  Musée  d'artillerie  par  M.  Boucher  de  Ferthes, 
m'a  été  communignée  pur  M.  le  colonel  Peuguilly  L'Haridon  ; 


'  Je  doti  fe  cliché  comme  let  précédent*  k  l'obligeuice  de  H.  Peigné-De- 
Uconrt.  —  Lhb  deux  caïqaes  fieraient  k  l'Eipsùtion  nnlTenelle,  galerie  de 
l'Hiitoire  du  travail  anglaii,  aoas  lea  ii°*  144  et  145;  ila  étaient  dnii  men- 
tiooné*  dwi  le  Catalogue  :  •  144.  (fig.  1.)  Casque  anglo-saxon  ou  daDois. 
TrouTé  dans  les  ruines  d'Oxford-Castle  ;  environ  de  700.  —  145.  (fig.  3.) 
Casque  anglon-sason  avec  une  garde  pour  le  nez.  De  la  période  du  roi 
Edouard  le  Confesseur,  on  plus  ancien.  Trouvé  en  Oxfordshire.  —  Cabinet 
de  l'hoD.  Robert  Curzoïi.  >  Des  doutes,  malheureiuenieiit  trop  fondés, 
existent  sur  l'auttLenticité  des  casques  de  la  collection  Curzon,  et  j'avoue 
pour  ma  part  que  1c  travail  de  chaudronnerie  (fig.  I.)  m'inspire  une  singu- 
lière  défiance;  mais,  dans  rbypotbèse,  hélssl  peu  soutensble,  où  ces  ar- 
mures seraient  officiellement  reconnues  comme  vnles,  Je  ne  saurais  les  fsire 
remonter  au-delà  du  XII'  siËcle.  Le  n*  1,  à  rebords,  ressemble  au  casque  de 
Hilon  de  Glocester  qui  vivait  sous  le  roi  Etienne  (113S-1154|;  le  n*  S  appa- 
raît sut  un  sceau  de  Henri  II  (11&4-UB9).  T.  de  Roujoui,  loe.  cit.,  p.  15* 
et  184. 
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elle  est  également  remarquable  par  sa  matière,  le  cuiTre 
rouge,  et  sa  forme  qui  accuse  nettement  la  transition  du 
casque  conique  au  heaume  plat.  Cette  coiffure,  cône  tronqué 
et  carrément  aplati  à  peu  de  distance  de  la  pointe,  est  faite 
d'une  mince  lame  de  métal  façonnée  au  marteau;  deux 
éveats,  l'un  cruciforme,  l'autre  quadrangulaire,  et  deux 
trous  ronds,  l'ajourent  vers  le  sommet,  iB&tour  duquel  ils 
sont  ouverts  dans  des  directions  opposées*  Ueytrée  de  tête 
est  malheureusement  fort  endommagée,  l'on  ne  peut  donc 
connaître  exactement  ni  le  poids  réel,  ni  la  hsoteur  totale 
de  l'arme;  d'après  mon  appréciation,  son  poids  ne  dépassait 
guère  800  grammes,  et  sa  hauteur  0"32.  Le  type  normand 
est  trop  caractérisé  sur  l'objet  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
discuter  son  origine  ;  quant  à  sa  date,  le  symbole  dont  il  est 
mai*qué  la  place  entre  les  deux  premières  croisades  (1100- 
1 147).  La  matière,  la  date  et  la  nationalité  du  casque  four- 
nissent, en  outre,  à  ma  thèse  un  argument  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  ;  elles  prouvent  que,  longtemps  après  leur  établis- 
sement définitif  à  l'ouest,  les  hommes  du  nord  usaient  en- 
core de  légères  arnmres  de  tête,  sinon  en  bronze,  du  moins 
en  cuivre,  métal  qui  entre  en  majorité  dans  cet  alliage. 

Les  casques  de  Falaise,  avec  leur  crête  acérée  en  proue  de 
nttvii'e  et  leur  cimier  aiguisé  en  pointe  de  flèche,  symbolisent 
parfaitement  les  hommes  de  mer  auxquels  ils  ont  appartenu; 
des  pirates  montés  sur  d'agiles  vaisseaux,  habitués  k  sur- 
prendre l'ennemi,  n'usant  pas  d'armes  défensives  trop  lourdes 
qui  les  auraient  gênés  dans  la  manœuvre  des  rames  ou  des 
voiles,  et  regardant  comme  un  triomi)he  la  mort  donnée  par 
Teimemi.  Ici  toutefois,  les  Saxons  ne  me  semblent  pas  devoir 
être  mis  en  cause  ;  s'ils  ravagèrent  le  littoral  de  la  Gaule 
dès  la  fin  du  IIP  siècle,  si,  au  V,  on  les  vit  remonter  la 
Loire  jusqu'à  Orléans  et  s'emparer  des  îles  placées  à  l'em- 
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boiicliure  de  ce  fleuve,  leurs  efforts  se  tournèrent  plutôt  vers 
la  Grande-Bretagne  encore  moins  défendue  contre  l'invasion. 
On  sait  que  les  Saxons  occupèrent  comme  colons  la  portion 
maritime  du  pays  des  Ba;*oca55t(leBessin),aprèsy  être  venus 
en  pirates;  mais  ils  ne  s'établirent  jamais  fort  avant  à  Tin- 
térieur,  surtout  du  côté  de  Falaise.  La  distance  à  vol  d'oi^ 
seau  des  Monts  d'Eraines  à  la  mer  est  d'environ  36,000°*,  or 
les  noms  de  lieux  empruntés  aux  dialectes  théotisque  et 
anglo-saxon,  Ouistrebam  (Oysterham,  village  des  huîtres),  le 
Ham,  Heuland  {heylig,  holy  Land^  terre  sainte),  Darnestal 
[Thalj  vallée),  Torp  {Dorp^  village),  Grimbosq  {green^  groen 
Bosch,  forêt  verte),  Ouezy  {Oostzyde^  côté  de  Torient),  Thuis 
(U  Huys^  la  maison),  déjà  rares  sur  le  littoral  du  Calvados  ou 
aux  alentours^  disparaissent  aussitôt  que  l'on  avance  dans 
les  terres.  On  rencontre  cependant  le  Hamel,  le  Vey  {MVay, 
chemin),  Néer  (bas),  à  HOO"  sud  des  Monts  d'Eraines,  et 
le  Wey,  le  Ham,  à  2500™  ouest  ;  mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions. Deux  cours  d'eau  parallèles  qui  se  jettent  dans  la 
Dives,  à  21,000"  nord  des  Monts  d'Eraines^  portent  aussi  le 
nom  de  Vie,  sacrée^  forme  nordique  du  verbe  allemand 
Weihen  *.  En  revanche,  le  portrait  que  j'ai  tracé  plus  haut 
s'applique,  non  moins  bien  qu'aux  Saxons,  à  d'autres  écu- 
meurs  de  mer,  qualifiés  Danois  quand  ils  sortaient  des  îles 
(le  la  Baltique,  Normands  si  la  Norvège  les  avait  vus  imître  ; 
la  dénomination  Norniands  prévalut  toujours  en  France.  Les 
Nornmnds,  que  Charlemagne  apercevait  déjà  en  800,  rôdant 
comme  des  oiseaux  de  proie  en  vue  des  rivages  de  la  Médi- 
terranée, débarquèrent  en  820  dans  l'île  de  Ré,  pillèrent 
Noirmoutiers  en  830  et  continuèrent  leurs  déprédations 
jusqu'en  858;  enfin,  en  841,  profitant  dés  dissensions  sur- 


'  V.  la  carte  de  l'EtaUmajor,  feuille  citée. 
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venues  entre  les  petits^fils  de  Charlemagne,  ils  osëident  re* 
monter  les  fleuves,  et  le  cœur  du  pays  fiit  désormais  en  batte 
à  leurs  incursions  '.  Que  Ton  s'imagine  maintenant  ces  ter- 
ribles envahisseurs,  non  tels  qu41s  figurent  brodés  sur  la 
tapisserie  de  Bayeux,  mais  tels  qulls  durent  apparaître  au 
commencement  du  IX**  siècle.  Vêtus  de  fourrures  grossières, 
armés  de  cottes  de  mailles^  d'arcs,  d'épées^  de  lances,  de 
grandes  haches  et  de  la  massue  à  pointes  de  fer  ;  répandant 
l'incendie  devant  eux,  attaquant  à  l'improviste  et  se  retirant 
avec  la  même  facilité  :  en  mer,  courant  au  milieu  de  la  tem«- 
pête  sur  le  plancher  de  leurs  frêles  embarcations  ;  à  terre, 
se  transformant  au  besoin  en  cavaliers  ;  partout,  mourant  le 
sourire  aux  lèvres  '.  On  comprendra  vite  alors  qu'il  fallait 

^  •  Leurs  flottei  de  bateaux  à  voilei  et  à  rames  entraient  par  l'emboa* 
ehure  des  fleaves,  et  les  remontaient  souvent  jusqu'à  leur  source,  jetant  al- 
ternativement sur  les  deux  rives  des  bandes  de  pillards  intrépides  et  disci- 
plinés. Lorsqu'un  pont  ou  quelqu'autre  obstacle  arrêtait  cette  navigatioU,  les 
équipages  tiraient  leurs  navires  à  sec,  les  démontaient  et  les  charriaient  joa* 
qu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé  Tobstacle.  Des  fleuves  ils  passaient  dans  les 
rivières,  et  puis  d'une  rivière  dans  l'autre,  s'emparant  de  toutes  les  grandes 
Ues  qu'ils  fortifiaient  pour  en  faire  leurs  quartiers  d'hiver,  et  y  déposer, 
sous  des  cabanes  rangées  en  flle,  leur  butin  et  leurs  captifs.  »  Augustin 
Thierry,  HUL  de  la  canote  de  V Angleterre  par  les  Normands,  éd.  de 
Bruxelles,  p.  50,  col.  2. 

*  Le  célèbre  Roi  de  mer,  Ragnar  Lœdbrog,  qui  ravageait  l'Angleterre  vers 
840,  dut  son  surnom  aux  larges  culottes  de  peau  d'ours,  le  poil  tourné  en 
dehors,  qu'il  portait  à  Tinstar  des  simples  marins.  Aug.  Thierry,  loc,  cit,^ 
p«  37,  col.  2.  E.  Jacobi,  Diti.  myUi.  univers,^  p.  419,  ti*aduct.  Th.  Bernard. 

—  •  Nous  avons  frappé  de  nos  épées nos  lances  entamèrent  les  cuirasses 

et  nos  épées  rompirent  les  boucliers Les  flèches  sifflaient  en  allant  cher* 

cher  les  casques Les  heures  de  ma  vie  s'écoulent,  c'est  en  riant  que  je 

mourrai.  «  Chant  de  mort  de  Ragnar  Lœdbrog,  ap.  Olaï  Vl^ormii,  LUteratura 
rtimca,  p.  183,  et  Aug.  Thierry^  loc.  cit.,  p*  38,  col.  2.  —  A  l'approche  de 
Hasting,  les  Danois  de  l'Est- Anglie  détachent,  pour  rejoindre  ce  chef,  leur 
hache  de  bataille  et  la  massue  hérissée  de  pointes  qu'ils  nommaient  étoile  du 
matin,  Morgen  Stern.  Aug.  Thierry,  loc,  cit,y  p.  45,  col.  2.  ^  •  U  (le  roi 
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h  des  hommes  semblables  une  coiffure  de  guerre  d'un  poids 
médiocre,  emboîtant  bien  le  crâne,  offrant  peu  de  prise  au 
vent  et  aux  flèches,  conditions  que  réunissent  au  suprême 
degré  les  casques  de  Falaise.  Mais,  dès  que,  de  la  course  aven- 
tureuse, les  Normands  voulurent  passer  à  la  conquête  stable, 
et,  qu'au  lieu  de  misérables  serfs  et  de  moines  qui  s'enfuyaient 
ou  se  laissaient  égorger  sans  résistance,  ils  trouvèrent  devant 
eux  des  enceintes  fortifiées  à  assiéger,  des  troupes  régulières  à 
combattre,  la  tactique  de  ces  Barbares  changea  bon  gré  mal 
gré,  et  leur  système  d'armement  fut  contraint  à  suivre  la  tac- 
tique. J'ai  la  certitude  morale  que,  dans  le  laps  de  près  d'un 
siècle  écoulé  entre  la  première  et  la  dernière  descente  des 
Normands  en  France,  leur  armure  défensive  reçut  de  no- 
tables modifications.  Au  camail  et  à  la  cotte  de  mailles  qu'ils 
avaient  certainement  de  longue  date,  on  en  a  trouvé  dans 
les  tourbières  du  Danemark,  ils  joignirent  les  cuissards;  un 
casque  solide  en  fer  forgé  remplaça  leur  légère  coiffure  de 
bronze,  de  feutre  ou  de  cuir.  Les  compagnons  de  Hrolf  (Rol- 
lon),  lorsqu'ils  apparurent  h  Rouen  vers  876,  ne  devaient 
plus  être  équipés  comme  leurs  prédécesseurs  *  ;  les  échecs 

de  mer)  courait  pendant  la  manœuvre  sur  les  rames  en  mouvement,  lançait 
en  jouant  trois  piques  au  sommet  du  grand  mât,  et  alternativement  les  recevait 
dans  sa  main,  les  lançait  de  nouveau  et  les  recevait  encore  sans  les  manquer 
une  seule  fois.  •  Aug.  Thierry,  loc,  cit,  p.  37,  col.  1;  Lœdbrog*s  Quida; 
Kong  Olaf's  Saga;  Snorre  Sturleson's  Heimskringla,  «  Marin»  tempestatis 
procella  nostris  servit  remigiis.  n  Abbo  Floriacensis^  ap.  Script,  rerum  Nor^ 
man.  —  •  Ils  enlevaient  partout  les  chevaux,  et,  se  faisant  cavaliers  suivant 
la  tactique  de  leurs  prédécesseurs,  ils  marchaient  rapidement  à  travers  le 
pays.  »  Aug.  Thierry,  loc,  ciU^  p.  48,  col.  1.  —  V.  encore,  Id.,  t6td.,  p.  50, 
col.  2  et  passim. 

*  «  Près  d'Upsal^  à  Suffold,  on  trouva  des  débris  d'armes,  un  casque  et  dei 
outils,  dont  on  reconnaît  la  forme  dans  les  dessins  de  la  fameuse  tapisserie  de 
Bayeuz^  mais  modifiée  par  une  différence  de  deux  siècles.  »  Peigné-Delacoort, 
loc,  cU,^  p.  46.  Ce  casque  m'avait  été  précédemment  signalé,  mais,  n'ayant 
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éprouvés  par  ces  derniers,  i\  Nairmoutiers  (835),  devant  Tours 
(845),  dans  le  Perehe  (855)  et  en  Frise  (873),  étaient  de 
trop  bonnes  leçons  pour  n'en  avoir  pas  profité  * .  Du  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte,  912,  qui  céda  la  Neustrie  à  Hrolf,  au 
départ  de  Guillaume  pour  TAngleterre,  1066,  de  nouveaux 
perfectionnements,  moins  sensibles  j*en  conviens,  s'intro- 
duisirent vraisemblablement  encore  dans  Tarmure  nor- 
mande. 

pu  m'en  procurer  un  dessin,  ni  même  une  description  en  français^  je  m'abs- 
tiens de  le  mentionner  autrement. 

*  V.  Deppingy  Hist.  de»  expéd.  marii.  des  Normands ^  t.  i,  c.  4,  5  et 
paaiim. 
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PRSHIIR   ARTICLl. 


Au  uiilieu  des  agitations  de  la  société  actuelle,  on  éprouve 
une  sorte  de  repos  en  se  livrant  à  l'étude  du  passé,  et  plus  on 
remonte  le  cours  des  siècles,  plus  il  semble  que  Ton  retrouve 
cette  paix  si  rare  aujourd'hui  dans  le  présent.  Cette  disposition 
doit  être  plus  commune  qu'on  ne  le  croirait.  Si  l'on  ne  considérait 
que  la  surface,  à  aucune  époque  les  études  archéologiques  n'ont 
été  plus  suivies  et  plus  fructueuses  que  de  nos  jours.  Tout  est  ex- 
ploré avec  ardeur  et  succès,  l'antiquité  livre  l'un  après  l'autre  ses 
secrets.  Ce  n'est  plus  seulement  l'Egypte  qui  se  révèle  dans  ses 
inscriptions  désormais  déchiffrées,  dans  ses  monuments  que  de 
jour  en  jour  on  arrive  à  classer  ;  c'est  l'Assyrie  elle-même,  plus 
longtemps  muette  que  le  sphinx  de  l'Egypte,  qui  nous  ouvre  main- 
tenant  ses  annales.  Quant  à  notre  Occident,  ses  chartes,  ses  chro< 
niques  et  ses  monuments  rendent  chaque  année  un  tribut  plus 
abondant  sur  les  origines  des  sociétés  de  la  vieille  Europe.  L*bis« 
toire  primitive  du  christianisme  devait  avoir  son  tour  dans  ce 
mouvement  vers  l'étude  du  passé,  et  Rome  chrétienne,  centre  de 
la  foi  du  Christ^  attendait  le  moment  de  nous  révéler  les  détûts 


*  Par  M.  le  Chevalier  de  Rowi,  t.  H.  Rome,  18G7. 
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de  sa  vie  la  plus  intime  à  une  époque  qui  semblait  ne  devoir  plus 
être  connue  qu'à  Taide  de  fragments  historiques  incomplets»  en- 
trecoupés et  souvent  incompris. 

Il  ne  manquait  pourtant  qu'un  initiateur.  L'immense  nécropole 
des  catacombes  était  là,  dévastée,  il  est  vrai,  d'une  façon  bar- 
bare, mais  trop  riche  à  l'origine  en  monuments  de  tout  genre, 
pour  n'avoir  pas  gardé  une  partie  considérable  de  ses  trésors. 
Une  série  de  peintures  mystérieuses,  échappées  à  la  brutalité  des 
dévastateurs  et  aux  ravages  du  temps  et  de  l'humidité,  attendûent 
un  interprète  pour  rendre  le  plus  éclatant  témoignage  aux 
croyances  de  l'âge  primitif  ;  d'innombrables  inscriptions,  trop 
souvent  fracturées,  mais  lisibles  encore  à  Tœil  patient  et  sagace 
de  l'archéologue  pouvaient  faire  revivre  les  générations  qui, 
dans  les  siècles  de  la  lutte  contre  l'empire  païen,  donnèrent  cou- 
rageusement leurs  noms  à  la  milice  du  Christ.  L'initiateur  à  tant 
de  merveilles  inconnues  s'est  rencontré  enfin,  et  Ton  peut  aifirmer 
que  par  lui  l'histoire  de  Rome  chrétienne,  depuis  le  martyre  des 
saints  Apôtres  jusqu'au  quatrième  siècle,  brille  maintenant  d'une 
lumière  aussi  vive  qu'inespérée. 

La  description  de  la  Rome  souterraine^  par  M.  le  chevalier 
J.-B.  de  Rossi,  ne  nous  introduit  pas  seulement  dans  ces  cryptes 
prodigieuses  que  la  puissance  des  chrétiens  creusa  pendant 
plus  de  deux  siècles  par  un  labeur  gigantesque  ;  elle  nous  met 
en  communication  directe  avec  la  vie  chrétienne  de  cet  âge 
héroïque,  et  nous  y  apprenons  par  les  faits  les  plus  palpables  à 
quel  degré  de  civilisation  parvint  dès  son  origine  dans  la  capitale 
du  monde  romain^  et  par  suite  dans  tout  l'empire,  la  nouvelle 
société  qu'étaient  venus  fonder  à  Rome  le  pêcheur  de  Galilée  et 
l'ouvrier  de  Tarse.  Les  docteurs  d'outre-Rhin  et  leur  élégant  tra- 
ducteur en  notre  langue,  étaient  loin  de  se  douter  que  le  chris- 
tianisme dans  Rome  avait,  dès  le  principe,  recruté  ses  fidèles 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  du  patriciat,  que  l'attitude  des 
chrétiens  eût  été  aussi  Imposante  dès  les  premiers  jours,  et  qu^elle 
se  soit  maintenue  telle  jusqu'au  jour  de  la  victoire. 


Sans  doute,  l'Église  chrétienne,  fondée  sur  le  principe  de  T^- 
lité  des  hommes  devant  Dieu,  ouvrait  son  sein  avec  empressement 
aux  humbles  et  aux  faibles,  et  proclamait  hautement  la  dignité 
du  pauvre  ;  mais  elle  accueillait  aussi  les  membres  des  plus  il- 
lustres  familles  de  la  République,  ceux  de  la  r^ce  impériale,  des 
consuls,  des  sénateurs,  mêlés  à  des  littérateurs  et  à  des  phi- 
losophes. Les  quelques  noms  échappés  au  naufrage  de  tant  d'écrits 
anéantis  dans  la  persécution  de  Diodétien,  sont  désormais  rw 
forcés  par  une  pléiade  innombrable  d'autres  noms  plus  illustres 
encore.  Les  marbres  trop  longtemps  enfouis,  souvent  mutilés, 
déposent  aujourd'hui  de  la  splendeur  qui  entoura  dès  son  cop- 
mencement  l'Église  chrétienne  dans  la  capitale  de  l'empire, 
splendeur  que  n'obscurcissait  pas  la  multitude  des  fidèles  ap- 
partenant aux  rangs  inférieors  de  la  société.  Les  Antonins  l'a- 
vaient sentie  et  M.  le  comte  deChampagny,  leur  historien,  nous 
les  montre  luttant  incessamment  contre  l'envahissement  de  l'idée 
chrétienne,  et  employant  tour  à  tour  contre  elle  les  mesures  vio^ 
lentes  et  toutes  les  ressources  de  la  politique  et  d'une  habile  lé- 
gislation. 

C'est  cette  société  ardente  et  éclairée,  qui  vivait  mêlée  intime*- 
ment  à  la  société  romaine,  que  M.  Renan  et  ses  disciples  voih 
draient  faire  passer  pour  une  tourbe  vulgaire,  livrée  i  tous  les 
préjugés  de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  au  point  d'accepter 
servilement  de  la  main  du  premier  venu  des  récits  sans  auta# 
rite,  sans  garantie^  et  d'en  faire  la  base  de  sa  croyance.  Les  FiSi» 
vins,  les  Pomponius,  les  Atticus,  les  Gaecilius,  les  Cornélius  et 
tant  d'autres  patriciens  dont  nous  lisons  maintenant  les  épl«» 
taphes  chrétiennes^  auraient  accepté  un  Christ  fid)nleux,  indécis, 
et  dont  le  caractère  définitif  ne  se  serait  dessiné  qu'après  de  Imigs 
tâtonnements  et  à  l'aide  de  documents  sans  valeur  I  Et  ees 
hommes,  œs  femmes  du  plus  haut  rang  dans  l'empire,  anrairat: 
risqué  leur  repos  et  leur  existence  pour  adhérer  à  des  fables  ab-t . 
sur  des  concernant  un  personnage  de  la  Judée,  repoussé  de  ses. 
concitoyens  et  mis  hontensemeot  à  mort  par  senlaoce  d'un  goat. 
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verneur  romain  I  Certes,  pour  faire  accepter  de  telles  assertious, 
il  faudrait  autre  chose  que  Taudacieux  roman  qui  fit  tant  de  fracas 
il  y  a  quelques  années.  II  n*a  pu  se  soutenir  en  face  des  répliques 
d'une  exégèse  sérieuse;  il  s'évanouit  aujourd'hui  devant  les  réa- 
lités de  l'histoire  du  christianisme.  Le  Christ  fut  acclamé  fils  de 
Dieu  et  Sauveur  des  hommes  par  les  cœurs  droits  et  par  les  es- 
prits sensés,  à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent.  Les  Évangiles 
ont  été  jugés  et  contrôlés  au  nom  des  plus  graves  intérêts  qui 
puissent  préoccuper  l'homme  en  cette  vie,  au  sein  d'une  so- 
ciété aussi  positive  et  au  moins  aussi  jalouse  du  présent  que  celle 
où  nous  vivons.^ 

Deux  textes  delà  haute  antiquité  chrétienne  se  dressent  comme 
deux  colonnes  propres  à  diriger  notre  marche  dans  l'exploration 
des  éléments  dont  se  forma  la  nouvelle  société.  L'apdtre  Paul, 
peu  de  jours  avant  son  martyre,  écrivant  ses  adieux  aux  chrétiens 
dePhilippes,  leur  disait  :  «  Ceux  qui  sont  de  la  maison  de  César 
vous  envoient  leurs  salutations  »  •  Moins  d'un  siècle  et  demi  après, 
Tertullien  pouvait  dire  dans  son  apologétique  :  ((  Nous  sommes 
«  d'hier,  et  nous  remplissons  le  palais,  le  sénat,  le  forum,  les 
«  postes  de  l'armée  ».  L'histoire  de  l'Église  avait  bien  recueilli 
quelques  noms  illustres  pour  remplir  l'intervalle  entre  ces  deux 
témoignages  :  une  Pomponia  Grascina  sous  Néron,  un  consul  Fla- 
vius Clemens  sous  Domitien,  un  sénateur  Apollonius,  un  Justin 
philosophe,  sous  les  Antouins.  Maintenant^  grâce  aux  labeurs  de 
M.  le  chevalier  de  Rossi,  les  noms  de  l'aristocratie  romaine  abon- 
dent sur  nos  fastes.  Les  listes  du  patriciat,  dès  les  deux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  fournissent  à  la  milice  du  Christ  le  plus  ma- 
gnifique contingent,  et  nous  apprenons  avec  quelle  dignité  le 
nouveau  culte  se  montra  dans  Rome  dès  les  premiers  jours. 

Tant  de  découvertes  si  fécondes  de  l'archéologue  romain,  dé- 
posées dans  son  docte  premier  volume  des  biscriptiones  christict- 
nœ  urbis  Romœ^  dansson  Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  dont 
une  édition  française  parait  maintenant,  dans  le  premier  tome  de  la 
Rmna  sotlerranea^  viennent  d'acquérir  un  surcroît  en  nombre  et 
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en  intérêt  par  la  publication  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage 
colossal,  dont  la  première  édition  a  été  enlevée  en  si  peu  d'an- 
nées. On  peut  dire  que  l'attente  du  public  se  trouve  dépassée  par 
la  richesse  des  docume' ts,  et  par  le  grand  nombre  de  points 
d'histoire  et  de  chronologie  élucidés  dans  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre  d'érudition,  dans  cet  inépuisable  arsenal  de  faits  et  de 
notions  sur  l'existence  du  christianisme  dans  Borne,  aux  trois  pre* 
miers  siècles. 

L'auteur  y  décrit,  avec  le  plus  grand  détail,  le  fameux  Cime- 
tière de  Gallixte,  sur  la  voie  Appienne,  le  plus  vaste  de  tous,  et 
qui  doit  être  considéré  comme  le  cimetière  officiel  de  Rome  chré« 
tienne.  Déjà  dans  son  premier  volume,  M.  de  Rossi  avait  illustré 
les  cryptes  de  Lucine,  où  nous  pouvons  vénérer  maintenant  le 
tombeau  du  Pape  saint  Corneille,  orné  de  son  inscription  con- 
temporaine. Cette  région  de  Rome  souterraine,  qui  fut  de  bonne 
heure  réunie  au  cimetière  de  Callixte  par  l'extension  de  ses  ga- 
leries, nous  a  non-seulement  initiés  à  l'exploration  de  ces  véné-- 
râbles  nécropoles,  mais  elle  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  ma- 
nifester et  d'appliquer  les  savantes  théories  à  Taide  desquelles  il 
devient  désormais  possible  de  s'orienter  dans  les  labyrinthes  sa- 
crés qui  bordent  à  droite  et  à  gauche  les  diverses  voies  de  la  Ville 
éternelle. 

Le  point  important  était  de  détermiuer  dans  chaque  cimetière 
les  centres  historiques,  c'est-à-dire  les  sépultures  des  principaux 
martyrs,  auxquelles  on  a  accès  par  des  escaliers  spéciaux,  les 
uns  construits  à  l'époque  primitive,  les  autres  plus  somptueu- 
sement bâtis  au  quatrième  siècle  pour  l'usage  des  pèlerins.  Il 
fallait  dégager  ces  degrés  enfouis  sous  les  éboulements,  et  dont 
l'existence  n'était  plus  même  soupçonnée.  Il  y  avait  à  déboucher 
ces  lucernaires  dont  parle  saint  Jérôme,  et  qui,  loin  d'apporter 
la  lumière  dans  les  galeries,  ipterceptaiœt  la  circulation  par  des 
amas  de  terre  et  de  décombres  qui  s'y  étaient  accumulés  depuis 
des  siècles.  Cet  effrayant  labeur  accompli,  on  pouvait  désormais 
parcourir  les  corridors  redevenus  libres,  s'arrêter  dans  ces  n  ^m^ 
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breuses  salles  funéraires  ornées  û'arcesolia  et  encore  décorées 
d'une  partie  de  leurs  peintures  à  fresque,  lire  les  inscriptioitt, 
dont  les  unes  étaient  encore  attenantes  aux  loculi,  tandis  que  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  jonchaient  le  sol  de  leurs  débris. 

Mais  où  retrouver  le  fil  conducteur  pour  se  reconnaître  dans 
les  nombreux  quartiers  de  ces  villes  souterraines,  qui  déploient 
leurs  méandres  à  plusieurs  étages  superposés  ?  Gomment  désigoer 
par  leurs  noms  ces  points  centraux  dont  la  décoration  encore 
somptueuse^  malgré  tant  de  ravages,  atteste  que  les  fidèles  s'y 
pressaient  il  y  a  mille  ans  pour  honorer  la  Confession  des  plus 
glorieux  martyrs  ?  Les  reliques  sacrées  en  ont  été  enlevées  ao 
huitième  et  au  neuvième  siècle,  et  transportées  dans  les  basi- 
liques. Le  silence  et  presque  la  terreur  ont  plané  durant  de  longs 
siècles  sur  ces  retraites  ténébreuses  ;  souvent  même  leurs  entrées 
ont  été  bouchées  par  des  atterrissements  que  le  gazon  a  recou-» 
verts.  Au  seizième  siècle,  Bosio  tenta  héroïquement  de  retrouver 
Rome  souterraine.  Ses  travaux  dans  ce  but  lui  assurent  un  im- 
mense honneur  ;  mais,  faute  d'un  guide  assuré,  il  ne  put  se  re- 
connaître dans  ces  régions  trop  longtemps  abandonnées,  qu'il  ex- 
plorait avec  tant  de  zèle  et  d'efforts.  Au  siècle  dernier,  Boldetti 
et  Marangoni  suivirent  courageusement  les  traces  de  Bosio,  ils 
parcoururent  même  des  sentiers  que  celui-ci  n'avait  pas  connus  ; 
mais^  pas  plus  que  lui,  ils  ne  surent  discerner  les  sanctuaires,  qui 
sont  les  seuls  points  de  repère  dans  ces  grottes  profondes  et  inex- 
tricables. 

Il  était  réservé  à  notre  siècle,  qui  est  celui  des  découvertes 
historiques,  de  rendre  leur  véritable  nom  aux  plus  importauts 
cimetières,  sur  lesquels  régnait  une  désastreuse  confusion,  et 
d'assigner  avec  certitude  les  centres  fameux  qui  éclairent  chaque 
région  des  catacombes  romaines.  U  fallait  pour  cela  des  guides 
antérieurs  à  l'époque  où  Rome  souterraine  tomba  si  tristement 
dans  l'abandon  et  l'oubli,  des  guides  qui  l'eussent  parcourue  lors* 
qu'elle  possédait  encore  ses  trésors  sacrés  :  or,  ces  guides  exis* 
talent  et  nul  ne  songeait  à  les  interroger.  De  précieuses  topo« 
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graphies  des  septième  et  huitième  siëcles  dormaient  leur  som- 
meil dans  des  livres  imprimés,  où  les  érudits  les  respectaient 
profondément,  sans  s'être  jamais  donné  la  peine  d'en  tirer  aucuu 
parti.  Un  de  ces  itinéraires  avait  été  inséré  par  Guillaume  de  Mal* 
mesbury  dans  ses  Gesta  regum  Anglorum.  Un  second  avait  été 
publié  par  M^billon  dans  ses  Analecia.  Ëckard  en  avait  produit 
un  troisième  dans  ses  Commentaria  de  rébus  Franciœ  orUntalis. 
L'édition  d'Alcuin,  par  Frobeot  dans  ses  appendices,  en  contenait 
deux,  dont  le  dernier  se  confondait  avec  celui  d'Ëckard . 

Cet  ensemble  d^  documents  n'avait  point  échappé  à  Toeil  pé* 
nétrant  de  M.  le  dbevalier  de  RossL  11  pressentit  que  la  clef  des 
catacombes  romaines  était  là. 

Dès  lors,  aucune  fatigue,  aucun  voyage,  aucun  sacrifice  ne  lui 
coûta  pour  arriver  à  connaître  par  lui-^mème  les  manuscrits  ori- 
ginaux sur  lesquels  ces  litres  si  importants  de  Rome  souterraine 
avaient  été  publiés.  En  vérifiant  les  textes,  il  eut  de  nombreuses 
corrections  à  faire,  et  fut  à  même  de  constater  que  souvent  les 
éditeurs  avaient  négligemment  reproduit  les  orig'maux.  Enfin  le 
docte  archéologue  romain  était  en  possession  d'une  topographie 
certaine  des  catacombes.  Il  pouvait  suivre  sur  chacune  des  voies 
qui  partent  de  Rome  les  traces  des  pèlerins  des  Vil''  et  VIll*  siè^ 
clés,  constater  avec  eux  les  centres  historiques  dans  ces  merveil- 
leuses nécropoles,  en  un  mot  diriger  ses  pas  avec  assurance. 

Aux  documents  topographiques  venaient  s'ajouter  une  foule  de 
monuments  qu'il  était  dès  lors  aisé  de  contrôler,  et  qui  allaient 
apporter  une  lumière,  non  plus  indécise,  mais  vive  et  sûre^  pour 
seconder  les  recherches.  Nous  voulons  parler  de  l'importante 
cbronographie  publiée  au  W  siècle  par  Furius  Dionysius  Philo* 
calus,  des  inscriptions  damasiennes,  du  célèbre  diplôme  de 
l'abbé  Jean,  conservé  à  Monza  ;  des  Actes  des  niartyrs  romains, 
la  plupart  défectueux  au  point  de  vue  historique,  mais  tous  pré» 
deux  sous  le  rapport  topographique  ;  du  LÀber  Pontificaliê^  où 
l'on  trouve  éparses  tant  de  données  locales  du  plus  haut  in* 
térêt,  etc. 
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Aidé  de  si  puissants  secours,  l'archéologue  abordait  avec  sé- 
curité le  déchiffrement  de  l'énigme,  et  tout  aussitôt  les  marbres 
et  les  peintures  elles-mêmes  lui  révélaient  les  réalités  vivantes  de 
la  Cité  des  martyrs.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'enduit  des  murailles, 
couvertes  en  certains  endroit  de  nombreuses  inscriptions  gravées 
au  poinçon,  qui  n'indiquât  par  les  noms  des  martyrs  invoqués, 
par  l'ardeur  avec  laquelle  les  pèlerins  imploraient  leurs  secours, 
que  c'était  bien  là  qu'avait  reposé  leur  dépouille  sacrée.  De  si 
magnifiques  résultats  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'intérêt  du 
grand  Pontife  qui  gouverne  Rome  et  l'Église.  Son  regard  aposto- 
lique a  voulu  jouir  d'un  si  beau  spectacle^  et  sa  munificence  tou* 
jours  si  éclairée  s'est  étendue  sur  les  travaux  de  déblaiement 
que  nécessite  la  marche  des  découvertes,  et  sur  la  publication 
de  la  Roma  sotterranea.  Rien  donc  n'a  manqué  à  l'explorateur 
des  antiquijtés  primitives  de  Rome  chrétienne,  ni  les  moyens 
d'agir  par  les  investigations  les  plus  exactes  de  la  science^  ni  la 
richesse  des  découvertes,  ni  la  bénédiction  du  successeur  de  Gal- 
lixte  et  de  Damase. 

Un  grand  problème  se  présentait  tout  d'abord  à  M.  Rossi  :  où 
était  le  cimetière  de  Gallixte  ?  Quelle  était  sa  délimitation  7  Fal- 
lait-il reconnaître  ce  fameux  cimetière  à  Saint-Sébastien  ?  Occu- 
pait-il la  gauche  ou  la  droite  de  la  voie  Appienne  7  devait-on  y 
comprendre  les  vastes  cryptes  qui  s'étendent  sur  le  bord  de  l'an- 
cienne voie  Ardéatine  ?  Jusque-là  les  antiquaires  de  Rome  chré- 
tienne, Bosio  lui-même,  n'avaient  fait  qu'obscurcir  la  question, 
partant  de  cette  fausse  donnée  que  le  centre  du  cimetière  de 
Gallixte  était  à  Saint-Sébastien.  Les  études  subséquentes  étaient 
venues  accroître  les  ténèbres  sur  ce  point  fondamental  pour  l'his-» 
toire  de  Rome  souterraine.  On  en  était  venu  à  la  fin  jusqu'à  con- 
fondre le  cimetière  de  Gallixte  avec  celui  de  Prétextât,  parce  que  l'on 
ne  pouvait  nier  que  ce  dernier  ne  fût  aussi  sur  la  voie  Appienne. 
Enfin,  malgré  la  diversité  des  voies  sous  lesquelles  les  cimetiërea 
ne  se  communiquent  pas,  on  en  était  venu  à  désigner,  sous  le 
nom  commun  de  cryptes  de  Gallixte,  des  nécropoles  qui  n'étaient 
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attenantes  en  aucuT>e  façon^  et  différaient  totalement  de  sit3, 
d'archUectare  et  d'origine. 

L'application  des  topographies  des  VII"  et  VIII"  siècles  par 
M.  le  chevalier  de  Rossi  a  porté  tout  d'un  coup  la  lumière  dans 
ce  chaos.  Tout  est  devenu  à  l'instant  clair  et  lucide.  Sur  les 
pas  des  voyageurs  d'il  y  a  douze  siècles,  en  montant  la  voie  Ap- 
pienne,  on  a  reconnu  sans  peine,  sur  la  droite,  le  cimetière  de 
Callixte,  et  sur  la  gauche^  celui  de  Prétextât.  Poussant  ensuite 
vers  Saint-Sébastien,  on  y  a  constaté  les  cryptes  peu  étendues 
qui  se  ramifient  sous  le  sol  des  alentours  de  la  basilique.  Les 
magnifiques  souterrains  de  TArdéatine  ont  repris  le  nom  de  ci- 
metière de  Domitille. 

Un  si  heureux  succès  u'avait,  pour  ainsi  dire^  pas  besoin  d'une 
contre-épreuve,  puisque  les  anciens  itinéraires  sont  du  plus  par- 
fait accord  sur  ces  évidentes  conclusions.  La  confirmation  la 
plus  précise  est  venue  s'adjoindre  par  la  découverte  des  monu- 
ments les  plus  imposants  et  les  plus  incontestables.  Les  topo- 
graphies indiquaient  le  tombeau  du  pape  saint  Corneille  sur  la 
droite  de  la  voie  Appienne  ;  ce  tombeau  a  reparu  dans  les  cryptes 
de  Lucine,  avec  son  inscription  brisée  dont  il  a  fallu  réunir  les 
deux  morceaux,  avec  ses  peintures  à  demi  effacées  sur  lesquelles 
le  nom  du  saint  Pape  se  lit  encore. 

Les  itinéraires  indiquaient  une  communication  souterraine 
entre  la  crypte  de  saint  Corneille  et  les  sépultures  papales  du 
111°  siècle,  dont  ils  désignent  le  groupe  sous  l'appellation  de  ci- 
metière de  Saint-Sixte,  du  nom  du  Pontife  martyr  le  plus  illustre 
de  ceux  qui  reposent  dans  ce  quartier  de  Rome  souterraine. 
Après  des  labeurs  considérables  pour  dégager  les  voies,  souvent 
obstruées  de  terre  jusqu'aux  voûtes,  on  a  senti  les  approches  du 
lieu  tant  désiré.  Les  inscriptions  gravées  sur  l'enduit  des  mu- 
railles acclamaient  avec  ferveur  le  nom  de  Sixte.  Encore  qnelques 
efforts,  et  la  crypte  papale  allait  se  révéler.  Elle  se  découvre 
enfin,  on  y  pénètre,  et  l'archéologue  reconnaît  la  salle  funéraire 
que  Callixte,  alors  archidiacre  de  Zéphyrin ,  creusa  par  son 
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ordre,  afin  qu'elle  servît  à  la  sépalture  des  Papes  sur  cette  voie, 
appelée  Regina  Viarum.  Tous  les  tombeaux  ont  été  ouverts  par 
saint  Pascal  P'  au  IX*  âècle,  et  les  corps  des  Pontifes  transférés 
dans  les  églises  de  la  ville  ;  mais  le  sol,  couvert  de  débris  d'in- 
scriptions, indique  assez  où  l'on  doit  aller  chercher  les  noms  de 
ceux  qui  dormirent  sous  ces  solennels  arceaux.  Bientôt  les  frag* 
ments  de  la  vaste  épigraphie  damasienne,  qui  indique  que  là  re- 
posèrent les  compagnons  de  Sixte,  hic  comités  Xysti,  sont  rap- 
prochés en  assez  grand  nombre  pour  qu'on  en  puisse  suivre 
presque  tonte  la  teneur  dans  les  somptueux  caractères,  qui  sont 
le  signe  distinctif  de  toutes  les  inscriptions  posées  par  saint  Da- 
mase  aux  tombeaux  des  martyrs.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  réunis- 
sant les  lambeaux  d'autres  marbres  brutalement  concassés,  on 
voit  apparaître  en  lettres  grecques  les  noms  d'Antéros,  de  Fabien, 
de  Lucius,  d'Eutychien,  quatre  des  Pontifes  dont  les  itinéraires 
relatent  les  noms  que  les  pèlerins  ont  lus  et  vénérés  dans  cet 
auguste  sanctuaire. 

Mais  la  découverte  n'était  pas  entière  tant  que  la  tombe  de 
l'illustre  vierge  Cécile  n'avait  pas  été  retrouvée.  On  savait  par 
ses  Actes  qu'elle  avait  reposé  près  des  Pontifes  ;  on  lisdt  sur  l'i- 
tinéraire  de  Saltzhourg  :  m  quoque  et  Cœcilia  virgopausat  ;  ce 
point  central  du  cimetière  de  Callixte  était  appelé  indiffëremment 
sur  les  documents  aticlens  ad  sanctum  Xystum^  et  ad  sanctam 
Cœciiiam;  le  puissant  archéologue  ne  devait  donc  pas  laisser 
refroidir  son  ardeur.  Au  fond  de  la  crypte  papale,  sur  la  gauche, 
ouvrait  une  porte  qui  avait  dû  être  richement  ornementée,  à  en 
juger  par  les  traces  qui  demeuraient  encore.  Cette  porte  devait 
conduire  dans  une  salle  parallèle  à  la  première  ;  mais  les  décom- 
bres l'obstruaient  tellement  qu'on  avait  lieu  de  penser  que  la 
crypte  elle-même  devait  être  comblée  de  terre  jusqu'à  la  voûte. 
Les  excavateurs  travaillèrent  avec  ardeur,  et  en  peu  de  temps  la 
salle  fut  accessible.  Là  était  bien  véritablement  le  loculus  où 
avait  reposé  la  célèbre  martyre,  l'arceau  soiis  lequel  fut  placé  le 
sarcophage  que  saint  Pascal  ouvrit  en  821,  lorsqu^il  transporta 
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le  corps  de  la  vierge  romaine  dans  sa  basilique.  Une  peinture 
raurale  représentait  une  femme  arante,  et  près  d'elle  un  évêque 
en  habits  pontificaux,  ayant  son  nom  écrit  près  de  lui,  l/rbanus. 
C'était  l'Urbain  des  Actes  de  sainte  Cécile,  et  la  femme  orante 
était  Cécile  elle-môme. 

Non  loin  delà  devait,  d'après  les  itinéraires,  se  rencontrer  un 
autre  centre  historique  :  la  crypte  du  pape  saint  Eusèbe.  Notre 
infatigable  explorateur  s'en  rendit  maître  avec  une  complète  cer- 
titude, par  la  découverte  totale  de  l'inscription  damasienne, 
dont  les  fragments  réunis  la  rendirent  tout  entière.  On  savait 
que  cette  inscriptiou  brisée  par  les  Goths  qui,  durant  le  siège  de 
Rome,  sous  la  conduite  de  Totila,  envahirent  et  dévastèrent  les 
cimetières,  avait  dû  être  rétablie  par  le  pape  saint  Jean  I,  ainsi 
que  plusieurs  autres.  Le  triomphe  de  l'archéologue  a  été  de  re- 
trouver dans  la  crypte  et  ses  alentours  le  marbre  de  saint 
Jean  V^,  lacéré  par  de  nouveaux  barbares,  mais  complet,  avec 
d'importants  fragments  de  l'inscription  Damasienne  elle-même 
que  les  Goths  avaient  indignement  brisée. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  découvertes  de  centres 
historiques,  toutes  aussi  certaines,  et  ce  n'est  qu'en  passant  que 
nous  mentionnerons  celle  de  la  crypte  de  sainte  Sotère,  et  celle 
du  cufnculum  des  saints  Galocems  et  Purthenius,  monuments  dans 
la  recherche  desquels  les  topographies  des  VII*  et  VIII"  siècles 
ont  dirigé  si  heureusement  M.  de  Rosri  à  travers  le  labyrinthe 
du  cimetière  de  Callixte<  Mais  dans  ce  rapide  coup  d'œil  sur  de 
si  admirables  succès,  nom  ne  pourrions  oublier  la  découverte  de 
la  crypte  historique  de  saint  Januarius,  l'atné  des  fils  de  sainte 
Félicité,  au  cimetière  de  Prétextât.  Les  itinéraires  insistaient 
particulièrement  sur  cette  crypte,  qui  avait  été  l'objet  d'une  vé- 
nération spéciale,  et  ni  Bosio,  ni  Boldetti,  ni  Harangoni,  sans 
boussole  dans  ces  vastes  souterrains  qu'ils  confondaient  d'aile 
leurs  les  uns  avec  les  autres,  n'avaient  même  tenté  de  la  retrouver. 
M.  de  Rossi,  parcourant  les  coiridors  funèbres  qui  s'étendent 
sous  le  câté  gauche  de  la  voie  Appienne,  rencontra  un  cufnculum 
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dont  rornementation,  coinposée  de  fleurs  et  de  feuillages,  rap- 
pelle le  style  de  l'époque  des  Antonins.  Sous  Varcosolium  une 
peinture  du  bon  Pasteur  est  encore  visible  dans  sa  partie  supé- 
rieure, et  elle  est  l'œuvre  d'un  pinceau  classique;  mais  cette 
peinture  a  été  cruellement  mutilée  par  l'indiscrétion,  trop  fré- 
quente d'ailleurs,  de  quelque  chrétien  du  1V«  siècle,  qui,  vou- 
lant placer  sa  dépouille  sous  la  garde  du  saint  martyr,  a  creusé 
son  loculus  sous  le  même  arcosolium^  sans  égard  pour  la  fresque 
du  II'  siècle. 

Toutefois,  en  usurpant  une  place  trop  glorieuse  pour  lui,  le 
romain  du  IV'  siècle  est  venu  au  secours,  sans  le  savoir,  à  l'ar- 
chéologue du  X1X°.  Sur  une  inscription  peinte  au  bord  de  son 
loculus^  il  implore  le  rafraîchissement  au  nom  de  Januarius^ 
d'Agapit  et  de  Félicissime.  Cette  désignation  apportait  tout  à 
coup  une  grande  lumière.  Les  itinéraires  assignant  au  cimetière 
de  Prétextât  la  crypte  de  Januarius  et  à  quelque  distance  de  celle 
d'Agapit  et  de  Félicissime,  il  semblait  évident  que  Ton  devait 
opter  pour  Januarius,  qui  était  nommé  le  premier,  et  chercher 
un  peu  plus  loin  la  crypte  d'Agapit  et  de  Félicissime.  Cette  con- 
clusion n'aurait  pu  être  sérieusement  contestée  ;  mais  il  y  eut 
plus,  et  le  fait  vint  confirmer  d'une  manière  éclatante  des  indices 
déjà  si  clairs  par  eux-mêmes.  Au  pied  de  Varcosolium  gisaient 
des  lambeaux  de  marbre  horriblement  mutilés  par  la  pioche. 
L'archéologue  romain  les  recueille,  les  rapproche,  et  bientôt  il 
peut  lire  sans  effort,  et  tout  le  monde  peut  lire  après  lui  :  Bealis- 
simo  martyri  Januario  Damasus  episcopus  feciL  L'un  des  centres 
principaux  du  cimetière  de  Prétextât  était  reconquis. 

Nous  arrêtons  ici  Ténumération  de  ces  découvertes,  qui  resti- 
tuent sa  physionomie  à  la  Rome  souterraine  et  prépai*ent  de  si 
précieux  matériaux  à  T  histoire  du  christianisme.  Dans  un  pro- 
chain article,  nous  tâcherons  de  donner  une  idée  des  importants 
résultats  que  la  science  historique  devra  recueillir  du  deuxième 
volume  que  M.  le  chevalier  de  Rossi  vient  de  publier. 

La  suite  au  prochain  numéro  )  DoM  P.  GuÉRAKGER. 


HABITATIONS  TROGLODYTIQUES 


DE  VAUDE. 


Les  6xcavatioD3  soutermoes  ayant  servi  ^  diverses  ^qiies 
d'habitatioq  ou  de  refuge  n*avaieot  été  signalé^  jusqu'à  ce 
jour  que  dans  une  sçule  confrée  de  la  France.  C'est  prinâpater 
ment  dans  les  départements  de  l'Aveyrout  du  Tarn  et  d^  T^rur 
et-Garonne,  que  MMf  Devais  et  BossiguQl  oot  consti^^  leur  pcér 
seuce.  Il  nous  est  permis  aujourd'hui  d'eo  ^igualer  nue  pouvell^ 
dans  l'Aude;  et  tout  fait  présumer  que  Ton  en  déçpnvHr^  Uenr 
tôt  de  tous  les  côtés»  pon-seulemept  dans  ce  deroler  (iép^tCK 
ment,  mais  dans  toute  la  France.  L'eutrée  de  c^  SK)i4^riW9 
ayant  été  fermée  par  des  éboulements,  et  rien  à  Ve^t^îleur  m 
pouvant  faire  soupçonner  leur  présence^  pn  eompr^P^  que  I^l 
découverte  des  monuments  de  ce  genre  ne  peut  ayoir  lieu  <iU9 
par  un  concours  de  circonstances  tout  à  fdt  e^tr^fOrdiuaii'es. 

Il  existe  des  habitatious  troglodytiques  sur  jtws  les  points  au 
globe  :  en  Grèce,  en  Italie*  en  Afrique»  en  Allemagne,  eu  Suède» 
en  Irlande  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Dans  la  vallée  di9 
TAfghanistan,  on  en  cpmpte  plu9  de  2,000,  foirp^nt  une  véHr 
table  ville  souterraine.  En  France»  w  eu  conuatt  déj^  pluf 
de  cinquante. 

Les  tradition^  relatives  ^  ces  sppteriraiog  sont  les  mêmes  iparr 
tout.  On  croit  qu'ils  ont  été  habités  par  d^  peuples  anciens  et 
inconnus.  Nos  chansons  de  gestes  les  désignent  3PUS  le  nom  de 
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grottes  aux  Sarrasins.  Tacite  dit  en  parlant  des  Germains  : 
«  Us  n'habitent  point  des  villes,  ils  ne  souffrent  pas  de  démeures 
«  contiguës^  ils  vivent  séparés  ou  dispersés  selon  qu'une  fon- 
«  taine,  un  champ,  un  bois  leur  a  plu...  Us  ont  aussi  coutume 
«  de  creuser  des  demeures  souterraines,  sur  lesquelles  ils  en- 
ce  tassent  du  fumier  ;  c'est  un  refuge  contre  Thiver  et  un  lieu 
<x  de  dépôt  pour  les  grains.  La  disposition  de  ces  lieux  adoucit 
a  l'âpreté  du  froid,  et  si  l'ennemi  les  surprend,  il  ne  trouve  à 
a  ravager  que  les  choses  qui  sont  à  la  surface. ..  » 

Les  monuments  de  ce  genre  présentent  dans  toute  la  France 
une  grande  analogie  et  correspondent  à  un  même  degré  de  civi- 
lisation, mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'ils  sont  contemporains; 
tout  fait  présumer,  au  contraire,  qu'il  en  existe  de  diverses  épo* 
ques.  Les  plus  anciens  paraissent  remonter  à  la  période  qui  est 
caractérisée  par  l'emploi  de  la  pierre  polie  {2^^  période  de  l'âge 
de  pierre)  ;  les  plus  récents  sont  du  III*  ou  du  IV*  siècle.  C'est  par 
exception  que  l'on  en  rencontre  de  plus  modernes,  car  on  ne 
saurait  leur  assimUer  les  cavernes  artificielles  creusées  pendant 
le  Moyen  Age  ou  bien  à  l'époque  des  guerres  religieuses.  Ces 
derniers  abris,  ou  pour  mieux  dire,  ces  refuges  temporaires,  ne 
présentent  aucune  espèce  de  rapport  avec  les  monuments  qui 
nous  occupent. 

Les  habitations  troglodytiques  de  la  France  sont  toujours 
creusées  dans  un  sol  meuble,  pouvant  être  facilement  entamé 
par  des  instruments  grossiers,  comme  les  haches  de  pierre,  par 
exemple,  mais  ofirant  cependant  assez  de  cohésion  pour  que  des 
chambres  assez  vastes,  et  dépourvues  de  toute  espèce  de  revête- 
ment, pussent  résister  aux  éboulements  et  être  à  l'abri  des  in- 
filtrations pluviales  (tufs,  argiles,  grès  faiblement  agglutinés). 
Elles  consistent  en  longues  galeries  cintrées,  sinueuses  ou  en 
zigzags,  quelquefois  bifurquées,  de  O^'ôO  à  0>o80  de  large,  sur 
1""  iO  à  2  mètres  de  hauteur.  Ces  corridors  horizontaux  ou  plus 
ou  moins  inclinés  communiquent  à  de  nombreuses  salles  ou 
chambres  rectangulaires^  à  parois  verticales  et  voûtées,  comme  ^ 
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les  monuments  pélasgiques,  à  angle  aigu  (en  mitre].  Les  plus 
grandes  ont  de  3  ai  mètres  de  large,  de  5  à  8  mètres  de  lon« 
gueur  et  de  3  à  A  mètres  de  hauteur.  Elles  sont  aérées  par  des 
soupiraux  circulaires  et  verticaux,  de  0°  10  à  0"  15  de  dia- 
mètre, parfaitement  exécutés,  et  dont  la  hauteur  varie  de  3  à 
7  mètres.  Le  nombre  de  ces  soupiraux  ne  dépasse  jamais  trois 
pour  la  même  salle.  Les  réduits  les  plus  petits  sont  circulaires, 
voûtés  en  demi- sphère  {média  naranja)^  et  dépourvus  de  con- 
duits d'aération. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  architectes  qui  ont  dirigé  la  con- 
struction de  ces  singulières  demeures  ont  voulu  se  mettre  à  l'abri 
des  attaques  extérieures.  Les  dispositions  stratégiques ,  bien  que 
rudimentaires,  sont  incontestables.  On  observe,  en  effet,  à  chaque 
instant,  le  long  des  couloirs  et  à  l'entrée  des  salles,  des  feuil- 
lures, des  encoches  et  des  trous  superposés,  qui  ont  dû  servir  à 
fixer  des  portes  et  des  traverses  de  bois.  Ajoutons  que  l'on  y 
rencontre  des  citernes  et  des  silos,  placés  de  telle  sorte  que  les 
assaillants  devaient  nécessairement  s'y  précipiter,  lorsque  les  ha- 
bitants avaient  eu  la  précaution  de  retirer  les  planches  qui  les 
recouvraient  habituellement.  M.  Devais  a  observé,  en  outre^ 
qu'avant  d'aboutir  dans  certaines  salles,  la  hauteur  des  galeries 
diminuait  brusquement^  de  telle  sorte  que  l'ennemi  était  obligé 
de  se  courber  et  se  présentait  ainsi  sans  défense  à  son  adver- 
saire. Indépendamment  de  ces  pièges,  il  existe,  en  outre,  dans 
les  détours  des  galeries,  des  niches  et  des  réduits  dans  lesquels 
un  ou  plusieurs  hommes  pouvaient  se  cacher  et  tomber  ainsi  à 
l'improviste  sur  les  assaillants.  Enfin,  ces  souterrains  ayant  tou- 
jours deux  issues,  les  habitants  pouvaient,  à  la  dernière  extré- 
mité, prendre  la  fuite,  et  éviter  par  là  d'être  enfumés  dans  leurs 
repaires. 

Dans  les  habitations  les  mieux  conservées,  et  nous  en  avons 
visité  près  de  Montauban,  en  compagnie  de  M.  Devais,  qu  iétaien 
parfaitement  intactes,  la  trace  des  outils  qui  ont  serv  à  leur  exé- 
cution est  parfaitement  conservée  ;  on  y  rencontre  même  des 
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Dlcbes  ou  armoires  à  provisions  renfermant  encore  des  glands, 
des  noix^  des  noisettes  et  des  châtaignes,  carbonisés  par  Teffec 
du  temps* 

La  nouvelle  habitation  troglodytique  de  Saint-Gauderic,  que 
nous  avons  eu  occasion  de  visiter,  il  y  a  peu  de  temps,  en  com- 
pagnie de  M.  Fabbé  Barthe,  de  M.  Gornet-Peyrusse  et  du  curé 
de  la  commune,  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  fut  signalée  pour  la  première  fois  en 
1856  à  M.  Don  de  Gépian,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, par  M.  Vergues,  de  Gasteinaudary ,  et  n'avait  pas  été  vi« 
sitëe  depuis  cette  époque. 

Ge  souterrain  est  situé  à  A  ou  500  mètres  (S.-E.)  de  Saint- 
Gauderic  (arrondissement  de  Garcassonne,  canton  de  Fanjeaux 
(Aude),  dans  un  ténement  désigné  sous  le  nom  de  Ville  vieille, 
à  la  limite  de  l'Aude  et  de  TAriége,  sur  le  point  de  partage  des 
eaux  du  Lhers  et  de  la  Vixiége.  Il  convient,  pour  faire  cette 
course,  de  s'arrêter  à  la  station  de  Bram  ;  on  trouve  là  des  voi- 
tures de  louage  qui  font  le  trajet  en  deux  heures,  de  telle  sorte 
qu'il  est  facile  d'aller  et  de  revenir  dans  la  même  journée. 

La  région  est  composée  de  dépôts  lacustres  que  les  géologues 
désignent  sous  le  nom  de  grès  de  Garcassonne,  et  qui  consistent 
en  marnes  plus  ou  moins  argileuses,  en  grès  durs  ou  friables 
passant  à  des  poudingues^  et  en  bancs  de  calcaire  subordonnés. 
Le  pays  est  monotone,  déboisé,  aride  ;  on  n'aperçoit  de  tous  les 
cOtés  que  de  petites  collines  mamelonnées  et  quelques  rares 
bouquets  de  chênes. 

L'ouverture  du  souterrain  se  trouve  placée  au  milieu  d'un 
champ  ;  il  est  impossible  de  découvrir  dans  les  environs  la 
moindre  trace  des  déblais  provenant  de  cette  vaste  excavationl 
M.  Devais  avait,  du  reste,  fait  déjà  la  même  observation.  G'est 
dans  une  marne  argileuse  que  «tte  demeure  souterraine  a  été 
cifeusée.  Les  traces -des  instntments  qui  ont  servi  aux  travailleurs 
sont  partout  manifestes,  et  il  est  évident  que  ces  instruments 
étaient  pointus  et  en  métal. 


* 


HABITATIONS   THOGLODTXJQUES  DE  l'aUDE.  497 

L'infiltration  des  eaux  pluviales  a  déterminé  de  nombreux 
éboulements,  délayé  Targile,  comblé  à  demi  quelques  guéries, 
de  telle  sorte  que  l'on  est  dans  l'obligation,  pour  y  pénétrer,  de 
ramper  péniblement  sur  des  amas  de  boue.  On  descend  d'abord 
une  douzaine  de  marches  qui  communiquent  à  un  long  corridor, 
sinueux,  très-incliné,  de  0°*  80  de  large  sur  1"  70  de  hauteur. 
Ce  passage  présente,  sur  plusieurs  points,  des  rainures  et  des 
trous  destinés  à  fixer  des  portes  et  des  traverses  ;  il  communique 
à  un  petit  réduit  circulaire,  voûté  en  média  naranja,  espèce  de 
cachette  servant  d'embuscade  pour  tomber  à  F  improviste  sur  les 
assaillants  et  pouvant  contenir  plusieurs  personnes»  Des  niches 
du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  petites,  ont  été  également 
pratiquées  sur  plusieurs  autres  points.  Le  corridor  aboutit  en- 
suite à  une  salle  rectangulaire  de  7  mètres  de  long,  sur  2'"  80  de 
hauteur,  voûtée  en  mitre  et  aérée  par  trois  soupiraux  circulaires 
de  O"*  15  de  diamètre,  parfaitement  exécutés  et  d'une  merveil- 
leuse conservation,  probablement  parce  que  l'argile  avait  été  re- 
foulée^ comprimée,  au  moment  de  l'exécution  de  ces  espèces  de 
cheminées. 

Je  crois  devoir  m' abstenir  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails 
relativement  êf  la  description  de  ce  souterrain,  parce  qu'il  fau- 
drait répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ;  il  me  suffira  d'observer  que  nous  n'avons  pas  rencontré  la 
moindre  trace  d'une  seconde  issue,  et  qu'il  ne  renferme  qu'un 
seul  silo.  M.  l'abbé  Barthe  nous  a  dit  qu'il  en  existait  plusieurs 
à  l'extérieur.  La  différence  la  plus  notable  consiste  en  ce  que  les 
habitations  troglodytiques  du  Tarn  ont  été  creusées  à  l'aide  d'in- 
struments de  pierre^  de  celtœ  probablement,  tandis  que  celle  de 
l'Aude  a  été  exécutée  avec  des  ustensiles  en  métal,  fer  ou  bronze, 
je  l'ignore.  Les  souterrains  du  Tarn  renferment  d'ailleurs  des 
poteries  et  des  ustensiles  en  silex  d'une  époque  très-reculée, 
tandis  que  les  fouilles  exécutées  à  Saint-Gauderic  par  M.  l'abbé 
Barthe,  la  veille  de  notre  visite,  n'ont  mis  à  jour  que  des  frag- 
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ments  de  poteries  grises,  mal  cuites,  exécutées  au  tour  et  tout  à 
fait  différentes  des  poteries  gauloises. 

En  rapprochant  cette  dernière  circonstance  de  celle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  relative  à  l'emploi  d'instruments  en 
métal^  il  est  permis  de  dire  que  l'habitation  troglodytique  de 
Saint-Gauderic  ne  remonte  pas  au-delà  du  premier  ou  du  deuxième 
siècle,  peut-être  même  est-elle  d'une  époque  plus  récente. 


TOURNAL 


Narbonne,  octobre  1868. 


PEÉCIS 


DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART  CHRÉTIEN 


en  France  Ù  en   Belgique 


VIMOT-TBOIBIÈIUS  ARTICLE  *. 


CHAPITRE  VIII. 

ZIV*  SIÈCLE. 

Article  IV,  —  Orfèvrerie. 

A  partir  du  XIV*  siècle,  Torfévrerie  religieuse  ne  fit  que  dé- 
croître, en  suivant  les  phases  de  la  décadence  architecturale, 
tandis  que  la  bijouterie  devait,  au  contraire,  suivre  une  marche 
ascendante. 

Cet  art  qui  avait  jeté  tant  d'éclat  au  XIIP  siècle,  ne  fut  plus 
le  privilège  exclusif  des  clottres  et  se  mit  au  service  des  goûts 
fastueux  de  la  toilette  et  de  la  table  qui  se  produisaient  alors.  Le 
luxe  des  particuliers  devint  si  grand  qu'une  ordonnance  rendue 
par  le  roi  Jean,  en  1356,  défendit  aux  orfèvres  a  d'ouvrer  vais- 
selle^ vaisseaux  ou  joyaux  de  plus  d'un  marc  d'or  ou  d'argent^ 

"  Voir  le  n»  d'août  1868,  page  303. 
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si  ce  n'est  pour  les  églises  ».  11  est  bieo  eoteoda  que  ce  r^le- 
ment  ne  concernait  ni  les  princes  ni  les  rois.  L'inventaire  de 
Charles  V  (1379] ,  publié  par  M.  de  Laborde,  énumère  les  pièces 
d'un  trésor  estimé  à  dix-neuf  millions.  Voici  quelques  extraits 
de  ce  curieux  document. 

0D  grand  encensièr  d'ot  pour  la  cfaapelle  du  roy,  k  Ituil  chapitaulx 
en  façon  de  maçonnière,  et  est  le  pinacle  du  dit  euceusier  ouvré  à  huit 
osteaulx  et  esi  le  pié  ouvré  à  jour. 

Une  ymage  de  Kotr«-Dâine,  dont  te  corps  d'icelle  et  de  son  enfTant 
sont  d'or,  à  une  couronne  gamye  de  pierrerie,  &  un  fermail  en  la  poi- 
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trinei  et  le  dyadesn»  de  son  enflant  gamy  de  perles,  et  tient  en  sa 
muQ  ua  fruilelct  par  manière  de  ceptre,  où  il  y  a  un  gros  saphir,  et 
porte  quarante  marcs  tout  d'or  comme  argent. 

Quatre  petites  tasscttes  d'or  qui  ont  chacune  deux  oreilles  esqnelles 
a  une  dame  qui  lieat  en  sa  main  deux  penonceaulx. 

Une  granl  nef  d'argent  dorée,  séant  sur  VI  lions,  et  à  chacung  bout 
a  ung  chalel,  où  il  y  a  ung  auge  et  eti  le  corps  de  U  nef  tout  semé 
d'csmaux  armoyé  de  France, 

Voici  quelques  articles  de  l'inventùre  du  duc  d'Anjou  : 

Un  coc  faisant  une  aiguière  duquel  le  corps  et  la  queue  est  de  perle, 
et  le  col,  les  elles  et  la  leste  est  d'argent  esmaillée  de  jaune,  de  vert 
cl  d'azur  ;  et  dessus  son  dos  a  un  renarl  qui  le  vieui  prendre  par  la 
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creste  ;  et  ses  piez  sont  ua  pré  esmaiilée  d'azuf  à  entans  qtii  jûnent  à 
plusieurs  gieux. 

Une  salière  de  une  serpent  volant  à  esles  esmaillées^  et  darrière  sur 
son  dos  a  ung  petit  arbre  à  feuilles  vers,  et  dessus  a  un  chandelier  que 
deux  singes,  pains  de  leur  couleur,  soustiennenl,  et  dessus  le  chan- 
delier a  une  salière  esmaiilée,  et  Sur  le  couvercle  a  un  freltel  aux  armes 
d'Estampes. 

Un  singe  d'argent  doré  instant  sur  une  burette>  lequel  singe  a  une 
micte  d  évoque  sur  la  tét6  azurée  .^  6t  en  sa  main  senestre  tient  une 
crosse  et  a  un  fanon  au  bras,  et  de  la  destre  main  donne  la  bénéycion 
et  est  veztus  d'une  chazuble  dont  Torfroy  d'entour  le  col  est  esmaiilée 
d'azur. 

On  voit  que  la  caricature,  même  làpluô  iïicotiveûante,  date  du 
XIV^  siècle  et  ûoû  paà  du  XV^,  tomme  on  Fa  longtemps  supposé. 

Une  célèbre  confrérie  tf orfèvres,  celle  de  Notre-Dame  de 
BlancmesniU  fut  instituée  au  commeûcetnentduXlV*  siècle,  près 
du  Bourget,  à  deux  lieues  de  Paris.  La  chapelle  reconstruite  en 
1352,  était  trës-fréqueùtée.  A  certains  jours,  on  s*y  rendait  de 
cent  lieues  à  la  ronde.  La  population  parisienne  était  conviée 
aux  fêtes  patronales  par  un  tlochëteur  de  la  conh*érie«  tlne  bulle 
d'Innocent  VI,  en  1356,  enrichit  cette  association  religieuse  de 
nombreuses  il^âiilgences. 

Limoges,  le  Puy,  Troyes,  Rouen,  Bourges,  Amiens,  Nancy, 
Metz  furent  les  principaux  centres  de  fabrication  pour  l'orfèvrerie 
et  la  joaillerie.  Ces  villes  adoptèrent  les  statuts  des  métiers  de 
Paris  et  se  conformèrent  aux  nombreuses  ordonnances  qui  régle- 
mentaient alors  cette  profession. 

Les  plus  célèbres  orfèvres  dé  ce  siècle  furent  Jean  de  Picqui- 
gny,  Robert  Retour^  Nicolas  Giffort,  Guillaume  Boey,  Jean  de 
Clichi,  Jean  de  Montreux^  Hannequin,  etc. 

Vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  les  émailleurs  limousins  trouvèrent 
un  nouveau  mode  d'application  de  l'émail  qui  cacha  entièrement 
le  métal,  sans  que  le  ciseleur  eût  besoin  d'exprimer,  omnme 
jadis,  les  contours  du  dessin.  Ces  premiers  essais  sont  trèô4tn«- 
parfaits  et  fort  rares. 


SOâ  PRÉCIS  DE   l'histoire   DE  L'aBT  CBRÉTISn 

CuiGES.  —  Aux  siècles  précédents,  les  coupes  des  calices, 
très-évasées,  sont  portées  sur  uo  pied  circulaire  dont  le  dia- 
mètre est  quelquefois  plus  graod  que  c«lui  de  la  coupe.  Cette 
coupe,  au  XIV*  siècle,  preud  une  forme  semi-ovoIde  et  les  pietés 
se  partagent  en  cootrelobes.  Ou  y  voit  figurer  des  symboles  ou 
des  faits  en  rapport  avec  le  sacrifice  de  la  messe,  tels  que  l'im- 
molation de  l'Agneau  pascal,  le  sacrifice  d'Abel,  les  v«-tus  in- 
spirées par  la  communion,  les  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre, 
des  grappes  de  raisin,  des  épis  de  blé,  etc. 

Custodes.  —  Les  custodes  ou  pyiides,  destinées  à  la  réserve 
des  saintes  hosties  pour  les  malades  étaient  de  petits  coSrets  de 
verre,  de  bois,  de  cristal,  d'ivoire,  d'albâtre,  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent. On  coQservEÙt  aussi  les  espèces  consacrées  dans  des  globes 
de  cristal,  dans  des  colonnettes  de  cuivre  et  mfime  dans  des  ca- 
lices à  anses.  Assez  ordinùrement  les  custodes  étaient  suspen- 
dues sur  l'autel  principal  ;  cependant,  dans  certaines  églises,  on 
les  plaçait  sur  un  autel  particulier,  parce  qu'on  regardait  comme 
plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Église  de  ne  pas  mettre  la  réserve 
eucharistique  en  présence  du  Sûot-Sacremenu 


(CtUnU  da  M.  LtiHms-Dsli^. 


Reuqdaibes.  —  Les  chfisses  du  XIU*  siècle  s'étaient  distinguées 
Don-seulement  par  la  pureté  de  leurs  belles  formes  (Rivales, 
mus  aussi  par  le  choix  des  sujets  légendaires.   A  partir  du 
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XW^  siècle,  on  réserva  pour  les  grandes  églises  les  châsses  en 
forme  de  temple  et  on  fabriqua  pour  les  petites  églises  et  les 
chapelles  des  reliquaires  qui  prirent  la  forme  variée  de  statuettes, 
de  bustes,  de  bras,  de  croix  à  double  croisillon,  etc. 

Ostensoirs.  —  L'usage  des  expositions  solennelles  du  Saint* 
Sacrement  et  l'institution  de  la  Fête-Dieu  par  Jean  XXII  don- 
nèrent naissance  aux  monstrances  ou  ostensoirs  {ostendere) 
destinés  à  montrer  la  sainte  hostie  aux  fidèles.  La  forme  de  soleil 
qui  domine  actuellement,  ne  date  que  du  XVP  siècle.  Les 
monstrances  des  deux  siècles  précédents  consistaient  en  un  cof- 
fret garni  d'un  verre  sur  le  devant,  surmonté  d'une  petite  croix 
et  entouré  quelquefois  de  rayons  très-pointus.  Il  y  en  avait  aussi 
en  forme  d'Agnus  Dei^  de  croix,  de  chapelles^  de  tours,  etc. 
L'ostensoir  de  Saint-Corneille  de  Gompiégne  avait  la  forme  d'une 
tour  hexagone,  taillée  en  cristal  de  roche  ;  il  était  enchâssé  sur 
un  pied  d'argent  ciselé  et  surmonté  d'un  chapiteau  mobile. 

Le  plus  ancien  ostensoir  qu'on  connaisse  est  celui  du  trésor 
de  la  cathédrale  de  Reims  (XIIP  ou  XIV*  siècle)  ;  il  a  la  forme 
d'un  clocher  à  cinq  pans.  Ce  clocher,  en  cuivre  doré^  pose  sur 
une  petite  galerie  à  jour,  soutenue  par  deux  contreforts  à  trois 
étages  et  ornée  de  clochetons  et  d'ogives.  La  tige  est  fixée  sur 
un  pied  à  six  pans  et  en  forme  de  rose.  Le  milieu  de  l'ostensoir 
est  un  tube  de  cristal  qui  se  lève  à  volonté. 

Burettes.  —  On  nommait  primitivement  amœ  ou  amulœ  les 
vases  contenant  l'eau  et  le  vin  préparés  pour  le  saint  sacrifice. 
Le  nom  plus  récent  de  buirette  ou  burette  vient  de  ce  qu'on 
faisait  souvent  ces  coupes  en  bois  de  buis.  Elles  étaient  fort 
grandes  alors  que  les  fidèles  communiaient  sous  les  deux  espèces; 
celles  en  argent  pesaient  jusqu'à  huit  ou  dix  kilogrammes.  La 
orme  usitée  actuellement  parait  avoir  toujours  dominé  pour  les 
petites  burettes  de  verre,  de  cristal,  d'étain  ou  d'argent. 


soi  nicta  as  l'histoire  de  l'au  CHKiTUn. 


Frém  prfcliNn  «•  Nctml 


Sceaux.  —  La  fabrication  des  matrices  de  sceaux  avait  une 
grande  importance  au  XIV*  siècle^  époque  où  ils  se  multiplièreot. 
Jusqu'au  XV1°  ûëcle,  les  sceaux  ont  suppléé  au  défaut  de  la  si- 
gnature et  ont  souvent  tenu  lieu  de  l'intarvention  dçs  témoins. 
Robert  de  Courteaay  écrivait  en  1316  à  plusieurs  évÊques  du 
royaumti  :  In  signum  receptionis  harum  litterarum  nostrarum 
sigiUa  vestra prœsentibus  apponaiis.  Ce  oa  fut  que  sur  la  &a  du 
XIV  ùëde  ou  dans  les  premières  années  du  XV'  que  l'on  com- 
mença à  signer  les  actes  sans  les  sceller. 

J.    COHBLET. 
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LES  CARACTÉEISTIQUES  DES  SAINTS  DANS  UART  POPULAIRE 
par  le  R.  P.  Cahueb,  S.  J.  Pari8t  Poussielgue,  1868. 

Bien  que  la  diversité  des  caractères  soit  telle  qu'aucun  bomme  ne 
ressemble  tout  à  fait  à  un  autre^  il  est  cependant  certain  que  les  in- 
dividualités se  groupent  et  s'assimilent  jusqu'à  un  certain  point  dans 
l'unité  caractéristique  du  type  professionnel.  Autrefois,  les  insignes 
et  les  vêtements  contribuaient  à  rendre  ces  assimilations  et  ces  dis- 
tinctions encore  plus  apparentes.  Aujourd'hui,  elles  se  confondent 
dans  les  plates  harmonies  de  l'habit  moderne.  Cependant,  ceux  qui 
savent  et  qqi  font  quelque  chose,  jouissent  encore  d'un  privilège  qui 
triomphe  du  frac  égalitaire.  Le  docteur,  l'artiste,  le  magistrat,  l'ec- 
clésiastique, l'homme  d'État  et  l'homme  d'épée^  même  sans  robe  et 
sans  uniforme,  se  distinguent  à  première  vue  par  la  seule  différence 
des  attitudes,  des  mouvements  et  du  langage. 

Le  type  du  savant  n'est  pas  le  moins  accentué  de  tous,  et  là, 
éomme  ailleurs^  on  distingue  encore  les  variétés  dans  l'espèce.  Ce 
n'est  pas  ici  le  cas  de  les  énumérer  toutes.  Contentons-nous  de  rap< 
procher  et  de  comparer  l'archéologue  d'aujourd'hui  et  l'antiquaire 
d'autrefois. 

L'antiquaire  1  espèce  rare^  sinon  perdue,  puisque  le  genre  sub- 
siste, mais  qui  a  subi  une  transformation  et  perdu  son  caractère 
aimable  et  pacifique  sous  l'influence  trafcassière  de  la  critique  mo- 
derne. Autrefois,  le  savant  travaillait  pour  apprendre,  frayer  la  voie 
et  entraîner  sur  les  sommets  arides  ou  dans  les  fonds  caverneux  les 
jeunes  novices  auxquels  il  prètdt  sa  lumière  et  son  appui,  en  leur 
montrant  du  1)ord  les  chemins  battus,  les  sources  limpides  et  les 
fleurs  du  chemin.  Aujourd'hui ,  pour  avoir  gagné  beaucoup  à  venir 
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après  d'autres,  l'archéologie  s'enorgueillit  un  peu  trop  de  dominer 
enfin  sur  un  empire  laborieusement  conquis  par  maint  devancier. 
Elle  discute,  elle  plaide,  elle  prouve,  elle  donne  sur  tout  le  dernier 
mot.  Elle  n'enseigne  pas,  elle  ne  veut  pas  qu'on  l'admire  et  qu'on 
Taime  ;  elle  s'impose,  et  l'épée  semble  tenir  en  sa  main  la  place  du 
flambeau.  Les  anciens  maîtres  procédaient  autrement. 

Ouvrez  le  vieil  in-folio  poudreux  et  lisez  la  préface.  Aussitôt  le 
regard  et  l'accent  de  l'auteur  vous  pénètrent  :  ses  traits,  ordinaire- 
ment secs  et  pâles  comme  le  parchemin  qu'ils  reflètent,  se  dérident, 
et  un  sourire  bienveillant  rassure  la  plus  indiscrète  curiosité.  Savant 
larron  ou  savant  de  bon  aloi,  pédagogue  ou  écolier,  tous  sont  les 
bienvenus.  Il  y  a  toujours  là,  près  du  vieil  antiquaire,  un  siège 
vacant, .  tendant  les  bras  à  «  l'ami  lecteur  »  •  Une  fois  là,  vous  êtes 
pris  :  il  n'y  a  plus  ni  affaire,  ni  impatience  qui  tiennent.  Le  sablier 
indique  la  marche  du  temps  sans  marquer  l'heure.  Le  monologue 
ou  le  dialogue  commencent,  et  il  faut  que  les  histoires  se  succèdent, 
que  les  questions  se  vident,  et  que  la  table  des  matières  y  passe, 
dût-on  laisser  tous  ses  boutons  dans  la  main  de  a  l'ami  docteur  ». 

Ce  n'est  pas  que  celui-ci  soit  plus  insensible  qu'un  autre  aux  pré . 
ventions  injustes,  aux  traits  acérés  qui  ont  accueilli  son  œuvre,  ou 
même  qui  l'ont  devancée,  mais  il  n'en  parle  qu'incidemment  ;  il  y 
répondra  bien  sûr  quelque  jour;  mais,  en  attendant^  il  fait  comme 
ce  vieux  jardinier  de  Walter  Scott,  qui  avait  mille  raisons  pour 
quitter  son  maître,  et  ne  devait  pas  manquer  de  le  faire  dès  qu'il 
serait  rassuré  sur  le  sort  de  ses  greffes  et  aurait  vu  fleurir  au  prin- 
temps les  semis  d'automne.  Le  culte  des  fleurs,  qu'il  aimait  par- 
dessus tout,  dominait  ses  rancunes,  et  ajournait  de  saison  en  saison 
l'échéance  du  congé. 

Telle  est  la  constance  et  la  passion  dominante  de  l'antiquaire  : 
avant  tout,  la  continuation  et  la  réalisation  de  son  œuvre  ;  la  critique 
et  les  préoccupations  qu'elle  engendre  sont  rejetées  au  dernier  plan! 
Telle  est  aussi  l'invincible  étreinte  par  laquelle  il  s'empare  de  son 
auditeur,  et  s'il  ne  le  prend  tout  d'abord  par  l'enthousiasme,  au 
moins  réussit-il  toujours  à  captiver  Tattention  et  la  confiance  par  la 
sincérité  de  ses  convictions  et  sa  douce  bonhomie. 

n'en  est  pas  de  même  de  nos  archéologues  contemporains  :  ils 
ne  montent  en  chaire  que  tout  hérissés  et  blindés  de  science,  discu- 
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tant  et  argumentant  bien  plutôt  qu'ils  n'enseignent,  songeant  moins 
à  se  faire  des  adeptes  qu'à  terrasser  des  adversaires.  Entre  tous,  le 
R.  P.  Cahier  se  distingue  par  la  rigidité  de  cette  forme  enseignante, 
et  quiconque  a  lu  ou  lira  le  grand  ouvrage  dont  nous  annonçons  la 
publication ,  pourra  se  convaincre  que  les  traits  caractéristiques  du 
magister  ancien  que  nous  venons  d'esquisser  ne  peuvent  s'appliquer 
tous  au  savant  auteur  des  Caractéristiques  des  Saints. 

Il  est  incontestable,  cependant,  qu'il  se  rattache  à  la  grande  fa- 
mille des  vieux  maîtres,  par  affiliation  naturelle  et  légitime,  par  re- 
tendue de  ses  connaissances,  la  pureté  de  ses  doctrines^  et  cette 
faculté  puissante  qui  lui  a  permis  de  poursuivre  un  but  sans  dévier, 
et  d'embrasser  et  de  traiter  à  fond  un  vaste  et  beau  sujet.  Mais  il 
n*est  pas  moins  vrai  que  le  R.  P.  a  tout  à  fait  renoncé  au  droit  de 
succession  en  ce  qui  concerne  le  goût  artistique,  la  forme  littéraire 
attrayante  et  persuasive,  la  bonhomie  et  l'aménité. 

Et  en  cela,  quoi  qu'on  en  dise  et  qu'il  y  paraisse,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  savant  docteur  ait  cédé  seulement  à  sa  pente  humoristique, 
mais  nous  croyons  sincèrement  qu'il  a  subi  à  son  insu  l'influence 
de  cet  esprit  de  la  critique  moderne^  qui  nous  guindé  et  nous  em- 
peste tous  plus  ou  moins.  Personne,  plus  que  lui,  ne  semble  la  dé- 
daigner, et  n'est  plus  en  droit  de  ne  la  point  redouter  ;  mais  de  ce 
qu'il  la  repousse  à  tout  propos,  postérieurement  et  préventivement, 
il  résulte  qu'il  s'en  montre  préoccupé  au  delà  de  toute  mesure,  et 
qu'au  lieu  de  compter  avec  des  lecteurs  empressés  de  mettre  à  profit 
ses  lumières,  il  ne  voit  dans  son  amphithéâtre  que  des  concurrents 
jaloux,  des  plagiaires  qui  vont  se  parer  avec  ses  plumes,  et  des  ali- 
borons  qu'il  dédaigne  et  malmène  à  tout  propos.  Il  y  a  de  quoi  dé- 
concerter les  plus  intrépides,  et  mettre  en  fuite  «  l'ami  lecteur  »  le 
plus  inoffensif. 

On  peut  dire  que^  dans  sa  préoccupation  relative  aux  critiques,  le 
R.  P.  Cahier  a  oublié  de  faire  une  préface  à  son  livre  :  il  s'en  est 
tenu  pour  ainsi  dire  à  l'énoncé  du  titre,  et  à  quelques  remarques 
d'éditeur,  et,  au  lieu  d'offrir  à  ses  lecteurs  une  belle  exposition  de 
son  sujet  et  de  son  plan,  il  s'est  mis  en  garde  tout  d'abord  comme 
un  homme  qui  propose  ou  relève  un  défi.  Le  livre  se  déroule^  et,  à 
propos  de  tout  et  de  rien,  les  coups  de  boutoir  se  produisent,  les 
précautions  oratoires  se  multiplient,  et,  dans  la  post-face,  le  pro- 
fesseur est  encore  dans  la  même  attitude  offensive  et  défensive. 
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Ul  où  le  R,  P.  prévoit  que  ceux-ci  ne  trouveront  pas  sou  érudi- 
tion suffisante^  ou  que  ceux-là  ne  l'apprécierpntpasàsajuste  valeur 
et  ne  parviendront  pas  aisément  à  se  mettre  à  son  niveaui  U  dit  aux 
premiers  :  «  On  ne  doit  pas  exiger  de  moi  ce  qui  dépasserait  mes 
«  engagements...  b  Ailleurs  :  «  Les  Caractéristiques  des  Saints  dons 
c  l'art  populaire  ne  prétendent  pas  s'adresser  uniquement  aux  sa- 
a  vantsen  tis.»  E)t  aux  seconds  il  déclare  qu'il  n'a  point  aunoncé  son 
livre  a  comme  devant  être  un  manuel  destiné  aux  écoles  primaires  » . 

Et  pour  qui  donc  Tavez-vous  écrite  mou  &•  P.,  si  ce  u'est  pour 
instruire  les  ignorants  et  redresseriez  erreurs  de  ces  savants,  de  cea 
gens  lettrés  que  vous  appelez  étourdis  et  ignares^  entre  force  paren- 
thèses» dont  vous  les  coiffer  comme  d'une  auréole  7  N'avez-vous 
songé  par  hasard  qu'à  prolonger  le  spmmeil  des  sept  dormants,  ou 
bien  n'avez- vous  travaillé  à  recueillir  les  jtra4itions  et  les  légendes 
chrétiennes  que  pour  les  ensevelir  de  nouveau  dans  la  poussière  des 
bibliothèques  et  sous  les  toiles  d'araignée  ? 

Non,  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de  se  restreindre  ;  il  a  plutôt  le 
défaut  contraire,  qui  est  de  vouloir  trop  embrasser,  et  de  mêler  la 
controverse  à  l'exposition  pure  et  simple  de  la  tradition  et  des  faits. 
Qu'importa  à  ceux  qui  veulent  s'enquérir  des  traits  légendaires,  que 
tel  savant  allemand,  anglais  ou  français^  él^ve  à  leur  sujet  des  con- 
testations, et  pourquoi  se  mettre  en  peine  de  satisfaire  aux  exigences 
de  la  critique  en  matière  de  légendes  et  de  miracles,  au  point  de 
paraître  soi-même  fort  disposé  à  en  sacrifier  un  certain  nombre  pour 
sauver  le  r^ste  7 

Votre  programme  nous  promet  la  collection  la  plus  complète  qui 
ait  été  faite  jusqu'ici  de  ce  qu^  vous  appelez  les  caractéristiques  des 
saints  dans  l'art  populaire.  Vous  y  êtes  fidèle,  rien  de  mieux;  mais 
pourquoi  mêler  à  l'exposition  des  légendes,  des  plaidoyers  pour  ou 
contre,  des  affirmations  ou  des  doutes  sur  lesfaits  d'où  elles  dérivent  7 
Pour  moi,  qui  aime  et  qui  cherche  ma  légende,  je  la  veui^  telle 
quelle,  et,  pour  tout  dire^  je  ne  me  soucie  guère  plus  de  l'opinioQ 
qu'en  peuvent  avoir  les  savants  d'Outre-Rhin  ou  d'ailleurs  que  des 
explications  et  des  restrictions  <  quelconques  »  dans  lesquelles  il 
vous  plaît  trop  souvent  de  les  enchâsser. 

J'y  tiens  d'autant  moins  que  la  plupart  du  temps  elles  font  allu- 
sion à  des  faits  particuliers,  à  des  allégations  qui  se  spnt  prodwt^ 
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dans  quelques  ReTues  perdues  dans  les  brouillards  de  la  Manche  ou 
du  Rhin,  que  le  P.  Cahier  ne  dte  pas,  et  auxquelles  il  ne  répond 
qu'à  demi  mot,  ce  qui  rend  la  digression  non  moins  incomprébea- 
sible  qu'inutile. 

Voici  un  exemple  d'après  lequel  il  nous  est  d'autant  plag^permis 
d'apprécier  les  autres,  que  nous  croyons  être  le  seul  qui  puisse  en 
donner  Texplication.  A  Tarticle  /tV,  et  au-dessous  d'une  image  re- 
présentant la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste,  le  R.  P.  Cahier  im« 
prime  l'alinéa  suivant  :  a  Le  Moyen  Âge  avait  coutume  aussi  de 
montrer  la  Mère  de  Dieu  couchée  dans  Tétable  de  Bethléem,  soit  par 
suite  des  fatigues  du  voyage,  soit  plutôt  comme  cherchant  à  dérphOT 
aux  yeux  la  gloire  de  sa  maternité  virginale,  soit  aussi  comme  con- 
solatrice et  protectrice  des  mères.  Ceux  qui  ont  bl&mé  cela  dans  les 
peintures  murales  de  Ch.-Hipp.  Flandrin,  peuvent  en  mettre  la 
faute  à  mon  compte.  Il  est  certains  cas,  dans  la  même  série,  où 
d'autres  conseils  ont  prévalu.  Là,  s'il  y  a  un  coupable  et  qu'on  ma 
jette  la  pierre,  je  ne  serai  guère  meurtri.  »  (Page  520.) 

Quel  est  le  mortel  qui  devinera  qu'il  s'agit  ici  d'un  article  publié 
dans  le  Monde  en  1863,  pour  défendre  les  peintures  de  M,  Hippolyte 
Flandrin  contre  une  critique  violente  et  iujuste  dont  elles  avaient 
été  l'objet?  Il  est  vrai  qu'à  ce  propos  l'apologiste  déterminé,  maif 
impartial,  de  M.  Flandrin  s'était  permis  d'indiquer  une  préférence 
pour  le  mode  de  représentation  qui  exclut  dans  l'expression  du  fait 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ  les  traces  apparentes  et  vulgaires  de 
la  maternité,  mais  sans  condamner  absolument  le  choix  du  peintret 
autorisé  d'ailleurs  par  l'iconographie  pieuse  et  décente  du  Moyen 
Age. 

L'auteur  ne  songeait  nullement  à  meurtrir  le  R.  P.  Cahier  :  il  eut 
même  le  rare  avantage  d'être  approuvé  par  lui  pour  n'avoir  meurtri 
que  celui  qui  le  fut  et  qui  devait  l'être;  ce  qui  contredit  tant  «oit 
peu  la  réflexion  tardive  qui  précède,  et  à  laquelle  cependant  doujse 
lignes  ont  été  consacrées  :  donxe  lignes,  dans  un  travail  dont  1^ 
développements  et  la  substance  sont  nécessairement  si  condensés! 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  de  déployer  tant  de  bravoure  là  où  il 
n'y  avait  ni  péril  ni  menace.  Il  n'était  pas  moins  inutile  de  mettre  à 
notre  compte  la  Lanterne  de  Sainte-Claire  dans  une  note  que  voici  : 
a  M.  Claudius  Lavergne,  dans  on  compte-rendu  de  mon  travail, 
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«  m'a  fiiit  connaître  que  cet  ostensoir  si  simple  faisait,  à  certaines 
«  gens,  TeSet  d'une  lanterne.  La  chose  mérite  d'être  mentionnée 
«  pour  ceux  qui  s'y  prendraient  à  l'avenir.  Cependant,  bien  en- 
«  tendu,  on  ne  retrouvera  pas  la  sainte  sous  le  titre  Lanterne.  » 
(Page  564.) 

Il  résulte  de  l'ambiguïté  de  cette  rédaction,  qu'on  ne  manquera  pas 
de  nous  attribuer,  Terreur  grossière  que  nous  avions  signalée  sans 
nom  d'auteur,  et  uniquement  pour  faire  ressortir  les  avantages  du 
livre  destiné  à  prévenir  bien  d'autres  méprises.  C'est  tout  ce  qui 
nous  reviendra  devant  la  postérité  pour  avoir  annoncé  des  premiers 
à  nos  contemporains  la  première  livraison  des  Caractéristiques  des 
Saints. 

Et  cependant,  nous  ne  sommes  point  découragé  ni  dégoûté^  an 
contraire.  Aujourd'hui,  comme  le  premier  jour,  l'ouvrage  du  R.  P. 
Cahier  nous  parait  être  le  résumé  le  plus  complet  de  la  science  ico- 
nographique, et  celui  qui  contribuera  le  plus  à  la  régénération  de 
l'Art  chrétien,  alors  que  le  naturalisme  gonflé  et  artiGcieusement 
soutenu  de  l'école  moderne  s'affaissera  sur  lui-même  et  laissera  le 
champ  libre.  Peu  importent  les  querelles  des  savants  en  us,  et  le 
système  abrutissant  des  écoles  constituées  ;  les  gens  lettrés  et  les 
«  ignares  d  ne  pourront  ni  diminuer,  ni  augmenter  le  prix  du  livre 
du  P.  Cahier.  Les  artistes  seuls  en  détermineront  la  valeur  par  le 
profit  qu'ils  en  sauront  tirer. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  embarrassé,  comme  quelques-uns  pa- 
raissent le  croire^  des  témoignages  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion que  nous  avons  exprimés  pour  ainsi  dire  d'avance,  et  sur  la  foi 
de  la  première  livraison  des  Caractéristiques  des  Saints. 

Nous  n'avons  rien  à  retirer,  si  ce  n'est  une  réplique  un  peu  trop 
vive  à  cette  affirmation  contenue  dans  la  préface,  savoir  que,  de 
même  que  le  cheval  de  Roland,  TArt  chrétien  de  nos  jours  n'avait 
qu'un  défaut,  celui  d'être  mort.  Là-dessus,  nous  avons  regimbé 
quelque  peu  ;  mais,  avouons-le,  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine,  et 
nous  nous  serions  bien  gardé  de  le  faire,  si  nous  avions  pu  prévoir 
jusqu'à  quel  point  le  R.  P.  Cahier  lui-même  allait  démontrer  dans 
son  ouvrage  qu'il  n'avait  point  qualité  pour  constater  le  décès. 

En  effet,  l'exécution  des  planches  qui  ornent  l'ouvrage  du  R.  P. 
Cahier  ne  laisse  que  trop  voir  l'absence  d*une  direction  et  d'un  cou- 
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trôle  artistique  capable  de  contenir  dans  une  sorte  de  dépendance  et 
d'harmonie  générale  le  burin  des  graveurs.  Aussi,  ont-elles  été  cri- 
tiquées assez  vivement  à  mesure  que  les  livraisons  paraissaient,  si 
bien  que  dans  ses  dernières  pages,  le  R.  P.  Cahier  cherche  à  les  dé- 
fendre en  arguant  de  la  modicité  de  ses  ressources  financières,  et 
en  les  mettant  sous  le  couvert  de  l'approbation  d'Hippolyte  Flan- 
drin,  ce  qui  ne  couvre  pas  grand^chose,  pour  qui  sait  qu'en  fait  de 
critique,  fl.  Flandrin  se  bornait  à  produire  des  œuvres  irrépro- 
chables. 

Il  est  certain  qu'en  se  reportant  aux  publications  antérieures  des 
RR.  PP.  Cahier  et  Arthur  Martin,  les  Vitraux  de  Bourges  ei  les  Mé- 
langes archéologiques^  dont  les  planches  ne  le  cédaient  à  aucun  ou- 
vrage du  même  genre,  on  sent  dans  la  publication  nouvelle  l'absence 
du  bras  droit  ou  du  bras  gauche,  comme  on  voudra,  qui  présidait 
alors  à  la  partie  artistique.  —  Jamais  le  P.  Arthur  Martin  n'eût  con- 
senti à  accoler  sur  une  même  page  des  gravures  tantôt  blanches, 
tantôt  sèches,  tantôt  boueuses.  Il  eût  su  ramener  à  l'unité  par  le 
mode  de  reproduction  tant  d'éléments  divers,  et,  enfin,  il  eût  cer- 
tainement repoussé  l'intrusion  de  ces  grands  dessins  modernes  qui 
s'étalent  disgracieusement  au  milieu  du  texte,  se  reproduisent  plu- 
sieurs fois  sans  nécessité,  et  ne  peuvent  prétendre  s'imposer  ni 
comme  documents  ni  comme  modèles. 

Tel  saint  a  pour  attribut  un  bourdon  ou  une  lance  ;  le  texte  ledit, 
cela  suffit.  Aucun  peintre  ne  s'y  trompera  :  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  leur  montre  une  image  pour  qu'ils  sachent  distinguer  a  l'oi- 
seau D  de  saint  Luc  du  gril  de  saint  Laurent.  En  regardant  les  por- 
traitures de  saint  Fidèle  de  Sigmaringen,  de  saint  Gilles,  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  de  saint  Claude,  etc.^  etc.,  et  en  lisant  les  éloges 
paternels  que  le  R.  P.  Cahier  prodigue  à  leur  auteur,  nous  ne  pour- 
rions nous  empêcher  de  soupçonner  qu'il  donnait  par  là  à  entendre 
qu'à  défaut  du  cheval  de  Roland,  TArt  chrétien,  en  dernière  res- 
source, enfourche  la  monture  de  saint  Germain  TAuxerrois. 

Quoiqu'il  en  soit  de  leur  exécution,  les  planches  ne  sont  pas  de 
trop  dans  Touvrage.  Au  lieu  de  300,  que  le  prospectus  annonçait, 
nous  en  trouvons  500,  déduction  faite  des  répétitions,  et  la  plupart 
empruntées  à  l'orfèvrerie,  à  la  numismatique  du  Moyen  Age,  ou  aux 
monuments  primitifs  de  l'Art  chrétien  ;  et,  malgré  les  imperfections 
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rdatives  que  nous  avoas  signalées»  l'ouTrage  du  R.  P.  Cahier  rem- 
porte à  notre  avis  sur  la  plupart  des  publications  modernes  dans 
lesquelles  la  perfection  de  Pédition  et  des  illustrations  domine  trop 
souvent  le  reste. 

Le  liyre  est  beau  par  lui-même,  par  son  sujet,  par  rabondance^  la 
variété  des  matines,  et  nous  ne  connaissons  pas  d'images  compa- 
rables à  celles  que  présentent  à  Timagination  ces  légions  d'anges, 
de  saints  confesseurs  et  de  saints  martyrs,  classés,  rangés  en  co* 
lonnes  profondes  sous  leurs  glorieux  attributs  historiques  ou  symbo- 
liquesw 

Non^  jamais  le  splendide  rayonnement  des  verrières  de  nos  phu 
belles  roses  gothiques,  ne  m'a  fait  entrevoir  d'une  manière  aassi 
frappante  l'éclat^  la  variété  de  la  flore  terrestre ,  fusionnée  dans  l'or 
incandescent  de  la  lumière  divine.  Et,  en  môme  temps,  par  un  re- 
tour sincère  autant  que  légitime,  jamais  aucun  artiste  ne  m'a  semblé 
plus  grand  et  plus  digne  que  l'ouvrier  du  bon  Dieu  qui  a  rassemblé 
et  émaillé  à  sa  manière  ces  verrières  incommensurables,  qui,  pour 
pour  étire  bien  vues  et  bien  décrites,  exigeraient  autant  d'yeux  et  de 
plumes  qu'en  ont  les  ailes  d'un  Séraphin. 

A  l'inverse  des  disparates  communes  à  tous  les  dictionnaires,  et 
imposées  fatalement  par  l'ordre  alphabétique,  ici  le  même  mot  pré- 
sente un  répertoire  de  faits  variés  à  l'infini,  mais  tous  mis  en  cor- 
râation.  Sous  le  titre  de  Croix^  par  exemple,  la  légion  héroïque  des 
martyrs  qui  ont  eu  l'insigne  honneur  d'endurer  le  supplice  du  divia 
Maître,  apparaît  en  même  temps  que  les  saints  patriarches,  confesseurs, 
missionnaires^  solitaires,  moines,  laïques  ou  soldats,  qui  ont  porté 
dans  leurs  mains  et  dans  leur  cœur  le  signe  de  la  rédemption,  et  des 
saintes  folies  de  la  mortification  et  de  l'apostolat. 

Toutefois,  la  phalange  sacrée  se  divise  en  autant  de  groupes  qu'il 
doit  y  en  avoir  pour  ne  point  confondre  les  saints  qui  ont  été  mar- 
qués du  signe  de  la  croix  en  tant  que  martyrs,  apôtres  ou  docteurs. 
Les  saints  crucifiés  se  classent  à  la  suite  de  Notre-Seigneur  et  de 
saint  Pierre,  les  apparitions  miraculeuses  de  la  Sainte-Croix  formait 
un  faisceau  lumineux,  et  le  mot  palme^  attribut  uniforme  et  symbo- 
lique du  martyre,  vous  renvoie  des  Saints  crucifiés  aux  groupes  dis- 
tincts  des  martyrs  qui  sont  morts  sur  les  chevalets,  sur  la  roue,  on 
ont  été  frappés  par  la  hache  et  le  glaive,  et  les  pahnes  croissent  et 
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se  multiplient  d^autant  plus  que  les  innovations  savantes  des  bour* 
reaux  accélèrent  davantage  l'effusion  du  sang. 

C'est  ainsi  que  chaque  mot  devient  une  tête  de  chapitre^  l'énoncé 
d'un  sujet  nouveau,  homogène  et  multiple,  aussi  intéressant  qu'im- 
prévu. Le  sens  des  mots,  Croix^  Ostensoir,  Reliquaire^  Cathédrale, 
etc.,  présagent  par  eux-mêmes  des  développements  historiques  ou 
liturgiques  d'un  grand  intérêt,  mais  je  m'arrête  avec  attention  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  semblent  moins  promettre,  par  exemple 
/ton,  oiseau. 

Â  peine  avions-nous  entamé  le  chapitre  du  lion,  qu'il  nous  sem- 
blait assister  à  l'autopsie  du  vieux  sphinx  égyptien  dont  la  science 
moderne  a  tant  de  peine  à  définir  le  sens  énigmatique,  et  dans  le- 
quel se  confondaient  la  force  intelligente  et  la  force  bestiale,  la  fiioe 
humaine  et  le  corps  de  Fanimal.  Dans  l'iconographie  chrétienne,  le 
lion  conserve  encore  son  mystérieux  symbolisme,  et  de  même  qu'il 
servait  de  support  au  trône  de  Salomon,  il  représente  aussi  TAgneau 
vivant,  celui  que  TÉcriture  appelle  le  Lion  de  Juda. 

Dans  la  vision  d'Ézéchiel  il  figure  l'un  des  Évangélistes,  et  son 
expression  emblématique  se  perpétue  et  se  généralise  dans  la  forme 
héraldique  sur  Técu  et  les  pierres  tombales  des  chevaliers  morts  en 
combattant,  et  sur  celles  des  saints  Évêques  qui  ont  vaincu  les  puis« 
sauces  ennemies  :  Conculcabis  iamem  et  draconem.  Il  y  a  loin  de  là, 
ce  nous  semble,  aux  lions  a  nature  »  préposés  en  matière  de  cent-' 
gardes  à  la  porte  des  Tuileries,  et  regardant  complaisamment  le  dé* 
filé  des  omnibus. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans  l'iconographie  chrétienne,  le  lion  garde 
imperturbablement  son  caractère  emblématique.  Bien  au  contraire, 
depuis  la  fosse  de  Daniel  et  le  jeûne  de  N.-S.  dans  le  désert,  nous  le 
voyons  vivant  et  frémissant,  et  subissant  l'infiuence  dominatrice  de 
la  vertu  primitive.  Le  roi  des  animaux,  le  plus  redoutable  et  le  plus 
fort,  et  à  canse  de  cela  sans  doute  le  plus  calme  de  tous,  est  aussi 
celui  dont  l'instinct  reconnaît  davantage  la  royauté  humaine. 

Les  poètes  se  sont  attendris  en  lisant  la  nouvelle  composée  au  temps 

des  martyrs  par  le  chroniqueur  païen  Aulu-Oelle.  Qu'ils  viennent 

.  donc  apprendre  dans  les  Caractéristiques  des  saints  les  vrais  noms 

des  vrais  Androolès  I  Ils  verront  combien  de  fois  les  lions  de  Pam- 

p^théâtre  ont  rugi  et  dévoré  les  léopards  el  les  tigres,  et  se  sont  re- 
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Couchés  ensuite  aux  pieds  des  apôtres  et  des  vierges  chrétieiines, 
laissant  à  la  rage  des  hommes  Taccomplissement  des  fonctions  de 
bourreau. 

Venez  voir,  statuaires  modernes,  mouleurs  industrieux  de  pièces 
anatomiques;  venez  voir  les  vrais  lions  du  désert,  la  crinière  héris- 
sée, les  flancs  palpitants,  creuser  la  terre  avec  cette  griffe  redoutable 
dont  vous  admirez  la  structure.  C'est  toujours  le  roi  du  désert  qui, 
encore  une  fois,  a  reconnu  son  maître  et  lui  rend  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Et  après  que  les  lions  auront  enseveli  saint  Paul  ermite 
et  sainte  Marie  Egyptienne,  ou  qu'ils  auront  cédé  leurs  grottes  aux 
solitaires  de  la  Thébaïde,  ils  iront,  si  bon  leur  semble,  servir  de 
commissionnaires  aux  serviteurs  de  Dieu,  et  un  jour  le  lion  fidèle, 
auquel  les  moines  avaient  donné  le  npm  de  Jourdain,  se  laissera 
mourir  de  faim  et  de  douleur  sur  la  tombe  de  son  mattre,  saint  Gé- 
rasime,  abbé  du  monastère. 

a  II  y  a  des  gens  qui  trouveront  cela  fort  étrange,  comique  même 
a  peutrètre,  et  qui  sont  tout  disposés  à  s'éprendre  de  sensibilité  sur 
a  les  récits  anciens  et  modernes  de  Thistoire  profane  au  sujet  des 
«  lions  d'Androclès,  de  Maldonado,  etc.  Imaginez  pourtant  le  calme 
a  de  l'esprit,  joint  à  douceur  et  fermeté  de  caractère;  si  peu  qu'il  y 
a  survienne  de  Taide  du  Ciel  pour  protéger  des  hommes  vraiment 
a  sans  peur  et  sans  reproche,  la  soumission  des  bêtes  les  plus  fa- 
«  rouches  n*aura  rien  de  trop  surprenant.  On  a  remarqué  plus  d'une 
c  fois  que  l'homme  et  l'animal  sans  raison  ne  sont  pas  naturelle- 
a  ment  ennemis,  et  que  la  sottise  ou  la  brutalité  de  nos  semblables 
«  a  grande  part  dans  l'hostilité  des  créatures  inférieures  contre  celui 
a  qui  devait  régner  sur  elles.  (Gen.  I,  28-30.)  Mais  pour  cela  il  fau- 
«  drait  que  Thomme  se  domin&t  lui-même  et  qu'il  fût  sous  la  main 
«  de  Dieu.  »  (Page  509.) 

On  comprend  mieux  encore  qu'en  vertu  des  mêmes  lois,  les  petits 
oiseaux  du  ciel,  plus  timides  que  farouches,  et  toujours  inoffensifs, 
renouent  plus  volontiers  avec  les  saints  les  relations  intimes  du  pa- 
radis terrestre.  Plus  que  toute  autre  créature,  ils  semblent  en  avoir 
conservé  les  traditions,  si  bien  que  dans  leurs  jeux  et  surtout  dans 
leurs  rêves,  les  petits  enfants  les  recherchent,  leur  parlent  et  s'ima- 
ginent avoir  des  ailes  pour  voyager  et  chanter  avec  eux.  Cependant 
jes  oiseaux  les  fuiept;  seules,  les  ftmes  viriles  qui  ont  conservé  ou 
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recouvré  l'innocence  primitive  disposent  du  grain  de  sel  qui  les  at- 
tire et  les  captive. 

Les  Caractéristiques  des  saints  nous  montrent  d'abord  saint  Jean 

l'Ëvangéliste  caressant  une  perdrix  en  manière  de  passe-temps^  ce 

dont  un  chasseur  se  scandalisait.  Le  saint  s'en  apergut  et  lui  dit  : 

a  M  on  fils,  je  suppose  que  vous  tenez  toujours  votre  arc  bandé  pour 

€  vous  éviter  la  peine  de  le  retendre  lorsque  vous  en  avez  besoin  ?  » 

—  «  Non,  répondit  l'autre,  l'élasticité  de  mon  arme  se  perdrait  bien- 

a  tôt  quand  elle  aurait  pris  définitivement  sa  courbure.  »— «  Eb  bien, 

a  reprit  Tapôtre,  Tesprit  de  l'homme  ne  s'arrange  pas  mieux  d'être 

a  constamment  tendu,  b  (Page  586.)  Ce  premier  trait  donne  pour 

ainsi  dire  la  tonique  des  harmonies  du  po6me  ornithologique,  où 

s'encadre  maint  tableau  ravissant.  Des  nuées  d'oiseaux  accourent 

auprès  de  saint  Valéry,  de  saint  Aventin,  de  saint  Calmier  et  de  bien 

d'autres,  les  égayent  de  leurs  chants,  reçoivent  leurs  caresses,  et 

s'envolent  quand  ils  les  congédient. 

Le  bienheureux  Pierre  Canisius,  étant  malade,  exprima  le  désir 
d'entendre  chanter  un  oiseau,  t  On  lui  fit  observer  que  cela  sentai^ 
V  un  peu  la  fantaisie,  et  il  se  tint  coi,  sans  insister  davantage.  Mais 
(c  un  petit  oiseau  jaune  vint  aussitôt  gazouiller  près  de  la  fenêtre  du 
a  saint  homme,  accomplissant  ainsi  la  parole  de  l'Ecriture,  lors- 
a  qu'elle  dit  de  Dieu  (ps.  gxliv^  19)  :  Il  fera  la  volonté  de  ceux  qu^ 
c  l'honorent.  » 

(c  Saint  Joseph  de  Gopertino,  franciscain  conventuel,  vivait  en 
«  plein  XYIP  siècle,  et  conséquemment  appartenait  bien  aux  temps 
((  historiques.  Mais,  quoique  contemporain  des  dénicheurs  de  saints, 
a  il  ne  s'en  mit  pas  en  peine  pour  économiser  les  miracles,  et  parfois 
c  des  plus  drôles.  Entre  autres  merveilles,  on  cite  de  lui  des  petits 
c  oiseaux  (linotte,  chardonneret,  passereau)  qui  étaient  à  ses  ordres. 
((  Si  l'on  objectait  que  ce  sont  là  des  animaux  fort  sociables,  nous 
a  pourrions  citer  le  milan  et  autres  bêtes  qui  ne  jouissent  pas  de  la 
«  même  réputation,  mais  qui  acceptaient  tout  aussi  bien  les  com* 
a  mandements  du  saint  homme.  »  (P.  589.) 

Les  oiseaux  accueillent  saint  Conrad  de  Plaisance  dans  sa  solitude, 
et  fêtent  sa  bienvenue.  Ces  musiciens  ailés  s'assemblent  et  chantent 
la  messe  sur  la  tombe  ignorée  de  saint  Adjuteur  de  Yernon,  qui  fut 
ainsi  découverte  :  et  lorsque  sainte  Sophronie  de  Tarenle  mourut 
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dans  son  ermitage,  a  elle  fut  entourée  d'nne  nuée  de  petits  oiseaux 
«  qui  apportaient  des  ramilles  et  des  fleurs  pour  couvrir  son  corps.  » 
(P.  589.) 

En  pleine  mer,  un  petit  oiseau  blanc  vint  se  percher  sur  la  proue 
du  vaisseau  qui  cherchait  le  corps  de  saint  Bolvid.  a  Le  navire  allait 
«  dépasser  VÙe  où  l'on  avait  assassiné  le  saint  homme,  lorsque  Toi- 
a  seau  qui  était  venu  au-devant  des  marins  s'envola  en  poussant 
€  des  cris  comme  pour  les  remettre  sur  la  bonne  voie  ;  puis,  il  alla  se 
€  poser  sur  Tarbre  au  pied  duquel  était  le  cadavre  du  martyr.  Après 
i  quoi  ce  moniteur  ailé  se  déroba  à  leurs  regards,  comme  ayant  fini 
«  sa  tâche.  »  (P.  587.) 

Et  enfin,  pour  résumer  ces  gracieuses  représentations,  nous  voyons 
rauréole  du  séraphique  saint  François  agrandie  et  animée  par  le  Ycd 
circulaire  de  ses  «  petits  frères  les  oiseaux,  »  Quoi  de  plus  naturel  I 
Le  mélange  de  poésie  et  de  simplicité  qui  le  caractérise  exerce  encore 
de  nos  jours  cette  même  influence,  et  l'année  dernière,  au  banquet 
international,  et  dans  une  feuille  archirationaliste,  saint  François 
inspirait  au  moineau  franc  du  palais  et  à  la  chouette  universitaire 
des  roucoulements  de  ramiers^. 

Ses  biographes  nous  apprennent  que  sans  détendre  absolument 
«  son  arc»  et  agissant  selon  l'esprit  du  cantique  des  trois  jeunes  Hé- 
breux dans  la  fournaise,  le  saint  patriarche  assemblait  volontiers  les 
petits  oiseaux  pour  les  féliciter  du  soin  que  le  Créateur  prenait  d'eux, 
et  les  engageait  à  le  bénir.  On  ajoute  que  ces  petits  auditeurs  ne  le 
quittaient  pas  avant  d'avoir  reçu  sa  bénédiction,  et  il  se  peut  même 
que  les  admirateurs  emplumés  d'aujourd'hui  en  aient  encore  le  bé- 
néfice. 

En  terminant  son  article,  et  sans  daigner  jeter  un  dernier  regard 
sur  l'ensemble  de  sa  belle  mosaïque,  le  R.  P.  Cahier  passe  à  une 
autre  série,  en  concluant  ainsi  la  précédente  :  a  Si  quelqu'un,  dit-il, 
n'est  pas  content  de  ma  revue  des  oiseaux,  il  trouvera  de  quoi  se 
c  satisfaire  en  consultant  Bagatta,  Admiranda  Orlns  n . 

Il  renvoie  au  même  auteur  a  ceux  qui  le  trouveraient  un  peu 
chiche  b  pour  ce  qui  est  de  1'  «  ours  hagiographique,  »  auquel  il 
pense  avoir  donné  une  o  place  fort  tolérable  » .  C'est  ainsi  que  les 

'  Emile  OUivier.  —  Renan,  Journal  des  Débats, 


BIBIilOGEAFHIB.  517 

finales^  les  transitions  et  les  arabesques  qui  encadrent  on  découpent 
les  légendes,  offrent  des  contrastes  plus  bizarres  qu'harmonieux.  Il 
en  est  même  d'assez  a  drôles  »,  surtout  lorsqu'une  préoccupation  du 
controversiste  s'en  mêle.  Le  secrétaire  qui  écrivait  sous  la  dictée  de 
l'auteur,  doit  en  partager  la  responsabilité.  Il  a  été  assurément  trop 
fidèle  et  semble  avoir  reproduit  photographiquement  avec  le  texte, 
les  a  parte j  les  murmures  et  les  accès  d'impatience.  Aussi,  bien  qu'en 
reconnaissant  partout  la  touche  du  maître,  on  peut  dire  qu'elle 
manque  trop  souvent  de  précision  et  de  délicatesse,  et  qu'elle  répand 
quelquefois  sur  les  discussions  savantes  auxquelles  il  se  livre  plus 
d'obscurité  que  de  lumière. 

Dans  ces  drconstances,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  adversaires 
qui  sont  déprimés,  les  légendes  et  les  saints  eux-mêmes  reçoivent 
quelquefois  des  éclaboussures.  Saint  Christophe,  par  exemple, 
malgré  ses  larges  épaules,  ne  sort  que  passablement  meurtri  des 
discussions  relatives  à  son  identité,  et  tout  en  n'intervenant  cette  fois 
que  pour  disculper  les  artistes  du  Moyen  Age,  et  pour  proposer  aux 
opinions  divergentes  des  savants  c  des  bases  de  pacification  » ,  le 
R.  P.  Cahier  efface  lui-même  la  légende  et  donne  au  personnage  des 
caractéristiques  par  trop  grotesques.  (Voir  au  mot  Géant^  page  446, 
et  suivantes.) 

Que  des  artistes  inhabiles  aient  transformé  le  héros  chrétien  en 
ogrcy  en  a  portefaix  passeur  de  rivière,  lourdaud  pour  l'esprit,  hi- 
deux pour  le  visage  »,  et  qu'ils  aient  trouvé  bon  de  «  donner  à  un 
néophyte  si  épais  »  un  directeur,  a  un  moine  muni  d'une  lanterne 
pour  le  conduire  et  le  guider  dans  son  office  » ,  c'est  là,  à  notre  avis, 
un  argument  bien  moins  conciliant  que  discutable.  Que,  d'autre 
part,  la  critique  savante  ne  voie  dans  ces  représentations  grossières 
qu'une  personnalité  apocryphe,  c'est  un  malheur  assurément  ;  mais, 
outre  que  la  science  historique  est  ordinairement  plus  prompte  à 
douter  qu'à  affirmer,  et  que  Tétude  microscopique  appliquée  aux 
œuvres  du  Moyen  Age  en  général  et  aux  géants  en  particulier,  ne 
peut  que  mettre  en  saillie  leure  difformités,  indépendamment,  di- 
sons-nous, de  toutes  ces  disputes  d'archéologues,  il  y  a  une  autorité 
qui  domine  tout  :  c'est  la  consécration  traditionnelle,  religieuse  et 
populaire  des  images  du  saint,  consécration  dont  l'autorité  est  in- 
contestable et  en  vaut  bien  une  autire.  Au  travere  de  son  obscurité 
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historique,  Timage  et  la  légende  de  saint  Christophe  constituent 
Taffirmation  la  plus  authentique  de  la  foi,  du  bon  sens  et  de  la  dignité 
populaire.  Saint  Christophe  n'est  pas  si  épais  qu'il  ne  s'aperçoive 
que  les  plus  grands  monarques  ne  sont  pour  la  plupart  que  Ce 
pauvres  sires,  et  que  le  démon,  qui  trop  souvent  les  gouverne,  n'est 
lui-même  qu'un  vilain,  un  méchant  pleutre  tremblant  devant  la 
croix.  Aussi  refuse-t-il  de  porter  leur  joug,  et  en  cela  il  se  montre 
déjà  bon  chrétien  et  logicien  parfait. 

Il  comprend  cependant  qu'il  est  fait  pour  agir,  pour  connaître, 
aimer  et  servir,  et,  en  attendant  qu'il  trouve  le  maître  qu'il  cherche, 
son  instinct  le  porte  à  se  vouer  à  de  généreux  offices.  Il  se  place  vo- 
lontiers en  face  du  péril,  se  relève,  va  et  vient  à  travers  les  eaux  du 
torrent,  portant  sur  ses  robustes  épaules  le  fardeau  du  prochain.  Et 
le  jour  où  il  s'est  abaissé  plus  encore  qu'à  l'ordinaire  et  s'est  mis  au 
niveau  d'un  petit  enfant  qui  réclamait  son  assistance,  le  géant  flé- 
chit, mais  en  même  temps  il  reconnaît  la  pression  divine,  et  se 
relève  aussitôt  plus  fort,  plus  agile  et  plus  grand  que  jamais. 

En  nous  le  dépeignant  dans  sa  belle  attitude,  la  légende  chrétienne 
ne  prétend  pas  nous  montrer  un  Adonis,  pas  plus  qu'elle  n'autorise 
les  images  grossières  qui  ont  pu  donnera  saint  Christophe  les  allures 
d'un  portefaix. 

Quant  aux  savants  scrupuleux  qui  ne  veulent  voir  en  lui  qu'une 
personnification  symbolique  parce  que  son  nom  signifie  Porte^Christ 
nous  pouvons  leur  répondre  que  Dunois,  Condé  et  Corneille  n'ont 
probablement  jamais  existé,  et  que  saint  Pierre  lui-même  n'est  qu'un 
mythe,  attendu  que  leurs  noms  ont  un  sens  géographique,  ornitholo- 
giqueet  géologique.  Pour  ces  docteurs,  saint  Christophe  n'est  tout  au 
plus  que  le  pendant  de  Juif-Errant.  C'est  déjà  quelque  chose.  Mais  en 
jetant  un  regard  sur  les  monuments  dont  le  caractère  historique  et 
l'origine  remontent  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  il  nous  a 
semblé  qu'à  défaut  de  reliques  authentiques  et  d'un  état  civil  ré- 
gulier, l'existence  de  saint  Christophe  est  suffisamment  constatée  par 
le  culte  et  les  témoignages  constants  des  pieuses  traditions. 

Nous  le  voulons  tel  que  la  tradition  nous  l'a  légué,  et  sans  que  le 
sens  allégorique  de  son  nom  nous  gène,  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître en  lui  le  porte-bannière,  le  chef  de  file  de  la  légion  des  porte- 
Christ  qui  tiennent  ferme  contre  les  eaux  du  torrent,  et  se  relaient 
de  génération  en  génération. 
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De  tout  cela  il  résulte  que  les  dissertations  sur  Tautheuticité  des 
miracles  et  des  récits  légendaires  auraient  pu,  selon  nous,  être  reje- 
^es  dans  un  appendice  et  ne  point  se  mêler  ainsi  à  tout  propos  à 
^'exposition  pure  et  simple  des  sujets.  De  cette  manière  on  eût  pu,  à 
son  gré,  le  consulter  ou  ne  point  le  lire. 

«  Prétendre  plaire  à  tous  est  objet  sans  issue  »,  dit  avec  raison  le 
K.  P.  Cahier.  Cependant  il  s'en  inquiète  plus  qu'il  n'en  veut  conve- 
nir^ et  dans  ces  deux  tables  si  intéressantes  où  il  classe  tous  les  saints 
patrons  des  villes^  des  diocèses,  des  familles  princières  et  des  corpo- 
rations, il  prend  mille  précautions  pour  se  mettre  à  Tabri  des  re- 
proches d'erreur  ou  d'omission. 

a  Professons  tout  bonnement,  dit-il,  qu'il  ne  s'agit  que  de  maté- 
«  riaux  provisoires  pour  un  essai  qui  n'est  pas  encore  mûr.  T^  nu- 
a  mismatique  du  moyen  âge  ira  bien  plus  loin,  quand  elle  aura  son- 
ce  dé  les  sources  populaires  dont  nous  ne  creusions  guères  la  forma- 
a  tion  souterraine  il  y  a  quelque  trente  ans.  Après  les  méreaux  et 
a  plombs  historiés,  viendront  les  médailles  de  pèlerinages  qui  recè- 
a  lent  maintes  données  singulièrement  curieuses,  mais  que  l'on  ra- 
«  masse  à  peine  aujourd'hui  faute  d'en  apprécier  la  portée  histo- 
«L  rique.  Le  temps  venu,  on  dira  que  j'étais  trop  incomplet;  et  plus 
oc  d'un  jusque-là  aura  dit  que  j'amoncelais  des  vétilles  parfaitement 
«  oiseuses.  Tel  même  qui  aura  profité  de  ces  vétilles^  se  gardera  bien 
a  d'en  convenir.  »  (Page  635.) 

Et  qui  faudra-t-il  plaindre,  le  voleur  ou  le  volé?  Il  nous  semble, 
d'ailleurs,  qu'ici  chacun  est  dans  son  rôle.  Qu'un  geai  se  pare  des 
plumes  d'un  paon,  celui-ci  n'a  que  faire  de  s'en  inquiéter,  il  en  a  de 
rechange,  et  personne  ne  se  méprendra  sur  la  supériorité  de  l'un  et 
l'infériorité  de  l'autre.  Et  d'ailleurs,  quels  oiseaux  mieux  emplumés 
et  moins  jaloux  de  leurs  privilèges  que  ces  artistes,  ces  moines  du 
moyen  âge,  ne  signant  jamais  leurs  œuvres,  et,  sans  aucun  souci  de 
leur  renommée,  passant  leur  vie  à  faire  resplendir  la  gloire  de  Dieu 
et  l'auréole  des  saints?  A  ceux  qui  voulaient  les  dépouiller,  ils  ten- 
daient leurs  ailes  et  s'arrachaient  eux-mêmes  jusqu'au  duvet,  afin 
que  les  pauvres  petits  oiseaux  le  puissent  ramasser  «t  en  tapisser 
leurs  nids.  Nous  ne  voyons  pas  que  cette  mue  volontaire,  perpétuelle 
et  féconde,  les  ait  appauvris,  et  de  plus  nous  en  avons  encore  le  pro- 
fit, puisqu'en  recueillant  aujourd'hui  les  légendes  que  leur  pinceau 
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et  leur  plume  d'or  ont  illustrées,  nous  nous  en  faisons  honneur,  bien 
qu'il  n'y  ait  là,  en  définitive,  qu'un  travail  de  glane  et  de  restitution. 

Cependant,  l'œuvre  du  coUationneur  est  grande  et  méritoire,  et 
ce  n'est  pas  la  déprécier  que  de  l'envisager  à  tous  ses  points  de  vrr . 
Bientôt,  d'ailleurs,  les  préoccupations  du  savant  s'oublient,  et  la 
main  vaillante  de  Touvrier  se  révèle  à  mesure  qu'elle  déroule  le  ré- 
pertoire des  saints  patrons.  C'est  l'évocation  de  tous  les  pèlerinages, 
de  toutes  les  fêtes  populaires,  de  tous  les  beaux  et  pieux  souvenirs 
de  la  foi  des  peuples  et  de  l'intervention  divine  par  le  ministère  des 
saints  dans  les  faits  généraux  et  particuliers  de  l'histoire.  C'est  le 
rappel  des  invocations  pieuses  pendant  les  calamités,  pour  la  guéri- 
son  des  maladies,  pour  la  paix  et  les  victoires,  pour  les  consécrations, 
les  fondations  et  protections  de  toute  sorte. 

En  lisant  cette  longue  liste  des  saints  protecteurs  des  nations,  des 
cités  et  des  familles,  il  semble  que  les  pierres  tombales  se  soulèvent, 
et  que  ceux  qui  dormaient  se  réveillent  pour  continuer  leur  office  et 
reprendre  leur  place  dans  les  cloîtres  et  les  ermitages  repeuplés, 
sous  le  porche  des  cathédrales  et  des  monastères  reconstruits,  et 
qu'enfin  les  dômes,  les  clochers  et  les  murailles  des  vieilles  cités 
chrétiennes  apparaissaient  comme  dans  un  mirage  au-dessus  de  la 
cité  moderne  froide,  découronnée,  nivelée. 

Telle  est  l'impression  que  nous  a  laissée  ce  beau  travail  et  la  vue 
d'ensemble  des  Caractéristiques  des  saints.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  notre  appréciation  ait  quelque  valeur  aux  yeux  des  «  savants  en 
ttf  »,  ni  qu'elle  mette  le  P.  Cahier  lui-même  en  belle  humeur  ;  ce- 
pendant il  nous  rendra  cette  justice  qu'au  moins  nous  avons  pris  la 
peine  d'étudier  son  livre  pendant  plus  de  cinq  minutes,  ce  qui  n'a 
jamais  été  fait  de  nos  jours,  selon  lui,  à  l'égard  des  Pères  de  l'Église, 
que  par  un  seul  prédicateur.  Non-seulement  nous  l'avons  lu,  mais 
nous  espérons  que,  malgré  nos  critiques,  et  sur  la  foi  de  ce  compte- 
rendu,  bien  d'autres  voudront  aussi  le  lire. 

Ces  critiques,  d'ailleurs,  n'ont  qu'une  importance  secondaire, 
puisqu'elles  portent  généralement  sur  la  forme  et  non  sur  le  fond 
de  l'ouvrage.  Il  se  peut  que  l'auteur  s'en  accommode  d'autant  moins 
que  l'on  est  toujours  plus  sensible  à  l'endroit  vulnérable  ;  mais  il  a 
trop  d'équité  pour  contester  à  autrui  le  franc  parler  dont  il  use  lar- 
gement, alors  même  qu'il  s'aventure  sur  le  terrain  artistique,  lequel 
évidemment  n'est  pas  le  sien. 
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Les  dons  de  Dieu  sont  divers,  et  chacun  a  sa  mission.  Le  tout  c'est 
d'y  être  fidèle.  Là-dessus  le  R.  P.  Cahier  nous  semble  irréprochable, 
et  pour  tout  dire,  nous  pensons  qu'il  était  doué  de  toutes  les  qua- 
lités essentielles  et  nécessaires  à  raccomplissementdeson  œuvre,  et 
n'était  dépourvu  que  de  celles  qui  l'eussent  retardé  ou  tout  à  fait 
empêché. 

Au  lieu  d'embrasser  l'ensemble  des  sujets  et  d'étreindre  le  fais- 
ceau des  gerbes,  un  littérateur  artiste  et  poète  serait  mort  à  la  peine 
avant  d'achever  ses  guirlandes,  et  ne  nous  aurait  laissé  que  des  pro- 
messes et  des  bouquets. 

Lorsqu'un  citadin  initié  à  la  vie  des  champs  par  les  descriptions 
poétiques  découvre,  un  beau  jour,  la  vraie  campagne,  il  cherche  en- 
fin les  bergers  d'Arcadie.  Il  ne  voit  partout  que  des  hommes  rus- 
tiques, malgracieux  et  point  du  tout  couronnés  de  fleurs.  S'il  ose 
affronter  les  ardeurs  du  soleil  et  suivre  aux  champs  le  moissonneur, 
il  lui  semble  que  la  faux  est  brutale,  que  l'ouvrier  va  trop  vite,  qu'il 
foule  aux  pieds  bien  des  épis,  et  que  la  danse  et  les  chants  ne  divisent 
pas  comme  il  conviendrait  la  durée  du  travail. 

Quant  au  moissonneur,  lui,  il  n'est  pas  poète,  mais  il  juge  que  la 
moisson  est  mûre,  et  que  le  temps  menace.  Alors  rien  ne  l'arrête  ; 
les  épis  tombent,  les  gerbes  sont  liées  ;  les  échos  ne  retentissent  que 
de  la  chanson  du  tonnerre  et  des  vents,  et  lorsque  enfin  l'orage 
éclate,  les  meules  sont  faites,  la  moisson  est  abritée.  L'ouvrier  a  non- 
seulement  gagné  son  pain,  mais  il  a  assuré  celui  des  riches  et  des 
pauvres,  des  savants  et  des  poètes.  Qui  donc,  à  cette  heure,  oserait 
dire  que  les  vaillantes  mains  du  moissonneur  sont  trop  calleuses,  et 
sa  faux  trop  coupante  ? 

ClàUDIUS  LAVBB6IIB. 

L'HISTOIRE  DU  TRAVAIL  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE, 

par  M.  nit  LniAs. 

Plusieurs  journaux  français  ont  déjà  rendu  eompte  du  Mvre  de 
M.  de  Linas  shtV  HUtoire  du  tramil  à  F  Exposition  mmuerselle,  livre 
publié  en  partie  dans  ce  Recueil  et  dté  presqu'à  chaque  page  dans  le 
Rapport  officiel  de  la  Commission  autrichienne.  La  Belgique  vient  i 
son  tour  remercier  notre  collaborateur  d'avoir  entrepris  une  tAche 
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difficile,  et  terminé  un  ouvrage  beaucoup  mieux  apprécié,  il  faut  le 
dire,  à  l'étranger  qu'en  France  même.  Aussi,  reproduisons-nous  avec 
plaisir  l'article  suivant,  extrait  du  Messager  des  Sciences  lÀstoriques  de 
BelgiquCy  1868,  4*  livraison,  p.  502. 

Histoire  du  travail,  par  M.  de  Linas.— a  Nous  sommes  en  retard 
pour  parler  de  ce  bel  ouvrage.  11  y  a  déjà  quelque  temps  que  notre 
savant  ami  nous  fît  Thonneur  de  nous  le  faire  parvenir  ;  nous  ne  tar- 
derons pas  plus  longtemps  à  réparer  notre  faute.  M.  de  Linas,  en 
voulant  seulement  faire  un  compte-rendu  des  objets  exposés  dans  la 
galerie  de  VHistoire  du  travail,  à  l'Exposition  de  Paris  de  1867,  a 
fait  un  livre  qui  n'aura  pas  un  sort  éphémère  ;  il  sera  de  tous  les 
temps,  et  mériterait  fort  bien  le  titre  â* Histoire  de  fart  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  II  a  réussi  dans  ses  exposés  à  réunir  la  concision 
à  l'exactitude  ;  tâche  difficile  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  Et  ce^ 
pendant,  il  a  fait  plus  qu'un  catalogue  raisonné. 

a  Son  ouvrage,  beau  volume  in-8',  sur  papier  de  Hollande,  enrichi 
d'un  grand  nombre  dç  planches,  est  un  souvenir  précieux  de  la  ga- 
lerie de  l'Exposition  où  se  trouvaient  entassées  les  choses  les  plus 
précieuses.  Nous  concevons  parfaitement,  et  l'auteur  le  dit  du  reste 
lui-même,  qu'il  était  impossible  de  donner  une  nomenclature  com- 
plète. C'eût  été  là  une  tâche  trop  ardue;  il  s'est  borné  à  signaler  les 
objets  qui  ont  frappé  davantage  son  attention,  et  à  les  décrire.  Mais 
il  s'y  est  pris  en  connaisseur  ;  et  il  nous  parait  certain,  pour  nous 
qui  avons  visité  cette  partie  avec  attention,  que  parmi  ce  qu'il  a  vu 
de  beau,  il  a  choisi  le  plus  beau.  Pour  ceux  qui  ont  visité  cette  riche 
galerie,  le  livre  de  M.  de  Linas  ravivera  des  souvenirs  agréables  ; 
aux  autres,  il  apprendra  ce  qu'ont  fait  tous  les  peuples,  et  ce  dont  ils 
ont  été  capables,  à  un  &ge  où  leur  existence,  parfois,  était  à  peine 
connue. 

a  M.  de  Linas  s'est  livré,  en  outre,  à  un  travail  de  comparaison.  Il 
a  jugé  d'après  les  produits  d'une  contrée  l'influence  d'une  autre  où 
l'art  était  déjà  plus  avancé.  Ainsi  le  Portugal,  dont  le  compartiment 
était  surtout  riche  en  orfèvrerie,  se  ressent  de  ses  relations  avec  la 
Flandre  ;  surtout  depuis  l'époque  où  Jean  Van  Eyck  y  accompagna 
le  sire  de  Roubaix,  chargé  de  demander  la  main  de  Tinfante  Isabelle 
pour  Philippe  le  Bon. 

«  L'Histoire  du  travail  lui  fournit  unargument  contrôles  partisans» 


BIBUOGRAPHIE.  523 

du  progrès  continu,  qui  ont  cru,  eux,  en  trouver  un  en  faveur  de 
leurs  doctrines.  «  L'homme  s'agite  dans  un  cercle  qu'il  lui  est  in- 
terdit de  franchir  »,  dit-il;  a  progressive  aujourd'hui,  l'humanité  qui 
rétrogradait  hier,  peut  encore  reculer  demain,  et  l'oubli  du  principe 
chrétien  la  ramènerait  infailliblement  à  son  point  de  départ,  c'est-à- 
dire  à  la  barbarie,  b 

a  Bien  que  la  plupart  des  états  de  TEurope  aient  voulu  fournir  leur 
part  à  cette  riche  galerie,  plusieurs,  la  Grèce,  la  Prusse,  la  Saxe,  la 
Bavière  et  la  Belgique,  se  sont  abstenus.  Pour  notre  pays,  son  abs- 
ention  s'explique  facilement  ;  l'espace  qui  lui  était  destiné  était  re- 
streint outre  mesure  ;  il  est  trop  riche  en  antiquités  artistiques  pour 
se  contenter  d'un  demi-succès  ;  et  il  a  préféré  ne  rien  envoyer. 
a  Quand  un  peuple»  avec  ses  propres  ressources,  et,  sans  faire  appel 
à  l'étranger,  dit  M.  de  Linas,  est  venu  à  bout  d'organiser,  en  1864, 
cette  merveilleuse  exposition  de  Malines,  dont  les  splendeurs  de 
Manchester,  de  Vienne,  des  Champs-Elysées  et  même  du  Champ  de 
Mars,  n'atténueront  jamais  l'éclat,  ce  peuple,  —  noblesse  oblige  — 
doit  rester  à  la  hauteur  de  la  position  qu'il  a  conquise.  Par  une  abs- 
tention volontaire,  la  Belgique  a  sauvegardé  sa  dignité.  »  Au  nom 
du  pays,  nous  remercions  M.  de  Linas  d'avoir  si  bien  rendu  justice  à 

la  valeur  de  nos  collections  artistiques,  b 

Ehilb  Yarbnbergh. 
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LES  CASQUES 

DE  FALAISE  ET  D'AMFREVILLE-SOUS-LES-MONTS 

(NORMANDIE) 


DEUXIÈME  ARTICLE  *. 


La  nationalité  des  casques  de  E'alaise  étant  établie  par 
leurs  caractères  extérieurs,  il  reste  maintenant  à  examiner 
si  les  circonstances  qui  accompagnaient  la  découverte  de  ces 
armures  permettent  de  conclure  dans  un  sens  identique. 

Depuis  Tan  841  Jusqu'à  876,  première  apparition  de 
Hrolf,  les  Normands  entrèrent  huit  fois  dans  la  Seine;  This- 
toire  nous  apprend  également  qu'en  845,  ils  ravagèrent  le 
diocèse  de  Bayeux  ;  qu'en  852,  ils  hivernèrent  en  Neustrie, 
et  qu'en  853,  le  Perche  fut  envahi  par  eux  * .  Or,  il  est  im- 
possible que,  durant  leurs  croisières  en  face  de  Tembouchure 
du  fleuve,  des  navigateurs  pleins  d'expérience,  tels  que 
l'étaient  les  pirates  Scandinaves,  n'eussent  pas  remarqué 
quatre  rivières  coulant  du  sud  au  nord  et  se  jetant  dans  la 
Manche  a  peu  de  distance  Tune  de  l'autre.  De  ces  cours 
d'eau,  la  Rille,  la  Touques,  la  Dives  et  TOrne,  le  dernier 
est  sans  doute  le  plus  important;  mais  la  Dives,  sa  voisine, 
débouchant  dans  la  même   baie  après  avoir  traversé  les 

*  Voir  le  numéro  de  novembre  1868,  page  445. 

*  Simeon  Dunelmensis  place  l'arrivée  de  Hrolf  en  876;  la  Chronique  de 
Cornerus  la  retarde  jusqu'en  880;  la  Chronique  d*Albéric,  jusqu'en  882.  Ap. 
Depping,  loc,  cil,,  t.  ii,  c.  6.  —  Id.,  t.  i,  passim. 
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mêmes  pays,  offrait  aussi  des  avantages  qui  n'étaient  pas  h 
dédaigner.  Les  immenses  forêts,  qui  au  IX^  siècle  couvraient 
le  Perche  tout  entier,  fournissaient  alors  h  la  Dives  assez 
d'eau  pour  la  rendre  accessible  aux  légères  barques  des  Nor- 
mands ;  en  outre,  ses  bords  coupés  par  des  affluents  nom- 
breux présentaient  ça  et  IJi  des  positions  militaires  très-fa- 
vorables a  la  tactique  Scandinave.  Si  Ton  veut  bien  jeter  les 
yeux  sur  la  carte  en  suivant  mes  indications  précédentes, 
on  verra  que  le  gisement  des  casques  était  situé  au  centre 
d'un  large  triangle  ayant  pour  sommet  le  confluent  de  la 
Dives  et  de  TAnte,  pour  base  les  Monts  d'Ëraines  et  Vas- 
ton,  points  jadis  occupés  par  les  Romains,  et  par  conséquent 
susceptibles  de  défense,  quoique  la  faiblesse  karotingienne 
eût  dû  les  négliger.  De  très-anciens  chemins  eîicore  existante 
relient  directement  ces  points  et  d'autres  stations  ro- 
maines, Âssy,  Saint*Quentin  et  Jort  '.  Une  fois  maîtres  de 
Jort,  qui  n'était  pas  difficile  à  prendre,  et  du  cours  des  deux 
rivières,  les  envahisseurs  n'avaient  plus  devant  eux  que 
Yastonetles  Monts  d'Ërainesà  réduire  pour  occuper  les  hau- 
teurs principales  de  la  contrée  :  vainqueurs,  tout  leur  était 
soumis;  vaincus,  la  Dives  assui*ait  leur  retraite.  Le  séjour 

0 

des  Normands  au  {Hed  des  Monts  d'Ëraines  est  donc  un  fait 
tout  naturel  et  parfaitement  conforme  aux  habitudes  de  ces 
peuples  ;  mais  à  quelle  époque  vinrent-ils  y  établir  leur 
camp?  La  date  852,  hivernage  en  Neustrie,  s'oflrait  dès 
r  abord  ;  néanmoins  de  mûres  réflexions  m'ont  engagé  à 
choisir  de  préférence  l'année  855  où  les  pirates  scaudinaves 
à  la  suite  de  Sydrok  et  de  Bjoern,  traversèrent  la  Normandie 
pour  aller  ravager  le  Perche,  province  limitrophe  dont  la 
Traine,  affluent  de  la  Dives  au  sud  de  FAnte,  couvre  les 

*  F.  Richominc,  les  Origines  de  Falaise t  p.  7. 
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frontières.  Cette  expédition  futloîu  d'être  avantageuse  aux 
Noimands^  car  le  comte  Gerhardt  remporta  sur  eux  Tune  des 
rares  victoires  dont  les  Franks  eurent  à  s'enorgueillir  durant 
la  période  désastreuse  du  IX*  siècle  *.  D'ailleurs,  les  circon- 
stances qui  présidèrent  à  renfouissement  des  casques  con- 
viennent mieux  à  l'entreprise  des  deux  chefs  Scandinaves 
qu'à  un  hivernage  dont  aucune  Chronique  n'a  enregistré  les 
insignifiants  détails. 

J'ai  fait  remarquer  en  expliquant  la  trouvaille,  au  début 
de  ma  Notice,  que  les*  casques  étaient  disposés  suivant  dies 
combinaisons  numériques  évidemment  calculées,  le  nombre 
3  et  son  multiple  9,  et  que  ces  combinaisons,  aussi  bien  que 
l'enfouissement  lui-même,  avaient  pour  motif  l'accomplisse^ 
ment  d'un  acte  religieux.  Or,  le  nombre  3  et  ses  multiples 
tiennent  à  l'essence  du  symbolisme  oriental  primitif  et  re- 
paraissent dans  tous  les  cultes  qui  en  dérivent.  L'Inde  a  la 
Irimourti^  ou  les  trois  incarnations  de  Brabm,  le  dieu  incréé, 
les  neuf  incarnations  de  Viohnou,  en  attendant  la  dernière, 
et  les  vingt-sept  épouse»  de  Soma,  la  lune.  En  Egypte,  on 
voit  la  triade  des  démiurges,  Fré,  Fta,  Knef  »  en  Chine,  la 
trinité  de  Lao-Tseu  ;  au  Thibet,  San-Pou  ,  dieu  tricéi)hale 
qui  résume  la  triade  bouddhique,  Cakiamouni,  Maiduri, 
Divongara  ;  en  Perse,  les  trois  Amchaspauds  mâles  et  les 
trois  femelles.  La  mythologie  gi'éco-romaine  offre  au  sommet 
de  l'échelle  les  trois  fils  de  Saturne,  puis  les  trois  Cabires  de 
Lemnos  et  de  Samothrace,  la  triple  Hécate,  les  trois  Moirœ 
ou  Parques  ;  à  des  degrés  inférieurs,  viennent  les  trois  Furies 
ou  DircBj  les  trois  Grâces,  les  Muses,  d'abord  trois,  ensuite 
neuf,  les  trois  Jugea  des  Eufers,  les  trois  Gorgones  ;  enfin, 
les  trois  têtes  de  Cerbère  et  les  trois  corps  de  Géryon  cou- 

*  DeppîDgy  loc,  cit.,  t.  I,  c.  6. 
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ronnent  cette  longue  énumération.  En  Irlande,  où  ti*ouve 
les  trois  grandes  déesses  tuathadaniqiies,  Bauba,  Fodhla, 
Eire  :  quant  aux  Gaulois  partagés  entre  deux  cultes,  Tun, 
grossier,  s*adressant  aux  phénomènes  naturels  et  rappelant 
le  polythéisme  gréco-romain,  Tautre  plus  épuré,  fondé  sur 
un  panthéisme  matériel  étonnamment  conforme  aux  religions 
de  rOrient,  le  druidisme,  nos  ancêtres  entouraient  les  trois 
Deœ  Maires  d'une  vénération  particulière;  on  rencontre  aussi, 
chez  euX|  la  division  de  la  caste  sacerdotale  en  trois  ordres, 
Druides,  Eubates,  Bardes,  et  les  neuf  Vierges  terribles  de 
l'île  de  Sein  ' .  Nulle  part,  toutefois,  le  nombre  sacré  et  ses 
multiples  ne  se  montrent  avec  autiuit  de  persistance  que  dans 
les  religions  du  Nord  plus  fraîchement  imbues  des  tmdi- 
tions  orientales.  On  sait  que  les  Cimbres  avaient  trois  divi- 
nités inférieures,  etTEdda  fourmille  de  termes  symboliques 
pareils  :  la  triade  d'Odin,  Thor  et  Freya;  les  trois  belles 
jeunes  femmes  égarées,  venues  de  Jotenheim  trouver  les 
Ases  aux  champs  dlda  ;  les  trois  Nornes  ;  les  trois  Âses 
quittant  l'assemblée  des  dieux  pour  descendre  sur  la  terre  ; 
Gulweig  trois  fois  brûlée  et  trois  fois  ressuscitée  ;  les  trois 
joyaux  de  Thor  et  les  sacrifices  novennaires  qu'on  lui  oflfrait; 
l'Ase  Njord  et  sa  femme  Skade  passant  alternativement  trois 
nuits  dans  Noatun  et  neuf  sur  le  rocher  de  Trymheim  ;  les 
trois  anciens  dieux  fils  de  Bor,  Odin,  Vali,  Vé,  et  les  trois 
fils  de  Fornioerdr  (la  terre  primordiale),  Eger,  l'eau,  Karze, 
l'air,  Loge,  le  feu  ;  les  trois  racines  du  grand  frêne  Yggdra- 
cil  *.  Je  borne  là  mes  citations  pour  m'arrêter  au  mythe 

*  Jacobi,  /oc,  cit,  Âmédée  Thierry,  îoc,  cit.^  t.  a,  p.  101.  Ces  prétresses 
ou  prophétesses  se  nommaient  Sena,  «  Galli  Seoas  vocant.  t  Pomponius 
Mêla,  l.  m,  c.  5. 

'  Jacobi^  foc.  cil,  Volu-Spa.  Dami-Sagur.  L.  de  Baeoker^  De  la  Religion 
du  nord  de  la  France  avani  le  Christian,,  passim  J 
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(VHeimdall.  A  Heimdall,  Tun  des  douze  Ases,  engendré  par 
Odin  conjointement  avec  neuf  sœurs  géantes,  revient  la  créa- 
tion de  Tordre  social  en  Scandinavie  ;  voici  comment.  Heira- 
dall,  qui  porte  aussi  les  noms  de  Rig  etd'Ai  (bisaïeul),  parcou- 
rait la  terre  ;  il  arrive  dans  un  pays  désolé  sur  les  bords  de 
la  mer,  deux  êtres  misérables  lui  font  accueil,  il  passe  trois 
nuits  entre-eux  sur  leur  couche,  et  au  bout  de  neuf  mois,  la 
vieille  Edda  met  au  monde  un  fils  aux  mains  calleuses  qui 
reçoit  le  nom  de  Trœll  (esclave).  Plus  loin,  le  dieu  visite  un 
couple  robuste,  brillant  de  santé  et  adonné  aux  travaux  ma- 
nuels ;  même  séjour  de  trois  nuits,  résultat,  un  fils  appelé  Karl 
(paysan).  Plus  loin  encore,  Heimdall  rencontre  deux  époux 
à  Tair  majestueux, riiomme  s'occupe  d'armes  et  de  chasse,  la 
femme  vaque  à  sa  toilette  ;  répétition  des  faits  précédents 
que  suit  la  naissance  d'un  dernier  fils,  larl  (noble).  Ces 
enfants  devinrent  la  souche  des  trois  castes  Scandinaves,  no- 
bles, paysans  libres  et  serfs.  Les  titres  et  fonctions  d'Heimdall 
sont  ainsi  relatés  dans  l'Edda.  —  Il  est  nommé  le  savant 
Ase.  11  est  la  sentinelle  des  dieux.  Armé  de  l'épée  Guldtop- 
pur,  et  monté  sur  le  cheval  Hoffud,  il  garde  le  pont  Bifrost 
et  empêche  les  géants  des  montagnes  d'envahir  l'Himminsb- 
joerg.  //  dœi  moins  qu'un  oiseau.  Il  voit  la  nuit  comme  le  jour 
à  cent  milles  autour  de  lui.  Il  entend  croître  V herbe  dans  les 
champs  et  la  laine  sur  le  dos  des  brebis.  A  la  fin  des  siècles, 
il  sonnera  de  la  grande  trompette  Giallarhorn  dont  le  bruit, 
déjà  puissant,  se  fera  entendre  dans  l'univers  entier  ^ 

*  Ces  vierges  étaient  fiUes  du  géant  Geirroedr  ;  je  n'ai  pu  retrouver  que 

les  noms  de  trois  d'entre-eUes,  Angéia,  Arla^  Gialp.  Jacobi^  loc,  cit.  Dœmi" 

Sœgur,  L.  de  Baecker^  loc,  cit.^  p.  x,  xi^  48  et  49.  Rigs-Mal;  HeimdaU  y 

dit  lui-même  : 

Je  sois  le  fils  de  neuf  mëres^ 

Né  de  neuf  sœurs. 
Le  dieu  germain,  Mann,  me  paraît  être  le  même  qu'Hcimdall  ou  Hig  : 
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J'ai  longtetiips  hésité,  je  l'avoue,  i  ïneltré  tin  jour  les  dé- 
ductions qui  voiTt  siiivre  ;  mttis  leur  enchaînement  est  si  lo- 
gique, une  telle  force  de  cohésion  les  relie,  qu'il  m'a  semble 
nécessaire  de  les  produire  :  d'ailleurs,  dans  Thjrpothèse 
îYiênie  où  elles  seraient  contestées,  ces  déductions  pourront 
encore  servir  aux  chercheurs  fututs  et  les  guider  an  sein  du 
labyrinthe  où  je  mè  suis  j^eut-être  imprudemment  engagé. 

Les  Normands  campés  en  face  des  Monts  d'Eraines  ap- 
pattenatent  sans  doute  à  la  bande  de  Sydrok,  et  ce  chef 
battu  sur  la  Seine  eh  855  par  les' troupes  de  Charles  le 
Clianve  ',  devait  pins  que  tout  autre  être  enclin  à  la  mé- 
fiance ;  il  avait  expérimenté  la  valeur  des  soldats  franks 
lorsqu'un  habile  général  les  commandait.  Parvenus  là,  il  ne 
restait  aux  envalyssenrs,  évidenrment  maîtres  de  Jort  et  du 
cours  de  biDives,  que  les  positions  des  Montsd'Erainesetde 
Vaston  à  emporter  pour  qu'ils  pussent  se  répandre  à  leur  aise 
dans  le  Perche;  l'Ante  et  la  Traîne  n'opposant  plus  alors  à 
l'invasion  que  des  barrières  insuffisantes.  Si  l'aimée  franke 
occupait  ces  positions,  la  situation  était  grave;  si  contre 
toute  atteiite  on  n'avait  pas'cherché  à  les  défendre,  les  pirates, 
ignorant  le  dessein  de  letfrs  adversaires,  ne  s'en  voyaient 
j>as  moins  obligés  à  prendre  de  grandes  précautions.  Un  en- 
gagement eut-il  lieu  entre  la  Dives  et  TAtïtè  ?  Rien  n'est 
encore  venu  l'affirmer;  mais  il  me  paraît  Vraisemblable, 
qu'échappés  à  un  danger  *réel  ou  imaginaire,  les  Normands, 
avant  de  quitter  la  place,  consacrèrent  une  offrande  symbo- 
lique au  dieu  dont  ils  avaient  imploré  le  secours.  Or,  eu  pa- 
reille occurrence,  à  quelle  divinité  leurh  voéux  et  leurstémoi- 
gnages  de  gratitude  pouvaient-ils  s'adresser,  sinon  ù  Héimdall, 

M  Manno  très  filios  assignant  e  quorum  nominibus  proximi  Oceano  Ingœ- 
vones,  mcdii  Hermioncs,  cœteri  Istœvoncs  vocenlur.  »  Tacite,  Genttanta,  ii. 
*  Dopping,  loc.  cit,,  t.  I,  c.  5. 
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guerrier  vigilant,  joignant  h  une  incomparable  finesse  d'ouïe 
la  faoulté  de  voir  au  loin,  sentinelle  avancée  des  dieux  dont 
il  sauvegardait  l'habitation,  et  possesseur  d^uie  formidable 
trompette,  type  de  ToUphaut  des  Rois  de  mer  * .  La  jierson- 
nification  d'Heimdall,  fils  de  neuf  mères  et  père  de  trois  fils, 
origines  de  la  hiérarchie  sociale  d'après  la  genèse  Scandinave, 
me  paraît,  en  outre,  formellement  exprimée  dans  cette  agglo-^ 
mération  de  neuf  casques  disposés  eu  trois  piles,  et  où  la 
coifiiire  unie  du  Karl  est  placée  aux  côtés  de  la  coiffure  à 
oreilles  du  Jarl  '.  La  re|)ré8entation  des  divinités  au  moyen 
de  symboles  était  familière  aux  anciens  peuples  du  Nord  qui 
n'eurent  que  fort  tard  des  temples  et  des  images;  donner 
une  forme  humaine  aux  objets  de  leur  culte  répugnait  à  ces 
Barbares  :  chez  eux,  un  sanglier  figurait  Hertha  (Jordh,  la 
Terre);  une  épée  nue  ou  un  fer  de  lance,  ïyr,  le  Mars  Scan- 
dinave; le  marteau  Mjolner,  Thor;  et  ainsi  probablement  des 
autres  '•  Heimdall,  le  dieu  blanc  (hvîti  As)  aux  dents  d'or 


1  HeimdaU  seoffle  fort 
Dans  la  corne  recourbée. 

VolvnSpa,  "^  •  Tuba  ilii  (Hasting)  orat  uburnea,  tonitruum  uuncupaU.  «» 
Dudo  de  S.  Uaintiao,  ap.  Scriptores  rerum  Normçai,  —  V.  le  modèle  des 
énormes  trompettes  Scandinaves  de  l'Age  da  bronze,  ap.  Worsaae,  Nord, 
Oldsager,  p.  40,  n»  201. 

*  Pendant  le  combat,  les  Normands  obéissaieiit  à  leurs  chefs;  après,  tous 
les  ipinates  rede<irenaieut  égaux.  V.  Aug*.  Thierry,  loc^  cit,^  p,  37,  col.  1, 

'  Ceterum  nec  cohibere  parietibus  deos,  nec  in  ullam  humani  oris  speciem 
assimulare,  ex  magnitudine  cœlestium  arbitrantur  :  lucos  ac  nemora  conse- 
crant,  deorumque  nominibus  appellant  secretum  illud^  quod  sola  reverentia 
vide&t.  s  Tacite,  Gtfmiania^  ix.  -«-  '£ic\  tsutsu  &}|  toS  ^ou  'Axtvoxiqç  ai8i^ 
peoç  ?$puTai  àçr^vxo^  Ixaaroiai,  xa\  tout'^otI  tou  ^Apeoç  to  àYaX[AO(.  Hérodote, 
lY^  62.  «—  c  Mars  omnium  deus  ;  ei  pro  simulacris  enses  etcinctoria  dedicant.  « 
Pomponius  Mêla,  ii,  1,  ad  fin.  «—  cSed  gladius  barbarico  ritu  humi  figitur 
nudus,  eumque  ut  Martem,  regiojnum,  quas  circumcircant,  prsesulera  vere- 
cundius  colunt.  »  Ammicn  MarcelUn,  xxxi,  2.  V«  encore  les  monnaies  gau- 
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(guldinlani)j  perâonnifié  dans  Toffrande  même  qu'on  lui  dédie, 
n'est  donc  qu'un  nouveau  symbole  à  ajouter  à  ceux  que  nous 
connaissions  déjà  dans  les  .religions  septentrionales.  On  m'ob- 
jectera peut-être  ici  que  le  respect  envers  les  dieux  n'était 
pus  la  vertu  dominante  des  héros  Scandinaves  ;  les  Sagas  sw 
gnalent,  en  effets  des  impies  qui  ne  sacrifient  pas  aux  idoles  et 
n'out  confiance  qu'en  leur  propre  valeur  au  moment  du  com- 
bat '  :  je  trouve  là,  pour  mon  compte,  des  exceptions  dont  les 
poètes  grecs  et  latins  fournissent  aussi  plus  d'un  exemple. 
Comme  tous  les  païens,  la  masse  des  Scandinaves  était  pro- 
fondément attachée  aux  formes  extérieures  de  son  culte  et  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  manifester  cet  attachemeut. 
Le  but  du  monument  pourrait  encore  s'expliquer  d'une 
autre  manière;  il  aurait  été  érigé  en  mémoire  de  la  prise  de 
possession  du  pays  et  alors  l'acte  religieux  se  serait  doublé 
d'un  acte  politique  où  le  symbole  d'Heimdall  eût  joué  le  rôle 
de  dieu  Terme.  Le  fait  n'a  rien  d'invraisemblable,  les  Nor- 
mands ayant  l'habitude  de  séjourner  et  même  de  s'établir  à 
poste  fixe  dans  les  îles  des  fleuves  ou  dans  les  angles  déter- 
minés par  les  grands  cours  d'eau  et  leurs  affluents  ^.  Néan- 
moins^ je  ne  crois  pas  que  cette  seconde  interprétation  soit 
applicable  à  la  circonstance  dont  il  s'agit;  au  milieu  du 
IX**  siècle,  les  Normands  cherchaient  encore  le  pillage  et  non 
la  conquête  ;  de  plus,  à  la  hauteur  des  Monts  d'Ëraines,  la 
Dives  ne  pouvait  offrir  assez  de  largeur  pour  y  mouiller  une 
flottille  de  barques. 

loises  au  type  du  saoglier;  Van  HasaeU,  But,  dtê  £tl^$^  1. 1^  p.  73;  de 
Baecker,  loc,  cU.,  p.  131  et  133. 

'  V.  Saga  de  Frithiof;  Saga  d'Olaf  Tryggveson,  part,  i  ;  Depping,  loc, 
cit»,  t.  i^  c.  2;  Jacobi,  loc,  cit.,  art.  Kiempé, 

*  V.  Peigné-Dclacourt»  loc.  cf^,  p.  16,  26,  31,  "40,  et  la  carte  annexée 
au  Mémoire  de  cet  auteur. 
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Les  ciisques  ont  été  entbiiis  dans  l'état  où  on  les  n  trouvés, 
et  le  monument  qu'ils  formaient  n'a  jamtiis  surgi  hors  dé 
terre;  dans  le  dernier,  cas  la  disposition  primitive  aurait  au 
moins  subi  des  modifications,  en  admettant  que  les  phéno- 
mènes athmosphériques  ou  la  main  de  Thomme  n'eussent  pas 
anéanti  les  objets.  Or,  la  circonstance  de  cet  enfouissement 
prémédité  cadre  aussi  parfaitenœnt  avec  la  donnée  d'un  acte 
religieux  accompli  par  des  peuples  d'origine  septentrioiuile. 
Les  tourbières  du  Danemark  ont,  depuis  quelques  années, 
révélé  d'étranges  mystères;  des  armes,  des  bijoux,  des  mon- 
naies romaines,  des  ustensiles  divei*s,  des  vêtements,  des 
barques,  des  véhicules,  des  ^uelettes  de  chevaux,  engloutis 
par  ce^  abîmes  séculaires,  ont  revu  le  jour  grâce  aux  persé- 
vérants eflforts  de  MM.  Worsaae,  Herbst,  Strunck  et  Conrad 
Engelhardt.  Secondée  par  l'active  protection  du  feu  roi  Fré- 
déric Vil  qui,  archéologue  lui-même  et  passionné  pour  les 
antiquités  nationales,  se  mit  à  la  tête  deis  recherches  et  as- 
sistait en  personne  aux  fofuilles  de  Nydam,  la  science  eut 
bientôt  sous  les  yeux  une  multitude  d'objets  de  toute  nature 
que  M.  Worsaae  n'hésita  pas  à  classer  dans  une  première 
période  de  l'Age  du  fer  (de  ta  ïiaisaance  de  J,-C.  à  450)  *. 
Mais,  si  le  caractère  absolu  des  trouvailles  permit  dès  le 
principe  de  leur  assigner  une  époque  certaine,  les  motifs  de 
leur  enfouissement  furent  phts  longs  à  découvrir.  On  cnit 
d'abord  à  un  pur  hasard,  ensuite  à  un  dépôt  effectué,  soit 
par  des  brigands  qui  cachai^it  là  le  fruit  de  leurs  rapines. 


^  '<  . 


*  Les  tourbières  ex|il6i^éèé'jiiÉqiÉl^iéint  :  1848,  la  Tourbière  sacrée,  Vie» 
Mose  (Fioiiie)  ;  1856,  Thorebjerg,  W9,  Wydam  (Sleavig);  1864.  Kragehul 
et  Villestofte  (Fionie) ;  Dalleiup ;  Vingsted ;  Hedebiskoer;  Roeminere 
(Bornholm);  Trinne-Mose  (jutlandj.  V.  Engelhardt,  Thorshjerg  Mosejnnd^ 
1863;  Nydam  Mosefund,  1866;  Kragehul  Mosefund,  1867;  passim  :  Valde- 
mar  Schmidt,  le  Danemarch  à  V Expos,  univ.^  p.  £7  et  sq. 
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soit  par  des  iiabitaiite  <lii  pajrâ  qui  veillaient  soustraire  leur 
fortune  aux  risques  4e  rinvasiott  étraiigërei  c  Plus  tard,  dit 
M.  y^ildemar  Schmidt,  lorsqu'on  ^eotninènça  à  mieux  4tii* 
dier  les  objets  fournis  ps\r  les  tiotii4}ièTe&9  oii  reconnut  que 
plusieurs  portaient  des  marques  de  coups  ^iepique  et  d'antres 
armes,  et  alors  on  s'imagina  géiiéraleinent  qu'atie  iNutadlle 
ayant  été  livrée  sur  la  glace^  oelle^oi  se  serait  rorapae  et  que 
les  combattants  s'étaieni;  alors  sauvés  k  la  nage  eu  abandort* 
nant  leurs  armes.  Cette  explication  ne  [Mut  être  tongtemps 
admise  ;  les  nrchéolttgues  qui  aidaient  assisté  aux  fouilles,  tels 
que  MM.  Worsaae,  Ëngelhardt,  Herbst  et  Strunck,  eurent 
bientôt  découvert  que  le  dépôt  aurait  été  fait  partout  areo 
trop  de  soiu  pour  qu'il  n'y  eût  pus  là  une  intention,  et  que 
c'était  après  un  combat.^  mais  avtint  d'êti^  jetés  k  i'ean,  que 
les  objets  av^iient  été  détériorés.  M.  Steenstnip^  le  célèbre 
naturaliste,  arriva  aux  mêmes  conclusione  par  un  examen 
atteiitif  des  squelettes  de  cbevaux  retirés  de  la  tourbière  de 
Nydam;  il  remarqua  que  tous  .portaient  les  traces  de  Mes* 
S4u*es  faites  par  des  lames  d'épées  (  mais  ces  blessures  étaient 
de  telle  nature  que  les  animtuix  ite  pouvaient  les  avoir  reçues 
|i6ndant  une  bataille.  Il  remaiM|ua  également  que  les  os  des 
squelettes  étaient  entamés  par  la  dent  des  cantsssiecs;  il 
était  doiic  prcsumable  q-ue  des  chiens  ou  des  loups  avaient 
commencé  à  dévorer  les  cadavres  abandonnés  sur  le  champ 
de  bataille  quelque  temps  aviant  leur  ioiiinei'sioa.  Un  grand 
nombre  d'objets  retirés  des  tourbières  étaient  fixés  au  fond  à 
l'aide  de  pieux  ;  des  trous  avaient  été  pratiqués  sur  différents 
points  des  bateaux  pour  en  hâter  la  submersion  ;  personne 
alors  ne  douta  que  le  dé{>6t  n'eût  été  fait  avec  intention, 
très-probablement  après  un  combat  ' .  »  Le  but  de  la  sub- 

»  Loc,  cit.,  p.  104  et  105. 
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mersioii  ne  peut  avoir  été  mitre  que  racconiplissement  d!iiii 
acte  religieux;  les  témoignages  de  Straboii,  Jules  César, 
Diodore  de  Sicile,  Tacite,  Grégoire  de  Tours  et  du  sodinste 
d'Adaiu  de  Brème  corroborent  cette  hypothèse.  Bien  plus, 
un  historien  espagnol  du  V*  siècle,  Pnul  Orose  re^id  compte 
d'un  fuit  uualogue  aux  défvôts  des  tourbières  danoises  en 
termes  iissez  clairs  potir  qu'il  n'y  mt  pas  h  s'y  méprendre, 
ï^i  scène  se  passe  sur  les  l>ords  du  Rhô^ie  après  la  victoire 
que  les  Cimbres  remportèrent  sur  les  Romains  commandés 
j>ar  les  consuls  Oi.  Mallius  et  Cn.  Servilius  C^pio  (105 
avant  J.-C);  je  reproduis  le  t«xte  de  l'écrivain.  «  Hostes, 
binis  câstris  atque  ÎDgenti  prœda  potiti,  nova  quadam  atque 
insolita  exsecratione,  cuncta  quœ  ceperairt,  pessumdederunt. 
y^stisdiscissaet  projecta  est,  anruni  urgentumque  in  flumen 
abjectiim,  loricss  virorutti  concises,  pfaaléras  equorum  disper- 
ditœ,  equi  ipsi  gurgitibus  immersi,  homiives  laqueis  coilo  in* 
dltis  ex  ^rboTibus  sucpensi  sunt^  ito,  utnihil  prœdœ  victor> 
iiihil  mifi^ficordite  victns  agnosceret  ' .  »  Pas  un  seul  mot 
dans  les  ligiies  cinlessus  qui  ne  se  rap)>orte  exactement  aux 
trouvailles  4es  tourbières  :  les  vêteuïents  déchirés,  }es  armes 
et  les  ornements  brisés,  les  monnaies,  ks  chevaux,  tout 
jeté  pêle-mêle  dans  le  gouffre  au  milieu  d'étranges  impréca- 
tious;  le  tableau  est  complet  ^t  frappsint  de  ressemblance  : 
i'auteur  ne  se  méprend  pas  davantage  sur  la  nature  de  l'acte 
dont  il  indique  aussi  le  caractère  religieux. 

Les  Cimbres,  vainqueurs  deOœpion,  et  les  honmies  à  qui 
nous  devons  les  dépots  des  toui-bi^es  danoises  ne  faisaient 
'vraisemblablement  qn'un  seul  et  même  peuple.  Que  ies  Nor*- 
mands  appartinssent  à  u&é  émigratiofi  asiatique  |>ostérjeure, 
je  Tadmefts  sans  discussion  ;  il  n^entFè  pas  dans  mon  plan  de 

*  HisL,  llb.  V,  c.  16. 
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suivre  la  marche  de  ces  flots  de  Barbares  envoyés  par  TOrieut 
dans  la  Scaitdinavie,  qui  déversait  ensuite  son  trop  plein  sur 
l'Europe  occidentale  :  je  me  borne  à  appuyer  ici  de  nouveau 
sur  ridentité  de  race  et  de  culte  qui  rattachait  Tune  à  l'autre 
pur  un  lieu  commun  les  émigrations  descendues  du  Nord. 

Le  culte  des  eaux  était  en  grand  honneur  chez  les  peuples 
venus  de  TOrient  à  Touest  après  avoir  séjourné  dans  les 
contrées  septentrionales  de  TEurope;  partout  où  ces  peuples 
s'implantèrent,  partout  ils  ont  laissé  des  traces  d'une  antique 
vénération  pour  l'élément  humide.  Les  DmkerSj  les  Nekkers^ 
les  Meerminne^  esprits  des  eaux,  sont  toujours  coinius  en 
Flandre.  Dans  la  fontaine  ou  mer  de  Flines-les-Marchienues 
(Nord)  on  a  péché  des  vases,  des  pièces  d'argent  et  de  cuivre, 
une  statuette  équestre,  des  objets  celtiques,  des  lingots  d'or 
et  des  têtes  d'animaux  divers,  offrandes  incontestables  à 
la  divinité  locale.  Une  portion  des  mamis  tourbeux  de 
Harnes  (Pas-de-Calais),  appelée  lé  marais  du  Trépas^  nom  si- 
gniiicatif,  recèle  des  huches  et  des  monnaies  celtiques,  des 
vases,  des  fibules  et  des  meules  romaines,  un  grand  nombre 
d'ossements  et  de  têtes  d'animaux  de  toute  espèce  ;  or,  par 
leur  genre  et  surtout  par  la  nature  du  sol  qui  les  renferme, 
ces  objets  présentent  une  singulière  analogie  d'intentions 
avec  les  ti'oiivailles  faites  dans  les  tourbières  du  Danemark. 
Je  dirai  mieux;  en  plein  XIX*  siècle,  le  christianisme  n'a 
pas  encore  réussi  à  détruire  une  superstition  enracinée  de 
temps  immémorial.  Les  Kymris  du  Morbihan  continuent  à 
jeter  leurs  sous  dans  la  vasque  d'une  fontaine  moderne,  do- 
minée par  la  vieille  idole  de  granit  connue  sous  le  nom  de 
Vénus  de  Quinipily,  bien  que,  pour  raisons  majeures,  cette 
idole  ait  plusieurs  fois  changé  de  place.  Le  paysan  lorrain  offre 
encore  des  épingles  aux  esprits  des  fontaines  pour  s'assurer 
leur  protection.  Lorsqu'on  nettoyait,  en  1863,  les  sources 
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minérales  de  Pyrniont  (Waldeck),  M.  Rudolph  Ludwig, 
chargé  de  la  direction  des  travanx,  tronva  dans  les  couches 
d'argile  ocreuse  et  de  tourbe,  qui  formaient  le  lit  inférieur 
du  bassin,  quelques  monnaies  de  Domitien,  Trajan,  Cara- 
calla,  des  fibules  variées  de  fabrique  romaine,  une  cuiller, 
des  anneaux  d'or  on  de  bronze  et  une  merveilleuse  i>atère  en 
cuivre  émaillé,  de  style  persan  :  beaucoup  plus  haut^  sur  la 
croûte  calcaire  qui  tapissait  les  bords  de  la  fontaine,  gisaient 
des  ustensiles  et  des  monnaies  en  cuivre,  la  plupart  alle- 
mandes, de  1520  à  1836  '. 


*  V.  de  Baecker,  loc,  cit,  p.  186,  et  encore  p.  211  à  213;  A.  Teminck, 
Etude  sur  l'Air éhalie,  part,  i,  p.  79  et  81.  —  La  YénDs  de  Quinipily,  coip- 
mune  de  Baud,  encore  témoin  et  sujet  d'autres  pratiques  fort  bizarres,  était 
jadis  érigée  sur  les  rives  du  Blavet  ;  l'autorité  ecclésiastique  la  fit  jeter  à 
l'eau,  mais  les  paysans  la  repêchèrent  et  le  seigneur  de  Quinîpily  finit  par  lui 
donner  asile  dans  les  jardins  de  son  château  où  on  la  voit  aujourd'hui.  — 
Jahrhuch  des  Vereins  eic,  m  Rheinlande,  t.  38,  p.  47  et  sq.^  pi.  Les  mon- 
naies étrangères  modernes^  anglaises,  russes,  françaises  ou  belges,  retirées 
du  bassin  de  Pyrmont,  étaient  en  fort  petit  nombre  relativement  aux  pièces 
allemandes,  preuve  certaine  que  les  offrandes  venaient  en  général  d'habitanfs 
du  pays.  Les  têtes  de  pipe,  couteaux,  bâtons,  souliers  et  même  la  monture  de 
parapluie,  —  je  néglige  les  vases  dont  la  présence  s*explique  toute  seule,  — 
que  recelait  encore  la  fontaine,  démontrent,  hélas  I  trop  éloquemment^  l'éner- 
gique vitalité  d'une  superstition  contre  laquelle  l^clergé  lutte  en  vain  depuis 
rétablissement  du  christianisme  chez  les  peuples  indo-germaniques.  Au  reste, 
l'usage  de  jeter  des  monnaies  dans  les  fontaines  sacrées  existait  au  sud  et  au 
centre,  aussi.bien  qu'au  nord  de  l'Europe.  Pline  le  Jeune  cite  la  source  du 
fleuve  Clitumnus  dont  les  eaux  transparentes  laissaient  apercevoir  l'argent 
qu'on  y  avait  immergé  .  c  Lato  gremio  patescit  purus  et  vitreus  ut  num^are 
jactas  stipes  et  relucentes  calculos  poss^s.  »  (L.  viii,  ep.  8.)  La  magnifique 
collection  d'osj  rude  et  grave  du  Collège  Romain  provient  toute  entière  "de  je 
ne  sais  plus  quelle  fontaine  minérale  du  Latium.  Enfin^Strabon  rapporte  sur 
le  témoignage  de  Posidonius  que  les  Tectosages  |habitants  de  Toulouse)  dé- 
posaient leurs  trésors,  partie  dans  les  temples^  partie  dans  les  étangs  8aci*é8: 
Ta  {jL^v  Iv  9T,xoî<  âicoxEt{iLEva^  ik  Z'h  XC[Avai<  {epaî;  oùdcfAtav  xatacnceuV 
e^ovia  dXX'àpY^  XP"^^^  **^  ipYwpbv.  iv,  p.  188,  b,  in-fol.,  Paris,  1620. 
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Je  poun*ais,  smis  infraotîou  k  la  vraisemblance,  Hfianéer 
que  les  casques  ont  été  enfouis  près  d'une  source  rouiuteuant 
tarie  par  le  déboisement  de  la  contrée  ;  la  configuration  du 
terrain  ne  s'opposerait  nullement  à  cette  hypothèse,  mais  je 
n'ai  pas  t^esoin  d'y  recourir.  La  terre,  Les  montagnes^  les  fo^ 
rets,  étaient  pour  les  peuples  d'origine  septentrionale  Tobjet 
d'un  culte  au  moins  égal  à  celui  des  eaux.  Sans  parler  des 
esprits  de  la  terre  et  des  bois,  Alfes  ténébreux  (Dodcalfar) 
des  Scandinaves^  Urken^  Aa^^dmannerij  MoHkken,  Weervool^ 
ven^  etc. ^  des  Néerlandais,  les  auteurs  anoieus  nous  fem^ 
nissent  des  témoignages  positifs  sur  l'existence  du  culte  ter- 
restre dans  le  Nprd^  en  Gfvule  et  en  Germanie.  Les  ^cj^es 
plaçaient  aa-dessusdes  autresdieux  la  TeiTC  qu'ils  noumaieEt 
Apia  et  regardaient  comme  l'épouse  du  maître  de  leur  Olympe; 
les  Celtes  répandaient  de  Tor  sur  le  seuil  de  leurs  amples  et 
de  lenr3bois  sacrée  sti^ns  que  personne  osât  y  tQi|iQh§r>  Tacite 
rapporte  que  les  Germains  honoraient HerlA4i(/or«IA,  la  Terre 
d'une  façon  toute  spéciale  \  et  le  même  historien,  dans  mi 
passage  cité  plus  haut  en  npte^  dit  que  çe^  peuples  dionnaient 
au:i;  forêts  d^s  nomade  divinités  '.  Les  nationalités  diverses 

»  V.  JACpbi,  loc,  c%L\  (Je  BôjBck^r,  foc,  cit.,  p  184  qt  189.  —  'Ewl  $è  Aicc 
lA  HM  T^y  >iOfft(CûVTt<  t^iv  Friv  xw  A  toc  civat.  'pvau^...  ïl\  U  %vioi,  Héco- 
dote^  IT^  59. — Cétar,  DeBeîlo  Gall.,vi,  17. 'Ëv ykp  Tot(  Upoî^  xa\ xifii^viv 
èrà  ttjç  ^topaç  dvsi^Aévot;  l^^iirrai  ttoXIç  XP^<  dhateOeifA^voç  tok  Oeotç. 
Diodorc,  t,  27.  —  a  Hertham,  id  est  Terram  Matrem  colunt,  earoque  inter- 
venire  rébus  homiDum,  inTebi  populis  arbitraotur.  Est  in  msala  Oceant  ca- 
■tum  nemuB,  dicatumque  in  eo  rehicutam  veste  contectum  :  attingere  uni  ta* 
eerdoti  coneessum.  Is  adesse  penctrali  dearo  inteHigit,  yectamqae  bobos  ^ 
minis  multa  cnm  veneratione  proseqnitur.  »  Germania,  xl.  Après  la  eérè- 
monie,  le  char,  les  étoffes  et  peut-être  la  déesse  elle-même  étaient  lavés  dans 
un  lac  écarté  qui  engloutissait  immédiatement  les  esclaves  chargés  de  cette 
besogne  :  je  trouve  là  un  pendant  aux  tourbières  du  Danemark  et  à  la  nar- 
ration d'Orose. 

*  Un  village  baigné  par  la  Dives,  un  peu  au  nord  dos  Monts  d'ËraùMs^  a 
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qui  habitàrent  suoeessWeiiient  le  Danemark  aux  Ages  de  lu 
pierre,  du  brons^  et  du  fer  confiaient  aussi  leurs  offrandes 
à  la  terre^  et  les  Normands  restèrent  fidèles  à  cette  pratique 
religieuse*.  On  sait  que,  vers  le  milieu  du  IX*  siècle,  les  pi- 
rates Scandinaves  ravagèrent  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  la 
Mauritanie.  «  Or,  écrivait  en  1822  le  consciencieux  Dep- 
ping,  on  a  déterré  en  Kussie^  il  y  a  quelques  années,  une 
quantité  de  monnaies  arabes  des  khalifes  Ommiadeç  d'Es- 
pagne, des  gouverneurs  Abassides  de  Lybieet  des  Edrisiteâ 
de  la  Mauritanie.  Ces  monnaies,  tontes  antérieures  à  Van 
815,  proviennent  à  ce  que Ton  suppose  des  pillage»  efievoéé 
chez  les  Maui^es  par  les  Normancb  ;  eltes  ont  pti  être  portées 
ensuite  dans  la  Russie,  où  les  pirates  an  Nord  fii^enl  vei's  le 
même  temps^  plusieurs  incarsions  ^.  >  Si  les  trouvailles  du 

reçu  le  nom  de  Jort  dont  la  similitude  avec  lord  ou  Jordh  (la  Terre  en  dia- 
lecte Scandinave)  est  évidente.  Je  me  borne  à  constater  ici  le  fait  sans  trop 
insister  anr  sa  valeur  $  il  en  est  de  même  pour  Tétymologle  donnée  plus  haut 
des  deiïjL  riw/ères  de  Yie. 

^  i  La  reproduction  du  même  fait  (l*eQfouissement)  dans  le9  tpipb^s,  i^upti 
bien  que  dans  les  tourbières,  ne  peut  pas  être  simplement  fortuite,  elle  ne 
peot  être  dne  qu'à  un  seul  et  même  motif  qui,  selon  toute  vraisemblance,  a 
été  de  nature  religieuse.  Il  paraîtrait  q««  c*eat  après  des  sacrifices  et  des 
grandes  fêtes  célçbréea  en  l'honneur  dea  dieux  qa*on  aurait  dépofé>  soit  iukê 
la  terre,  soit  dans  un  lac,  les  objets  et  les  instruments  de  musique  (trompettes) 
dont  on  se  serait  servi  pour  la  cérémonie.  Les  dépôts  attribués  aux  fondeurs 
ont  très-probablement  une  origine  analogue^  c'est-à-dire  que  des  ouvriers, 
après  avoir  terminé  leur  travail,  auraient  déposé,  comme  une  dîme  ans  diettx 
du  ciel  ou  de  l'enfer^  une  partie  de  lei^rs  instrumenta  et  de  ce  qu'ils  avaient 
fabriqué.  Quant  aux  autres  dépôts  d'ol^ets  isolés,  ils  semblent  avoir  été  faits 
dans  un  même  but  religieux  ;  le  guerrier  aurait  offert  une  partie  de  ses 
armes,  la  &mne  de  aoB  eôté  aurait  sacrifié  quelques  objets  de  parure,  etc. 
Ces  dépôts  ne  sont  paa  en  Danemark  particuliers  à^  l'Age  da  breo^e  aeul;  on 
les  rencontre  également  dans  d'autres  pays.  Noua  en  avons  déjà  menUoimé 
de  semblables  affectués  dans  l'Age  de  pierre^  et  nous  en  trouverons  plus  tard 
dans  l'Age  du  fer.  «  Valdemar  Schmidt,  loc.  cit,,  p.  67,  68  et  sq. 
*  Loc.  cU»,  1. 1,  c.  5»  FrœhD)  Bêiatkm  d'Um^F^glan^  p.  949,  en  sote. 
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Danemark  et  les  casques  de  Falaise  avaient  pu  être  alors  ré*- 
vélés  h  Depping,  cet  auteur,  devenu  sans  doute  plus  affir- 
matif,  n'eut  point  hésité  h  reconnaître  le  but  religieux  d'un 
dépôt  de  monnaies  laissé  en  Russie  par  les  Nonnands  :  cer- 
tains faits  qui,  pris  isolément,  ne  sortent  pas  de  la  donnée 
hypothétique,  se  changent,  lorsqu'on  les  groupe,  en  preuves 
irrécusables. 

Le  symbole  d'Heimdall,  enfoui  dans  un  bois,  est  donc,  au 
point  de  vue  liturgique  —  on  aurait  également  pu  agir 
ainsi  pour  dérober  Veœ-voto  au  mains  profanes  — ,  conforme 
aux  traditions  religieuses  des  peuples  septentrionaux  et 
permet  de  conclure  une  seconde  fois  en  faveur  de  l'origine 
Scandinave  des  casques  de  Falaise. 

La  technique  de  nos  coiffures  veut  encore  être  comparée 
aux  procédés  employés  pour  la  fabrication  des  anciennes 
armures  de  tête  qui  m'ont  été  soumises  ;  cette  face  de  la 
question  n'est  pas  la  moins  intéressante  h  étudier.  Parmi  les 
casques  exposés  dans  les  vitrines  de  la  salle  des  bronzes,  au 
Musée  du  Louvre,  il  s'en  rencontre  un  que  ses  caractères 
extérieurs  rapprochent  assez  des  coiffures  de  Falaise  pour 
avoir  amené  entre  eux  une  confusion  possible  lorsque  des 
objets  analogues  d'aspect  ne  sont  pas  réunis  dans  la  même 
galerie.  Nous  avons,  M.  Gesliii  et  moi,  scrupuleusement 
examiné  le  casque  du  Louvre;  en  voici  une  description  très- 
complète. 

Cette  curieuse  armure  de  tête  consiste  en  un  timbre  sphé- 
roïdal  sans  rebords,  surmonté  d'un  cimier  ou  crête  qui  con- 
tourne le  sommet  de  la  calotte  dans  le  sens  du  grand,  dia-* 
mètre.  Le  timbre  est  formé  d'une  mince  feuille  de  bronze 
estampé,  travaillée  d'une  seule  pièce  :  trois  filets  de  perles 
inégales  ornent  sa  partie  supérieure  ;  sur  l'inférieure,  règne 
un  cordon  interrompu,  composé  de  cinq  rangs  de  perles. 
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aussi  de  grosseurs  différentes;  les  trois  rangs  intermédiaires 
séparés  par  un  pointillé.  L'espace  demeuré  libre  entre  \(£b 
filets  et  le  cordon  est  occupé  par  une  série  de  disques  alter- 
natifs en  tores  concentriques,  superposés  deux  par  deux; 
chaque  couple  (jies  plus  grands  correspond  aux  interruptions 
du  cordon  dans  lesquelles  il  pénétre  jusqu'au  bas.  Une  déco** 
ration  analogue  apparaît  sur  le  cimier,  lame  de  bronze  épaisse 
de  O'^OOiS,  taillée  en  gracieuse  accolade  h  pointe  très-aigue, 
et  dont  les  bouts  coupés  carrément  ne  descendent  pas  au-delà 
du  tiers  de  la  hauteur  du  timbre.  Les  disques  et  les  perles 
qui  constituent  ce  décor  sont  également  estampés^  et  leur» 
reliefs  ou  leurs  creux  se  montrent  indifféremment  sur  chaque 
face,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres.  La  erète  est  soudé#^ 
au  timbre  qui  recouvre  luî-^même  une  lourde  coiffe  en  cuivre 
rouge  battu  à  laquelle  il  n'adhère  que  par  les  bords  où  leurs 
lèvres  se  réunissant  aussi  à  Taide  d'une  souduro.  Immédiate*- 
ment  au^lessoiis  de  la  crête,  et  dans  le  même  plan  qu'elle, 
surgissent  dep  deux  côtés  trois  petits  cylindres  creux  longs 
deiO'H)2,  soudés  parallèien^nt  suivant  une  direction  normale' 
à  la  surface  courbe  ;  une  distance  de  0"^012  environ  sépare 
ces  tubes  dont  le  diamètre  n'atteint  pas  0"'003.  Nulle  indi-» 
cation  de  rebras,  nulle  trace  de  jugulaires,  visière  ou  couvre* 
nuque. 

Dimensions  :  hauteur  totale,  0"33  ;  plus  grande  hauteur 
du  cimier,  0°175;  grand  diamètre  de  l'entrée  de  tête,  à 
l'extérieur  0"245,  à  l'intérieur  0"22;  petit  diamètre  exté- 
rieur 0"23,  intérieur  0'"204.  Poids,  i^  820».  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  la  différence  de  0"025  à  0"026, 
signalée  entre  les  diamètres  selon  le  point  où  on  commencée 
les  mesurer,  représentât  l'épaisseur  du  timbre  et  de  sa  dou*^ 
blure;  hs  lèvres  dj^  cujiyrç  s'évasent  légèrement  çn  dehors 
pour  rejoindre  celles  du  bronze  qui  tombent  verticalement  : 

TOMR   XII.  37 
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en  supposant  au  premier  métal  0°'01  d'épaisseur  et  au  second 
(POOâ,  il  en  resterait  encore  assez  pour  justifier  le  poids 
énorme  de  Tensemble. 

Par  sa  crête  mince  et  aiguë,  ses  appendices  saillants^  lu 
ténuité  de  son  enveloppe  extérieure,  le  casque  du  Louvre 
rentrerait  dans  la  famille  des  casques  de  Falaise  ;  des  ca- 
ractères beaucoup  plus  sérieux  l'en  excluent.  Son  timbre 
hémisphérique  d'une  seule  pièce,  sa  coiffe  uuivalve,  ses  sou- 
dures, enfin  ses  tubes,  prolongements  du  cimier  destinés  à 
recevoir  de  petites  houppes  ou  aigrettes  en  crins  de  cheval  et 
non  à  consolider  l'objet,  appartiennent  à  une  industrie  avec 
laquelle  le  timbre  conique  eu  deux  pièces,  les  rabattus  et  les 
goupilles  rivées  des  casques  de  Falaise  n'ont  rien  de  commun. 

Le  casque  du  Louvre  faisait  partie  de  la  collection  Cam- 
pana,  et  l'on  n'a  aucun  renseignement  sur  la  localité  ni 
même  la  contrée  d'où  il  provient.  On  pense  qu'il  est  gaulois; 
en  effet,  sa  crête  aiguë  rappelle  les  cimiers  élevés  dont  parle 
Diodore,  son  timbre  arrondi  sans  rebords  apparaît  sur  les 
monnaies  des  Turones,  enfin  ses  disques  formés  de  cercles 
concentriques  ornent  fréquemment  les  armes  et  ustensiles 
celtiques  '.  Quant  à  la  technique,  l'habileté  des  Celtes  dans 
le  travail  des  métaux  est  attestée  par  trop  de  monuments 
écrits  ou  figurés  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  renouveler 
ici  les  preuves. 

Une  cuirasse  de  la  salle  des  bronzes,  également  acquise 
chez  le  marquis  Campana,  comporte  une  ornementation  ana- 
logue au  décor  du  casque  ci-dessus,  bien  que  plus  grossière- 
ment exécutée.  Cette  armure,  destinée  h  un  guerrier  de 
forte  corpulence,  est  en  métal  battu  et  couverte  de  filets 
de  perles  inégales,  disposés  en  bordures  et  en  dessins  qui 

*  V.  Lambert,  loc,  cit.,  part,  i,  pi.  ix,  26  à  28*  —  V,  Revue  archioh^ 
Janvier  J866,  pi.  i,/,  q,  t;  Mars  1866,  pi.  yi,  q. 
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simulent  aussi  les  mamelles  et  les  épauliëres  ;  si  le  casque' 
est  réellement  gaulois,  la  cuirasse  doit  avoir  pareille  origine. 

Il  m'est  récemment  passé  sous  les  yeux  trente  ou  qua- 
rante casques  antiques,  étrusques,  grecs,  italo-grecs,  phry- 
giens, romains  et  gaulois  ;  tous  ont  un  timbre  d'une  seule 
pièce,  en  métal  plus  ou  moins  épais,  façonné  au  marteau 
mais  non  réduit  en  feuilles  minces.  La  tôle,  qu'on  me  par- 
donne Texpression,  n'est  employée  sur  ces  coiffures  que 
pour  les  accessoires,  jamais  pour  le  fond,  elle  n'offrait  pas 
assez  de  résistance  ;  les  casques  de  Falaise  et  celui  d'Am- 
freville^  dont  je  m'occuperai  tout-à-l'heure,  font  seuls  excep- 
tion à  la  règle.  Des  soudures  et  des  rivets  aplatis  fixent 
ou  maintiennent  le  cimier  et  les  jugulaires  s'il  y  en  a; 
quant  à  l'assemblage  au  moyen  du  rabattu,  je  ne  l'ai  ren- 
contré ni  sur  les  armures  que  je  viens  de  mentionner  ni  sur 
aucun  objet  celtique,  an  contraire  ce  procédé  apparaît  en 
Danemark  à  une  époque  très-reculée  et  sur  des  pièces  de 
grandes  dimensions  * . 

J'ai  avancé  que  les  oreilles  des  casques  de  Falaise,  em- 
manchaient des  ailes  d'oiseau  ;  après  avoir  longtemps  cher- 
ché, je  me  suis  arrêté  à  cette  attribution,  la  seule  qu'il  me 
fût  possible  de  justifier. 

L'usage  de  placer  sur  les  coiffures  militaires  des  orne- 

*  M.  Ch.  CournauU,  conservateur  du  Musée  Lorrain,  m*écrit  que  le  cimier 
du  casque  gaulois  trouvé  à  Essey-les-Nancy  est  fixé  au  timbre  par  des  riveta 
en  fer.  Le  même  archéologue  a  bien  voulu  m'adresser  aussi  un  excellent 
dessin  de  cette  armure;  il  m'est  parvenu  en  temps  opportun.  Si  j*ai  bonne 
mémoire,  l'ajustage  des  trompettes  de  l'Age  du  bronze,  que  l'on  voit  au 
Musée  royal  de  Copenhague,  est  fait  par  des  rabattus  ;  Fun  de  ces  gigantesques 
instruments  figurait  à  l'Exposition  universelle  de  1867  ;  trois  ont  été  publiés 
par  M.  Worsaae^  Nordiste  Oldsager^  p.  39  et  40,  n»*  109  à  201.  Le  procédé 
du  rabattu  est  certainement  employé  pour  arrêter  les  bords  des  boucliers  da 
même  Musée  ;  Nord.  Oldsag.,  Age  du  bronxei  p.  42  à  44»  n«*  204  et  206^^ 
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ments  empruntés  h  la  dépoinll6  cleB  aiûmnux,  soit  au  na* 
tnrel,  soit  en  m^fcal,  semble  général  chez  les  peuples  de 
Tantiquité.  I..es  Gaulois,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  sur- 
montaient leurs  casques  de  hautes  cornes;  certains  casques 
italo-grecs,  dont  j'ai  aussi  parlé,  comportent  une  imitation 
de  cornes  en  lames  de  bronze  ;  des  casques  étrusques  sont 
flanqués  d'appendices  caillants  a  V instar  d'oreilles  decheval, 
et  les  lobe$  de  ces  oreilles  apparaissent  si  nettement  sur  une 
Athéné  dn  Louvre  qu'il  n'y  a  pa/>  h  s'y  méprendre  *.  Uii 
calque  ronuiln  en  bronze,  même  Musée,  présente,  au  lieu 
d'oreilleSf  des  serpents  tournés  en  hélice,  la  tête  en  l'air  ;  on 
y  fichait  vraisemblablement  des  aigrettes,  car  les  monnaies 
de  la  République,  frappées  au  nom  des  familles  Axsia^  Lu^ 
tatia  et  M^^nlia,  offi^nt  des  coiffures  militaires  ainsi  déco-» 
rées.  Plusieurs  casques  grecs  sont  également  omé#  sur  chaque 
flanc  d'une  grande  plume  rigide  ou  flexible  ^.  Les  crinières 
abondent  sur  les  anciens  casques^  mais,  après  celles-ci,  les 
ornements  tirés  du  règne  animal  qu'on  y  trQuye  le  plu^ 
communément  3ont  les  ailes  d'oiseau.  Je  ne  citerai  que  pour 


^  Statuette  étrusque,  broDce  du  Cabinet  des  antiques,  n*  3654  ;  copoim- 
nique  par  M.  H.  Lavoix.  Weiss,  loc,  cit,^  t.  h,  p.  i064^âg.  438.  Nicalf^ 
Monum.  ined,^  xii.  Mus.  Etrus,  Gregor,^  i.  t.  xliv,  xlv.  — Statuette 
grecque,  n**  32,  Salle  des  bronzes. 

*  Timbre  hémisphérique  en  métal  battu  fort  épais;  arête  émousséc  dans 
la  pl4|i  dn  grand  diamètre;  jugulaires  et  çoaif re>niii«^ue ;  p«s  de  visière;  au 
sçmmety  un  anneau  pour  )a  suspension  ^Cés^  |iqu«  apprend  qu'en  man^fas^ 
le9  soldats  romains  poi  talent  ordinairement  leur  casquç  attaché  sur  lapoitrina 
01)  sur  le  dos).  Un  peu  en  avant  de  l'anneau,  une  bande  de  renfioi't  contourne 
le  Mmbre  suiivant  le  peti^  diaosètre  et  aliputit  aux  jugulaires;  4*lle<2st  fix^e  par 
dç  gros  tenons  rivés  traversant  des  mor^ai  sas  <-arré^^(  in  oMire  les  restes  d'«m 
ornement  brisée  {>es  héHees,  hautes  d'cpviroa  O^'Oâ,  ^'inclip^Ai  k  Âb^,  «m  V. 
Cphen,  Desçripi.  yeat,  dês  monnaies  çle  la  JPép,  rtnimine^  pi»  vni,  p^stim; 
XX V,  2,  3,  etc.:  Kas^nûmde,  U  M,  ^  758,  fig.  278.  g,h;Tk.  Hirpç, 
Cosltims  Hcu  t.  i,  101  :  i.  ii,  177, 
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mémoire  le  péUise  ailé  de  Mercui^e;  le  héros  Persée,  pour 
son  entreprise  contre  Méduse,  reçut  des  Nymphes  le  casque 
de  Fluton  qui  rendait  invisible,  et  ce  casque  était  muni 
d'ailes  ;  les  Romains  représentaient  Pallas  avec  un  casque 
uilé,  elle  figure  ainsi  sur  de  nombreuses  monnaies  de  la  llé-^ 
publique  t  les  Gaulois  adoptèrent  également  ce  typeàTheurc 
où  ils  cessèrent  d'imiter  les  statères  grecs  pour  copier  lea 
deniers  romains  \ 

Les  ailes  annexées  aux  coiffures  antiques  sont  toujours 
essorantes,  c'est-à-dire  relevées  parallèlement  au  grand 
diamètre,  l'intérieur  tourné  en  dehors  ;  bien  que  leurs  pennes 
soient  nettement  accusées  sur  les  médailles,  elles  parais- 
sent d'ordinaire  en  métal  sur  les  armes  originales.  Le  Ca- 
binet des  antiques  possède  deux  casques  en  bronze  (n^  596 
et  597)  à  timbre  hémisphérique  contourné  dans  le  sens  du 
grand  diamètre  par  une  arête  émoussée;  ils  n'ont  pas  de 
visière,  mais  ils  sont  munis  d'un  couvre-inique  et  de  fortes 
jugulaires  surmontées  de  petites  ailes  découpées  dans  une 
mince  feuille  de  métal  :  ces  casques,  trouvés  à  Ruvo  (Italie 
méridionale),  sont  accompagnés  de  cuirasses  et  de  cnémides 
en  bronze  battu.  Un  casque  conique  au  type  phrygien,  même 
collection  (n**  607)  et  même  proveimnce,  porte  à  la  hauteur 
des  oreilles  deux  ailes  ou  cornes  écaillées,  en  bronze  de  mé- 
diocre épaisseur  -,  un  casque  semblable  coiffe  la  tête  de  Phi- 
lippe V,  avant-dernier  roi  de  Macédoine,  sur  une  monnaie 


^  V.  J.  J.  Schatz,  Antiq,  Qrœcm  et  Rom,,  pi.  xvii,  fig.  3,  8  et  15;  mé- 
daiUe  de  Persée  roi  de  Macédoine,  au  Cabinet  des  antiques  ;  oHo  représente 
le  héros  de  ce  nom^  Cohen,  loc.  cU.^  passim  ;  C.  Robert,  Etudes  numism, 
sur  une  partie  du  nord^est  de  la  France^  pi.  i,  6jç,  14;  Lelewel,  loc,  cit., 
pi.  I,  16,  VI,  5,  XI,  16  et  17  ;  Hucher»  loc.  cit.,  pi.  48,  fig.  2  ;  Lambert,  loc. 
cU,,  part.  I,  pi.  vil,  85,  xi,  13,  xi  bis,  22,  xii,  12  et  15  ;  pari,  a,  pi.  xiv, 
14  à  18. 
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de  ce  prince  * .  Les  barons  du  Moyen  Age  eurent  également  des 
casques  ailés  :  le  vol  héraldique  timbre  Técusson  de  plusieurs 
nobles  familles  ;  on  conserve  à  VArmeria  réal  de  Madrid  un 
heaume  conique  figurant  la  partie  supérieure  du  corps  d'un 
cygne  dont  le  cou,  la  tête  et  les  ailes  ouvertes  forment  ci- 
mier; deux  casques  italiens  en  acier  poli  (XVI*  siècle)  sont 
ornés  de  grandes  ailes  de  chauve-souris  en  métal  battu  et 
ajouré  de  cœurs  ;  elles  sont  maintenues  par  le  boulon  rivé 
de  la  visière  et  dirigées  parallèlement  au  grand  diamètre  *. 
Les  cornes,  crinières,  oreilles  et  ailes  placées  sur  les 
casques,  étaient,  on  n'en  peut  douter,  des  ornements  sym- 
boliques :  la  corne  exprimait  la  force  et  la  puissance,  le 
reste,  le  courage  et  la  rapidité  dont  le  cheval  et  Toiseau 
sont  les  emblèmes  habituels  *.  Maïs  le  symbolisme  des  coif- 
fures, comme  tous  les  symbolismes  possibles,  est  originaire 
de  rOrient;  les  monuments  assyriens  offrent  des  taureaux 
et  des  lions  ailés  à  face  humaine,  voire  aussi  des  person- 
nages, dont  la  tiare  est  flanquée  de  cornes;  j'ai  déjh  men- 
tionné la  corne  d'œgagre  qui  surgit  à  la  partie  antérieure  du 

*  Ces  armures  faisaient  partie  du  magnifique  don  offert  à  la  France  par 
M.  le  duc  de  Luynes.  —  La  médaiUe  de  Philippe  Y,  comme  celle  de  son  fils 
Persée,  se  trouve  au  Cabinet  des  antiques;  toutes  deux  m'ont  été  indiquées 
par  M.  Cohen. 

'  y.  A.  Jubinal,  Armer  ta  réal,  n°  11  ;  Rockstuhl,  loc.  cit.  L'un  des  deux 
derniers  casques  a  été  gravé  à  Teau-forte  dans  une  autre  publication  in-folio 
dont  j'ignore  le  titre;  il  appartenait  alors  à  M.  ViTagner. 

'  Peut-être,  dans  les  oreilles  du  casque  de  Minerve,  faut-il  voir  une  allu- 
sion au  cheval  Ârion  que  Neptune  fit  sortir  de  terre  d'un  coup  de  trident^  lors 
de  sa  dispute  avec  la  déesse.  Quant  aux  ailes^  empruntées  sans  doute  à  la 
chouette^  oiseau  favori  d'Athéné,  elles  signifieraient  la  prudence  jointe  à  la  ra- 
pidité d'exécution.  Athéné,  fille  de  Métis  (la  Prudence)  suivant  Homère,  per- 
sonnifiait la  sagesse  armée  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  lui  ait  donné 
pour  attributs  le  cheval^  animal  de  guerre  par  excellence,  et  la  chouette, 
rapace  nocturne  qui  attaque  sa  proie  dans  l'ombre  et  le  silence. 
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casque  de  Tryphon  ;  un  statère  de  Seleucus  Nicator,  roi  de 
Syrie  (312-280  av.  J.-C),  montre  ce  prince  coiffe  d'un 
casque  hémisphérique  à  jugulaires,  accosté  d'une  paire  de 
cornes  de  taureau  la  pointe  dirigée  en  arrière,  avec  une  pe- 
tite aile  au-dessous  ;  on  rencontre  les  mêmes  ornements  sur 
les  monnaies  d'argent  et  le  grand  médaillon  en  or  d'Eucra- 
tides,  roi  grec  de  la  Bactriane  (181  à  161  av.  J.-C).  Le 
belliqueux  monarque  porte  un  timbre  arrondi,  larges  bords 
abaissés,  crinière  flottante,  ailes  surmontées  de  cornes,  ou 
plutôt  d'oreilles  de  cheval,  ailes  et  oreilles  de  très-faibles 
dimensions  relativement  à  l'ensemble  *.  La  Perse,  autre 
patrie  des  monstres  symboliques,  eut  certainement  des  coif- 
fures ailées  ou  cornues  k  l'époque  sassanide;  les  médailles  et 
les  bas-reliefs  des  rois  de  cette  dynastie  en  montrent  plu- 
sieurs exemples  ^.  Si  de  la  Perse  on  passe  dans  l'Inde,  on  y 
verra  chez  les  Khonds,  tribu  aborigène  et  belliqueuse  qui 
habite  la  montagne,  des  guerriers  affublés  encore  aujourd'hui 
d'énormes  turbans  formés  de  bandes  d'étoffe  croisées,  dont 
les  bouts  pendent  de  chaque  côté  jusqu'à  la  ceinture  ;  des 
cornes  de  taureau  ou  de  hautes  aigrettes  verticales  flanquent 
cette  coiffure  extraordinaire  *. 

Les  anciennes  familles  qui,  surtout  en  Allemagne  et  dans 
le  Nord,  ont  uu  vol  pour  cimier  de  leurs  armoiries,  ont-elles 

'  y.  Smith.,  loc,  cit^  —  Cabinet  des  antiques  ;  au  revers,  deux  cavaliers 
coiffés  d'un  timbre  conique  très-aigu  et  la  légende  EA2IAE122  MErAAOT 
EÏKPATIAOV. 

'  V.  A.  de  LoDgpérier,  Mémoire  sur  les  niéd.  sasaanides,  p.  23  et  25,  n<>* 
22  et  25,  et  L.  Dubeuz,  La  Perte,  pi.  20^  fig.  2  et  3,  médailles  de  Yarah- 
ran  II  (Babram)  ;  Weiss^  loc,  cil.,  Moyen  Age,  t.  i,  p  192,  fig.  100^  a,  b, 
et  Cb.  Texier,  Descripi.  de  V Arménie,  etc,,  pi.  132  :  casques  ailés  ou  sur- 
montés de  cornes, 

>  Mac.pher8on,  Voyages  dam  l'Inde,  ap.  Magasin  fiitor,,  4.868^  p.  373, 
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rapporté  œ  symbole  des  croisadés?Le  fait  est  vraisemblable, 
car  la  itlajorité  de  nos  signes  héraldiques  appartient  h  FO 
rient  plutôt  qxi'h  la  Grèce  ou  h  Rome,  et  Teffigîe  d'un  mo* 
Darque  sassunide  en  costume  dé  guerre  est  coiffée  d'un  timbre 
mwà  surmonté  d'un  vol  parfaitement  accusé  \  Il  éeraity 
néanmoins,  très-'possible  que  les  noblesses,  germanique  ou 
scbndiitaVe,  n'eilàfeènt  pil6  été  chercher  si  loin  un  emblème^  k 
elles  connu  de  longue  date,  puisqu'il  touchait  à  leur  ancien 
culte.  L'historien  de  laLusace^  Samtiel  Grôsser,  a  publié  dans 
8oli  livre  les  images  de  quelques  divinités  saxonnes,  repro^ 
duites  depuis  par  divers  écrivains  ;  or,  Prono,  l'un  de  ces 
dieux,  y  figure  armé  de  la  lance  et  du  bouclier^  tandis  que 
sa  tête,  ceinte  d'une  couronne,  est  flanquée  de  deux  aileS 
essorantes.  Je  n'ai  pas  une  confiance  absolue  dans  la  saga-^ 
oité  archéologique  de  Grosser  ni  de  ceux  qui  lui  ont  emprunté 
ses  planches  et  ses  idées,  bien  qu'ils  erreiti  moins  fréquem^ 
ment  qu'on  ne  le  suppose  ;  mais  si  les  besoins  de  la  thèse  en^ 
gagent  pai-fois  un  auteur  à  dénaturer  ceitains  détails,  il  en 
est  d'autres  qu'il  ne  saurait  inventeri  Un  texte,  uiie  vieille 
peinture,  une  statuette  ont  donc  pu  guider  Grosser  dans  sa 
restitution  du  dieu  Prono  ;  que  cette  restitution  soit  un  peu 
fantaisiste,  j'en  Conviens  relativement  aux  formes,  quant 
aux  attributs,  je  les  crois  appuyés  sur  des  données  posi^ 
tîves  ^.  Des  faits  insignifiants  à  première  vue  corrobent  l'o- 
phildn  que  je  viens  d'émettre  au  sujet  de  Tépoque  rectilée 

*  V.  Monumenii  ined,  dalV  instituto  di  corresp.  elc.^  m,  pi.  SI,  et  WeisSi 
lùc^  cit.,  M.  A.^  t.  I,  p.  186,  fig.  94. 

*  Ap.  Schatz»  loc,  cit,^  p.  I864  4,  pi.  82,  4.  Dans  son  in-folio,  publié  à 
Leipzig  en  1714^  Grosser  avance  que  Prono  était  le  dieu  de  la  Justice  et  des 
plaideurs,  justUia  elfori;  je  pense^  au  contraire,  en  examinant  les  attributs 
de  Prono^  qu'il  faisait  une  seule  et  même  personne  avec  Fro,  dieu  de  l'air  et 
des  tempêtesvchez  les  Scandinaves^  le4uél  avait  son  temple  à  UpsiU*  Y*  Ja- 
cobi,  loc,  cil. 
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où  reoiploL  des  ailes  comtné  ornement  de  cotfiure  iiHntrch 
dui&it  chez  les  peuples  indo-germaniques  :  leâ  illustrateurs 
dd  la  Jérusalem  délivrée  et  du  Roland  fnrièuoo  ont  souvent 
adapté  des  ailes  aux  oasques  des  héroë  Scandinaves  mis  en 
scène  dans  ces  poèmes  ;  il  y  a  cin(](iiunte  ans,  lorsqu'Odin 
et  le  Valhalla  étaient  de  niode  en  Frunoe,  les  casques  ailés 
firent  leur  apparition  sur  les  gravures  des  livres  et  les  titres 
des  romances  au  goût  du  jour;  oufin,  tout  réceû^ment,  le 
spectre  du  père  d'Hamlet  s'est  produit  au  théâtre  avec  un 
casque  ailé  pour  coifi'ure.  L'imagination  des  artistes  a- t-elle 
seule  enfanté  cette  attribution  spéciale  ?  Je  n'en  suis  pas 
convaincu.  Derrière  la  main  prinûtive  qui^  au  XYP  siècle, 
crayonna  un  guerrier  iftcandinave  coiffé  du  casque  ailé  \ 
il  y  a  vraisemblablement  une  tradition  issue  de  monuments 
figurés  que  nous  ne  connaissons  plus. 

L'agencement  des  ailes  sur  les  casques  de  Falaise  m'a 
aussi  très-vivement  préoccupé  ;  elles  ne  pouvaient  suivre  que 
le  plan  du  petit  diamètre,  l'ouverture  des  gaînes  s'opposant 
à  toute  autre  direction,  mais  quelle  position  adopter?  Dé- 
ployées, les  ailes  auraient  offert  une  surface  trop  considé- 
rable pour  ne  pas  gêner  les  allures  d'un  fantassin  et  à  plus 
forte  raison  d'un  marin;  en  conséquence,  après  bien  des 
tâtonnements^  j'ai  dû  ù^'arrêter  à  Une  autre  combinaison* 
Â  mon  avis,  l'aile  relevée^  le9  pennes  en  dehors,  se  dressait 
verticalement  le  long  de  la  coiffure  à  peu  près  comme  le 
plumet  de  nos  cuirassiers.  Les  gaîues  étroites  (pL  I,  A  ; 
pL  II,  1  )  emùianohaient  des  ailes  de  petits  oiseaux  de  mer, 
mouettes,  pétrels,  ou  de  rapaces  nocturnes  dont  la  charpente 
osseuse,  délicate  et  solide  à  la  fois,  n'avait  à  subir  qu'un 

;  ^  V.  U  cruche  d'ivoire  sculpté  du  Mutée  de  Moscou,  ap.  WeUmann,  loc. 
cit.,  p.  68,  pi.,  fig.  1.  C'est  uii,.^avaU.sdl^nand  du  XYII*  siècle  représentant 
un  combat  de  R<Mnains  contre  des  Barbares  coiffés  du  casque  ailé. 
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léger  amincissement  pour  y  pénétrer;  les  gaînes  larges  (pi. 
II,  4,  5,  6,  7  et  8)  recevaient  des  ail^  de  canard,  de  faucon 
ou  de  gallinacés,  suivant  la  grandeur  des  ouvertures.  Au 
trou  pratiqué  dans  Toreille  fig.  6  s'accrochait  une  touffe  de 
crins  descendant  sur  Tépaule  comme  les  praspendulia  by- 
zantins, ou  jusqu'à  la  ceinture  comme  les  extrémités  du 
turban  des  Kbonds. 

Au  printemps  de  1841^  neuf  ans  après  la  découverte 
d'Ailly,  les  ouvriers  de  M.  C.  Bizet,  ancien  officier  de  cava- 
lerie, propriétaire  du  château  de  Canteloup,  commune 
d'Amfreville-sous-les-Monts  (Eure),  trouvèrent  dans  la  vase 
d'un  bras  comblé  de  la  Seine,  au  débouché  de  la  vallée 
d'Andelle,  un  casque  enfoui  à  3  ou  4  mètres  de  profondeur  ; 
non  loin  de  là  gisaient^  avec  des  fers  de  cheval  et  de  mulet, 
les  débris  d'armes  offensives  en  fer.  Cette  coiffure  très-re- 
marquable, envoyée  à  l'Exposition  artistique  et  archéolo- 
gique de  Rouen  (1861),  fut  immédiatement  décrite  et  publiée 
parMM.Thaurin  et  DarceP.  Après  la  clôture  de  l'Exposition, 
M.  Bizet  offrit  son  casque  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon  III 
qui  le  ût  déposer  au  Musée  du  Louvre,  salle  des  bronzes  ; 
M.  E.  Viollet-Leduc  ayant  eu  alors  le  loisir  d'examiner  l'ob- 
jet en  donna  à  son  tour  une  savante  description  accom- 
pagnée d'une  gravure  *.  Il  m'a  été  récemment  permis  d'é- 
tudier à  fond  le  casque  d'Arafreville,  et  si  je  prends  la  li- 
cence de  revenir  encoresurles  détails  relatifs  à  son  origine  età 
sa  technique,  c'est  qu'il  m'a  paru  que  mes  honorables  devan- 
ciers n'avaient  pas  épuisé  la  matière;  je  préviendrai  déplus 
que  le  bois  de   V Illustration j   reproduit    ci-dessous,   et  la 

*  Journal  de  Rouen, n^  du  2  juin  1861.  Notice  hist.  et  archéoL  d'un  casque 
en  bronze,  etc.,  par  J.  M.  Thaurin,  iii-8®,  Rouen,  1861.  L'illustrafion,  n^  du 
15  juin  1861,  t  87,  p.  384.  art.  de  M.  A.  Darcel. 

*  Revue  archéoLy  nouT.  série,  t.  y,  186t,  p.  225  et  pi.  ▼. 
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plenclie  du  la  Revue  archéologique,  l'tiii  et  l'uutre  exécutés 
(l'H[nùs  une  iiliotograpliie,  taissetit  coin  pic  tenieut  a  désirer 
qiijiut  aux  détuils  du  sommet. 


Casque  d'AinfreTille.  Moiée  da  Loui 


La  coiffure  se  compose  en  premier  lieu  d'une  calotte  en 
bronze  battu  d'un  seul  morceau  C|>uiâ  de  0°  002  ;  elle  est 
ovoïde  et  s'effile  en  pointe  î  l'entrée  de  tête  est  munie  d'un 
petit  couvi-e-nuqne  abaissé,  aussi  en  bronze,  fixé  à  la  ca- 
lotte par  des  rivets  ou  peut-être  une  soudure  k  recouvre- 
ment;  an  sommet  abattu  cerrément,  l'indication  d'un  trou 
qui  devait  emmancher  le  porte-nigrette.  Hauteur.  0"  17  : 
grand  diamètre,  de  l'extrémité  du  couvre-nuque  an  frontal, 
0"  235:  petits  diamètres;  vers  le  front,  0"  16;  vers  la 
nuque,  O*  15.  La  partie  médiane  de  l'objet  est  conlournée 
pur  un  bandoan  de  bronze  excessivement  mince  et  non 
adhérent  à  la  calotte  ;  ce  baudeau,  haut  de  0"  07,  comporte 
des  ornements  au  repoussé;  il  est  recouvert  d'une  feuille 
d'or  qui  en  épouse  tous  les  reliefs,  épaisse  d'un  tiei-s  de  mil- 
limètre environ,  et  appliquée  an  brunissoir  snris  soudure  ni 
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apprêt  quelconque.  Le  baudeau  est  lui-^mâine  partagé  en 
trois  zones  :  les  deux  extrêmes  offrent  une  série  de  volutes 
courant  les  unes  après  les  autres  et  nommées  postes  en 
termes  d'architecture  ;  un  tilet  de  perles  très-délicates  les 
borde  à  l'extérieur.  Sur  la  zone  intermédiaire  plus  large,  ou 
voit  des  enroulements  filiformes  d'un  style  tout  particulier. 
Le  sommet  du  casque  est  occupé  par  une  rosace  polylobée  à 
laquelle  le  porte-aigrette  servait  d'œil,  chaque  lobe  déter- 
miné par  des  cloisons  en  fer  remarquablement  fines,  sertb- 
sant  de  Témail  ou  du  mastic  coloré,  alt.ernativement  rouge 
et  vert  bleuâtre  ;  une  substance  pareille,  mais  blanche,  rem- 
plit les  intervalles.  Au-dessous,  un  méandre  sinueux  et  fe- 
nestré,  également  en  fer  incrusté  ;  rubans  blancs  sur  champ 
vert-bletiâtre.  Plus  bas,  et  tangent  à  la  zone  dorée,  un  cor- 
don de  petits  disques  ménagés  dans  une  lame  de  fer  et  in- 
crustés en  rouge  ;  ils  ont  au  centre  un  bouton  d'or  fraisé, 
rivé  à  la  calotte,  llosace,  méandre  et  disques  forment  un 
système  unique,  pris  dans  une  seule  plaque  de  métal  c vidée 
puis  travaillée  au  marteau,  système  maintenu  pur  les  rivets 
ci-dessus.  Un  second  fenestrage,  aussi  en  fer  émaillé  blanc  et 
vert-bleuâti'e,  abaissé  sous  un  rang  des  mêmes  disques  rouges 
à  boutons  d'or  rivés,  garnit  le  turban  du  casque;  ce  fenes* 
trage,  plus  compliqué  que  le  premier,  ressemble  à  un  motif 
d'architecture  flamboyante.  Le  couvre-nuque  montre  une 
décoration  analogue,  méandres  rouges  cloisonnés  en  fer  sur 
fond  blanc  ;  il  est  encadré  par  un  filet  saillant,  émail  ou 
pâtCi  qui  borde  intégralement  le  pourtour  de  l'entrée  de 
tête.  Un  ornement,  haut  de  0"  11,  large  en  moyeiaie  de 
de  0*°  08,  s'élève  sur  chaque  flanc  à  l'angle  formé  par  les 
filets  du  couvre-nuque  et  du  pourtour  ;  cet  ornement  d'un 
style  oriental  très-prononcé  —  sorte  de  fleur  de  lys  au  pied 
enroule  à  l'intérieur  —  est  appliqué  directement  sur  la  ca- 
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lotte,  et  ii>terronipt  la  zone  flamboyante  ainsi  que  Iji  majeure 
partie  de  la  zone  dorée.  Autant  qu'on  en  i^ent  jnger  sur  de 
faibles  vestigefi  —  un  seul  IoIkî  incrusté  de  rotige  —il  ne* 
difl*érait  pas,  comme  matière  et  technique,  des  bandeaux  en: 
fer  émaillé.  Quatre  rivets,  probablement  à  tète  d'or,  dont  les 
trous  sont  encore  visibles,  le  fixaient  à  la  cajotte.  On  avait! 
cru  d'abord,  les  apparences  ne  s'y  opposant  guère,  que  ces; 
oreilles  formaient  la  tête  d'une  paire  de  larges  jugulaires;  err" 
reur  :  il  serait  au  moins  resté  quelque*  traces  des  rivets,  des 
boucles  ou  des  charnières,  or  la  lèvre  du  timbre  est  eomplëte-^ 
ment  lisse  dans  toute  son  étendue,  preuve  évidente  qu'on  n'y 
a  jamais  rien  attaché  *.  L'objet,  dans'son  état  nxîtuel,  pèse 
800  grammes. 

La  présence  de  l'oxyde  rouge  de  fer  $ur  la  décoration  exr 
térienre  du  casque  y  rend  l'emploi  de  ce  métal  incontestable, 
mais  le  cuivre  carbonate  mêlé  aux  boursouflures  de  la  rouille 
pourrait  impliquer  une  association  de»  deux  métaux  dans 
les  alvéoles.  Ces  alvéoles  étaient-ils  chnnûiplievés  ou  eiolr 
sonnés  ?  Vraisemblablement  l'un  et  Tautre.  Je  pense  qm  la 
rosnce  polylobée  du  sommet,  les  bandeaux  oii«e  trouvent  les 
disques  à  boutons  d'or,  les  filets  de  bordure  et  les  quatre 
lobes  principaux  des  oreilles  ont  été  façonnés  en  cuv«s,  soit 
au  biuûn,  soit  au  marteau;  les  fenestrageSi,  au  eontraife, 
sont  découpés  à  jour  dans  la  même  plaqua  4e  fer,  ensuite 
brasce  et  rivée  sur  la  calotte  de  bronze.  J§  base  mon  asserr» 
tion  ^r  ces  faits:  1*"  le  bronze  des  oreilles,  presqu'entièm»- 

*  J*ai  été  puissamment  aidé  dans  ces  appréciations  délicates,  d'abord  par 
M.  A  Dftrcel,  ensuite  par  M.  Geslin  ;  trois  paires  d'yeux  n'étaient  pas  de  trop 
pour  une  telle  besogne  :  encore,  qui  pourrait  dke  si  quelques  détails  n'ont 
pas  échappé  à  notre  minutieux  examc^n.  L'intervention  d*un  chimis^  eut  été 
indispensable  pour  compléter  mon  étude^  mais  les  archéologues  ont  une  frayeiff 
certainement  exagérée  des  chimistes  qui  sont  néanmoins  appelés  à  leur  rendre 
d'éininents  services. 
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ment  mis  à  nu,  montre  imprimées  en  noir  les  traces  des 
cloisons  fenestrées  et  la  terminaison  pleine  des  grands  lobes 
rivés  ;  2^  les  disques  des  bandeaux  sont  également  marqués 
aux  places  où  le  fer  a  disparu;  3"  les  cloisons  de  la  rosace, 
des  disques  et  des  filets  de  bordure  ont  plus  d'épaisseur  que 
les  fenestrages  ;  4*  enfin,  les  rivets  existent,  non -seulement 
au  cœur  des  disques  et  des  lobes,  mais  encore  sur  les  filets  de 
bordure  où  ils  apparaissent  à  Textérienr, 

La  nature  des  matières  serties  dans  les  alvéoles  est  très- 
difficile  h  établir  sans  analyse  chimiqne ,  tant  elles  sont 
friables  ou  envahies  par  les  oxydes  et  sels  métalliques.  La 
saillie  régulière  des  filets  de  bordure^  de  la  rosace  et  des 
oreilles,  me  semble  incompatible  avec  la  fusion  d'un  émail  ; 
d'autre  part,  les  courbes  nombreuses  et  la  téimité  des  cloi- 
sons fenestrées  des  méandres  éloignent  Tidée  d'une  incrus- 
tation à  sec  ;  il  faut  donc  s'arrêter  au  mastic  coloré  appliqué 
par  voie  humide.  J'ai  consulté  sur  ce  dernier  point  des 
hommes  spéciaux,  et  ils  m'ont  répondu  qu'une  pâte  siliceuse 
pouvait  adhérer  au  métal  et  acquérir  en  séchant  assez  de 
dureté  pour  former  avec  lui  un  tout  solide. 

J'aborde  maintenant  la  question  beaucoup  plus  complexe 
de  l'origine. 

Selon  M.  Thaurin,  le  casque  d'Amfreville  aurait  appartenu 
à  l'un  des  chefs  saxons  qui  lavagèrent  la  Normandie  au  IV* 
siècle;  l'archéologue  ronennais  fonde  son  opinion  sur  la  dé- 
couverte d'un  groupe  (le  15  à  20kilog.  de  monnaies  romaines 
saucées  —  depuis  Anrélien  (275)  jusqu'à  Constantin  le  Grand 
(337)  —  faite  en  janvier  1852  au  bas  de  la  côte  des  Deux- 
Amants,  proche  l'endroit  où  gisait  le  casque.  M.  A  Darcel, 
après  mention  des  idées  de  M.  Thaurin,  s'est  borné  h  ajonter 
que  la  coiffure  avait  plutôt  un  caractère  oriental;  mais  le  genre 
du  recueil  oùmon  savant  confrère  publia  son  article  interdisait 
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les  (léveloppemente  arclléologiques  trop  étendus.  M.  VioUet- 
Leduc  a  passé  en  revue  les  di  vers  peuples  auxquels  le  casque 
pouvait  être  raisonnablement  attribué,  et,  Romains  comme 
Gnulois  mis  hors  de  cause,  a  fini  par  conclure  en  faveur 
d'une  origine  mongolique  :  «  Jusqu'à  ce  que  de  plus  nom- 
breuses découvertes  » ,  dit  Técrivain  précité,  «  aient  pu  jeter 
une  clarté  plus  vive  sur  cette  intéressante  fabrication  des 
métaux  assemblés  avec  une  perfection  rare,  sur  ces  émaux 
cloisonnés  sur  fer,  nous  sommes  porté  à  admettre  que  le 
casque  donné  au  Musée  du  Louvre  appartint  k  un  chef  de 
ces  hordes  venues  d'Orient  h  la  suite  d'Attila  V  » 

Les  trois  systèmes,  formulés  par  MM.  Thaurin  —  qui  a  la 
priorité  —  A.  Darcel  et  Viollet-Leduc,  se  résumeraient  à 
la  rigueur  en  un  seul  —  provenance  barbare  et  orientale 
—  résumé  trop  conforme  à  la  vraisemblance  pour  que 
je  ne  m'empresse  pas  de  l'adopter  en  principe.  Néanmoins, 
ce  système  unique  laisse  encore  une  telle  latitude  à  la  discus- 
sion qu'on  ne  saurait  l'accepter  sans  preuves  ;  je  vais  donc, 
avant  de  présenter  des  conclusions  analogues,  discuter  scru- 
puleusement les  moyens  à  l'appui  :  ces  moyens,  au  nom- 
bre de  quatre,  forme,  ornementation,  technique  et  posi- 
tion topographique  du  lieu  de  la  découverte,  conduiront  à 
préciser,  je  dirai  même  à  localiser  davantage,  les  données 
par  trop  générales  de  mes  honorables  devanciers. 

Je  crois  avoir  démontré  suffisamment  ailleurs  que  les  cas- 
ques coniques  et  ovoïdes  étaient  d'importation  orientale  ; 
on  rencontre  ces  formes  en  Europe,  chez  les  Étrusques,  les 
Celtes,  les  Macédoniens,  lesDaces,  lesSarmates,  les  Saxons, 
les  Danois,  les  Normands  et  les  Slaves.  Les  casques  macé* 
doniens  à  cimier  droit,  les  casques  sarmates  terminés  par 


^  Notice,  etc,  p.  1  et  2.  L'Illust,,  loc.cit.  Revue  archéoL,  loe.  cit.^  p.  326 
et  227. 
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Un  apeœ  aigu,  quelquefois  aussi  les  casques  danois  et  nor- 
mands, s'arrondissent  en  coupole  ;  mais,  parmi  les  armures 
de  tête  que  l'Antiquité  nous  a  transmises,  il  en  est  une  qui 
se  rapproche  encore  davantage  du  casque  d'Amfreville  dont 
elle  ne  diffère  pour  ainsi  dire  que  par  la  hauteur  du  timbre 
et  l'addition  d'une  visière  :  je  veux  parler  du  casque  deTiy- 
phon.  Cette  coiffure,  effilée  en  pointe  surmontée  d'une  ai- 
grette rigide,  appartient  à  la  même  famille  que  les  casques 
mongols  et  russes  du  XIIP  siècle.  Je  n'ai  pas  heureusement 
à  rechercher  si  le  casque  du  roi  grec  de  Syrie  est  une  va- 
riété de  l'armure  de  tête  asiatico-macédonienne,  ou  si,  mo- 
dèle erapnmté  directement  aux  Barbares  soumis  par  A- 
lexandre,  il  a  été  copié  sans  modifications  par  le  monétaire  '  ; 
laissant  à  Técart  Grecs,  Syriens,  Mongols  et  Slaves,  je  ne 
signalerai  plus  que  deux  faits  dont  on  appréciera  la  valeur. 
Le  contre-scel  de  Guillaume  le  Conquérant  représente  ce 
prince  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces  et  coiffé  d'un  timbre 
sans  visière  sommé  d'une  aigrette  droite  ®.  imitation  lointai- 
ne ducasque  en  bronze  du  Muséede  Copenhague  (Age  du  bron- 
ze)  décrit  ci-dessus:  les  Danois,  au  XV*  siècle,  portaient  encore 
un  armet,  Pikkelkue^  d'un  type  analogue  aux  casques  de  Fa- 
laise, conique,  tout  rond,  rebras  muni  de  trois  saillies,  mais 
dont  la  pointe  aigu'é  emmanche  un  haut  porte-aigrette  iden- 
tique de  formeàFappendice  vertical  du  casque  deGuîllaume  *. 

*  Le  coq  at  le  gil^on  scyt^ique  ou  perse  app^r^Usent  iDspnt^  dans  des  mé* 
daiUons  circulaires  aux  parties  antérieure  et  postérieure  du  casque. 

*  V.  de  Roujoux,  loc,  cit.,  t.  i,  p.  127.  Légende  en  partie  effacée  :  SGL 
NORMANNORVM  WILLELM...  Le  prince,  revêtu  de  la  cotte  et  des  cuis- 
sarts  de  mailles  collants,  ne  diffère  du  cavalier  nonpand  figuré  plus  haut  que 
par  la  coiffure  qui  semble  hémisphérique,  mais  ne  l'était  prçi^ftbleroent  pas  ep 
réalité  ;  la  forme  et  la  position  de  Y  apex  semblent  impliquer  un  support  légè- 
rement conique  dont  l'exiguïté  de  la  figure  n'aura  pas  permis  de  rendre  exac- 
tement le  ooMour. 

'  V.  Worsaae,  Nord,  Oldsager^  p.  167,  fig.  570. 
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De  la  forme,  je  passe  à  rorneraeiitation  en  débutant  par 
le  sommet  du  casque.  La  rosace,  fleur  radiée  aux  pétales 
arrondis,  assez  commune  sur  les  peintures  égyptiennes , 
est  non  moins  répandue  en  Perse  comme  motif  d'architec-  . 
ture.  Elle  ap[)arait  dans  ce  dernier  pays  sur  des  monuments 
de  diverses  époques  ;  nu  l'y  rencontre,  non-seulement  a 
Persépolis,  mais  encore  sur  les  édifices  et  bas-reliefs  de  la 
période  sassanide  '.  Une  rosace  pareille  à  celle  du  casque 
d'Amfreville  embrasse  la  calotte  ovoïde  du  casque  de  Try- 
phon  et  la  coupe  de  nombreux  vases  romains;  la  même 
fleur  a  été  fréquemment  employée  par  les  décorateurs  byzan- 
tins ^;  toutefois,  les  antiquités  nationales  du  Musée  de  Co- 
penhague en  fournissent  aussi  plusieui*s  exemples.  Le  fond 
conique  d'une  cista  de  TAge  du  bronze  présente  une  étoile 
dont  chaque  rais  est  sommé  d'un  disque;  Vaster  égyp- 
tien est  nettement  caractérisé  sur  le  pavillon  d'une  des  trom- 
pettes précédemment  citées;  un  cône  allongé  et  une  corne 
à  boire,  tous  deux  en  verre  (P'  Age  du  fer),  comportent 
un  calice  polylobé;  Vaster  achéménide  se  répète  jusqu'à 
vingt-sept  fois  sur  une  agrafe  circulaire  à  jour  (même  pé- 
riode), et  il  rehausse  la  calotte  d'un  umbo  découvert  à 
Thorsbjerg;  un  bouclier  du  XIIl*  siècle  est  orné  d'un  grand 
soleil  en  fer  découpé  d'un  dessin  fort  original;  enfin,  le 
sommet  conique  du  Pikkelhue^  mentionné  tout  à  l'heure,  se 
distingue  par  une  décoration  polylobée  analogue  aux  rosaces 


'  V.  Prisse  d' A  vennes,  Hist,  de  VArt  égyptien^  ornementation  de  la  nécropole 
de  Thébes,  18«  Dynastie:  E.  Flandin,  Voyage  en  Perse,  pi.  75,  76,  92,  93, 
94  et  passim,  Monum.  achéménides  ;  pi.  5,  6, 17,  27, 185  et  passim^  Monum. 
sassanides. 

'  y.  ma  Notice  sur  cinq  anc,  étoffes,  ap.  Mémoires  lus  à  la  Sorhonne  en 
1865^  pi-  5,6  et  7.  Je  me  borne  à  cet  exemple  qui  me  tombe  sous  la  main; 
j'en  pourrais  fouruir  un  bien  plus  grand  nombre. 

TOME   XII,  38 
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des  casques  de  Tryphon  et  d'Amfreville  '.  Le  disque,  mul- 
tiplié à  rinâui  sur  les  monuments  celtiques  et  franks,  y  est 
en  général  formé  d'anueuux  conceuti*iques  inscrivant  un 
cercle  plein  *;  mais  on  en  rencontre  également  beaucoup  de 
ce  modèle  sur  les  armes,  bijoux  et  ustensiles  du  Danemark, 
depuis  l'Age  du  bronze  jusqu'à  la  fin  des  Ages  du  fer  (1030)  : 
au.  Moyen  Age  les  disques  ont  cessé  d'appartenir  à  Torne- 
mentation  danoise  '.  Je  ferai,  déplus,  observer  que  certains 
objets  danois  comportent  des  disques  évidés  à  cloisons  et  des 

*  y.  Uhisi,  du  Travail  à  V Expos,  tintv.,  p.  142^  151  et  152:  Worsaaci, 
Nord.  Oldsager,  p.  39,  n<>  200;  p.  62,  n»  283.  a,  b;  p.  76,  n<>  312;  p.  78, 
n»  320;  p.  91,  n«  395;  p.  163,  n»  571.  —  Le  timbre  du  Pihkelhue  est  oi-né 
d'hesagones  disposés  absolument  comme  les  alvéoles  d'un  rayon  ée  miel  ;  le 
même  décor,  répété  sur  la  lame  d'une  magnifique  épée  de  Cabrique  danoise 
incontestable  (Nord.  Olds,,  p.  169^n®S82),  établit  parfaitement  la  nationa- 
lité du  casque.  —  V.  encore  Thorsbjerg  Mosefund,  pî.  xiii,  4,  umbo  de 
bouclier. 

'  y.  Reûue  arckéol.^  Janvier  et  Mars  1866,  pi.  if,  q,  t;  pL  vi,  q  :  Jnles 
Labarte,  Rech.  sur  la  peint,  en  émaily  pi.  b,  1,  2  :  le  casque  gaulois  du 
Louvre  :  D.  Haigneré,  Quatre  cimetières  mérovingiens  du  Boulonnais,  pi.  x, 
XI,  xni,  XIV  :  H.  Baudot,  Mém.  sur  les  sépuît,  des  Barbares,  pi.  x,  30; 
XIV,  13  :  etc.,  etc.  J'ai  vu  aussi  au  Musée  du  Louvre,  saUe  des  brontes,  un 
étui  conique,  espèce  de  carquois  en  or  repoussé,  dont  l'ornementation  formée 
de  zones  alternantes,  filets  parallèles  et  petits  dibques,  ofi're  une  grande  ana^ 
logie  avec  le  décftr  des  oreilles  d'une  hache  celtique  en  bronze,  figurée  Revue 
archéol.t  1866,  pi.  ii,  Q.  L'étui,  don  de  M.  le  sénateur  P.  Mérimée,  provien- 
drait ro'a-t-on  dit  de  l'île  de  Chypre.  Quelques  monuments  de  l'Age  da 
bronze  trouvés  en  Hongrie  présentent  également  un  disque  d'anneaux  con- 
centriques ;  F.  Uomer,  Miirégészeti  Kalavz,  p.  34,  fig.  6. 

8  y.  Nord,  Oldsager,  Age  du  bronze,  n<>»  112,  116,  fc,  121,  126,  131 
(poignée  d'épée  analogue  au  carquois  d'or  du  Louvre),  199,  203,  206,  231, 
280;  1"  Age  du  fer,  n"  328,  329,  347,  366,  370;  2*  Age  du  fer.  n"  477  ; 
Thorsbjerg  Mosefund,  pi.  ni,  1,  3  ;  iv,  6,  a,  11,  27;  vi,  1,  4;  vu,  1  ;  viii, 
12;  X,  42;  xviii,  4;  etc.,  etc.  Des  bandeaux  de  disques  bleus  avec  bouton 
blanc  au  centre,  au  type  des  disques  du  casque  d'Amfreville,  existent  sur  le 
magnifique  bracelet  égyptien  des  Vereinigten  Sammlungen  de  Munich;  y.  J. 
Labarte,  Bech,  sur  la  peint,  en  émail,  pi.  a,  2. 
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boutons  fraisés  qui  rappellent  le  décor  du  casque  iVArafre- 
ville  *.  Le  bande^tu  de  perles,  motif  nuiversel,  n'est  pas 
moins  fréquent  aux  bords  de  la  Baltique  que  sur  le  reste  du 
globe  *.  Les  poites^  série  de  volutes  imitant  les  vagues  (Je 
la  mer,  sont  d'origine  hellénique;  ils  figurent  dans  leur  pu- 
reté native  sur  une  fibule  du  Musée  de  Copenhague  (V  Age 
du  fer),  et  l'on  s'en  étonnera  peu  car  les  artistes  danois  de 
cette  période  s'ingénièrent  à  copier  les  modèles  grecs  et  ro- 
mains. £n  revanche,  on  voit  des  volutes  a^nalogues  aux  postes 
du  casque  d'AmfreviUe  remplir  Téchiqueté  d'une  autre 
fibule  (même  Musée,  IP  Age  du  fer)  marquée  au  type  Scan- 
dinave le  plus  prononcé  '.  L'oniement  filiforme  qui  court 
sur  le  bandeau  intermédiaire  de  la  zôtie  dorée  est  très-carac- 
téristique ;  il  se  compose  dÎGQ  h  vrilles  contijiues  qui  se  cou- 
pent à  angles  aigus  de  façon  à  déterminer  des  triangles 
munis  d'un  anoelet  central.  L'c»  boliclée  en  spirale  appar- 
tient à  un  art  décoratif  fart  ancien  ;  des  objets  d'rpr  ou  de 
bix>nze  nous  la  montrent  en  Gaule,  Hongrie  et  Danemark, 
ftux  âges  préhistoriques;  bannie  de  rOceident  par  le  goût 
romain,  elles  y  fut  réimportée  par  les  Burbai^s  et  s  y  main- 
tint jusqu'à  la  période  karolingienne,  voire  jusqu'au  XI*  siè- 
cle^. Les  plafonds  de  la  nécropole  de  Thébes,  antérieiirs  de 


*  V.  iVprd.  Oldsagér,  Age  du  bronze,  disques  évidés,  n<»»  235, 247  ;  -1"  Age 
du  fer,\QiitonB  fraisés^  n<»*  S&3,  395  :  Thorshjer^  Mosefund,  pi.  y i,  4;  vit, 
8;  X,  37;  etc.,  etc. 

«  V.  Nord.  Oldsager,  no»  123.  132,  203,  206,  278,  375.  378,  408.  423, 
472  :  Thorsbjerg Mosefund,  pi.  m,  2,  a;  v,3,4;  ix,  8  ;  x,  37;  xi,  59;  etc. 

'  Les  vagues  de  la  mer  .so^t  exprimées  par  une  série  de  volutes  sur  les 
renforts  d\i  jeasque  romain  de  ThoKsbjerg.  —  Y.  Nord,  Oldêctgery  n^*  966  et 
429.  —  Pour  les  imitations  grecques  ou  romaines,  V.  Nord.  Oldsager,  p,  71 
à  92,  passlm  ;  Thoribjerg  i^asefund,  p!.  4,  5,  6  et  7. 

*  V.  L'Histoire  du  travail,  p.  fl66  et  278,  pi.  fig.  c,  C\  d'  :  Roraer,  loc. 
cil. ,  p.  34,  43,  44,  45  et  53,  û^.;  N^d. Oldsager,  n«»  113.  180, 181, 802, 205, 
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dix-sept  siècles  à  Tère  chrétienne,  offrent  des  polygones 
courbes  —  triangles  et  quadrilatères  —  aux  angles  terminés 
par  des  spirales  continues  ;  nuiis  si,  en  dehors  de  l'antique 
peinture  égyptienne,  on  cherche  un  système  d'enroulements 
du  même  genre  que  les  triangles  à  vrilles  du  casque  d'Ani- 
freville,  c'est  toujours  au  Danemark  qu'il  faut  aller  le  de- 
mander :  une  hache  et  une  mentonnière  (Age  du  bronze),  et 
surtout  un  grain  de  collier  en  argent  (IP  Age  du  fer)  con- 
servés au  Musée  de  Copenhague,  en  fournissent  lu  preuve 
irréfragable  *.  Les  fenestrages  flamboyants,  méandres  si- 
nueux compris  entre  deux  étroits  filets,  ne  rencontrent  leurs 
analogues  qu'en  Danemark;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un 
vase  de  bronze  (Age  du  bronze),  une  fibule  d'argent  plaquée 
d'or  (I"  Age  du  fer),  une  bractéate  et  une  agrafe  (IP  Agé 
du  fer)  du  Musée  de  Copenhague,  pour  en  demeurer  con- 
vaincu ^.  Quant  à  la  fleur  de  lys  des  oreilles,  ce  motif,  venu 
de  l'Egypte  en  Assyrie,  fut  ensuite  adopté  par  les  Arabes 
musulmans  qui  l'introduisirent  en  Perse  et  autres  pays  con- 
quis, d'où  il  passa  vraisemblablement  en  Europe  pour  y 
devenir  le  symbole  de  la  monarchie  française.  La  fleur  de  lys 
pénétra-t-elle  en  Occident  par  le  Nord  ou  par  l'Espugue?  Je 
l'ignore  :  mais  je  puis  affirmer  que  la  patte  d'une  fibule  an 
type  danois  (P'  Age  du  fer)  du  Musée  de  Copenhague  com- 
porte, associé  aux  postes^  uu  fleuron  niellé  dont  la  parenté 
avec  l'ornementation  des  oreilles  du  casque  d'Amfreville 
est  évidente  *. 


216,  226,  243,  262,  377,  397,  445,  etc.,  etc.;  Haigneré.  hc.  cit.,  pi.  ii,  x, 
XII ;  Baudot,  loc,  ct^,  pi.  zii  et  xiii;  Orfèvrerie  mérovingienne^  pi.  u,  b; 
A.  Darcel,  Trésor  de  Conques^  pi.  ii  et  viii.  Etc.,  etc. 

«  V.  Prisse  d'Avennes,  loc.  cit.  ;  Nord.  Oldsager^  n~  481,  6,  202  et  468. 

*  Nord.  Oldsager,  n»»  281,  395.  408,  418. 

'  V.  Prisse  d'Avenues,  loc.  cit..  Bijoux,  ûg.  3  et  14  :  A.  deBeaumont, 
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La  technique,  jadis  trop  négligée  par  les  archéologues, 
est  aujourd'hui  le  sujet  d'études  approfondies;  il  est,  en  effet, 
très-dîflScile  pour  ne  pas  dire  impossible  de  constater  exac- 
tement rétat  civil  de  certaines  productions  de  Tart  indus- 
triel antique  sans  s'être  rendu  compte  aupanivant  du  pro- 
cédé mis  eu  œuvre  pour  les  fabriquer.  L'ethnographie  tire 
uu  grand  secours  de  la  technique,  et  réciproquement;  mais 
cette  dernière  est  aussi  appelée  h  clore  maints  débats 
scientifiques  poussés  à  Textrême  :  si,  au  lieu  de  s'tirrêter  à 
la  superficie,  les  savants  fouillaient  un  peu  plus  loin  dans 
les  entnûlles  des  objets  qu'ils  décrivent,  l'union,  nécessaire 
h  raccomplissement  d'un  ensemble  de  travaux  tirchéolo- 
giques  nationaux,  ne  tarderait  guère  à  régner  là  où  il  n'y  a 
maintenant  que  désaccord. 

Les  rivets,  comme  moyen  d'asseniblage^  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays;  je  n'insisterai  pas  non  plus  sur 
la  soudure  à  recouvrement  dont  l'emploi  est  insuffisam- 
ment constaté  sur  le  casque  d'Amfreville.  Le  casque  gaulois 
du  Louvre  offre  bien  une  calotte  solide  recouverte  d'une 
enveloppe  mince  en  métal  repoussé,  nuiis  ce  travail,  lourd  et 
grossier,  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avecTexquise  dé- 
licatesse des  ornements  de  notre  armure  de  tête,  dont  le 
faible  poids  viendrait  encore  mettre  obstacle  à  une  tentative 
de  rapprochements  entre  les  deux  pièces  ;  d'ailleurs,  l'auto- 
nomie celtique  non  plus  que  la  Gaule  romaine  ne  nous  ont 
transmis  aucun  momuuent  qui  rentre  dans  les  caractères 
spéciaux  du  casque  d'Amfreville.  Hérodote,   parlant  des 

Recherchée  êw  l'origine  du  bloMon^  pi.  i,  LO,  11  ;  ii,  8;  x,  7  ;  xiii,  22;  xyiii, 
2;  etc.,  etc.  :  Nord,  Oldeager^n^  886.  —  V.  encora  la  couronne  russe, dite 
Bonnet  d*or  de  Kcuan;  elle  fut  remise  par  le.czar  Ivan  IV  à  Ediguer  lorsque 
ce  khan  embrassa  le  christianisme  en  1&Ô3  et  prit  le  nom  de  Siméon.  Welt- 
mann^  Le  Trésor  de  Moscou,  p.  30  et  pi.  ui,  fig.  5. 


56i  LES  CASQUES    UK   FALAISK 

MasBagèfeô^' nation  usiutiqiK;  qui  hnlntait  aux  environs  de 
Vlaxarles  (Si-houii)  et  du  lue  Ckorasmias  (m  Owianes  (mer 
d'Aral),  dit  que  Ce  peuple  employait  For  ctTairain  à  tous^ 
les  usages;  les  armes  offensives  étaient  d'airain,  Tor  réservé 
pour  les  coiffures^  les  ceintures  et  les  arintllm\  L'Age  du 
bronze,  en  Danemark,  se  présente  dans  des  conditions,  moins 
radicales  peut-être,  mais  aussi  concluantes  que  les  assertions 
de  l'historien  grée  touchant  les  Massagètes.  A  côté  d'armes> 
ustensiles  et  bijoux  d'airain,  les  fouilles  du  Jutland  et  des 
îles  de  la  Baltique  ont  mis  au  jour  des  vases  et  des  bmcelets 
en  or  repoussé  ou  ciselé  *  ;  absence  complète  du  fer,  bien 
entendu,  et  de  l'argent,  ce  qui  est  toiit  à  fait  conforme  à  un 
autre  imssage  d'Hérodote,  également  relatif  aux  Massagètes  '• 
En  outre,  dès  l'Age  du  bronze,  on  voit  apparaître  en  Dane* 
mark  le  procédé  qui  consiste  à  recouvrir  de  feuilles  de  métal 
précieux  une  surface  quelconque  par  la  simple  aotion  méca- 
nique; ce  procédé,  familier  aux  orfèvres  de  l'antique 
Egypte  %  persista  en  Danemark  au  moins  jusqu'à  la  fin  dn 
second  Age  du  fer,  période  où  il  est  pratiqué  simultanément 
avec  la  dorure  et  la  danmsquinerie  ^.  Des  objets  ainsi  pla«- 

'  XpuffÇ  hï  xat  xaXx^  xà  irdtvxa  }(^ovTai.  San  piiv  Y^p  h  otlxt^otc  xal  dlp^iç 
xat  aaYGtpiç,  X^^$  '^^  Tutiévra  ^p^ovrat,  ^aa  lï  irept  xe(paXJjv  xal  ((ûffTTJpaç 
xai  [xaffj^aXiffT^paç,  XP^^?  xotffjiiovTai.  Livre  i,  ccxv,  2. 

*  V.  Nord.  Oldsager,  n^  236,  249  à  26-7,  278  à  280. 

'  2ioiip(]>  3à  oO^'  ^PY^P<t^  XP^^'^"*  où^év*  9v3ê  yop  a^i  Ivrt  Iv  ^X^9^f  ^  ^^ 
Xpuaoç  xal  ô  x^Xxoç  dfTrXeroç.  Loc.  cit.«  3. 

^  y.  L'Hist  du  travail yeic,^  Égtpts,  p.  216  ;  hache  de  la  reine  Âah-hotep. 

"  M.  VioUet-Leduc  est  allé,  je  crois,  uii  peu  loin  en  avançant  (Bévue  ar^ 
chéoLf  loc.  cit. ,  p.  226)  que  le  casque  d'Amfreville  ne  pouvait  être  de  fabrique 
gauloise,  attendu  que  les  Cedtes  coènaiissftient  l'att  de  dorer  et  d'aorgeiiter  letf 
métaux  (V.  César  et  les  monuments).  Nous  voyons  oet>eti4int  le«  procédés 
du  placage  et  de  la  dorure  ad  feB  employée  simtiltanâtfeiit  en  Diilemttrk. 
L'incrustation  des  métaux  était  aussi  pratiquée  eti  ce  payt  dè#  rAg«  dir 
bronze;  V.  A^ord.  Oldsager,  iF  207. 
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qtiés  que  possède  le  Musée  de  Copenhague,  plusieui'S  sont 
faits  de  hunes  métalliques  h  ornements  repoussés,  adaptés  à 
une  surface  lisse  ;  d'autres,  au  contraire,  montrent  la  feuille 
d'or  ou  d'argent  appliquée  par  voie  de  pression  contre  une 
surface  accidentée  dont  elle  épouse  les  reliefs,  et  la  zone  mé- 
diane du  casque  d'Amfreville  a  été  fabriquée  ainsi  *. 

De  toutes  les  questions  relatives  au  casque  d'Amfreville, 
la  plus  embarrassante,  san&  contredit,  est  soulevée  par  la 
présence  du  fer  incrustant  des  énnuix  ou  un  mastic  coloré. 
L'art  de  rémaillerie  paraît  avoir  été  cultivé  en  Chine,  dans 
rinde  et  en  Perse  à  une  époque  très-ancienne  ;  les  Etrus- 
ques, qu'il  ne  faut  jamais  séparer  de  l'Orient,  fabriquèrent 
des  bijoux  émaillés  ;  mais  il  résulte  des  observations  de 
M.  A.  Darce),  et  un  peu  aussi  des  miennes,  que  les  Egyp- 
tiens, s'ils  pratiqnèi'ent  l'émaillerie,  n'en  connurent  les  pro- 
cédés que  fort  tard,  tandis  que  Tincrustation  à  froid  rehaus- 
sait la  parure  des  vieux  Pharaons  ^.  D'autre  part,  l'exci- 

^  y.  Nord,  OldsayeTy  n^  202^  meotoanière  d'airain  plaquée  d'or  à  la  partie 
antérieure  (Age  du  bronze)  :  n9  315,  vase  de  bronze retêtu  d'argent;  n^ 385, 
fibule  d'argent  plaquée  d'or  avec  incrustations  de  verre  rouge,  travail  ana- 
logue à  celui  des  griffons  mérovingiens  du  Musée  d'Arras  (1"  Age  du  fer)  : 
n^  461^  placage  d'argent;  n^  473,  oiseaa  de  enivre  revêtu  d'or  (2*  Age  du 
fer)  :  etc.,  etc.  —  J'ai  consulté  M.  le  baron  H.  de  RosenkraiHz,  secrétaire 
de  la  légation  danoise  à  Paris,  à  propos  du  sens  exact  des  termes  Guldhelœ^ 
gningy  Solvhelagning  et  forgyldt,  souvent  employés  dans  le  Catalogue  du 
Musée  de  Copenhague  ;  la  réponse  très-gracieuse  de  M.  de  Rosenkrantz  m'a 
appris  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  en  rendant  I^  substantifs  Onld-Solvbe^ 
lagning  par  placage  d'or  ou  d'argent^  et  le  participe  forgyldt  par  doré. 

*  V.  J.  Labarte,  Rech,  sur  la  peint,  en  émail ^  p.  119;  Hisl»  des  arts  indust,^ 
t.  Hi^  p.  493  :  Ch.  Clétnent,  CataL  des  bijoux  du  Musée  Napoléon  HI, 
écrin  9^  n<>*  102  à  107.  -^  «  Nous  avons  examiné  avec  soin  ces  bracelets 
(  Vereiniglen  Sammlungen,  à  Munich  ;  Sect.  égypt.)^  et  nous  avons  reconnu 
que  la  matière  qui  remplit  les  alvéoles  en  or  composant  leur  dessin  y  aété  dé- 
posée humide,  puis  simplement  desséchée  ou  fondue;  car  la  surface  n'afSeure 
point  le  niveau  des  cloisons  et  se  creuse  en  ménisqie  concave.  De  phis,  cette 


564  LKS   CASQUES   Dl£    FALAISE 

])ieiit  des  nncieiis  émnnx  est  toujours  Tor  ou  le  cuivre,  et 
les  monuments  du  Danemark  n'offrent  aucun  objet  en  émail  : 
cependant,  des  tombeaux  fouillés  il  y  a  quinze  ans  dans  la 
Sibérie  méridionale  contenaient  quelques  pièces  en  fer 
émaillé.  Pas  plus  qu'à  M.  Viollet-Leduc  à  qui  j*en  dois  la 
révélation  *,  il  ne  m'a  été  donné  de  voir  ces  curieux  mor- 
ceaux et  je  ne  possède  sur  eux  aucuns  détails;  toutefois, 
puisque  j*ai  nommé  la  Sibérie,  contrée  qui  fournira  vrai- 
semblablement un  jour  le  dernier  mot  de  Tarchéologie  bar- 
bare, je  profiterai  de  la  circonstance  i)our  mentionner  un 
casque  très  remarquable  conservé  à  VOroujeitiaya  Palata 
de  Moscou  :  En  voici  la  description  empruntée  à  Touvrage  de 
M.  Weltmann.  «  Heaume  de  Kou-tchum^  khan  de  la  Sibérie 
(1581).  Ayant  la  forme  d'un  casque  MandschUy  il  est  com- 
posé de  trois  cercles  en  fer  battu,  rivés  ensemble,  couronnés 
d'nn  cimier  en  forme  de  calotte,  et  surmontés  d'un  tube  des- 
tiné à  recevoir  un  panache.  Des  caractères  dorés  forment 
une  inscription  à  trois  rangs  autour  du  heaume;  ces  carac- 
tères ont  de  la  ressemblance  avec  l'écriture  Dévanâgari^  ». 
l^a  gravure  sur  bois  placée  en  regard  du  texte  ci-dessus 
permet  d'ajouter  quelques  détails  à  l'article  de  M,  Welt- 
mann :  le  timbre  élevé  présente  un  large  étranglement  sur 
la  deuxième  zone  ;  la  zone  supérieure,  conique,  est  sommée 
d'une  calotte  dorée  à  rosace  polylobée  ;  les  cercles  de  recou- 
vrement, hi  bande  de  renfort  et  la  visière  sont  également 
dorés  ainsi  que  les  ornenients,  animaux,  fleurons  et  colliers 

matière  s'effrite  aujourd'hui  en  poussière  sur  la  tablette  où  ces  bijoux  spnt  dé- 
posés. Il  y  a  présomption  pour  nous  que  ces  bracelets  sont  un  émail  cloisonné.  • 
A.  Darcely  Notice  des  émaux  et  de  l'orfèvrerie^  elc.^  du  Louvre  y  Introd.^ 
p.  viu.  L'auteur  conclut  en  attribuant  ces  bijoux  au  £[•  siècle  de  notre  ère. 
—  LHisl.  du  travail,  ^tc,  ÊpTPTE^  passim. 

*  Revue  archéol.^  loc.  cit.,  p.  227. 

•  Le  Trésor  de  Moscou,  p.  144.  *\, 
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de  perles  en  guirlandes  suspendues  à  des  deini-plaqiies  de  style 
indoii.  Tout  compté,  la  coiffure  du  kbau  sibérien,  au  XVI* 
siècle,  tient  du  casque  d'Amfreville  par  son  timbre  de  fer  eir 
trois  pièces  rivées  et  son  couronnement  polylobé;  du  casque 
danois  de  TAge  <lu  bronze  par  sa  forme,  sa  technique  et  son 
porte-aigrette  *  ;  enfin  de  Tart  indou  par  ses  légendes  en  pseu- 
do-sanscrit et  ses  motifs  ornementaux.  De  tels  rapports  peu- 
vent s'expliquer  par  les  émigrations  successives  des  Aryâs 
poussés  vers  TOccident,  tant  par  leui's  congénères  que  par 
^a  race  touranienne.Les  Aryâs,  avant  de  pénétrer  en  Europe 
par  le  nord-ouest,  durent  traverser  la  Sibérie  méridionale  et 
même  y  habiter  quelque  temps  ;  Tanalyse  chimique  en  dé- 
montrant ridentité  de  l'or  extrait  de  TOond  avec  l'or  em- 
ployé par  les  hommes  de  l'Age  du  bronze  en  Danemark,  et  en 
constatant  rénorme  différence  qui  existe  entre  le  métal  sibé- 
rien et  l'or  des  mines  exploitées  par  les  Anciens,  fournit  à 
cette  opinion  un  argument  victorieux  :  il  ne  serait  donc  pas 
étonnant  que  les  Aryâs  eussent  laissé  des  souvenirs  de  leur 
art  et  de  leur  industrie  là  où  ils  ont  séjourné  ^.  A  la  ques- 


^  Nord,  Oldsager.,  n®  208.  Ou  voudra  bien  ne  pas  oublier  que  cette  calotte 
devait  être  ajustée  sur  une  pièce  inférieure^formant  rebras  ou  turban.  —  Il 
n'existe  aucune  différence  d'aspect  entre  le  porte-aigrette  du  heaume  de  Kou- 
tchum  et  les  cimiers  rigides  du  casque  de  Tryphon  ou  des  coiffures  macédo* 
niennes. 

'  «  On  a  constaté  par  des  analyses  chimiques  que  Tor  trouvé  dans  les  tom- 
beaux de  l'Age  du  bronze  provient  de  l'Oural  et  qu'il  diffère  considérable- 
ment de  l'or  des  contrées  exploitées  par  les  Phéniciens,  ainsi  que  de  celui  qu'on 
recueille  dans  les  tumulus  de  la  France  «t  des  autres  pays  de  l'Europe  occi- 
dentale, douant  aux  objets  en  bronxei  il  est  hors  de  doute  que  ce  sont  des 
produits  de  Tindustrie  nationale  et  que  leurs  matériaux  bruts  sont  venus  par 
la  même  voie  que  Tor,  c'est-à-dire  de  l'Oural,  où  Ton  a  découvert  d'anciennes 
mines  de  cuivre  abandonnées  depuis  des  siècles,  mais  qui  paraissent  avoir  été 
exploitées  pendant  TAge  du  bronze  ;  l'étain  lui-même  pouvait  provenir  de 
mines  exploitées  en  Asie  dans  un  temps  fort  reculé....  Ceci  prouve  qu'U  y 
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tioiv  subsidiaire,  comment  Tart  et  Tindustrie  arj^  auraient* 
ils  tracé  en  Sibérie  des  sillons  aussi  durables?  rimmobilîté 
caractéristique  de  la  nature  orientale  répondra. 

Les  éléments  constitutifs  du  casque  d'Amfreville,  forme, 
ornementation,  technique,  se  rencontrent  dispersés  chez  di- 
vers peuples  et  à  différentes  époquea;  mais,  nulle  part,  cesélé- 
ments  ne  se  trouvent  réunis  au  même  degré  que  chez  les  rive* 
rains  de  1»  Biiltique  ou  de  laMer  du  Nord.  Là,  te  fer  émaillé 
manque  seul  h  un  ensemble  qui  ne  i)eutêtre  fortuit,  et  encore, 
lui  tel  genre  d'émail,  récemment  découvert  en  Sibérie,  a-t-il 
la  clnuice  de  surgir  également  quelque  jour  du  sol  danois  ou 
prussien  :  on  a  vu  des  faits  non  moins  étranges  en  matière 
d'archéologie  K  Appuyé  sur  un  groupe  d'arguments  aussi 
sérieux,  je  me  rallie  donc  complètement  à  Tophiion  qui  voit 
(]an&  le  casque  d'Amfreville,  une  pièce  d'armure  bnrbsyre 
marquée  au  type  orientala*septeiitdonal.  A  quelle  nation 
barbare  appartint  cette  armtrre?  Aux  Huns,  aux  Saxons, 
aux  Normands?  Ici,  la  topographie  et  ^histoire  doivent  si* 
multanément  intervenir. 

La  côte  des  Deux-Amants  est  une  hauteur  escarpée  for- 

fl  eu  pendant  TÂge  du  hrtmn  un  mouvement  commercial  venant  de  l'Asie, 
traversant  la  Russie  moderne  et  aboutissant  à  nos  contrées  du  Nord.  •  Ce 
mouvement  semble  dû  plutôt  k  la  conquête  qu'à  des  moyens  pacifiques.  «  Les 
bronzes  primitifs  du  Danemark  contiennent  90  de  cuivre  et  10  d'étain.  Plus 
tard,  il  est  vrai^  pendant  l'Age  du  fer  y  le  bronze  danois  se  compose  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  ziae  comme  l'avcten  bronze  romain.  •  Valdemar  Schmidt^ 
loc.  cii.f  p«  83  et  86.  <^  V.  L'HiM.  du  travail^  Russie^  p.  74;  Rookanie, 
p.  194, 195/--^  La  Sibérie,  aujourd'hui  explorée  avec  soin,  révèle  à  chaque 
instant  des  faits  nouveaux.  Mon  savant  ami,  M.  Filimofrov,  conservateur  des 
Musées  de  Moscou,  m'a  adressé  cette  anfiée,  pour  les  publier  en  France,  la 
'  photographie  et  la  description  d'une  écuelle  d'argent  repoussé  trouvée  en 
Sibérie.  Ce  vase  bjzanthi,  à  sujets  hiératiques^  est  vraisemblablement  ant^ 
rieur  à  l'introduction  du  Qyristiankme  en  Russie. 
^  La  découverte  de  l'émail  en  Êtrurie^  de  la  porcelaine  en  Êgjpte,  etc. 
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mant  un  a»^^  aigu;  ses  versants  prolongent  tm  nord  le 
cours  de  TAndelle,  à  Touest  celui  de  la  Seine.  Presqu^an 
soïimïet  de  Tangle,  au  pied  de  la  hauteur  qui  i-egarde  la 
Sente^es^t  située  la  propriété  de  Canteloup  contre  laquelle 
ou  trouva  le  casque  enfoui  dans  la  vase  d'un  bras  desséché 
d»  fleuve*.  Cette  position  déterminée,  suivons  en  Ganîe 
ritinéniire  des  Huns  et  des  peuples  septentrionaux  qu'At- 
tila entraînait  avec  lui  dans  sa  course  victorieuse  :  apr^èfs 
avoir  franchi  le  Ehin  entre  Mayence  et  Bâle,  ils  dé- 
truise»t  TrèveSy  Metz,  ïou^gres,  Arras,  Catebrai,  la  capitale 
du  VeiTOandois,  Lungres,  Atixerne  ;  ils  nitarchén't  sur  Troyes, 
éehoueàt  devant  Orléans,  reviennent  se  faire  battre  dans 
les  Champs  catalauniques  et  passent  eu  Italie.  Les  Huns 
n'approchèrent  même  ])as  de  Paris  ^  ;  H  serait  donc  peu 
vraisemblable  de  les  rencontrer  à  iOO  kilomètres  au  nord-^ 
ouest  de  cette  ville,  surtout  quand  l'histoire  n*en  dit  abso* 
lument  rien.  . 

La  ville  de  Caudebec-lès-Elbeuf^  située  à  16  kilomètres 
ouest  de  Can^teloup,  à  lV,xtrémité  d'un  coude  étroit  et  long 
formé  par  la  Seine,  est  bâtie  sur  le&  ruines  d'une  ancienne 
cité  romaine  dont  les  restes  apparaissent  chaque  fois  qu'on 
creuse  le  sol.  Plusieurs  archéologties  croienf,  non  sans 
motif,  que  Caudebec  a  remplacé  Uggade,  station  indiquée 
sur  l'Itinéraire  d'Antonin,  route  de  Paris  à  Rouen.  Je  n'ai 
I)oint  à  m'occnper  de  cet  incident  géographique  ;  mais,  de  la 
découverte^  faite  à  Caudebec  en  4846,  d'un  groui>e  de  mon- 
naies de  billoiY  pesant  50  kilogrammes^  et  comprenant  une 
série  d'impériales^  depuis  Galliefi  jusqu'il  Claude  le  Gothique 
(269-270),  MM.  Guilmeth  et  Cochet  concluent  que  la  ville 


^  V.  la  tarte  de  rÉtatomajet*^  fefttiUe  81,  RôtTKVr,  80',  20\ 

'  Rohrbachcr,  Hist,  univ.  de  tEgliie  cathol.^  9^  éd.,  t.  rm,  p.  )SI  à  2221. 
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fut  (l'abord  ravagée  lorsdc  la  grande  invasion  siuconne  en  282^ 
date  qui  coïncide  avec  l'enfouissement  probable  du  trésor.  Les 
mêmes  écrivains,  fondés  sur  ce  que  les  monnaies  impériales 
les  plus  récentes  trouvées  h  Caudebec  énmnent  de  Gratien, 
et  aussi  sur  l'absence  du  nom  d'Uggade  dans  la  Table  de 
Peutinger,  sont  amenés  à  penser  que  la  destruction  irrévo- 
cable de  la  cité  romaine  eut  lieu  vers  383  *.  Les  années 
282,  383^  s'éloignent  passablement  Tune  et  l'autre  delà  date 
357,  époque  vraisemblable  de  l'enfouissement  des  monnaies 
déterrées  en  1852  près  de  Canteloup;  il  serait,  néanmoins, 
téméiaired'en  tirer  un  argument  trop  absolu,  soit  contraire, 
soit  favorable,  à  l'opinion  qui  fait  du  casque  d'Arafreville 
une  épave  saxonne  des  IIP  ou  IV*  siècles  :  en  premier  lieu, 
parce  que  les  invasions  partielles  des  pirates  barbares  étaient 
si  multipliées  que  les  historiens  n'ont  pas  dû  les  mentionna' 
toutes  en  détail  *;  ensuite,  parce  que  la  corrélation  qui  poui> 
rait  exister  entre  le  trésor  de  Canteloup  et  le  casque  ne  me 
semble  rien  moins  qu'établie.  . 

Les  incursions  Scandinaves  offrent  des  données  beaucoup 
plus  précises  que  les  invasions  saxonnes.  Vers  le  milieu  du 
IX*  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  un  chef 
normand,  Bjoern,  s'établit  k  poste  fixe  dans  une  île  de  la 
Seine  appelée  Oscelle  ou  Oissel^  et  ce  dernier  nom  est  encore 
porté  aujourd'hui  par  un  gros  bourg,  bâti  sur  la  rive  nord 
du  coude  précité  k  6500°»  de  Caudebec,  5000»  de  Pont-de- 
l'Arche  et  10000"  de  Canteloup.  A  portir  d'Oissel-sur- 
Seine,  le  lit  du  fleuve  est  semé  d'îles  nombreuses  qui  se 
succèdent  presque  sans  interruption  en  remontant  dans  un 

»  GuilmeUi,  Hist.  de  la  ville  et  du  canton  d'Elbeuf,  p.  220  à  230.  Cochet, 
Sépull.  gauloises^  romaines  y  Jrangues  et  normandes,  p.  96  à  110. 

*  «  Occani  littora  quœ  tune  (règne  do  Dioclétien)  Franct  et  Saxones  infcs- 
tabant.  «  Orose,  cd.  cit.,  lib.  vu,  c.  2ô«  p.  526. 
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parcours  restreint  *•  On  a  fait  bien  des  recherches  pour  dé- 
terminer  la  position  exacte  de  l'île  d'Oscelle,  Oscellus^  dont 
le  nom  me  paraît  Scandinave  {Oessel  en  Danemnrk,  Tîle 
d'Oise/  dans  le  golfe  de  Finlande).  J/abbé  Lebeuf  se  montre 
favorable  à  Tîle  de  la  Vieille-Loge  ou  Tour^  en  face  de  Marly, 
attendu  que  les  carrières  Saint-Denis,  ouvertes  dans  le  voi- 
sinage, s'appelaient  jadis  Péroscel  ;  Bonamy  et  Auguste  Le 
Prévost,'  mieux  avisés,  placent  Oscellus  entre  Oissel-sur- 
Seine,  Pont-de-rArche  et  Pitres,  bourg  situé  h  600"  derem- 
bouchure  de  TAndelle  et  1200"  de  Canteloup  *.  Il  n'est  pas 
douteux  que  le  lit  de  la  Seine  n'ait  subi  des  modifications 
depuis  le  IX*  siècle,  cependant  on  rencontre  vis-h-vis  d'Ois- 
sel,  VIle-aux-BiÈufs^  et,  en  face  de  Canteloup,  une  seconde 
île  plus  vaste,  qui,  ni  Tune  ni  l'autre^  ne  sont  noyées  par 
les  crues  ordinaires.  ^jUe^anoo-Bœufs^  point  central  d'une 
large  vallée  sans  affluents ,  ne  présente  aucune  ressource 
stratégique;  la  seconde  île,  au  contraire,  qui  prolonge  l'île 
et  la  côte  des  Deux^Anvants,  commande  l'embouchure  de 
l'Andelle  et  au  besoin  celle  de  l'Eure.  Etablis  dans  ces  ter- 
rains environnés  d'eau  et  dans  le  triangle  compris  entre  la 
côte,  l'Andelle  et  la  Seine;  les  Normands,  maîtres  d'une  po- 
sition inexpugnable,  pouvaient  ravager  à  leur  aise  les  deuîc 
rives  du  fleuve  en  amont  en  aval  *.  Il  est  très-certain  qu'une 

*  V.  Depping,  loc.  dt.^  t.  i,  p.  169;  Carte  de  l'État-major,  f.  31. 

*  Lebeuf,  Mémoire  9ur  la  situation  de  Vîle  d'Oscelle^  ap.  Mém,  de  l'yicad* 
des  inscript, ^  t.  xx  ;  Bonamy,  Mém,  sur  l'île  d'Oscelle,  ap.  Id,,  ibid  ;  A.  Le 
Prévost,  Mém,  sur  la  position  de  l'île  nommée  Oscellus^  ap.  Mém.  de  la  So^ 
ciété  des  aHtiq,  de  Normandie,  t.  i. 

'  n  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  position  que  durent  occuper  les  Nor- 
mands en  face  des  Monts-d'Eraines  et  celle-ci.  M.  Peigné -Delacourt  reconnaît 
également  des  traces  de  stations  normandes  à  Tembouchure  des  affluents  de 
rOise  depuis  Noyon  jusqu'à  Conflans.  V.  la  carte  annexée  aux  Normands 
dans  le  Noyonnais, 
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île  voisine  de  font-d^-rAroh^  partiiit  au  Moyen  Age  les 
jiojDS  sGsuiditiaves  ih€ortholm  et  Thoriwitn,  ce  qui  implique 
une  occupatiou  uormaude  ^  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une 
fais  retranchés  dmis  Tlle  d'Oissel,  les  Nonnands  recoîumen'^ 
cèreot  leurs  excursion^  avec  une  régularité  déaespérante,  ert 
que,  s'étant  procurés  des  chevaux,  ils  s^  mirent  h  infester 
les  routes  et  à  rançonner  les  voyageurs.  Cet  était  de  choses 
devint  même  si  i^tolér^i)le,  qu'en  juillet  ^58  Charles  le 
Chauve  et  son  neveu  Lothaire  marchèrent  à  la  têted'mte 
armée  contre  Tîle  d'Oissel  pour  en  expulser  les  hôtes  dan^ 
gereux  qui  F  habitaient,  Uu  Wocus  régulier^  entr/iyé  par 
r insurrection  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  'Contiiiiia 
néanmoins  jusqu'au  moment  où  Charles  se  vit  oontraiint  ^  le 
lever  pour  s'opposer  à  la  marche  de  Louis  le  Crermanique  ; 
alors  les  j^ormauds,  dçnit  lu  4éfaLte  paraissait  imminente, 
s'emparant  des  bateaux  abai^donnés  pur  le  roi  de  France 
dans  sa  retraite  précip^itée,  fortifièrent  plus  que  jamais  leurs 
retranchements  d'Oissel^. , Les  noms  de  Cor^Ao/w  et  TAo- 
rholm^  domiés  à  une  île  peu  éloiguée  de  Pont-de-rArol^e  sont 
l'indice  du  séjour  prolongé  des  Normands  d«(MS  Ja  «con triée  ; 
or,  la  distance  de  cette  ville  aux  îles  des  Deux-Amants  esta 
peine  de  5500°"^  et  aucune  des  îles  voisines  n'offre  une  po*- 
sition  stratégique  aussi  avantageuse  que  ces  dernières^  £ii 
outre,  si,  pendant  la  durée  du  blocus  d'Oissel,  de  grands 
combats  ne  furent  jpas  livrés  entre  les  troupes  royales  et  les 
pimtes,  le  temps  ne  ^t  s'écouler  sans  quelques  légères  es- 
carmouches, et  la  Seine,  autour  des  îles  des  Deux-Amants, 
recelait  des  armes  barbares  ta,n^is  que  les  environs  de 


^  Aimoiiij  de  Mirac.  S»  Benedictiyfip,  Acta  (hd*  S.  Pemed.j^  t.  vi  ;  ci,(é|Hu* 
Depping,  loc,  ciL,  t.  i,  p.  170. 
•  Depping,  îoc.  cit.,  p.  169  à  174. 
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rOisBel  œoderne  n'ont  fourni  jasqu'ici  que  des  tombes  gallo- 
romaines  *•  Je  pourrais  conclure  des  rapprochements  ci- 
dessus  qu' 05ce//u5,  Cor(/io/m  et  Thorholm  doivent  se  recon- 
naître dans  les  îtes  des  Deux-Amants  ;  mais  il  ne  m'appar- 
tient nullement  de  traucher  sans  preuves  irrécusables  une 
question  laissée  en  suspens  pur  des  érudits  de  premier  ordre. 
Uwe  seule  circonstance  relative  à  la  découverte  d'Arafre- 
yille  rentre  encore  dans  tes  limites  imposées  k  mon  travail  ; 
il  s'agit  des  objets  recueillis  auprès  du  casque,  objets  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici  d'une  façon  trèsHsommaire,  en  les  réser- 
vant pour  la  fin,  «ar  l'ua  d'entre  eax  surtout  me  semWe  de 
nature  à  compléter  tm  au  moins  à  éclaircir  l'arbre  généalo-^ 
gi<]^ue  de  la  trouvaille. 
Les  fers  de  ebevaux  et  de  mulets  -cadrent  parfaitement 

f 

«vec  ce  qui  ftiété  dit  plus  haut  des  montures  employées  par 
les  Normands  cantonnés  dans  l'Ile  d'Oissel,  Tuais  la  posses- 
sion d'animaux  de  selle  ou  de  bât  est  un  fait  trop  général 
pour  y  puiser  un  allument  décisif;  je  laisse  donc  che- 
vaux et  mulets  pour  m 'occuper  uniquement  des  firmes. 
€  Au  nombre  (jles  armes  offensives  en  fer  recueillies  non 
loin  du  casque,  »  dit  M.  Thaurin,  c  était  une  sorte  de  lauce 
ou  framée  telle  que  la  portent  les  cavaliers  barbares  de  la 
colonne  Trajane.  Cette  arme,  fortemen*  altérée  aujourd'hui 
par  l'oxydation,  avait  originairement  une  pointe  à  barbes 
aualc^ue  à  celle  de  l'angon  4es  Francs;  -à  partir  de  cette 


*  «  A  la  fin  du  dernier  siècle,  on  ouvrit,  auprès  d'Oissel,  des  tombes  très- 
anciennes;  le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'on  y  avait  trouvé  des  ossements 
d'une  grandeur  prodigieuse,  provenant  des  corps  des  Normands.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  qu'on  y  a  trouvé  des  médaillée  romaine»,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
de  particulier  aux  Normands.  »  Deppiog,  loc.  ciU^i,  i,  p.  l^et  170;  Noël 
Essai  sur  le  Départ,  de  la  Seine-Inférn,  t.  ii,p.lâ3;  Notems.  d'A.  Le 
Prévost. 
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Non  contents  d'nppliquer  leur  iatelligeoce  aux  entreprises 
de  guerre,  les  Normands  cultivèrent  aussi  ^vec  succès  les 
lettres  et  les  arts,  témoin  Tune  de$  meilleures  former  de 
notre  architecture  au  Moyen-Age  partout  qualifiée  de  Style 
normand.  Kestituer  à  ce  peuple  illustre  les  monuments  qu'il 
aurait  pu  laisser  chez  nous  avant  de  s'y  établir  à  poste  fixe, 
m'a  semblé  un  devoir  d'autant  plus  sacré  qu'on  a  trop 
rhabitude  en  France  d'attribuer  aux  Gaulois,  aux  Bomains 
ou  aux  Frauks,  les  antiquités  cachées  sous  le  sol,  sivns  tenir 
uu  compte  suffisai>t  d'autres  nationalités  conquérantes,  éga* 
lement  susceptibles  d'intérêt.  On  m'objectera  peut-être  que 
la  dernière  immigration  asiatique  au  nord  de  l'Europe,  —  il 
y  en  eut  nécessairement  un  certain  nombre,  —  formée 
d'une  nice  belliqueuse  et  adonnée  nu  pillage  ne  devait  pas 
avoir  un  art  industriel  bien  développé;  les  collections  du 
Musée  royal  de  Copenhague  prouvent  le  contraire.  Aux 
élégantes  merveilles  de  l'Age  du  bronze  et  du  premier  Age 
du  fer,  s'y  joint  un  art,  moins  délicat  sans  doute,  mais  dé- 
nonçant chez  le  peuple  qui  l'inventa  une  dose  puissante  de 
force  créatrice.  A  part  l'intervention  passagère  des  arts 
grec,  romain  et  byzantin,  Tart  industriel  suit  en  Danemark 
une  filiation  dont  les  éléments  s'enchaînent  d'une  façon  oc«- 
culte  mais  continue,  et  où  la  génération  nouvelle  retient 
toujours  quelque  chose  de  celle  qui  la  précédait:  qu'un 
peuple  soit  anéanti  par  la  conquête,  que  de  gré  ou  de  force 
il  émigré  en  masse  vers  d'autres  climats,  il  laissera  toujours 
derrière  lui  quelques  traditions  profitables  h  ses  successeurs. 
La  période  de  transition(600à  1030)  qui  prépara  en  Danemark 
l'avènement  de  l'art  Scandinave  du  Moyen-Age  a  produit  des 
œuvres  très-remarquables  en  fait  d'armes  ou  d'orfèvrerie,  et 
ces  œuvres  expliqueraient  comment  les  ouvriers,  soit  danois, 
soit  norvégiens  du  IX*  siècle,  ayant  à  leur  disposition   les 
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fléftu  en  bois  de  chêne  garni  de  fer,  formidable  engin  dont  le 
manche  et  le  battant  sont  hérissés  de  pointes  ;  le  battant, 
long  de  0°"54,  est  retenn  au  manche  par  une  chaîne  de  0™  H , 
y  compris  les  anneaux  fixes  '.  L'arme  d'Amfreville,  tige 
creuse  et  pourvue  d'une  âme  en  bois,  n'offrant  pas  les  con- 
ditions qu'exige  une  masse  dont  le  poids  féside  k  Textré- 
mité  contondante,  devait  être  le  battant  d'un  fléau  pareil 
à  celui  du  Musée  de  Copenhague,  et  conséquemment  avoir 
une  origine  Scandinave  ;  d'autant  mieux  qu'aucun  objet 
analogue  n'a  encore  été  jusqu'ici  rencontré  ailleurs  que  chez 
les  hommes  du  Nord.  Or,  notre  casque,  dont  le  type  est 
aussi  barbare  que  celui  de  l'engin  près  duquel  il  reposait, 
doit  avoir  la  même  patrie. 

De  ces  recherches  sur  la  nationalité  du  casque  d'Anifre- 
ville,  résultent  des  probabilités  bien  plus  nombreuses  en  fa- 
veur de  l'origine  normande  que  de  l'origine  saxonne  :  j'évite 
de  me  prononcer  pour  l'une  ou  pour Tautre,  faute  de  preuves 
mathématiques  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que 
coiffure  et  engin,  épaves  du  séjour  de  Bjoern  dans  l'île 
d'Oissel  en  858,  sont  Scandinaves  et  conteniporains  des 
casques  de  Falaise.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  les 
objets  trouvés  à  Canteloup  tombèrent  dans  le  fleuve  par 
accident  ou  s'ils  y  furent  jetés  avec  intention  dans  un  but 
religieux^  je  n'essayerai  pas  de  la  résoudre. 

Les  Normands,  après  avoir  infesté  l'Europe  entière, 
s'emparèrent  de  la  Neustrie,  à  laquelle  ils  ont  imposé  leur 
nom,  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Sicile  et  de  l'Angle- 
terre; ils  se  couvrirent  de  gloire  aux  Croisades  et,  par  hé- 
ritages ou  par  alliances,  leurs  souverains  régnèrent  long- 
temps sur  le  quart  au  moins  du  territoire  français  actuel. 


»  V.  Nord.  Oldsager,  n«  584. 

TOMK    XI  l.  M) 
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Non  contents  d^appliquer  leur  intelligeace  aux  entreprise^ 
de  guerre,  les  Noimands  cultivèrent  aussi  ^ivec  succès  le^ 
lettres  et  les  arts,  témoin  Vune  de3  meilleures  fotrmes  de 
notre  architecture  au  Moyen-Age  partout  qualifiée  de  Style 
normand.  Kestituer  h  ce  peuple  illustre  les  monuments  qu'il 
aurait  pu  laisser  chez  nous  ^vant  de  s'y  établir  à  poste  fixe, 
m'a  semblé  un  devoir  d'autant  plus  sacré  qu'où  a  trop 
l'habitude  en  France  d'attribuer  aux  Gaulois,  aux  Bomains 
ou  aux  Frauks,  les  antiquités  cachées  sous  le  sol,  s^vns  tenir 
uu  compte  suffisai>t  d'autres  nationalités  conquérantes,  éga* 
lement  susceptibles  d'intérêt.  On  m'objectera  peut-êtTQ  que, 
la  dernière  immigration  asiatique  au  nord  de  l'Europe,  —il 
y  en  eut  nécessairement  un  certain  nombre,  —  formée; 
d'une  race  belliqueuse  et  adonnée  au  pillage  ne  devait  pas 
avoir  uu  art  industriel  bien  développé;  les  collections  ^u 
Musée  royal  de  Copenhague  prouvent  le  contraire.  Atix 
élégantes  merveilles  de  TAge  du  bronze  et  du  premier  Age 
du  fer,  s'y  joint  uu  art,  moins  délicat  sans  doute,  mais  dé- 
nonçant chez  le  peuple  qui  l'inventa  une  dose  puissante  de 
force  créatrice.  A  part  l'intervention  passagère  des  arts 
grec,  romain  et  byzantin,  Tart  industiiel  suit  en  Danemark 
une  filiation  dont  les  éléments  s'enchaînent  d'une  façon  oc-< 
culte  mais  continue,  et  où  la  génération  nouvelle  retient 
toujours  quelque  chose  de  celle  qui  la  précédait:  qu'un 
peuple  soit  anéanti  par  la  conquête,  que  de  gré  ou  de  force 
il  émigré  en  masse  vers  d'autres  climats,  il  laissera  toujours 
derrière  lui  quelques  traditions  profitables  h  ses  successeurs. 
La  période  de  transition(600  à  1 030)  qui  prépara  en  Danemark 
l'avéuement  de  l'art  Scandinave  du  Moyen- Age  a  produit  des 
œuvres  très-remarquables  en  fait  d'armes  ou  d'orfèvrerie^  et 
ces  œuvres  expliqueraient  comment  les  ouvriers,  soit  danois, 
soit  norvégiens  du  IX*  siècle,  ayant  à  leur  disposition  les 
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richesses  et  les  procédés  de  la  civilisation  occidentale,  y 
compris  peut-être  les  émaux  celtiques  de  l'Angleterre  et  de 
la  Gaule,  auront  pu  sans  la  moindre  difficulté  réussir  dans 
la  technique  complexe  du  casque  d'Amfrevîlle  aussi  bien 
que  dans  le  travail  élémentaire  des  casques  de  Falaise  *. 

CH.    DE  LINAS. 


^  V.  Valdeniar  Schmidt,  loc.  cil.^  p.  67  à  146,  Nord,  Oldsager.^  p.  28  à 
ni;  le»  oav.  cités  de  M.  C.  Kngelhaidt,  passim;  L'iHst,  du  travail,  Suéde 
KT  Norvège,  p.  6  à  8  et  319;  Depping,  loc,  cil,,  t.  j,  c.  4  et  5,  passim. 
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ET  LE  DON  DE  DIEU. 


TROISIÈME    APPENDICE   *. 


I. 


M.  le  chevalier  de  Rossi,  dans  son  Bulletin  cC Archéologie 
chrétienne  de  mai  et  juin  derniers,  vient,  à  propos  des  récentes 
découvertes  faites  dans  les  fouilles  de  Porto,  de  donner  de  nou- 
veaux éclaircissements  sur  l'importante  composition,  usitée  dans 
Tart  chrétien  du  IV' au  Vil"  siècle,  où  Notre-Seigneur  fait  à  saint 
Pierre  le  don  du  volume  sacré,  et  sur  la  question  toujours  pen- 
dante des  motifs  qui  ont  fait  attribuer  au  premier  des  apôtres  la 
droite  ou  la  gauche.  Si  les  lecteurs  de  la  Revue  de  F  Art  Chrétien 
veulent  bien  se  rappeler  que  nous  avons  essayé  de  nous  initier 
avec  eux  à  ces  études,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  eux  de  voir 
intervenir  dans  la  question  l'éminent  investigateur  des  Cata- 
combes. 

On  a  trouvé  le  fragment  de  verre  que  nous  reproduisons  plus 
loin  dans  un  enfouissement  du  Y''  siècle,  parmi  d'autres  frag- 
ments du  même  genre,  ornés  de  figures,  non  plus  dessinées  sur 
une  feuille  d'or,  mais  gravées  au  trait.  On  y  distingue  le  côté 
gauche  du  Sauveur  désigné  par  un  alpha  {V oméga  manque)  suivi 
du  monogramme,  près  du  nimbe  qui  lui  ceint  la  tète.  Notre-Sei- 
gneur  y  donne,  non  plus  un  volume  déployé,  mais  une  tablette 
sur  laquelle  on  lit  les  mots  LEX  DOMINI,  à  un  .personnage  dans 
lequel  on  reconnaîtra  aussitôt  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  dit 

*  Voir  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  U  i,  pages  280,  306^  500;  t.  ii,  pages 
111  et  256;  t.  m,  p.  406. 
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H.  de  Rossi.  u  En  eflet,  aujoute-t-i),    on  connaît  paifaitemeiit 

■  la  composition  où  )e  SauYeur  se  montre  sur  la  montagne  entre 
Il  les  deux  apOtres  Kerre  et  Paul  ;  ceîui-là,  à  gauche,  recevant 
Il  le  volume  des  mains  de  Notre-Seigneur;  le  spcond,  &  droite. 
Il  près  du  palmier  sur  lequel  repose  le  phénix  :  que  cette  même 
•>  composition  soit  répétée  sur  notre  verre,  il  n'est  personne  qui, 
•I  étant  .iu  courant  de  l'archéologie  chrétienne  le  mette  en  doute  ; 
«  et  ce  jugement  est  confirmé  par  les  traits  du  visage  attribués 
Il  au  personnage  qui  reçoit  respectueusement  sur  lea  pans  de 
Il  son  manteau  la  tablette  donnée  par  le  Sauveur.  Ce  visage,  ce 
n  profd,  cette  barbe  frisée  et  arrondie,  cette  tête  couverte  de 

■  cheveux  frisés  également  en  partie,  constituent  un  type  évi- 
a  dent  et  sûr  du  portrait  de  saint  Pierre.  » 


M.  de  Rossi  fait  toutefois  observer  que  ces  traits  n'apparais- 
sent pas  à  prcmiôre  vue,  et  qu'il  lut  a  fallu  retourner  le  frag- 
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ment  dans  tous  les  sens  et  le  regarder  sous  tous  les  jours  pour 
distinguer,  ce  qu'il  a  fait  parfaitement  en  défmitive«  ainsi  que 
le  dessinateur,  les  linéaments  de  la  chevelure  et  de  la  barbe  tels 
qu'il  les  donne  * . 

L'éminent  archéologue,  adoptant  ensuite  en  termes  généraux 
et  pleins  de  bienveillance  les  explications  données  dans  cette 
Revue  sur  la  composition  dont  il  s'agit,  ne  cherche  point,  ce  qui 
lui  serait  facile,  à  étendre  la  liste,  devenue  pour  nous^mème  de 
plus  en  plus  nombreuse,  des  monuments  où  elle  se  rencontre,  et 
à  fortifier  par  les  nouvelles  données  qui  en  proviennent  les  par- 
ties  les  plus  faibles  de  nos  conclusions;  il  rectifie,  en  passant, 
ridée  que  nous  avions  pu  laisser  sur  l'antiquité  de  quelques- 
uns  de  ces  monuments,  quand  nous  avions  rappelé  sans  la  con- 
tredire l'opinion  des  archéologues  des  deux  siècles  derniers  qui 
ont  prétendu  les  reculer  jusqu'au  temps  des  persécutions,  tandis 
qu'il  n'en  est,  selon  lui,  aucun  d'antérieur  au  IV"  siècle  :  en 
somn^e,  il  s'attache  uniquement  à  éclaircir  deux  des  questions  que 
nous  nous  étions  déjà  posées.  Celle  de  la  signification  du  volume, 
remplacé  ici  par  une  tablette  ;  celle  de  la  position  respective 
des  deux  apôtres  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  Notre-Seigneur. 

Cesmotd  LEX  DOMINI  ^,  inscrits  sur  la  tablette  du  verre  de 
Porto  confirment  pleinement  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  prouver 


1  C'est  quelque  choie  de  vn4àie<H  «inguUer  que  le  partage  de^a  ehctelure 
sur  cette  tète  de  S.  Pierre.  Il  y  a  lien  de  croire  que,  dès  l'époque  où  elle 
remonte,  on  a  voulu  par  ce  moyen  représenter  la  couronne  cléricale  ^  formée 
non  pas  de  telle  manière  qu'une  partie  de  la  chevelure  fut  rasée,  mais  au 
moyen  d^une  partie  de  cheveux  coupés  plus  court  que  les  auti^es. 

*  M.  de  RoM  rapproche  celte  inscHpiion  de  celle  ci  :  DOMINUS  LEGEM 
DAT,  que  nous  avons  nous-méme  observée  sur  un  sarcophage  du  musée 
d'Ârlet,  publié  par  de  Noble  La  Lauzière^  pi.  xxv.  Le  livre  sur  lequel  on 
les  lit  n'est  pas  précisément  donné,  mais  tenu  d'une  manière  permanente  par 
Notre-Seigneur  ;  autre  manière  de  le  donner  qui  constitue,  avons-nous  ob- 
servé ailleurs  {Annales  archéologiques),  une  situation  intermédiaire  suscep- 
tible d'avoir  son  importance  relativement  à  la  position  de  S.  Pierre. 
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que  )e  don  du  volume  implique  l'idée  de  la  loi  chrétienne  dont 
le  dépôt  est  conTié  à  saint  Pierre,  le  Moïse  du  nouveau  Sinaï, 
Cependaut,  it  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  mot  de  pacem  n'ait 
pas  été  écrit  réellement  dans  la  mosaïque  de  Sainte-Constance; 
LEX  ET  PAX,  la  loi  et  la  paix,  sont  des  idées  corrélatives;  et,  en 
effet,  sur  la  couverLui-e  d'un  évangéliaire  donné  à  la  cathédrale 
de  Hilan  par  l'archevêque  Éribert,  M.  de  Rossi  a  observé  que 
Notre-Seigneur,  debout  entre  les  deux  apôtres,  tient  un  volume 
Sur  lequel  précisément  ces  mots  sont  écrits. 

11  vientbien  mieux  encore  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  avons 
soutenue,  en  relevant  l'importance  du  sarcophage  dont  nous  re- 
mettons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  esquisse  de  nature  à 
faire  Comprendre  ce  que  nous  en  rapportons,  bien  qu'elle  par- 
tiùpe  de  l'imperfection  des  planches  de  Bosio  auxquelles  nous 
t'avons  empruntée. 


Ce  sarcophage,  provenu  de  fouilles  du  Vatican  et  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  du  musée  de  Lalran  où  nous  l'a- 
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vons  observé,  suggère  à  notre  puissant  auxiliaire,  qui  restime  de 
Tépoque  de  Constantin,  les  réflexions  suivantes  : 

«  Les  pieds  posés  sur  le  firmament,  le  Christ  est  non-seulement 
(c  ressuscité  et  triomphant,  mais  monté  au  ciel  ;  les  apôtres,  les 
«  disciples,  et  saint  Pierre  avec  eux,  se  tiennent  sur  la  terre, 
u  Pierre  a  les  mains  couvertes  d'uu  voile  pour  recevoir  avec 
ce  r honneur  qui  lui  est  dû,  le  livre  sacré.  Là,  on  voit  clai- 
«  rement  l'allusion  :  Pierre  succède  à  Jésus-Christ  comme  son 
«  vicaire  terrestre,  lorsque  le  Christ  lui-même  est  monté  au  ciel; 
«  c'est  dans  ce  sens  qu'est  conçu  Tantique  catalogue  des  Pontifes 
«  romains  qui,  à  Rome,  était  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
«  quand  fut  sculpté  notre  sarcophage  ;  il  commence  à  partir,  non 
«  de  Pierre,  mais  à  partir  de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  :  Passas 
«  est  D.  N.  Jésus  Christus  etc^post  cujus  ascensum  beatus  Petrus 
«  episcopatum  siiscepit  '.  La  scène  cependant  n'est  pas  hislorr- 
«  que,  mais  idéale  et  symbolique,  car  on  y  voit  intervenir  saint 
«  Paul  qui  n'était  pas  présent  à  l'Ascension  ^.  » 

M.  de  Rossi  fait  ensuite  observer  que  saint  Paul  est  reconnais- 
sable  aux  traits  de  son  visage,  et  que  ceux  de  saint  Pierre  sont 
eux-mêmes  dessinés  avec  tant  d'exactitude  qu'il  estime  cette 
sculpture,  sous  ce  rapport,  un  des  plus  importants  et  des  plus 
anciens  monumenta  iconographiques  du  saint  apôtre  ^,  après  le 
médaillon  de  bronze  publié  dans  son  bulletin  de  1861  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  cette  Revue  ^.  C'est  alors  que  l'éminent 
auteur  déclare  ne  pas  connaître  d'exemple  de  notre  composition 
qui  soit  antérieure  à  Constantin,  et  que,  se  rangeant  à  une  opi- 
nion du  R.  P.  Garucci,  il  estime  qu'elle  fut  imaginée  pour  être 

*  L'autear  renvoie  pour  réciaircissement  de  ce  texte  à  la  Borna  Sottera- 
nea,  t.  il,  pag.  307. 

*  Bulletin  d* archéologie,  1868,  pag.  41. 

'  On  ne  peut  pas  sufBsamment  en  juger  d'après  la  planche  de  Bosio  et  la 
reproduction  que  nous  en  donnons. 

*  Bulletin  d'archéologie^  1864,  pag.  85.  —  Revue  de  l'Art  chrétietiy  1866, 
pag.  16,  Ëtude  sur  une  croix  pectorale  du  Vatican. 
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placée  dans  les  absides  des  premières  basiliques  construites  au 
moment  du  triomphe  de  TÉglise  après  la  défaite  de  Maxence. 


II. 


Après  avoir  vu  la  signification  de  la  composition  qui  nous 
occupe  et  la  détermination  du  rôle  qu'y  jouent  les  deux  apôtres, 
assurées  avec  cette  maturité  de  science,  cette  sûreté  de  coup 
d'oeil,  cette  largeur  de  vues  qui  caractérisent  le  nouveau  Bosio, 
nous  pouvons,  sans  craindre  désormais  que  les  conclusions  qui 
nous  sont  communes  en  soient  ébranlées,  voir  surgir  des  excep- 
tions dont  la  connaissance  venue  plus  tôt  aurait  pu  nous  tenir 
dans  l'indécision.  L'apôtre  qui  reçoit  le  don  de  la  loi  sous  la 
forme  d'un  volume  déployé  ou  sous  celle  d'une  tablette  est  saint 
Pierre,  le  nouveau  Moïse,  mais  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un 
livre^  ou  un  volume  déployé,  soit  donné  avec  une  signification 
moins  étendue  à  saint  Paul  :  nous  avons  signalé,  dès  le  temps  de 
notre  étude  originaire  sur  la  question,  deux  exemples  d'une 
composition  où  saint  Pierre  recevant  les  clés,  saint  Paul  reçoit 
le  livre  ou  le  volume,  et  depuis,  nous  avons  fait  observer  dans 
un  autre  recueil  {Annales  archéologiques)^  que  la  couverture  da 
psautier  de  Charles  le  Chauve,  au  Louvre,  en  offrait  un  autre 
exemple  ;  mais  cette  composition,  répéterons-nous, est  tout  à  fait 
distincte  de  la  nôtre.  Ce  sont  les  deux  apôtres  envisagés  person- 
nellement et  leurs  dons  particuliers  qui  en  sont  l'objet  ;  dans 
notre  composition,  ils  représentent  l'Église,  et  le  don  qui  est  fait 
à  saint  Pierre  lui  est  fait  plus  expressément,  en  tant  que  chef 
visible  de  l'Église  ;  d'ailleurs,  ces  deux  genres  de  compositions, 
différentes  par  le  fond,  nous  sont  apparus  comme  appartenant  de 
plus  à  des  époques  très-différentes,  l'une  en  vigueur  du  IV®  au 
VII*  siècle,  cessant  de  l'être  avant  que  l'autre  ne  se  montrât  au 
VIII''  ou  au  IX^.  Mais  voilà  que  M.  de  Rossi  nous  fait  connaître 
deux  autres  monuments  où  saint  Paul  reçoit  le  volume. 
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L'un  de  ces  monuments  est  une  peinture  à  fresque,  aussi  du 
IX^  siècle  et  même  de  la  fin  de  ce  siècle,  c&r  elle  portait  le  nom 
du  pape  Formose  ;  elle  avait  été  découverte  par  Ciampini  près 
de  Téglise  des  saints  Jean  et  Paul,  à  Rome.  La  transposition  des 
apôtres  y  était  complète,  saint  Paul  étant  ramené  à  la  gauche 
où  il  était  désigné  par  son  nom  :  SCS  PAVLVS,  et  où  il  recevait 
le  volume  sur  lequel  on  lisait  ces  caractères  DNS  GE  placés  sur 
deux  lignes  superposées  et  qui  semblent  devoir  être  complété^ 
ainsi  :  DoMcNuS  leGEM  dat.  Saint  Pierre  placé  à  droite  reçoit 
aussi  un  volume  dans  le  dessin  laissé  par  Ciampini  qui  a  été 
publié  par  Paciaudi  ',  mais  les  notes  du  premier  font  connaître 
que  le  dessin  a  été  ainsi  complété  d'après  une  simple  conjecture 
de  sa  part  et  que  l'attribution  du  don  du  volume,  aussi  faite  k 
saint  Pierre  dans  ce  monument,  n'a  pas  un  fondement  plus  solide. 
On  serait  donc  également  fondé  à  croire  que  saint  Pierre  y  rece- 
vrait les  clés  comme  dans  ceux  dout  nous  venons  de  parler  pré- 
cédemment. Dans  tous  les  cas  l'époque  relativement  tardive  de 
cette  peinture  la  maintient  dans  une  catégorie  très-distincte  des 
monuments  qui  offrent  la  composition  fondamentale  du  don  de 
la  loi  fait  à  TÉglise  dans  la  personne  de  son  chef. 

L'autre  exemple  du  volume  donné  à  saint  Paul,  cité  par  M.  de 
Rossi  est  bt^aucoup  plus  ancien,  car  il  peut  remonter  au  W*  siècle, 
et  même  à  la  lin  du  IV".  On  l'observe  sur  un  seau  ou  vase  de 
bronze  conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et  trouvé  sur  la 
place  de  l'église  Saint-Marc  à  Rome.  La  composition  qui  le  four- 
nit diffère  d'ailleurs  entièrement  de  toutes  celles  que  nous 
avons  rencontrées  jusqu'ici  :  le  Christ  s'y  montre  assis  au  milieu 
de  ses  apôtres,  tous  déjà  en  possession  d'un  volume,  à  l'exception 
de  saint  Paul,  placé  à  la  droite  de  Notre-Seigneur,  qui  reçoit  en 
ce  moment  celui  qui  lui  est  destiné  :  nous  cédons  à  l'avis  de 
M.  de  Rossi  et  nous  pensons  que  cette  scène  pourrait  bien  faire 
allusion  à  la  situation  de  l'apôtre  des  Gentils  qui  fut  le  dernier 

'  De  Balncis  éacris  vctcram  christianorum. 


LE   GUHFST   TBIOXPHANT.  583 

à  recevoir  directement  de  Jésus-Christ  tnèiue  renseignement  et  , 
la  missiou  évangéliques. 

Il  faut  convenir  que  cette  explication  tend  à  donner  des  racines 
plus  anciennes  que  nous  ne  l'avions  cru  ^  la  signiûcatioa  de  la 
droite  attribuée  à  saint  Paul,  telle  qu'elle  a  été  exposée  par  saint 
Pierre  Danùeas  :  dès  le  V°  siècle,  il  aurait  donc  pu  être  considéré 
comme  le  Benjamin  du  collège  apostolique,  l'objet  en  conséquence 
d'une  certaine  prédilecUon  et  le  fils  de  la  droite  de  son  divin 
Maître,  conformément  à  la  signification  du  nom  de  Benjamin. 

Nous  n'en  sommes  pas  réduit  à  croire  toutefois  que  ce  soit  là 
le  motif  primordial  de  l'attribulioa  qui  lui  a  été  faite  d'un  ordre 
iconographique  qui,  à  nos  yeux  du  moins,  a  l'apparence  d'être 
privilégié. 

111. 

H.  de  Rossi  s'attache  principalement,  sur  cette  question  de  la 
droite  et  de  la  gauche,  à  justifier  en  l'expliquant  l'opinion  qu'il 
avait  émise  dans  son  bulletin  de  186â,  et  qui  tendait  à  en  dimi- 
nuer l'importance.  Après  avoir  rappelé  que  nous  avions  proposé 
de  voir,  dans  la  scène  môme  où  le  Sauveur  levant  la  main  droite 


S84  LE   CUftIST   TRIOMPHANT. 

donne  de  Tautre  le  volume  à  saint  Pierre,  la  cause  qui  avaii  le 
plus  contribué  à  le  maintenir  de  ce  côté  dans  un  grand  nombre 
d* autres  œuvres  d'art  chrétien  ;  après  avoir  aussi  rappelé  que 
dans  ce  bulletin  de  1864  (p.  86)  il  avait  fait  observer  que  saint 
Pierre  est  placé  à  gauche  dans  le  médaillon  de  bronze  qu'il  pu- 
bliait alors,  c'est-à-dire  sur  un  monument  fort  antérieur  à  la 
composition  du  don  du  volume,  et  qu'il  avait  cherché  un  motif 
historique  de  cette  disposition  dans  le  fait  de  la  droite  que  les 
anciens  disciples  donnèrent  à  Jérusalem  au  nouvel  apôtre  ;  il 
veut  bien  tenir  compte  de  la  note  que  nous  avions  insérée  à  ce 
sujet  dans  notre  Étude  sur  une  croix  pectorale  du  Vatican  ;  il 
admet  la  différence  à  établir  entre  des  groupes  où  les  deux 
apôtres  sont  placés  aux  côtés  de  Notre-Seigneur  et  ceux  où  ils 
sont  représentés  près  l'un  de  l'autre  sans  intermédiaire,  et  il 
nous  approuva  d'avoir  cherché  dans  la  nature  intrinsèque  de  la 
composition  la  raison  de  la  place  assignée  à  chacun  des  person- 
nages, il  nous  fait  enfin  l'honneur  de  louer  la  circonspection  que 
nous  nous  sommes  efforcé,  en  effet,  de  mettre  dans  l'exposition 
de  nos  vues  :  un  seul  et  léger  dissentiment  semblerait  encore 
exister  entre  nous,  ajoute  mon  éminènt  interlocuteur,  relativement 
à  l'importance  de  la  droite  ou  de  la  gauche  assignée  à  saint 
Pierre,  et  nous  pouvons  dire  que  ce  dissentiment  n'existe  même 
pas.  M.  de  Rossi  ne  nie  pas,  comme  il  l'explique,  que  la  question 
ne  soit  digne  d'étude  et  d'investigation  :  o  Je  dis  seulement, 
«  reprend-il,  que  les  artistes  des  quatre  premiers  siècles  ne  me 
((  semblent  pas  avoir  accordé  à  ce  fait  l'importance  et  l'attention 
((  que  nous  leur  supposons  ;  et  à  l'appui  de  cette  observation, 
«  il  est  à  propos  de  rappeler  que  les  auteurs  livrés  à  l'étude  de 
((  l'antiquité  classique  ont  soulevé  sur  le  groupe  de  Jupiter  placé 
«  entre  Junon  et  Minerve  des  discussions  semblables  à  celles 
c(  que  les  archéologues  sacrés  et  les  théologiens  ont  eues  relati- 
«  vement  à  Jésus- Christ  placé  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
c(  Minerve  est  presque  toujours  à  la  droite,  Junon  à  la  gauche 
H  de  Jupiter.  Les  savants  ont  voulu  subtiliser  là-dessus  et  trou- 
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c<  ver  des  raisons  philosophiques  et  mythologiques  de  ce  signe 
«*  présumé  de  prééminence  accordé  à  Minerve  sur  Junon.  Marini 
«  s'est  montré  supérieur  aux  autres  et  s'en  est  moqué  non  sans 
H  raison,  car  il  ressort  manifestement  de  l'étude  des  écrivains  et 
«  des  inscriptions  que  l'honneur  et  le  rang  le  plus  élevés  sont 
«  attribués  par  les  anciens  à  Junon  au-dessus  de  Minerve,  bien 
«  que  les  artistes  aient  souvent  représenté  celle-ci  à  la  droite, 
a  et  Junon,  la  Reine^  à  la  gauche  de  Jupiter.  Et  il  en  conclut 
((  que  la  gauche  avait  dû  être  tenue  pour  la  place  la  plus  hono- 
«  rable,  si  toutefois  elle  a  été  donnée  à  Junon  pour  aucune  bonne 
a  raison  et  non  pas  par  le  seul  effet  du  caprice  et  de  la  liberté 
«  de  quidlibet  audendi  que  l'on  passe  aux  artistes  '  ». 

Ce  n'est  pas  encore  une  solution,  on  le  voit,  qui  nous  est 
donnée,  mais  des  éclaircissements  dont  il  résulterait,  au  contraire, 
que  les  motifs  qui  ont  porté  saint  Pierre  à  la  gauche  de  Notre- 
Seigneur  étant  variés,  il  devient  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, d'assigner  à  cet  usage  une  signification  précise  et  dé- 
terminée qui  embrasse  tous  les  cas. 

Gela  n'empêche  nullement  que  divers  points  ne  soient  acquis 
à  la  question  et  en  attendant  qu'elle  fasse  de  nouveaux  progrès, 
profitant  des  observations  que  nous  venons  de  recueillir,  nous 
croyons  devoir  formuler  notre  manière  de  l'envisager  aujour- 
d'hui dans  les  termes  suivants  : 

C'est  sur  le  fond  même  des  idées  chrétiennes  et  non  sur  au- 
cune appréciation  arbitraire  que  repose  la  préférence  donnée 
généralement  à  la  droite  comme  place  d'honneur.  On  ne  peut 
le  méconnaître  en  présence  de  ces  textes  :  Sede  a  dextris  mets... 
Dcminus  a  dextris  tuis  ^.  Astitit  regina  a  dextris  tuis  ^  ;  in  sempi- 
ternum  sedet  in  dextris  Dei  *;  sedet  ad  dexteram  Patris  *.  On  voit 

'  Marini,  Arvali,  pag.  104,  105. 
'  Ps.  cix,  1,  5. 
'  Ps.  XLIV,  10. 

*  Heb.,  X,  13. 

*  Symbole  des  Apôtres. 
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aussi  que,  dans  V Iconographie  chrétienne,  la  droite,  en  effet,  plus 
généralement  n'a  pas  été  donnée  indifféremment  et  sans  quelque 
motif  de  préférence. 

Sous  l'influence,  cependant,  de  diverses  circonstances  tendant 
à  jeter  du  trouble  et  de  la  confusion  sur  la  valeur  hiérarchique 
de  la  droite  et  de  la  gauche,  et  notamment  des  libertés  moti- 
vées ou  non  motivées  qui  avaient  pris  cours  sous  ce  rapport 
dans  l'art  antique,  on  accordera  qu'il  y  ait  des  exceptions,  et 
qu*alors  les  artistes  chrétiens  ont  pour  de  faibles  motifs  disposé 
leurs  personnages  tour  à  tour  d'un  côté  ou  de  l'autre  sans 
songer  à  y  engager  aucune  question  de  prééminence. 

La  droite  continuant  en  somme  d'être  considérée  comme  un 
signe  de  préférence,  mais  la  valeur  en  étant  affaiblie  par  les 
exceptions,  il  est  très-concevable  qu'elle  ait  été  donnée  comme 
un  signe  de  préférence  accidentelle  qui  n'implique  pas  la  ques- 
tion de  dignité,  et  si,  d'autre  part,  la  gauche  s'est  trouvée  re- 
levée, au  point  de  vue  de  la  dignité,  par  le  rôle  prépondérant 
attribué  à  l'un  des  personnages  que  Ton  y  voit  transporté,  on 
comprend  qu'il  en  soit  résulté  un  moyen  de  tout  accorder.  De 
sorte  qu'une  disposition  imaginée  accidentellement  aurait  pris 
de  la  faveur  et  se  serait  consolidée  parce  qu'elle  satisfaisait  à 
tous  les  ordres  d'idées. 

Que  saint  Paul,  le  vase  d'élection,  l'homme  de  g  énie,  le  plus 
entraînant  des  apôtres  par  sa  vigoureuse  éloquence,  Tenfant  de 
prédilection,  ait  ravi  de  joie  toute  l'Église  lorsqu'elle  fit  cette 
conquête  qui  en  promettait  tant  d'autres;  qu'aucun  honneur 
alors  n'ait  paru  trop  grand  pour  le  nouvel  apôtre  et  qu'il  ait  été 
mis  à  la  droite  de  son  chef  dans  l'occasion  la  plus  solennelle 
préférablement  à  tous  les  anciens  de  l'apostolat,  rien  de  mieux, 
car  il  était  le  héros  de  la  fête  ;  Notre-Seigneur  en  personne  fût-il 
venu  pour  y  présider  visiblement,  reprenant  la  place  qu'il  avait 
donnée  «^  son  vicaire,  il  n'aurait  pas  changé  Tordre  établi  pour 
la  circonstance  :  c'est  ainsi  qu'au  temps  des  noces,  les  jeunes 
époux  reçoivent  les  honneurs  de  la  table. 
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Or,  saint  Paul,  considéré  sans  doute  pour  sa  valeur  person- 
nelle» est  devenu  surtout  et  tout  spécialement  dans  Tlconogra- 
phie  chrétiense,  un  type  d'une  valeur  permanente.  A  lui  se 
rapporte,  s'il  ne  le  représente,  l'élément  de  conversion,  consi- 
déré et  dans  ses  moyens  et  dans  ses  résultats ,  le  mondo  con- 
verti, et  incessamment  cette  brebis  ramenée  au  bercail,  ce  pé- 
cheur repentant,  dont  le  retour  cause  plus  de  joie  dans  le  ciel 
que  la  persévérance  de  quatre-^ingt-dix-neuf  justes. 

On  était  donc  fondé  à  laisser  saint  Paul  à  la  droite  soit  de  sûnt 
Pierre,  soit  de  Notre-Seigneur,  soit  du  chef  visible,  soit  du  chef 
suprême  de  l'Église  :  à  la  droite  du  premier,  il  ne  saurait  se  pré- 
senter de  doute.  Saint  Pierre,  présidant  rassemblée,  demeure 
à  la  première  place  en  donnant  sa  droite  -,  la  raison  de  douter, 
dans  le  second  cas,  vient  uniquement  de  la  position  inférieore 
qui  semblerait  en  résulter  pour  lui.  Mais  on  peut  dire  que  ce 
qui  caractérise  la  supériorité  de  saint  Pierre,  c'e^  précisément 
de  tenir  la  place  de  son  maître,  et  que,  le  maître  présent,  il  n'y 
a  plus  de  place  qui  lui  soit  absolument  propre  :  il  prendra  la 
première  place  disponible  après  ceux  qu'il  coQvi<>.nt  d'honorer, 
en  tant  qu'ils  sont  les  hommes  de  la  circonstance,  peut-être 
simples  patrons  locaux,  par  exemple  ;  il  occupera  la  gauche  à 
à  côté  du  Sauveur  par  conséquent,  quand  la  composition  ne  com- 
porte qu'un  seul  autre  personnage  auquel  il  soit  convenable  de 
céder  la  place  d'honneur. 

Dans  la  Gène,  si  ou  en  étudie  bien  le  récit,  on  arrivera  à  cette 
conclusion  que  très-probablement  saint  Jean  y  était,  non  pas 
assis,  mais  couché  à  la  droite  de  Jésus,  et  saint  Pierre  à  sa  gau- 
che, de  sorte  que  la  tête  de  saint  Jean  reposant  sur  le  sein  de 
Jésus,  la  tête  de  Jésus  aurait  reposé  sur  celui  de  saint  Pierre. 
La  chose  devient  certaine  en  ce  qui  concerne  saint  Jean,  si  les 
convives  étaient  couchés  sur  le  côté  gauche  pour  donner  toute 
liberté  au  mouvement  de  la  main  droite  ;  comme  il  y  a  toute  ap- 
parence, saint  Pierre  étant  du  côté  opposé  à  saint  Jean,  on  s'ex- 
plique très-bien  que,  faisant  un  mouvement  en  arrière,  il  ait  fait 
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signe  à  saint  Jean,  afin  que  celui-ci  demandât  quel  était  le 
traître,  et  que  saint  Jean,  pour  satisfaire  à  ce  désir,  ait  rapproché 
sa  tête  du  Sauveur  jusqu'à  la  presser  à  la  lettre  contre  le  sein 
sacré  près  duquel  il  reposait. 

Celte  situation  convenait  au  disciple  bien-aimé,  à  celui  qui  est 
le  type  parmi  les  apôtres  de  la  vie  affective  et  contemplative  ;  il 
convenait  aussi  qu'à  ce  titre,  il  reçût  les  honneurs  à  la  table  où 
allait  être  institué  le  Sacrement  d'amour.  Il  nous  semble  que 
saint  Pierre^  toujours  le  premier  en  dignité  cependant,  est  aussi 
admirablement  placé  dans  la  situation  qui  lui  aurait  été  faite,  le 
Sauveur  daignant  reposer  en  quelque  sorte  sur  lui ,  comme 
pour  rappeler  qu'il  l'a  choisi  pour  être  le  fondement  de  son 
Église. 

On  nous  permettra  de  répéter  à  ce  propos  le  passage  suivant 
d'un  autre  écrit  : 

H  A  part  la  signification  encore  douteuse  de  la  position  res- 
«  pective  des  apôtres  à  la  droite  et  à  la  gauche,  il  n'y  a  rien  de 
((  mieux  établi  que  la  haute  prééminence  accordée  de  tout 
«  temps  dans  l'art  chrétien  à  saint  Pierre.  Si  quelqu'un  des 
a  apôtres  doit  prendre  place  au  milieu,  c'est  lui  qui  s'y  met;  si 
ic  l'un  d'eux  doit  s'asseoir  sur  un  siège  plus  élevé,  c'est  lui 
<(  qu'on  y  voit;  les  deux  princes  des  apôtres  sont-ils  rangés 
«  d'un  même  côté,  il  marche  en  tête;  est-il  quelqu'un  qui  ait 
«  un  signe  exceptionnel  de  dignité,  c'est  lui  qui  le  porte;  et, 
((  quand  on  les  nomme,  son  nom  est  toujours  prononcé  le  pre- 
«  mier  :  on  dit  toujours  saint  Pierre  et  saint  Paul  ^  » 

La  droite  ayant  pris  la  signification  d'une  préférence  acciden- 
telle, saint  Paul  y  pouvait  être  appelé  sans  que  la  dignité  su- 
périeure de  saint  Pierre  dût  en  souffrir,  étant  affermie  d'ailleurs 
avec  une  précision  non  équivoque  par  d'autres  formules  du  lan- 
gage iconographique.  Il  pouvait  répugner  cependant  de  le  voir 
en  quelque  sorte  descendre  de  son  rang,  les  idées  d'après  les- 

'  Annales  archéologiques  y  t.  xxiv,  pag.  99. 
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quelles  il  serait  en  principe  toujours  demeuré  à  la  droite  du 
Christ  étant  affaiblies  et  vacillantes,  niais  non  totalement  aban- 
données. Toute  incertitude  a  dû  cesser  du  moment  où  on  Ta  vu 
à  la  gauche,  non  pas  pour  y  occuper,  même  accidentellement,  la 
seconde  place,  mais  en  sa  qualité  même  de  Chef  de  TÉglise,  de 
prince  des  apdtres,  du  nouveau  Moïse,  pour  y  recevoir  le  dépôt 
de  la  loi  divine  donnée  dans  sa  plénitude,  et  remise  entre  ses 
mains,  parce  qu'il  lui  appartient  d'eo  être  à  ce  titre  le  souverain 
interprète. 

Ghimouârd  de  St-Laurent. 


t 
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L'AUTEL  PRIMITIF  ET  LA  TOUR  CARLOVINGIENNE 


DE 


NOTRE-DAME  DE  DIGNE. 


Les  autels  chrétiens  antérieurs  au  VHP  siècle,  se  comptent 
en  si  [letit  nombre  que  l'on  ne  saurait  trop  faire  connaître  ceux 
que  de3  recherches,  ou  le  hasard,  ont  fait  retrouver  ou  découvrir. 
L'autel  de  Digne  mérite,  à  ce  titre,  d'être  plus  connu. 

Dans  le  cours  d'une  promenade  archéologique  faite  dans  les 
Hautes  et  Basses-Alpes,  il  y  a  trois  ans,  la  veille  du  jour  où^  par 
une  fouille  raisonnée,  je  faisais  mettre  à  découvert  la  piscine 
octogone  du  beau  baptistère  de  Riez,  je  m'arrêtais  dans  la  ville 
de  Digne  pour  y  visiter  son  église  de  Notre-Dame.  Ancienne 
cathédrale  isolée  dans  les  ruines  de  la  cité  romaine,  elle  n'est 
plus  que  l'église  du  cimetière  conservé  à  sa  première  place.  A 
cet  édifice  se  rattachent  les  origines  du  siège  épiscopal  de  Digne, 
fondé  au  commencement  du  IV*  siècle  par  un  envoyé  de  saint 
Marcellin,  évêque  d'Embrun,  saint  Domnin,  qui,  après  y  avoir 
prêché  la  foi  et  renversé  les  idoles,  construisit,  d'après  le  savant 
Gassendi,  prévôt  de  l'église  cathédrale  de  Digne,  dans  sa  Notitia 
Dignensis,  une  église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu  que  saint  Mar- 
cellin vint  consacrer,  en  même  temps  qu'il  conférait  à  saint 
Domnin  la  dignité  de  premier  pasteur  de  ce  nouveau  diocèse. 
Ces  événements  se  passaient  sous  Constantin,  au  règne  duquel  la 


tr^ditipp  nttribue  lacopstructioD  ije  la  première  église  de  Digoe^ 
Cette  persistante  tradition  cite  aussi,  mentionnée  pau*  pluslepr^ 
auteurs,  Téglise  de  Digne  parmi  les  huit  k  dix  églises  con^tn^i^es 
ou  relevées  par  les  soins  de  Cbarlemagne  dans  la  province  ec- 
clésiastique des  Alpes-Maritimes,  d' accord  avec  le  Gallia  chri- 
stiana  qui  s'exprime  ainsi  :  oEcclesia  cathedralis  B.  M.  Virginis, 
K  a  Çarolo  Magno  imperatore  constructa  diciiur,  »  Une  bulle  du 
pftpe  Sixte  IV,  de  T^  4479^  conten^uit  l'uQJop  dii  prieuré  de 
St-Pierre  de  Alberai  s'exprime  ainsi  :  «  ....  I^wsdem  Eçcl^si^e^ 
ff  qu9B  a  divas  mémorise  Garolo  magnp  Rom^i^oruim  imperi^o^ç 
«  iutra  duos  ipontes  ex^ra  mu^os  Civitati3  Diguensis  fuuda^a  pt 
a  dotata  e;ç0istit*  »  Ce  iil  conducteur  ^ui^  (jlans  Tapciennc  Pror 
vince  Romaiue  et  Gothique,  si  riche  ep  v^eux  p)OAMipeol,s,  f^\^ 
aboutir  souvent  à  dheureux  résultats,  m'avait  amené,  après  la 
vue  de  l'église  de  Seyne  attribuée  au  même  souverain,  devant 
celle  de  Digne  qui,  de  même  que  sa  voisine  de  Seyne,  se  trouve 
avoir  été  reconstruite  en  entier  et  tout  comme  la  façade  de  la 
cathédrale  d'Embrun,  daœla  première  moiUé  du  XIIP.  Elle  est 
à  une  seule  nef  voûtée  en  ogive  d'arêtes  à  nervures,  sur  colonnes 
à  chapiteaux  à  crochets  ;  le  chevet  du  chœur  est  droit,  percé  de 
trois  longues  fenêtres  surmontées  d'une  petite  ouverture  en  forme 
de  croix  -,  les  bras  peu  développés  d'un  transept  précèdent  ce 
chœur  sensiblement  rétréci  sur  la  nef,  au  oord  et  au  sud. 

Ce  vaisseau  est  entièrement  bâti  en  pierres  de  taille  d'un  bon 
appareil,  tandis  que  la  belle  rosace  rayonnante,  fmement  décou- 
pée, tout  comme  celles  de  Seyne  et  d'Embrun  fixe  l'âge  de  la 
construction  comme  d'un  sceau  indélébile.  Mais  si,  pour  l'ar- 
chéologujç  watepr  qui  rpmplaçe  J'^j^lyse  jpaf  yn  sipjple  coup 
d'œil,  toujours  empressé  qu'il  est  de  rejetçr  Iç;?  dates  yiçilles  de 
plus  de  neuf  siècles^  il  ne  parait  rester  I^  aucun  témoignage  ma- 
tériel dç  vénérables  traditiops,  un  peu  d'attention  dans  les  re- 
cherches, un  peu  d'analyse  enfin,  font  là,  comme  bien  souvent 
ailleurs,  retrouver  quelques  fragpients  fort  intéressants  dès  lors, 
puisque,  outre  la  valeur  archéologique  qui  leur  i^ppartient,  ils 
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deviennent  plus  d'une  fois,  des  titres  historiques.  L'aatel  de 
Digne  est  de  ce  nombre. 

On  Ten&it  de  le  découvrir  dans  les  flancs  d'un  autel  bâti  en 
pierres  et  récemment  démoli.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  resté  inconnu 
jusqu'alors,  il  était  plutôt  oublié.  Car  Gassendi,  dans  son  ouvrage 
cité  plus  haut,  en  donne  la  description  et  rappelle  que  de  son 
temps  il  était  enchâssé  dans  le  massif  de  l'autel  majenr  de 
l'église  de  Notre-Dame.  Il  estime  que,  bien  que  cette  église  eût 
pu  avoir  été  reconstruite  &  diverses  fois,  cet  autel  pouvait  remon- 
ter au  règne  de  Constantin,  Il  s'autorise  avec  asse^  de  raison, 
d'une  pierre  tumulfùre  du  cimeUëre  de  Sainte-Priscille  sur  la 
via  Salaria,  dont  la  date  consulûre  accuse  l'année  355,  décorée 
d'une  croix  pareille  &  celle  qui  orne  la  face  de  cet  autel. 


Cetautel  est  en  marbre  blanc,  il  est  sur  plan  carré  l^^'ement 
oblong  (88  c  sur  60  c.)  et  mesure  en  l'état  1"  de  haut  ;  je  dia 
en  l'état,  car  il  est  visible  qu'il  est  privé  de  sa  table  faisant  sûllie 
ou  corniche  sur  le  dé  ;  les  colonnes  des  angles  sont  des  supports 
qui,quoiquesimuIés,  sont  censés  supporter  un  entablement  quel- 
conque, tandis  qu'en  leur  état  fruste,  leurs  chapiteaux  ne  sup- 
portent pas  même  un  tailloir.  Une  cavité  carrée  superposée  à  une 
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deuxième  cavité  de  moindre  diamètre  y  est  creusée  dans  le  bloc. 
Uue  tablette  remplit  la  première  et  clôt  ainsi  la  deuxième  qui, 
d'après  Gassendi,  aurait  renfermé  des  reliques,  tandis  que  la  ta- 
blette qui  la  ferme  aurait  été  la  pierre  sacrée.  Qu'il  eu  ait  été 
ainsi  dans  la  suite  des  temps,  cela  est  possible,  mais  à  l'origine 
de  cet  autel  antique  il  n'y  avait  pas  de  pierre  sacrée,  et  cette  ta- 
blette n'aurait  été  que  la  clôture  de  la  cavité  des  reliques.  Le 
revers  de  l'autel  présente  un  panneau  dans  un  cadre  à  moulures, 
qui  semble  attendre  une  inscription  que  l'on  est  surpris  de  ne 
pas  y  lire. 

Parmi  le  petit  nombre  d'autels  connus  en  France,  antérieurs 
au  YIII*  siècle,  on  compte  celui  de  Tarascon  dont  la  table  de 
50  c.  carrés  seulement  repose  sur  cinq  colonnes,  celui  d'Avignon 
de  même  forme,  l'autel  d'Auriol  et  celui  de  St-Victor  de  Mar- 
seille, semblables  par  la  façon  de  la  table  et  par  les  sujets  qui  y 
sont  représentés^  et  enfin  l'autel  de  Ham,  ce  dernier  attribué  au 
VIP  siècle,  celui  de  Marseille  à  la  première  moitié  du  Y*  et  celui 
de  Tarascon  supposé  du  lY*  au  Y®  siècle.  Quelle  date  assigne- 
rait-on à  l'autel  de  Digne  7  Je  croirais  pouvoir  l'attribuer  à  la 
deuxième  moitié  du  lY'  siècle  et  au  plus  tar-d  à  la  première  moi- 
tié du  Y%  en  me  fondant  sur  ces  trois  considérations  :  sa  forme, 
ses  dimensions  et  le  style  de  sa  croix. 

Sa  forme.  —  Plus  d'une  fois  les  autels  païens  mêmes  furent, 
dès  les  premiers  siècles,  employés  par  les  chrétiens.  Saint  Pierre 
revenant  d'Antioche  avec  saint  Marc,  célébra  la  messe  à  Naples 
sm*  un  autel  d'Apollon  à  la  place  où  est  aujourd'hui  l'église  de 
San  Pietro  adAram.  Saint  Martial  recommanda  aux  habitants 
de  Bordeaux  de  conserver  l'autel  du  Dieu  inconnu,  ignoto  Deo^ 
pour  le  consacrer  à  S.  Etienne.  Dès  lors,  les  premiers  autels  de 
pierre,  à  l'imitation  des  autels  païens,  affectèrent  la  forme  du 
piédestal  ou  du  cippe  avec  base,  dé  et  corniche  ;  il  ne  ré- 
pugna pas  davantage  aux  chrétiens  de  donner  à  leurs  premiers 
autels  de  pierre^  la  forme  de  l'autel  païen,  qu'ils  n'eurent  de 
scrupule  pour  se  servir  de  temples  païens,  pour  en  faire  des  églises. 
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ainsi  qu'il  en  reste  des  exemples»  non-seulement  en  Italie,  mais 
aussi  dans  le  sud-est  de  la  France.  Ils  répondaient  par  cela  an 
'  reproche  que  leur  avait  adressé  parfois  les  païens,  de  n'avoir  pas 
d'autels,  les  tabléô  de  bois  sur  lesquelles  s'était  fait  souvent  le 
sacrïfice  de  la  messe  ne  pouvant  leur  sembler  être  un  autel.  Une 
fois  la  pierre  employée  pour  leurs  autels,  les  chrétiens  s'écartèrent 
du  type  païen,  et  donnèrent  à  leurs  autels  de  pierre  une  formé 
en  souvenir  de  la  première  table  eucharistique  :  ce  fut  une  table 
de  pierre  reposant  sur  quatre  pieds,  soit  quatre  colonnes,  et 
parfois  une  cinquième  au  centre  eu  égard  à  la  nature  cassante 
de  la  pierre  ou  du  marbre  employé  dans  de  certaines  dimensions. 
Cet  emploi  des  autels  païens,  antérieurement  au  triomphe  du 
christianisme  dut  cesser  à  ce  dernier  momer^t  pour  céder  la  place 
à  dés  imitatiôhs  frappées  d'un  signe  chrétien^  bientôt  délaissées 
à  leur  tour  et  remplacées  par  les  autels*-tables  employés  jusqu'au 
VIII*  siéde  et  au-delà. 

Tels  sont  les  motifs  qui  me  font  placer  aux  premiers  temprs 
du  triomphe  du  christianisme,  les  autels  chrétiens  imités  des 
autels  ^àtens  rappelant  le  cippe  ou  piédestal,  au  IV*  siècle 
plutôt  qu'au  V\ 

Ses  ctimensmis.  —  Les  dimensions  des  autels  vont  grandissant 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  Moyen  Age.  Nous  voyons 
dès  le  V*  siècle  les  autels-table  mesurer  un  mètre  de  largeur  sur 
plus  d'un  mètre  de  longueur,  tandis  que  les  autels  païens  et  leurs 
imitations  atteignaient  à  peine  à  70  c.  carré.  L'autel  de  Digne, 
en  lui  restituant  sa  table  ou  corniche  de  8  c.  au  plus  de  saillie 
sur  chaque  face,  n'aurait  mesuré  en  surface  carrée  que  lOâ  c. 
sur  84  c.  Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  imitation,  outre  le 
signe  chrétiefl  qu'on  y  a  placé,  on  s'est  légèrement  écarté  du 
plan  équilatéràl  généralement  usité  pour  les  autels  du  paganisme. 
Mais  encore  cette  imitation  qu'on  pourrait  dire  sculptée  de  visu^ 
en  face  d'un  modèle  païen,  rapproche  cette  œuvre  des  premières 
années  du  triomphe  du  christianisme. 

Le  style  de  sa  croix.  —  Le  monogramme  du  Christi  composé 
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du  X  et  du  P  grecs,  apparaît  d'une  manière  certaine  à  l'époque 
de  Constantin.  Bientôt  après,  au  milieu  du  lY*  siècle  apparaît  la 
croix  surmontée  de  la  panse  du  P,  forme  qui  jusqu'à  la  fin  de 
ce  même  siècle  marche  de  pair  avec  le  monogramme  du  X, 
figurant  tous  les  deux  sur  le  front  des  églises,  sur  les  tombes, 
sur  les  autels,  etc.,  tandis  qu'en  355,  le  tyran  Maxence  faisait 
ajouter  au  monogramme  des  étendards  de  Constantin,  TA  et 
rOj  addition  qui,  avec  le  temps,  sera  tracée  pa^  l'église  sur  les  • 
deux  sortes  de  monogramme. 

La  forme  et  les  dimensions  de  notre  autel  empêchent  assuré* 
ment  de  le  confondre  avec  les  autels  de  Tère  carolienne  qui  re^ 
prendra  l'usage  des  deux  sortes  de  monogramme,  de  la  pre» 
miëre  tout  particulièrement,  après  leur  abandon  pendant'le  VIP 
et  la  première  moitié  du  VHP  siècle  qui  employaient  la  croix 
simple.  Le  style  de  la  croix  dite  monogrammatique  sculptée 
devant  cet  autel,  aux  quatre  bouts  évasés  en  pointe,  revient, 
d'après  les  modèles  qui  existent,  du  milieu  du  IV^  siècle  à  la  fio 
du  V^  siècle.  Ainsi  la  croix  pareille  citée  par  Gassendi  date  de 
l'an  356  ;  la  croix  tracée  à  Vienne  sur  la  tombe  de  Fédula,  dame 
gallo-romaine  baptisée  par  saint  Martin  au  IV*  siècle^  vers  l'an 
389,  date  du  commencement  du  V"*  siècle  ;  j'en  ai  relevé  de  pa* 
reilles  sur  divers  sarcophages  de  l'église  de  Saint*Appollinaire 
in  classe  à  Ravenne,  reconnus  appartenir  au  V*"  siècle,  avec  cette 
différence  toutefois  que  les  croix  de  Ravenne  sont  accompagnées 
de  l'A  et  de  l'O  suspendus  par  des  chaînes  aux  bras  de  la  croix^ 
tandis  que  la  croix  monogrammatique  du  cimetière  de  Sainte* 
Priscille  du  IV*"  siècle  et  celle  qui  se  voit  à  Vienne  sur  la  tombe 
de  Fédula  sont  encore  privées  de  cette  addition,  de  même  que 
la  croix  de  Digne.  Cette  troisième  considération  me  fait  encore 
attribuer  l'autel  de  Digne  à  la  deuxième  moitié  du  IV**  siècle  plu-^ 
tôt  qu'à  la  première  moitié  du  V^ 

Dans  tous  les  cas  cet  autel  appartenant  à  la  deuxième  moitié 
tlu  IV*  siècle  Ou  même  à  la  première  du  V*  est  un  objet  rare,  de 
valeurf  et  mérite  d'être  connu  et  soigneusement  conservé. 
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J'ai  dit  au  commencement  de  ce  travail  que  là  où  souvent  on 
ne  voyait  déprime  abord,  rien  en  dehors  des  styles  parfaitement 
connus  et  postérieurs  au  X*  siècle,  un  peu  d'attention,  un  peiï 
d'analyse  y  faisaient  découvrir  des  fragments  plus  anciens,  plus 
rares,  plus  dignes  d'étude  par  conséquent.  Ici  l'autel  de  Digne 
n'est  pas  seul  de  ce  nombre.  Aussi,  tandis  qu'il  m'avait  suffi  de 
dix  minutes  pour  apprécier  le  vaisseau  de  l'église  construit  en 
entier  au  XIIP  siècle,  j'avais  passé  près  d'une  heure  à  relever  et 
analyser  la  tour  qui  devint  le  clocher,  placée  à  l'angle  du  trans- 
sept  sud  et  de  la  nef.  J'en  dis  un  mot  ici^  à  cause  de  l'ignorance 
et  de  l'oubli  qui  couvrent  ce  vieil  édifice,  et  l'analyse  archéolo- 
gique sera  quitte  dès  lors  avec  l'ancienne  église  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Digne,  après  avoir,  par  cette  dernière  étude, 
donné  à  ses  traditions  la  valeur  d'un  texte  historique. 

Cette  tour  carrée,  à  peine  plus  élevée  que  les  murs  de  l'église, 
accuse  dans  sa  hauteur  quatre  divisions  et  deux  appareils,  le 
petit  romain  à  joints  épais  dans  les  deux  inférieures  et  le  moyen 
régulier  à  joints  serrés  dans  les  deux  supérieures.  La  quatrième 
division,  la  supérieure,  seule  à  jour,  est  percée  sur  chaque  £ace 
de  deux  ouvertures  à  plein  cintre  et  à  trois  retraites  chaque  et 
est  couronnée  par  une  flèche  de  pierres  obtuse  détruite  au  XVI^ 
siècle^  mais  dont  il  reste  les  amorces  et  les  marques  de  son  in- 
clinaison. Cette  partie  supérieure,  disons-nous,  montre  seule  les 
quatre  faces  ;  la  troisième  division  n'en  montre  que  deux,  en- 
châssée qu'elle  est  dans  un  angle  de  l'église,  et  la  partie  infé- 
rieure en  petit  appareil  qui  compose  la  deuxième  division  et  la 
première  ou  rez-de-chaussée  actuel,  ne  se  montre  que  sur  une 
seule  face^  parce  qu'un  massif  de  maçonnerie  en  bel  appareil  ré- 
gulier calcaire  dur  de  2  mètres  d'épaisseur  et  percé  d'une  fe- 
nêtre à  plein  cintre  dont  l'embrasure  en  cône  s'en  va  plongeant 
à  l'intérieur  pour  éclairer  dans  cette  tour  une  chapelle  à  demi 
souterraine  et  très-vénérée,  étaye  cette  tour  à  l'ouest. 

J'ai  décrit  la  quatrième  division  ou  troisième  étage.  La  troi- 
sième qui  le  supporte  est  comme  la  quatrième,  en  appareil 


l'autel  de  digne.  597 

moyen  régulier  à  joints  serrés.  Cet  étage  est  plein,  c'est-à-dire 
sans  ouvertures  ;  il  est  séparé  de  l'étage  inférieur  par  un  cordon 
de  même  appareil  ;  il  n'est  décoré  qu^aux  angles.  On  en  a 
dégagé  en  les  émoussant  et  en  y  creusant  des  rainures,  une  co- 
lonne cylindrique  pour  chaque  angle,  fût  et  astragale  aux  pro- 
portions romaines.  Chaque  fût  est  couronné  par  un  chapiteau 
dont  l'évasement  parait  de  prime  abord  convenir  à  la  grosseur 
du  fût,  mais  par  sa  base  trop  étroite,  il  est  visible  que  ce  cha- 
piteau est  emprunté,  qu'il  n'avait  point  été  taillé  pour  cette 
place  ;  il  est  d'ailleurs  de  marbre  blanc  et  son  style  le  classe 
parmi  les  chapiteaux  des  IV°  et  Y*  siècles,  tels  qu'en  offrent  dans 
le  midi  le  musée  d'Arles  et  plusieurs  édifices  construits  à  cette 
époque.  Quatre  feuilles  d'acanthe  supportent  directement  les 
volutes  d'angles.  Ces  dernières,  très-dé veloppées,  forment  en 
s'enroulant  un  cercle  fermé  dans  lequel  on  passerait  la  main, 
les  volutes  de  face  sont,  au  contraire,  exiguës.  Ces  chapi- 
teaux reviennent  très-probablement  à  la  première  église  con- 
struite à  Digne  au  IV®  siècle,  par  le  premier  évéque,  saint 
Domnin.  Quant  à  l'âge  de  cette  troisième  division  du  clocher  ou 
deuxième  étage,  je  Tattribue  ainsi  que  la  quatrième  ou  sommet, 
à  la  fin  duX*"  siècle.  Je  ne  voudrais  pas  en  reculer  la  date  parce 
que  sous  la  période  carolienne,  du  hnitième  à  la  fin  du  dixième 
siècle,  on  construisait  très-peu  de  clochers  en  tours  et  que 
ceux  qui  nous  restent  en  petit  nombre,  ne  sont  points  fait  decette 
façon  ;  d'autre  part,  si  cette  partie  revenait  au  XI*"  siècle,  son 
style  aurait  taillé  les  colonnes  d'angle  en  fût  démesuré  de  l'é- 
cole de  Cluny  et  il  aurait  reporté  au  chapiteau  l'astragale  du 
fût,  enfin  ce  chapiteau  serait  tout  autre.  Remarquons  en  passant 
que  le  plan  de  cet  étage  plein,  avec  colonnes  aux  angles,  semble 
inspiré  de  celui  de  Tautel. 

Les  deux  divisions  inférieures,  rez-de-chaussée  et  premier 
étage,  dont  on  ne  voit  qu'une  face  sont  tout  autre  chose  ;  c'est 
un  mur  gallo-romain  à  petit  appareil  carré  de  1 0  centimètres  de 
côté,  à  joints  épais.  Dans  l'ancienne  province  romaine,  le  petit 
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appareil  à  joints  épais  disparaît  dès  le  VIII*  siècle,  où  les 
Goths  le  remplacent  par  l'appareil  moyen  régulier  à  joints 
serrés.  Ce  petit  appareil,  au  VP,  et  surtout  au  VII*  siècle,  y 
est  pitoyable  ;  à  peine  peut-on  lui  donner  le  nom  de  régulier. 
Ici  donc,  ce  pan  de  mur  serait  un  précieux  reste  de  la  première 
église  de  Digne,  dont  la  reconstruction  sous  Charlemagne 
aurait  fait  une  tour  ainsi  que  nous  le  prouve  le  style  du  premier 
étage.  Voici  ce  que  nous  disent  les  pierres  scrupuleusement  in«* 
terrogées  :  ce  pan  de  mur  en  petit  appareil  ayant  été  plus  tard, 
destiné  à  faire  la  base  d'une  tour,  a  eu  ses  angles  arrêtés  et 
contenus  par  un  appareil  moyen  à  joints  serrés  d'une  largeur  de 
33  centimètres  environ.  Cet  appareil  est  formé  d'une  pierre  de 
tuf  poreuse,  que  le  temps  a  couvert  de  lichens  et  de  mousse 
jusqu'au  haut  du  premier  étage  tandis  que  le  tuf  qui  compose 
les  deuxième  et  troisième  étages  est  à  grains  serrés  d'une  belle 
couleur  d'un  jaune  uniforme.  La  séparation  du  rez-de-chaussée 
d'avec  le  premier  étage  a  été  accusée  par  Tincrustation  d'une 
plate-bande  de  cet  appareil,  opérée  par  le  simple  arrachement 
du  parement  en  petit  appareil  de  10  centimètres  de  côté  et  dont 
la  profondeur  est,  en  moyenne,  de  15  à  âO  centimètres,  mais 
de  manière  à  laisser  à  l'appareil  incrusté  une  saillie  de  6  à  10 
centimètres  environ.  Toujours  par  ce  même  procédé  d'ablation, 
on  a  établi  sur  cette  plate-bande  la  décoration  gothique  du  pre- 
mier étage  ainsi  conçue  :  trois  montants  ou  pied-droits  de  même 
appareil  moyen,  dont  un  à  chaque  angle  et  le  troisième  au  centre, 
rattachés  au  sommet  par  une  double  arcature  sur  console,  font 
le  champ  de  deux  panneaux  qui  ne  sont  autres  que  le  mur  même 
gallo-romain  en  petit  appareil.  Mais  il  parait  qu'à  la  date  de 
cette  transformation,  au  cachet  tout  aussi  bien  carolien  (archit. 
du  nord  et  de  l'ouest)  que  gothique  (archit.  de  la  Prov.  rom.  et 
goth.),  ce  mur  antique  ne  s'élevait  qu'à  mi-hauteur  de  ce  pre- 
mier étage;  il  a  donc  fallu,  pour  obtenir  l'eflet  cherché, 
(champ  et  panneaux  de  parements  divers),  remplir  la  partie  su- 
périeure des  panneaux  avec  ce  petit  appareil  pour  lequel  les 
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Goths,  dès  le  milieu  du  VIIP  siècle,  professaient  un  souverain 
mépris.  On  transigea  donc,  et  le  petit  appareil,  débris  de  lapre-<- 
miéte  église,  détruite  pour  faire  place  à  celle  de  Gharlemagne, 
fut  aussi  employé  dans  la  partie  supérieure  des  panneaux^  mais 
il  le  fut  à  joints  serrés.  Cette  hybride  maçonnerie  échappe  à 
l'attention  de  la  foule  et  n'étonne  que  le  regard  scrutateur  qui 
demande  aux  pierres  et  leur  âge  et  leur  secrets. 

Les  ^usltre  arcatures  sont  à  cintre  extra-dossé  ;  immédiate- 
ment au-dessus,  repose  la  plinthe  saillante  du  deuxième  étage 
On  troisième  division . 

Le  mur  gallo-rûmain  descend  aussi  plus  bas  que  le  niveau 
dtt  Sol  actuel.  Le  sol  s'exhausse  avec  les  siècles,  et  tout  spécia- 
lement celtd  des  cimetières  :  on  en  a  la  preuve  dans  la  chapelle- 
crypte  placée  au  fond  de  cette  tour  et  dans  laquelle  on  descend 
de  rintérietir  de  l'église  par  plusieurs  marches  à  une  profondeur 
de  près  de  deux  mètres.  La  vénération  dont  était  entourée,  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier,  cette  chapelle  appelée  crypte  avec 
ce  privilège  de  contenir,  outre  dçux  autels,  un  grand  nombre 
de  reliques  et  de  riches  reliquaires,  ne  peut  trouver  sa  raison  que 
dans  sa  haute  et  vénérable  antiquité,  comme  fragment  de 
la  primitive  église.  D'après  les  nombreux  modèles  de  primitives 
églises  que  j'ai  reconnus  et  relevés  dans  la  vallée  du  Rhône, 
celle-ci  devait  être  à  une  nef^  sans  transepts,  avec  un  sécréta^ 
rium  placé  au  nord,  c'est*à-dire  comme  une  sorte  de  nef  latérale 
terminée  par  une  abside  let  ne  communiquant  avec  l'église  que 
par  une  petite  porte  ouverte  dans  le  chœur.  Ce  pan  de  mur  au- 
rait pu  former  le  haut  de  la  nef,  ou  chœur^  côté  sud,  à  la  nais- 
sance de  l'abside,  tout  proche  de  l'autel.  Dans  cette  crypte,  l'autel 
du  midi  était,  suivant  Gassendi,  dédié  à  saint  Jean  Chrysostôme, 
et^  dans  une  cavité  du  mur  au-dessus  de  l'autel,  on  croyait  qu'il 
y  avait  son  corps  auquel  il  n'aurait  manqué  que  la  tête  et  un 
bras. 

En  résumé,  laissant  aux  archéologues  de  cette  contrée  le  soin 
de  donner  une  description  détaillée  de  l'ancienne  église  cathé- 
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drale  de  Digne,  dont  le  style  est  connu  de  tout  le  monde  et  dont 
j'ai  tracé  en  cinq  à  six  lignes  le  caractère  général,  je  me  suis 
attaché  de  préférence,  selon  ma  coutume,  à  chercher  et  recon- 
naître, en  prenant  les  traditions  tant  dédaignées^  comme  un  fil 
conducteur,  les  traces  matérielles  de  primitifs  monuments  que 
les  édifices  relativement  modernes  de  notre  Moyen  Age  ont  plus 
souvent  dissimulées  qu'anéanties  ;  et  je  les  ai  retrouvées  ici 
comme  je  l'ai  fait  ailleurs  bien  des  fois.  Ainsi  le  mur  gallo-ro- 
main en  petit  appareil  répond  à  la  première  église  que  la  tradi- 
tion attribue,  en  effet,  à  Constantin  ;  le  style  de  la  décoration  en 
placage  du  premier  étage  répond  au  règne  de  Gharlemagne  qui 
fit  construire  la  deuxième  église  cathédrale  remplacée  au  XIIP 
siècle  par  l'église  actuelle  :  trois  églises  rattachées  par  un  même 
lien,  l'autel  sur  lequel,  durant  quinze  siècles,  fut  constamment 
célébré  le  saint  sacrifice  et  qui,  je  le  redis  en  terminant,  mérite 
d'être  précieusement  conservé  ' . 

V»  F.  DE   SlINT-AlfDÊOL. 


'  Il  serait  à  désirer  pour  la  plus  sure  conservation  de  cet  autel  et  par  res- 
pect pour  la  tradition,  qu'il  fût  enchâssé  de  nouveau  (je  ne  dis  pas,  enfoui), 
au  centre  de  Tautel  majeur,  tel  qu'il  s*y  trouvait  placé  au  temps  du  prévôt 
Gassendi.  Sa  croix  décorerait  plus  dignement  que  les  plus  riches  sculptures, 
le  devant  de  l'autel.  C'est  au-dessus  que  se  perpétuerait  le  saint  sacrifice  qui, 
durant  quinze  siècles,  l'a  consacré.  Entre  perpétuer  sa  consécration,  gage  de 
sa  conservation  ou  l'isoler  bientôt  aux  décombres,  gage  de  sa  destruction,  U 
clergé  de  Digne  ne  devrait  pas  hésiter. 
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Conférence  faite  à  To/IJfociation  ^Polytechnique^ 

par  éM.  Charles  Lucas. 


Messieurs,  « 

Appelé  pour  la  première  fois  à  l'honneur  de  participer  à  rensei- 
gnement de  TAssociation  Polytechnique  et,  n'étant  pas  orateur,  ne 
pouvant  pas  même  me  fier  à  ma  mémoire,  je  vous  demanderai  toute 
votre  indulgence  et  je  m'efforcerai  de  la  mériter  et  de  me  concilier 
vos  sympathies,  en  vous  disant  de  suite  et  avec  franchise  ce  qui  m'a 
fait  briguer  cet  honneur  que,  plus  que  jamais,  je  sens  pour  moi 
dangereux. 

Je  dois  à  Thonorable  Président  de  cette  Association,  je  dois  aux 
délégués  de  section  qui  lui  ont  répondu  de  moi  et  qui  veulent  bien 
me  patronner  auprès  de  vous^  je  vous  dois  à  tous  qui  m'écoutez  et  je 
me  dois  surtout  à  moi-même  de  nettement  détacher  et  par  avance  le 
cadre  dans  lequel  je  veux  m'enfermer  et,  pour  ainsi  dire,  d'explorer 
avec  vous  le  terrain  sur  lequel  je  compte  m'aventurer. 

I 

DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  l'ARCHITECTURB 

R  y  a  à  peine  quatre-vingts  ans,  une  ère  nouvelle  sonna  pour  tous 
et  à  toute  volée  un  réveil  universel  qui  fut  pour  le  monde  le  signal 
de  la  plus  grande  rénovation  qu'il  eût  éprouvée  depuis  l'établissement 
du  Christianisme.  Ce  réveil  qui  doit  nous  conduire  à  l'accomplisse- 
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ment  plus  facile  de  noire  lâche  terrestre,  fait  à  tous  une  loi  de  se  ve- 
nir en  aide  mutuellement  et  surtout  fait  à  tous  ceux  qui  croient  pos- 
séder quelques  bribes  de  vérité  d^ns  leur  main,  ^me  loi  impérieuse 
d'ouvrir  cette  main  bien  grande  afin  que  la  vérité  en  sorte  et  féconde 
tous  les  esprits  disposés  à  la  recevoir. 

De  là  renseignement  que,  sous  forme  de  cours  ou  de  leçons,  de 
conférences  ou  plutôt  d'entretiens  familiers,  distribue  avee  ferveur 
r Association  Polytechnique  par  la  voixdemaltres  autorisés  auxquels 
chaque  jour  viennent  s'adjoindre  de  nouvelles  et  plus  timides  recrues 
dont  le  mot  d'ordre^  comme  celui  de  leurs  aînés,  est  :  En  avant  !  et 
dont  la  devise  est,  à  eux  aussi:  yérité  et  lumière  I 

Mais,  comme  dans  tout  régiment  les  bataillons  se  divisent  et,  sûrs 
de  se  trouver  réunis  sous  le  même  drapeau,  au  but  commun,  le  pro- 
grès par  la  diffusion  de  renseignement,  les  uns,  épris  de  nos  maîtres 
classiques  ou  des  œuvres  des  granfls  génies  étrangers,  vous  redisant 
Molière  ou  Goethe,  Corneille  ou  Shakspeare,  Cervantes  ou  Racine, 
vous  initient  aux  beautés  de  la  littérature;  tandis  que  d'autres,  afln 
de  vous  faire  partager  l'admiration  que  leur  cause  la  nature,  ce  livre 
de  Dieu,  toujours  ouvert  pour  ceux  qui  se  donnent  la  peine  d'y  jeter 
les  yeux,  veulent  vous  faciliter  la  lecture  de  ses  plus  intéressants  cha- 
pitres, tels  que  ceux  qui  ont  nom  :  les  sciences  physiques  et  naturelles , 

Vous  me  permettrez,  comme  quelques-uns  d'entre  eux  l'ont  déjà  si 
bien  compris,  de  croire  que  tout  Tessor  à  donner  ici  au  développement 
des  connaissances  humaines,  ne  peut  se  renfermer  dans  ces  deu^ 
grandes  divisions,  si  vastes  il  est  vrai,  et  qu'à  côté  des  Conférences 
littéraires  et  scientifiques^  il  peut  y  avoir  une  petite  place  pour  quel- 
ques essais  de  Conférences  artistiques,  i%mi%m^m^  assuré  que,  ds^ns 
quelque  centre  que  ce  soit  de  Paris,  cette  ville  qui  renferme  des 
mondes  si  divers  à  tant  de  points  de  vue,  d'excellents  esprits  se  trou- 
veront heureux  d'ajouter  les  jouissances  que  donne  l'étude,  même 
élémentaire  et  légèrement  faite,  des  beaux-arts  à  celles  qu'ils  viennent 
trouver  au  sein  des  études  littéraires  et  artistiques. 

Que  si  ma  voix  est  insufGsante,  eu  égard  à  la  t^be  à  laquelle  je 
m'associe,  vous  voudrez  bien  vous  souvenir  d'un  usî^e  toucbiapt  de 
l'antique  Orient,  usage  qui  s'est  perpétué  parmi  nous  au  sein  des  eor 
fanls  d'Israël.  Voyez-les,  en  ces  jours  oîi  novembre  et  ses  premièrpç 
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neiges  nous  ramènent  tous  sur  la  tombe  de  nos  parents  :  s'agenouil- 
lant  pieusement  sur  la  tombe  du  mort  chéri,  persuadés  qu'ils  sont 
que  le  mystère  de  la  mort  et  la  sainteté  de  leurs  intentions  sanctifient 
l'objet,  si  futile  qu'il  soit,  qui  doit  témoigner  de  leur  visite.  Eh  bien! 
que  cette  causerie,  feuille  légère  livrée  au  vent,  acquière  quelque  va- 
leur de  l'amoureuse  étude  que  j'ai  faite  des  beaux-arts  et  de  pion  dé^ 
sir  de  vous  voir  apprécier  quelques-uns  de  leurs  charmes. 

Quel  moment,  en  effet,  peut  être  plus  propice  pour  tenter  d'offrir 
ici  à  tous  une  légère  teinture  des  beaux -arts? 

Des  expositions  successives  nous  font  admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  temps;  d'immenses  perfectiomiements  font  de  la  machine 
l'esclave  dévouée  de  la  pensée  humaine  et  permettent  à  l'ouvrier  de 
relever  sa  tête  si  longtemps  courbée  sous  le  joug  du  travail  manuel 
et  de  jet^  un  regard  d'espérance  et  de  bien-être  pour  lui  et  les  siens 
dans  l'avenir;  enfin,  l'éducation  généralisant  ses  bienfaits,  l'esprit, 
î^près  s'être  développé  par  l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  éprouve 
la  nécessité  de  donner  à  ces  deux  fleurons  de  l'intelligence  un  lien 
brillant  et  comme  divin,  une  accolade  fraternelle  qui  rehausse  encore 
leur  éclat.  Or,  ce  lien  brillant,  cette  accolade  fraternelle  ne  sont  au- 
tres que  l'art  :  l'abt,  ce  prisme  multicolore  au  travers  duquel  toute 
chose  créée  se  présente  à  nous  avec  plus  de  charme  encore  et  comme 
portant  en  soi  un  ressouvenir  lumineux  de  l'intention  grandiose  du 
Créateur.  Car,  si  vous  le  voulez  bien,  l'art,  c'est  la  rosée  qui  scintille 
au  matin,  le  duvet  qui  velouté  la  pêche,  le  chant  qui  crie  la  joie  du 
passereau,  le  sourire  qui  éclaire  la  figure  de  l'enfant  ou  le  regard  qui 
dit  l'amour  dans  les  yeux  de  sa  mère. 

Tel  est  Tart  dans  la  nature  et  comme  nous  semble  l'avoir  compris  le 
Créateur  dans  son  œuvre  admirable,  tel  aussi  il  est  pour  l'artiste, 
mais  obtenu  par  son  talent  à  l'aide  de  la  Sculpture  ou  de  la  Musique» 
de  la  Peinture  ou  de  la  Poésie. 

Car  ce  sont  là  les  arts,  qui,  plus  que  tous  les  autres,  peuvent  avec 
le  secours  de  la  voix  ou  de  la  palette,  de  l'instrument  sonore  ou  du 
ciseau,  donner  facilement  un  corps  aux  conceptions  souvent  tout 
idéales  de  notre  imagination.  Mais,  au-dessus  de  ces  branches  fé- 
condes du  domaine  uuiversel  de  l'art,  il  en  est  une  qui,  semblable 
au  tronc  de  Tarbre,  leur  sert  de  point  de  départ^  qui  existait  long*.* 
temps  avant  elles  et  qui  peut  être  envisagée  comme  une  sorte  de  gra  nd 
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cadre  dans  lequel  se  trouvent  rassemblées,  chacune  à  leur  vraie  place, 
toutes  les  conceptions  artistiques  de  l'intelligence  humaine. 

Cette  branche-mère,  ce  dadre,  cet  art-type  et  en  quelque  sorte  gé- 
nérateur de  tous  les  autres  arts,  c'est  V Architecture  qui^  participant 
à  la  fois  de  Fart  et  de  la  science,  de  Timagination  et  de  la  raison, 
doit  nécessairement  attirer  nos  pensées  avant  tout  autre  art,  et  les 
retenir  au  moment  où  nous  voulons  mettre  le  pied  dans  le  domaine 
artistique. 

En  effet,  comment  faut-il  envisager  TArchitecture  et  comment 
pourrions-nous  la  symboliser?  Pour  nous  en  faire  à  grands  traits  une 
idée  à  peu  près  juste  Je  vous  demanderai  de  vous  reporter  avec  moi  à 
quelques-uns  de  ces  grands  cartons  allégoriques  des  maîtres  allemands 
ou  à  quelqu'une  de  ces  vastes  compositions  comme  les  affectionne 
l'art  magistral  du  verrier;  mieux  encore,  si  vous  l'avez  visité,  sou- 
venez-vous de  l'hémicycle  de  l'École  des  Beaux-Arts,  décoré  avec  un 
si  rare  talent  par  Paul  Delaroche? 

Au  milieu  des  richesses  de  toute  nature ,  produits  d'un  sol  fécond 
mis  en  œuvre  par  une  civilisation  avancée,  une  femme,  au  maintien 
noble  et  sévère,  drapée  comme  la  matrone  antique,  serait  assise  dans 
une  vaste  stalle  avec  ces  dais  tout  agrémentés  de  sculptures, 
comme  il  en  existait  autrefois  dans  tous  les  chœurs  de  nos  vieilles 
cathédrales;  une  étoile  sur  son  front  symboliserait  Timagination, 
tandis  que  le  crayon,  dans  une  de  ses  mains,  dirait  la  pensée  artis- 
tique, et  le  compas,  dans  Tautre,  rappellerait  le  secours  apporté  par 
la  froide  raison  dans  l'exécution  de  ces  œuvres  architecturales  qui 
doivent  obéir  à  tant  de  conditions  si  diverses. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  sœurs,  dont  l'une  serait  vêtue  d'étoffes 
des  plus  riches  couleurs  tandis  que  l'autre  se  distinguerait  surtout  par 
les  ornements  de  son  costume,  tiendraient,  l'une,  la  palette  et  les 
pinceaux,  Tautre,  le  ciseau  et  le  maillet,  ces  attributs  forcés  de  la 
Peinture  et  de  la  Sculpture,  et  s'appuieraient  sur  les  bras  de  cette 
sorte  de  trône,  au  pied  duquel,  assise  sur  un  escabeau  et  tenant  un 
stylet,  la  Gravure,  une  muse  à  la  taille  fine  et  cambrée,  personnifie- 
rait les  arts  du  dessin  et  surtout  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre 
de  ses  sœurs  aînées,  TArchiteclure,  la  Sculpture  et  la  Peinture. 

De  chaque  côté  vien^lraient  de  longues  processions  semblables  aux 
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Théories  antiques  à  la  tête  desquelles  marcheraient  la  Religion  et  la 
Politique,  la  Littérature  et  la  Science,  Tlndustrie  et  la  Comédie,  en- 
fin toutes  les  nécessités  morales  et  matérielles  de  l'existence  bumHine 
qui  toutes  viendraient,  pour  elles  ou  pour  leurs  disciples,  demander 
à  TArchitccture  des  temples  ou  des  palais,  des  écoles  ou  des  théâtres, 
des  usines  ou  des  thermes,  édifices  que  la  Peinture  et  la  Sculpture 
orneraient  ensuite  de  motifs  décoratifs  dont  les  sujets  seraient  em- 
pruntés à  leur  histoire  spéciale  et  que  plus  tard  la  Gravure  aurait  à 
reproduire,  afin  de  conserver  dans  le  grand  livre  de  l'humanité  la 
trace  des  efforts  de  chacune  des  générations  qui  se  seraient  succédé 
ici-bas  et  qui  auraient  ajouté,  dans  son  court  passage  en  ce  monde, 
une  pierre,  fruste  ou  dorée,  à  Tœuvre  commund  de  tant  de  siècles. 

Telle  est  pour  moi  Tallégorie  que  je  conçois  du  groupe  des  beaux- 
arts,  et,  de  cet  état  de  splendeur  qui  n'est  pourtant  pas  qu'un  rêve, 
car  il  a  beaucoup  de  points  de  contact  avec  la  réalité,  je  vous  deman- 
derai la  permission  de  remonter  aux  commencements  de  l'Architec- 
ture. 


II 


DE  l'origine  de  L'ARGHITEGTURE 

Quelles  que  soient  les  versions  fournies  par  les  diverses  traditions» 
sur  les  commencements  de  l'humanité,  nous  ne  pouvons  douter 
qu'à  l'origine  de  notre  monde  terrestre,  un  jour  l'homme  et  la  femme 
s'y  trouvèrent  seuls  de  leur  espèce  et  nus  sur  un  sol  habité  par 
de  nombreuses  races  d'animaux  ;  que,  de  même  qu'il  leur  fallut 
gagner  leur  nourriture  à  la  sueur  de  leur  front,  il  kur  fallut  abriter 
leur  tête  des  intempéries  des  saisons,  se  mettre  en  garde  contre  les 
animaux  féroces  et  construire,  eux  aussi,  comme  presque  tous  les 
êtres  vivants  de  la  création,  leur  nid  pour  protéger  la  naissance  de 
leurs  enfants. 

La  première  construction  de  l'homme  fut  donc  un  berceau,  un  lit 
de  feuilles  sèches  probablement  ramassées  et  portées  dans  Tanfractuo- 
sité  d'un  rocher  ou  mises  à  l'abri  par  quelques  branches  entrelacées 
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à  l'aide  de  lianes  et  tenant  encore  aux  arbres  auxquels  elles  étaient 
empruntées. 

Abattre  quelques  rugosités  de  la  pierre  ou  assembler  quelques 
branchages  sont  les  rudiments  naturels  de  la  construction  en  pierre 
et  en  bois  et,  par  d'ingénieuses  recherches,  on  retrouve  assez  facile^p 
ment  le  souvenir  de  ces  essais  primitifs  dans  les  chefs-d'œuvre  même 
les  plus  achevés  de  l'architecture  actuelle. 

Certes,  l'esprit  a  quelque  peine  à  se  flgurer  qu'un  jour  cet  abri 
rustique  deviendra,  par  un  grand  nombre  de  perfectionnements  suc- 
cessifs, le  palais  de  marbre  et  d'or  des  empereurs  ou  la  basilique  ri- 
chement décorée,  et  surtout  qu'il  n'est  pas  de  conceptions  humaines 
qui  ne  trouveront  à  s'y  installeravec  convenance  et  agrément;  cepen- 
dant, rien  n'est  plus  vrai  :  la  caverne  et  la  hutte  de  feuillages,  dans 
certains  pays  la  hutte  de  terre  peut-être,  tels  sont  les  rudiments  de 
l'architecture. 

Après  le  berceau  à  abriter,  un  autre  besoin  tout  moral  se  fit  jour 
dans  l'àme  de  l'homme,  celui  de  défendre  les  restes  de  ses  parents 
contre  les  animaux  féroces;  de  là^  le  tombeau,  amas  de  terre,  amas 
de  pierres,  quelquefois  amas  de  coquilles,  ou  aussi  une  cavité  régu- 
lièrement creusée  dans  le  roc. 

Enfin,  à  un  sentiment  plus  élevé,  à  celui  de  la  reconnaissance  qui 
devait  animer  l'homme  pour  son  Créateur^  nous  devons  le  temple 
qui,  lui  aussi,  fut  construit  en  bois  ou  creusé  dans  la  pierre,  qui  sou- 
vent servit  de  tombeau  en  même  temps  que  d'autel,  et  qui  conserva 
ainsi  le  souvenir  d'un  homme  remarquable  en  même  temps  qu'il 
manifesta  la  glorification  de  la  Puissance  suprême.  Le  temple  dut 
nécessairement  faire  faire  un  grand  pas  à  l'architecture  primitive 
dont,  on  vient  de  le  voir,  les  premières  conceptions  réalisées  furent 
le  berceau,  le  temple  et  le  tombeau. 

A  quelques  différences  près,  chez  un  grand  nombre  de  peuples  de 
l'antiquité  et  toutes  les  fois  que  la  nature  le  permit,  les  temples  furent 
généralement  formés  de  carrières  naturelles,  explorées,  agrandies  et 
décorées;  ainsi  certains  monuments  anciens  de  llnde,  de  l'Egypte 
et  de  l'Amérique,  et  les  noms  des  architectes  de  ces  temples,  qui 
souvent  furent  en  même  temps  des  palais  et  des  tombeaux,  ne  nous 
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sont  pas  parvenus;  mais  avec  Tart  grec  qui  s'éleva  si  près  de  la  per- 
fection, et  dont  le  développement  coïncida  avec  un  essor  des  plus  re- 
marquables de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  humain,  nous  trouvons 
Jie  nom  de  l'artiste  bien  souvent  conservé  avec  celui  de  l'ordonnateur 
du  temple,  et  Parchitecture  commence  à  prendre  place  dans  l'histoire 
écrite  autrement  que  par  ses  livres  de  pierre. 

C'est  donc  avec  Tart  grec  que  nous  commencerons  à  choisir  quel- 
ques grands  architectes  aux  noms  desquels  nous  rattacherons  la  no- 
menclature rapide  de  leurs  œuvres,  et  nous  parcourrons  ensemble, 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  nous  arrêtant  en  France 
et  surtout  à  Paris,  cette  histoire  du  plus  grand  des  arts,  de  celui 
dont  Tétude  parait  devoir  précéder  toute  autre  initiation  à  des  notions 
artistiques  générales. 


III 


DE  L  ARG^ITECTB 

Qu'est-ce  qu'un  architecte  ou  plutôt  quelles  connaissances  sont 
requises  dans  un  architecte?  Cette  question,  vieille,  sinon  comme  le 
monde,  au  moins  comme  la  profession  d'architecte,  forme  le  sujet 
des  premières  pages  du  Traité  d'Architecture  de  Vilruve,  architecte 
romain  qui  vivait  au  temps  de  l'empereur  Auguste.  Ce  dernier  était 
un  grand  bâtisseur,  sans  doute  parce  que,  par  le  luxe  des  beaux-arts 
etTétablissement  de  Rome,  il  voulait  faire  oublier  à  cette  ville  tur- 
bulente les  souffrances  de  la  guerre  civile  et  la  perte  de  sa  liberté . 
aussi  favorisa-t-il  beaucoup  d'architecture. 

Les  lignes  écrites  par  Yitruve,  il  y  a  plus  de  dix-huit  cents  ans,  au 
sujet  des  qualités  et  des  talents  que  doit  posséder  un  architecte, 
étant  restées  encore  aujourd'hui  des  plus  vraies,  nous  croyons  utile 
de  les  transcrire  ici,  en  conservant  sa  saveur  un  peu  archaïque  à  la 
traduction  de  Claude  Perrault,  architecte  de  Louis  XIV,  auteur  de  la 
colonnade  du  Louvre  et  l'un  des  trois  frères,  tous  hommes  de  grand 
savoir,  de  l'auteur  des  Contes. 

«  Il  faut,  dit  Yitruve,  qu'un  architecte  soit  ingénieux  et  laborieux 
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tout  ensemble,  car  l'esprit  sans  le  travail,  ni  le  travail  sans  Tesprit^ 
ne  rendirent  jamais  aucun  ouvrier  parfait.  Il  doit  donc  être  lettré» 
savoir  dessiner,  être  instruit  dans  la  géométrie  et  n'être  pas  ignorait 
de  Toptique,  avoir  appris  l'arithmétique  et  s'être  nourri  de  la  lecture 
de  rbistoire  ;  avoir  étudié  avec  soin  la  philosophie,  connaître  la  mu- 
sique et  avoir  quelque  teinture  de  la  médecine,  de  la  jurisprudence, 
de  l'astrologie  et  du  mouvement  des  astres. 

«  J'en  donnerai  les  raisons  suivantes.  L'architecte  doit  être  versé 
dans  les  lettres  pour  dresser  de  bons  mémoires  de  ce  qu'il  se  propose 
de  faire.  Ensuite  il  doit  dessiner,  afin  de  pouvoir,  avec  plus  de  facî*^ 
lité,  sur  les  dessins  qu'il  aura  tracés,  exécuter  tous  les  ouvrages  qu'il 
projette.  La  géométrie  lui  est  aussi  d'un  grand  secours,  particulière<- 
ment  pour  lui  apprendre  à  se  bien  servir  de  la  règle  et  du  compas, 
pour  prendre  les  alignements  des  édifices,  et  dresser  toutes  choses  à 
l'équerre  et  au  niveau.  L'optique  lui  sert  à  savoir  prendre  les  jours 
et  faire  les  ouvertures  à  propos  suivant  la  disposition  du  ciel. 
L'arithmétique  est  pour  le  calcul  de  la  dépense  des  ouvrages  qu'il 
entreprend  et  pour  régler  les  mesures  et  les  proportions,  qui  se  trou- 
vent quelquefois  mieux  par  le  calcul  que  par  la  géométrie.  La  con- 
naissance de  l'histoire  lui  est  nécessaire,  parce  qu'elle  lui  fournit  la 
plupart  des  ornements  d'architecture  dont  il  doit  savoir  se.  vèùàn 
raison.  » 
Et,  plus  loin,  Yitruve  ajoute  : 

a  L'étude  de  la  philosophie  sert  aussi  à  rendre  parfait  l'architecte, 
qui  doit  être  juste  et  fidèle,  et,  ce  qui  est  le  plus  important,  tout  à 
fait  exempt  d'avarice  ;  car  il  est  impossible  que  sans  fidélité  et  sans 
honneur,  on  puisse  jamais  rien  faire  de  bien.  Il  ne  doit  donc  point 
être  intéressé  et  doit  moins  songer  à  s'enrichir  qu'à  acquérir  de  ThoQ- 
neur  et  de  la  réputation  par  l'architecture,  ne  faisant  jamais  rien 
d'indigne  d'une  profession  si  honorable,  car  c'est  ce  que  prescrit  la 
philosophie.» 

Je  m'arrêterai  à  mi-cbemim  et  vous  épargnerai  la  suite  un  peu 
empirique  de  ce  catéchisme  du  bon  architecte  ;  cependant  il  faut  a- 
vouer  qu'aujourd'hui  encore,  toutes  ces  qualités,  tous  ces  talents  sont 
nécessaires  à  faire  l'architecte  complet,  en  ajoutant,  si  vous  le  voulez 
bien,  que  l'homme  qui  réunirait  à  un  si  haut  point  l'élévation  du 
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caractère  à  l'étendue  des  connaissances  serait  propre  non-seulement 
4  faire  un  architecte,  mais  encore  un  grand  ministre  que  le  Prince 
devrait  s'empresser  d'appeler  dans  les  conseils  de  l'État. 

IV 

DBS  ARTS  DG  LA  GRECE. 

Revenons  aux  architectes  grecs,  après  avoir  donné  un  souvenir  à 
Adoniram  qui,  mille  ans  avant  notre  ère,  dirigea  sous  le  roi  des  Juifs 
Salomon,  fils  et  successeur  de  David,  la  construction  dn  grand  temple 
de  Jérusalem,  où  il  employa  à  profusion  les  bois  les  plus  précieux, 
entre  autres  des  cèdres  du  Liban  dont  il  fit  sa  charpente  recouverte^ 
pour  les  parties  vues,  de  lamelles  d'or  fin.  Le  nom  d'Adoniram  mé- 
rite de  plus  une  mention  spéciale;  car,  à  tort  ou  à  raison,  cet  archi- 
tecte est  resté  en  grand  honneur  dans  les  fastes  de  la  franc-maçonne- 
rie dont  il  aurait,  pour  ainsi  dire,  jeté  les  fondements  en  établissant 
divers  signes  de  railliemont  ou  mots  de  passe  entre  les  innombrables 
ouvriers  de  pays  et  de  langages  différents  qui  travaillèrent  sous  sa 
haute  direction  à  l'édification  du  temple  de  Salomon 

L'art  grec  florit  surtout  à  Athènes,  cette  république  si  élégamment 
aristocratique  malgré  son  apparence  de  gouvernement  populaire,  et 
de  là  exerça  une  grande  influence  sur  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et 
l'Italie  méridionale,  appriée  à  cette  époque  Grande-Grèce.  Plus  tard 
môme^  et  à  de  très*rares  exceptions  près,  ce  furent  toujours  des  ar* 
tistes  et  surtout  des  architectes  grecs  qui  élevèrent  les  monuments  de 
la  Rome  des  Empereurs  et  des  grandes  cités  do  l'Empire  ;  car  Rome 
qui  devait  briller  avec  tant  d'éclat  par  sa  politique,  ses  institutions, 
sa  valeur  militaire  et  même  son  agriculture,  était  à  peu  près  aussi 
bien  douée  que  Sparte  au  point  de  vue  artistique.  Le  génie  grec,  ce- 
pendant, s'inspirant  des  nécessités  politiques  et  populaires  de  Rome 
devenue  maltresse  du  monde,  modifia  sensiblement  ses  instincts  ar- 
tistiques  et  parvint  ainsi  à  créer  un  art  romain  conservant  quelques 
souvenirs  du  Toscan  antique^  et  brillant  surtout  par  la  grandeur  et  la 
magnificence  aux  dépens  de  la  simplicité  et  de  l'élégance  dont  la 
Grèce  abâtardie  et  conquise  avait  perdu  le  secret. 
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Un  édifice  dû  au  plus  beau  temps  de  l'art  grec,  et  que,  malgré  son 
état  de  ruines  encore  aggravé  au  commencement  de  ce  siècle  par  le 
vandalisme  anglais,  on  s'accorde  à  reconnaître  comme  un  ype  de 
noblesse,  de  vraie  grandeur  et  de  ricbe  simplicité,  le  Partbénon,  ce 
temple  de  Minerve-AthéDée,  construit  dans  Tacropole  d'Atbënes  sous 
Périclès,  450  avant  Jésus-Christ,  est  dû  aux  architectes  Callicratès 
et  Ictinus.  Ce  temple  offre  l'emploi  le  plus  remarquable  de  Tordre 
dorique  grec,  cette  base  fondamentale  de  Tarchitecture  antique  con- 
servée dans  notre  architecture  moderne. 

A  côté  du  Partbénon,  les  ruines  des  deux  temples  contigus  de 
Neptuoe-Érecthée  et  de  Miner ve-Poliade  nous  offrent  deux  types  des 
plus  gracieux  de  Tordre  ionique,  dont  le  chapiteau,  avec  ses  volutes 
contournées,  rappelle,  dit-on,  la  coiffure  des  femmes  de  Milet,  ville 
grecque  de  TAsie  Mineure,  d'où  serait  originaire  cet  ordre  d'archi- 
tecture. 

Une  légende  bien  connue,  mais  qu'il  est  toujours  bon  de  rappeler, 
tant  elle  est  poétique  et  gracieuse^  nous  retiendra  encore  en  Grèce. 
Nous  voulons  parler  de  la  légende  du  chapiteau  corinthien,  chapiteau 
employé  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  les  salles  des  palais  de  Thèbes 
et  de  Memphis  en  Egypte,  mais  dont  la  décoration  rappelant  une  cor- 
beille entourée  de  feuillage  est  due  à  Callimaque,  sculpteur  et  archi 
tecte  du  Y*  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Laissons  parler  la  tradition  : 

Une  jeune  fille  de  Corinthe,  prête  à  se  marier,  vint  à  mourir.  Sa 
nourrice,  suivant  Tusage  de  ce  temps,  porta  sur  son  tombeau,  au 
milieu  de  fleurs  et  d'arbustes,  une  corbeille  remplie  de  vases  et 
d'autres  menus  objets  qui  avaient  fait  Tamusement  de  cette  jeune 
vierge  dans  son  enfance.  Pour  qjae  ces  bagatelles  ne  fussent  sitôt  al- 
térées par  les  injures  de  l'air,  elle  couvrit  d'une  grande  tuile  la  cor- 
beille qui  les  contenait.  Le  hasard  ayant  fait  placer  cette  corbeille  sur 
la  tige  d'une  sorte  de  chardon  appelée  acanthe,  lorsqu'au  printemps 
les  feuilles  et  les  tiges  commencèrent.à  pousser,  il  arriva  que  la  cor- 
beille qui  était  sur  le  milieu  de  la  racine,  força  ainsi  à  s'élever  le 
long  de  ses  côtés  les  rejetons  de  la  plante  qui,  rencontrant  les  coins 
de  la  tuile,  se  recourbèrent  à  leur  extrémité  et  formèrent  de  petites 
volutes  dentelées.  Callimaque,  passant  en  cet  endroit,  remarqua  ce 
jeu  de  la  nature  et  y  vit  une  heureuse  application  d'ornements  à  faire 
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au  chapiteau,  qui  prit  le  nom  de  chapiteau  corinthien  et  qui  était 
bien  moins  refouillé  dans  les  monuments  égyptiens  qu'il  ne  le  fut 
depuis  cette  époque.  - 

Chose  étrange  !  et  on  nous  permettra  de  sortir  de  notre  cadre  pour 
quelques  instants.  C'est  encore  une  jeune  Qlle  que  nous  trouvons 
dans  la  légende  de  la  double  découverte  de  la  Peinture  et  de  la  Sculp- 
ture que  nous  allons  appeler  ici  pour  montrer  que  la  femme,  ce  der- 
nier chef-d'œuvre  de  la  création,  a  présidé  à  presque  toutes  ces  inspi- 
rations élégantes,  sources  fécondes  des  beaux-arts  et  qui  rapprochent 
de  plus  en  plus  Thomme  du  Créateur. 

La  légende  de  la  GUe  de  Dibutadès  n'est  pas  seulement  un  conte 
charmant,  c'est  Tbistoire  symbolique  de  l'origine  de  l'art  grec  tout 
entier. 

Dibutadès^  potier  de  Sikyonè,  avait  une  fille  nommée  Gora.  Elle 
regardait  un  jour  son  amant  qui  dormait  appuyé  contre  une  mu- 
raille et,  pensive,  elle  s'aperçut  que  l'ombre  du  profil  du  dormeur  se 
détachait  en  noir  sur  la  surface  blanche  du  mur.  Cora  prit  au  foyer 
de  son  père  un  morceau  de  braise  éteint  et,  avec  ce  crayon  primitif, 
suivit  sur  le  mur  les  contours  marqués  par  l'ombre.  Quand  le  jeune 
homme  se  réveilla,  sa  maltresse  possédait  à  jamais  son  image.  Il  pou- 
vait la  quitter  ;  si  les  pierres  ne  ^'écroulaient  pas,  elle  l'aurait  toujours 
sons  les  yeux.  Le  potier,  étonné  de  ces  traits  représentant  la  figure 
du  jeune  homme,  s'imagina,  pour  les  conserver,  de  plaquer  une 
mince  couche  d'argile  détrempé  sur  ce  dessin  :  la  plastique  était  in- 
ventée. 

En  étudiant  avec  soin  cette  légende,  nous  nous  apercevons  que  le 
dessin  fut  trouvé  avant  la  plastique,  puisque  ce  fut  sur  un  dessin 
que  fut  étalée  la  couche  de  terre  glaise,  origine  première  du  bas- 
relief,  et  que,  dans  les  commencements,  la  peinture  ne  consistait 
encore  que  dans  l'indication  des  contours  ;  cet  exemple  primitif 
nous  la  montrant  comme  une  simple  ombre  arrêtée  par  des  lignes. 

Ainsi,  ces  deux  sœurs,  la  Peinture  et  la  Sculpture,  sont  nées  toutes 
deux  sous  le  crayon  amoureux  de  la  fille  de  Dibutadès,  le  potier  de 
Sikyonè. 
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Revenons  à  rarcbitecture.  Je  vous  engage  à  remarquer  à  votre 
première  visite  au  Louvre,  dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée 
faisant  partie  du  Musée  des  Antiques,  à  côté  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  statuaire  grecque  et  romaine,  une  tribune  soutenue  par 
quatre  cariatides,  statues  de  femmes  tenant  lieu  des  colonnes  habi- 
tuellement employées  dans  ce  cas,  et  dues  au  ciseau  de  Jean  Goujon 
architecte  et  sculpteur  de  la  Renaissance,  sur  lequel  nous  revien- 
drons. Ces  cariatides  doivent  encore  leur  origine  à  la  Grèce,  et  vous 
me  permettrez,  avec  l'aide  de  Vitruve,  de  vous  la  dire;  car  elle  rap^- 
pelle  un  double  exemple  de  vertus  civiques,  vertus  qu'il  est  bon 
d'exalter  à  toute  époque. 

c(  Les  habitants  de  Carie,  ville  du  Pélopouëse,  se  joignirent  autre- 
fois aux  Perses  dans  leurs  guerres  contre  les  autres  peuples  de  la 
Grèce.  Les  Grecs  ayant,  par  leurs  victoires,  glorieusement  mis  fin  à 
cette  guerre  qui,  de  la  part  des  Cariotes,  était  une  guerre  fratricide, 
la  déclarèrent  d'un  commun  accord  è  ces  amis  de  l'étranger» 
Après  avoir  pris  et  ruiné  leur  ville  et  passé  tous  les  hommes  au  fQ 
de  Tépée,  ils  emmenèrent  leurs  femmes  en  captivité,  sans  leur 
permettre  de  quitter  ni  les  robes,  ni  les  ornements  qui  indiquaient 
leur  qualité.  Et,  aOn  que  non-seulement  elles  fussent  une  fois  traînées 
derrière  les  triomphateurs,  mais  qu'elles  eussent  la  honte  de  s'y  voir 
en  quelque  façon  traînées  ignooûneusement  toute  leur  vie,  et  qu'elles 
portassent  ainsi  la  peine  que  leur  ville  avait  méritée,  les  architectes 
de  ce  temps-là  mirent;  au  lieu  de  colonnes,  ces  sortes  de  statues  de 
femmes,  pour  servir  de  points  d'appui  aux  portiques  publics,  et  lais- 
sèrent ainsi  un  exemple  éternel  de  la  punition  ijue  l'on  avait  fait 
soufTrir  aux  Cariotes. 

c(  Les  Lacédémonions  firent  la  même  chose  lorsque,  sous  la  con- 
duite de  Pausanias,  fils  d*AgésipoUde,  ils  eurent  défait,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  une  puissante  armée  de  Perses  à  la  bataille  de 
Platée;  car,  après  avoir  mené  avec  pompe  leurs  captifs  à  la  suite  de 
leur  triomphe,  ils  bâtirent,  avec  le  produit  du  butin  et  les  dépouilles 
des  ennemis,  un  portique  appelé  Persique,  dans  lequel,  en  guise  de 
trophée,  des  statues  représentant  des  Perses  captifs,  avec  leurs  vête- 
ments ordinaires,  soutenaient  la  construction,  afin  de  punir  cette 
nation  par  un  opprobre  que  son  orgueil  avait  mérité  et  de  laisser  .1 
la  postérité  un  monument  dont  la  vue  fit  redouter  aux  ennemis  le 
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courage  des  Lacédémoniens  et  entretint  dans  les  cœurs  des  citoyens 
la  glorieuse  ambition  de  défendre  leur  indépendance*  n 

Peut-être  trouverez-vous  bien  longue  notre  station  dans  l'antique 
Grèce  ;  mais  ce  pays,  favorisé  par  la  nature,  fut  le  berceau  par  ex- 
cellence de  notre  civilisation,  et,  en  passant  de  la  Grèce  à  Rome, 
nous  retrouverons,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  architectes 
grecs  comme  auteurs  des  chefs-d'(Buvre  de  Fart  romain. 

Témoin  ApoUodore  de  Damas,  architecte  qui  mourut  vers  Tan  130 
de  Jésus-Christ. 


APOLLUDORE  ET  LES  00L0KRE8  MOtlfUMBNTALBS. 

Apollodore  de  Damas  vécut  sous  Tempire  de  ^frajan,  dont  il  mé- 
rita et  obtint  la  faveur  par  ses  talents.  Les  ouvrages  de  cet  architecte 
sont  regardés  avec  justice  comme  les  plus  parfaits  de  ceux  exécutés 
à  Home  par  les  Grecs.  Apollodore  avait  fait  construire  la  grande 
place  ou  forum  de  Trajan,  pour  laquelle  il  fallut  aplanir  une  mon- 
tagne et  diminuer  son  élévation  d'environ  cinquante  mètres.  Ce  fut 
au  milieu  àe  cette  place  qu'on  a  élevé  cette  fameuse  colonne  qui  de- 
vait non-seulement  servir  de  tombeau  au  meilleur  des  emperears, 
mais  encore  montrer  par  son  élévation  la  quantité  de  terre  dont  on 
avait  diiQinué  la  hauteur  de  la  montagne,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'inscription  qu'on  Ut  sur  son  piédestal. 

Avant  cette  colonne  et  sans  compter  les  obélisques  arrachés  à  l'an* 
tique  Egypte,  Rome  ne  possédait  guère  que  des  colonnes  peu  impor- 
tantes, parmi  lesquelles  la  borne  ou  colonne  milliaire,  servant  à 
marquer  la  distance  des  cités  éloignées  au  cœur  de  l'empire. 

La  colonne  Trajane  fut  nombre  de  fois  imitée.  Antonin  le  Pieux 
eut  sa  colonne  en  marbre  comme  celle  de  Trajan«  et  qui  lui  fut  élevée 
par  les  soins  de  Marc-Aurèle  et  Ludus  Yerus,  ses  succe^eurs.  Ces 
deux  colonnes,  de  style  dorique,  sont  igourd'bui  surmontées,  dans 
la  Ville  étemelle,  des  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  les 
princes  des  apôtres. 

Alexandrie,  en  Egypte,  vit  élever,  à  la  gloire  de  l'empereur  Se* 
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vère»  une  colonne  corinthienne,  également  en  marbre  et  de  dimen- 
sions colossales. 

Une  plus  grande  encore  est  celle  dite  le  Monument,  érigée  à  Lon- 
dres à  l'occasion  d'un  grand  incendie  qui  ravagea  cette  ville  au 
XVII*  siècle.  La  colonne  de  Londres  est  cannelée,  d'ordre  dorique,  et 
due  au  célèbre  architecte  anglais  Christophe  Wren. 

La  France  vit  s'élever  plusieurs  colonnes  monumentales,  dont  les 
deux  principales  sont  celle  de  la  place  Vendôme  en  pierre  revètae  de 
bronze,  due  aux  architectes  Lepère  et  Gondouin,  et  celle  de  la  place 
delà  Bastille,  due  à  MM.  Alavoine  et  Duc,  et  tout  en  bronze. 

Un  souvenir  historique  au  sujet  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
C'était  au  lendemain  du  10  août  ;  le  lieutenant  d'artillerie  Bonaparte, 
en  mission  à  Paris,  se  promenait  sur  la  place  Vendôme,  devenue 
celle  des  Piques,  au  bras  de  Dangerville,  gouverneur  de  la  Place. 
Contemplant  les  débris  mutilés  de  la  statue  du  grand  roi,  le  jeune 
ofBcier  fit  remarquer  qu'il  manquait  un  centre  cette  place.  «  Il 
manque  bien  un  cœur  à  la  France  » ,  s'écria  Dangerville.  «  Je  donnerai 
un  centre  à  cette  place  et  un  cœur  à  la  France  » ,  dit  Bonaparte  qoi^ 
devenu  Napoléon,  rendit  à  la  place  son  nom  de  place  Vendôme  et 
abandonna  les  canons  pris  sur  l'ennemi,  pour  y  écrire  en  bas-relief 
de  bronze  ses  éclatantes  victoires  oui  firent  battre  le  cœur  de  la 
France  d'orgueil  et  de  patriotisme. 

Toute  chose  s'enchaîne  dans  le  domaine  des  arts  :  la  colonne  de 
marbre  de  Trajan  inspira  la  colonne  Vendôme,  de  pierre  revètae  de 
bronze;  la  colonne  de  Juillet  vient  après,  tout  en  brbnze  cette  fois»  et 
depuis,  nous  avons  pu  admirer  à  l'Exposition  universelle  une  œuvre 
monumentale  tout  en  fer  et  fonte,  due  au  talent  d'un  grand  architecte 
qui  est  en  même  un  grand  ingénieur  ;  mais  cette  œuvre  se  recom- 
mande par  une  toute  autre  destination.  Nous  voulons  parler  du  phare 
gigantesque,  tout  en  métal,  construit  sous  la  direction  de  M.  Léonce 
Reynaud,  pour  la  Nouvelle-Calédonie. 

Il  appartenait  à  notre  époque  de  progrès  pacifiques  et  à  Paris,  ce 
centre  des  merveilleuses  inspirations,  d'ériger  côte  à  côte  la  colonne 
triomphale,  phare  victorieux  du  passé,  et  le  phare  pacifique  qui  est 
comme  la  colonne  de  l'avenir  et  qui  symbolise,  lui  aussi,  victoire 
gigantesque,  celle  de  la  science  et  de  la  civilisation  sur  les  éléments 
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ments,  le  triomphe  de  rhomme  arrivant  avec  succès  à  conquête  du 
monde. 

Nous  nous  sommes  bien  écarté  de  notre  sujet  et  nous  avons  encore 
à  dire  quelques  mots  sur  ApoUodore.  Cet  architecte  qui  fut  comme 
le  surintendant  général  des  travaux  exécutés  sous  Trajan,  bâtit  un 
collège,  un  odéon,  la  basilique  ulpienne  et  une  bibliothèque  fameuse, 
dans  le  goût  de  celle  si  senommée  à  Rome,  que  Domitien  avait  fait 
construire  sur  le  mont  Palatin.  Il  fit  encore  élever  les  thermes  de 
Trajan  et  plusieurs  temples,  construire  des  aqueducs,  ouvrir  des 
chemins  publics  ;  euGn  il  fut  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'édifices 
considérables,  tant  à  Rome  que  dans  les  provinces.  On  croit  même 
qu'il  fut  chargé  des  agrandissements  et  embellissements  que  Trajan 
fit  faire  au  Grand  Cirque.  Cet  architecte  eut  ainsi  part  à  presque  tous 
les  édifices  considérables  qui  furent  construits  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Mais  le  monument  le  plus  célèbre  que  Trajan  fit  construire 
par  Apollodore  fut,  sans  contredit,  le  fameux  pont  sur  le  Danube 
qui»  ainsi  que  la  colonne  Trajane,  orne  bien  souvent  les  revers  des 
médailles  de  cet  empereur. 

Ce  pont  fut  construit  dans  la  basse  Hongrie,  près  de  Zeverino,  où 
ce  fleuve  est  le  plus  étroit,  et  on  voit  encore  d'importants  vestiges 
des  piles.  Si  lé  Danube  est  resserré  en  cet  endroit,  il  est  en  revanche, 
si  rapide  et  si  profond  qu'il  fallut  jeter  une  quantité  prodigieuse  de 
pierres  pour  former,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'eau,  les  massifs  des  piles 
qui  étaient  au  nombre  de  vingt  et  supportaient,  avec  les  deux  culées, 
^ingt-et-une  ai*cbes.  Chaque  pile  avait  environ  vingt  mètres  de  large 
et  cinquante  de  haut,  chaque  arche  avait  plus  de  cinquante  mètres 
d'ouverture. 

Apollodore  termina  malheureusement  sa  vie  ;  il  ne  sut  pas  captiver 
les  bonnes  grâces  d'Adrien,  successeur  de  Trajan.  Cet  empereur  se 
piquait  d'être  architecte  et  nul  ^oute  qu'il  n'en  possédât  quelques 
qualités,  puisque,  en  dehors  de  son  gigantesque  tombeau,  le  môle 
d'Adrien  appelé  aujourd'hui  le  château  Saint-Ange  à  Rome,  et  de  sa 
villa  presque  entièrement  détruite,  mais  dans  laquelle  il  avait  comme 
au  Palais  de  Cristal  à  Londres,  réuni  les  modèles  des  plus  beaux 
édifices  de  l'univers,  il  fit  construire,  sur  ses  propres  dessins,  un 
temple  sous  la  double  dédicace  de  Vénus  et  de  Rome. 
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Adriennyant  envoyé  à  Apollodore  ses  plans  pour  lui  montrer 4iiie, 
sans  le  secours  de  ses  lumières,  il  pouvait  ériger  un  édifice,  celui-ci 
fit  quelques  observations  blessantes  au  chef  absolu  du  grand  empire 
romain,  qui,  maître  de  l'univers  connu,  ne  sut  pas  ne  pas  écouter 
son  ressentiment  et  fit  mourir  Apollodore. 

Détournons  les  yeux  de  ce  triste  tableau  qui  montre  une  fois  de 
plus  les  dangers  du  despotisme,  et,  évitant  toutes  les  époques  de 
dévastation  et  de  carnage  pendant  lesquelles  les  Barbares  ensanglan- 
tèrent le  riche  empire  d'Auguste  et  de  Trajan,  regardons  dix  sièdts 
plus  tard  s'élever  sur  le  sol  des  anciennes  colonies  romaines  nos 
magnifiques  cathédrales  chrétiennes,  dites  gothiques. 


VI 


ERWIN  DB  STEINBACU  ET  LES  CATHEDRALES  GOTHIQUES. 

Arrivés  à  cette  période^  nous  entrons  de  plain-pied  dans  ce  qu'on 
peut  appeler  Tétude  de  l'art  français  ;  car  si  l'antiquité  nous  fournit 
quelques  rares  exemples  d'ogive  ;  si  Constantinople,  Yeniseet  Rayenne 
nous  montrent  de  magnifiques  coupoles  sur  pendentifs  ;  si  les  Arabes, 
dans  leurcourse  victorieuse  depuis  la  Mecque  jusqu'aux  plaines  de 
Poitiers  où  les  arrêta  Charles  Martel,  ont  introduit  partout  leur  san- 
glant passage  l'arc  surhaussé  qui  caractérise  les  mosquées  du  Caire 
et  les  salles  de  l'Alhambra  de  Grenade;  la  loi  chétienne,  éclairée  dans 
son  sentiment  artistique  par  les  lointains  pèlerinages  armés  qui  con- 
stituèrent les  Croisades,  et  animée  au  premier  souffle  de  la  liberté  mo- 
derne d'où  surgirent  les  communes;  la  foi  chrétienne  de  nos  pères, 
disons-nous,  éleva  son  âme  vers  Dieu  dans  un  de  ses  magnifiques 
élans,  qui  traduit  en  pierre,  couvrit^ le  sol  de  l'antique  Gaule  de  riches 
monuments  dans  la  construction  desquels  la  piété  accomplit  des  mer- 
veilles comparables  à  belles  que  l'antiquité  avait  pu  réaliser  seule- 
ment à  l'aide  de  l'esclavage  et,  pour  la  décoration  desquels,  malgré 
une  inspiration  commune  à  tous,  l'individualité  de  chacun  ne  perdit 
jamais  ses  droits. 

Les  cathédrales  de  cette  époque  se  comptent  par  centaines  sur  notre 


LES  GRANDS  ARCHITECTES.  6i7 

sol  français,  et  le  temps  où  les  guerres  civiles  et  religieuses  en  ont 
détruit  un  nombre  considérable  et,  parmi  elles,  de  fort  importantes. 
Nous  citerons  seulement  ici  Notre-Dame  de  Paris  qui  est  en  partie 
l'œuvre  de  Jean  de  Chelles  ;  la  catbédrale  d'Amiens,  cette  mère 
artistique  de  )a  cathédrale  de  Cologne,  commencée  par  Robert  de 
Luzarches  et  Thomas  de  Cormont;  la  Sainte-Chapelle,  ce  bijou 
ciselé,  cette  châsse  dorée,  ee  reliquaire  précieux  qui  conserve  le  nom 
de  Pierre  de  Montereau  avec  celui  du  roi  saint  Louis!  enfln  la  catbé- 
drale de  Strasbourg,  l'œuvre  d'Brwin  de  Steinbaoh. 

Peu  de  détails  nous  restent  sur  ces  hommes,  ces  artistes,  bien  sou^ 
vent  à  kt  fois  architectes  et  sculpteurs,  ces  maîtres'ès-cguwres,  maîtres 
imagiers,  comme  on  les  appelait,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes' 
alors  :  la  foi  était  leur  guide  ;  Tart,  leur  flambeau  ;  une  noble  émùj 
lation  les  animait,  et,  suivis  de  bandes  nombreuses  et  croyantes  ré- 
parties en  confréries,  ils  donnaient  le  concours  presque  gratuit  de 
leur  talent  à  l'érection  de  ces  œuvres  magnifiques  dans  un  coin  de 
laquelle  nous  retrouvofls  parfbis,  comme  à  Strasbourg,  une  figure 
appuyée  et  pensive  qui  est  le  portrait  même  de  l'auteur  de  cette  mer- 
veiBe. 

Au  reste,  les  superstitions  de  cette  époque  naïve  entassèrent  lé- 
gendes sttr  légendes  au  sujet  de  la  construction  ih  ces  églises  que 
des'fbroes  surhumaines  et  bien  souvent  diaboliques  passent'  pour 
avoir  érigées  à  la  suite  de  pactes  pks  ou  moins  infernaux,  mais  dan? 
lesquels  la  foi  quelque  peu  rusée  et  goguenarde  de  nos  pères  sut  tou- 
jours se  tirer  des  griffés  du  diable.  II  est  vrai  que,  par  contre,  celui-ci, 
dépité,  laissait  toujours  une  partie  inachevée  d6  son  œuvre. 

Dansun  de  ses  premiers^  tableaux,  un  jeune  maître,  à  Timaginatibn 
fâeonde  et  au  crayon  facile,  Gustave  Doré,  qui  aura  bientôt  illustré 
toutes  les  gloires  de  toutes  les  littératures,  a  évoqué  d'une  fàgon 
charmante  une  de  ces  traditions  les' plus  gracieuses. 

Erwin  de  Steinbach  est  juché  sur  un  des  contre-forts  les  plus  éle^ 
Tés  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la  flèche  remporte  en  hau- 
teur sur  tous  les  monuments  de  l'Europe,  et  se  dispose  à  sculpter  les 
saintes  et  les  vierges  qui  termitient  tous  lés  pinacles  dentelés  de  la 
pierre.  SafiHe,  une  blonde  et  chaste  enfant  qui  servait  habituellement 
de  modèle  à  son  père  et  dont  le  sourire  candide  ravivait  ses  inspira- 
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lions,  vient  de  se  marier  et  n*est  plus  auprès  de  Tartiste  qui  essaye 
Y<'iinement  de  reproduire  comme  autrefois  ce  type  gracieux  et  virginal. 
L'artiste  s'endort,  épuisé  d'efforts  ;  mais  Dieua  pitié  de  sa  faiblesse; 
des  myriades  -d'anges  viennent  pendant  le  sommeil  du  sculpteur 
enrichir  sa  croyante  imagination  et,  s'arrètant  dans  leur  vol  à  travers 
les  espaces,  '  lui  fournissent  les  modèles  de  célestes  beautés  dont  la 
représentation  doit  immortaliser  son  nom. 

Heureux  artistes,  dont  la  foi  double  le  talent  et  qui,  comme  au 
XIV  siècle,  Erwin  de  Steinbacfa.  comme  hier  encore,  Hippolyte 
Flandrin  peignant  les  panathénées  chrétiennes  de  Saint-Yincent 
de  Paul,  goûtent,  dans  l'exercice  de  leur  art,  les  pures  jouissances 
d'un  monde  meilleur  1 


VII 


BRUNBLLBSCHI  BT  MICHEL  ANOB. 

L'art  ogival  ne  put,  malgré  toutes  les  merveilles  qu'il  enfanta, 
survivre  longtemps  aux  causes  qui  avaient  amené  son  développement 
et  sa  splendeur.  D'Italie,  encore  une  fois,  de  cette  Italie  qui  traita 
toujours  de  barbare  cet  art  gothique,  devait  venir  à  la  France  et  à 
l'Europe  occidentale  la  lumière  des  lettres,  des  arts,  et  une  heureuse 
influence  civilisatrice  qui  amena  notre  Renaissance  des  Valois. 

Ce  mouvement  italien  compte  ep  architecture  deux  maîtres  plus 
illustres  que  tous  les  autres  et  cependant  les  autre?  étaient  grands  •* 
Brunelleschi,  l'architecte  de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  la  cathédrale 
de  Florence,  et  Michel-Ange  Buonarotti,  un  des  architectes  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  cette  cathédrale  de  la  foi  catholique  universelle. 

Commencée  par  Arnolfo  di  Lapo,  le  premier  architecte  de  la  Re- 
naissance italienne,  enrichie  par  le  Giotto  du  fameux  campanile  tout 
revêtu  de  mosaïque  en  marbre  qui  fait  l'orgueil  des  Florentins,  la 
cathédrale  de  Florence  fut  à  la  fois  un  retour  vers  le  grand  art  de 
l'antiquité  et  un  habile  emprunt  fait  aux  richesses  de  l'art  ogival.  La 
double  coupole  de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  qui  inspira  Michel-Ange 
lorsqu'il  construisit  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  est  l'œuvre  la 
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plus  hardie  de  cette  époque,  le  point  de  départ  et  en  môme  temps  un 
des  sommets  de  cet  arl  nouveau.  Aussi  une  grande  gloire  reste-t-e)Ie 
attachée  au  nom  de  Brunelleschi,  cet  architecte  à  la  fois  sculpteur  et 
orfèvre  comme  Michel-Ange  était  architecte,  peintre,  sculpteur  et 
poète,  qui  sut  le  premier  étudier  avec  fruit  les  ruines  de  Rome  antique 
et  y  trouver  d'utiles  applications  à  Tart  moderne. 

Le  tombeau  de  Brunelleschi,  placé  près  de  l'entrée  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs,  porte  cette  inscription  aussi  honorable  pour  Florence 
que  pour  Tillustre  artiste  : 

€  A  Philippe  Brunelleschi,  restaurateur  de  l'architecture  antique, 
à  leur  citoyen  bien  méritant,  le  sénat  et  le  peuple  de  Florence  » . 

Michel-Ange,  lui,  voulut  être  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Croix 
qui  s'élève  en  face  de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  devant  l'œuvre  de  son 
maître  Brunelleschi,  a6n,  disait-il»  de  la  contempler  pendant  toute 
Fétemité. 

L'histoire  de  Saint-Pierre  de  Rome  formerait  seule  un  volume. 
Constantin  le  Grand  en  posa  la  première  pierre  vers  l'an  324.  Hono- 
rius  y  fit  mettre  des  portes  d'argent  massif  en  406,  et  deux  cents  ans 
plus  tard  les  Sarrasins  les  emportèrent.  Aux  XIIP  et  XIV^  siècles, 
plusieurs  Papes  réparèrent  l'antique  basilique.  Nicolas  Y  avait 
conçu  le  projet  de  rebâtir  Saint-Pierre  sur  les  dessins  de  Léo-Ba- 
tista  Alberli  ;  mais  à  peine  les  nouveaux  murs  étaient-ils  hors  de 
terre  que  ce  pape  mourut.  En  1506,  sur  les  dessins  de  Bramante 
dont  le  plan  avait  la  forme  d'une  croix  grecque,  au  centre  de  laquelle 
il  voulait  élever,  suspendu  dans  les  airs,  le  dôme  du  Panthéon  d'A- 
grippa,  Jules  II  eut  la  gloire  de  poser  la  première  pierre  et  Paul  in, 
lui,  eut  la  gloire  de  s'attacher  comme  architecte  Michel-Ange,  qui 
succédait^  ainsi  à  Bramante,  à  Raphaël,  à  San-Galloetà  d'autres 
artistes  célèbres. 

En  quinze  jours,  Michel-Ange  fit  un  modèle  de  basilique  qui  lui 
valut  le  titre  d'architecte-directeur  en  chef  des  travaux  de  Saint- 
Pierre,  titre  qu'il  accepta  à  condition  qu'il  serait  gratuit. 

En  trois  ans,  les  arcs  des  quatre  nefs  furent  bandés,  les  deux  grands 
escaliers  terminés  et  les  piliers  du  dôme  renforcés. 

Pendant  dix-sept  années  consécutives»  Michel-Ange  ne  cessa  ja- 
mais de  travailler  avec  autant  d'activité  que  de  désintéressement. 
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On  lit  dans  une  de  ses  lettres^  en  réponse  aux  offres  et  aux  instances 
qu'on  lui  faisait  de  la  part  du  grand  duc  de  Toscane,  qui  Pinvitait 
de  se  rendre  auprès  de  lai: 

((  Obtenez  de  Sa  Seigneurie,  qu'avec  sa  permission,je  puisse  suivre 
la  construction  de  Saint-Pierre,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  amené  an 
point  qu'on  ne  puisse  plus  lui  donner  une  autre  forme  :  si  je  quittais 
auparavant,  je  serais  la  cause  d'une  ruine,  d'une  grande  honte  et 
d'un  grand  péché.  » 

.  Ainsi  s'exprimait  Tartiste  le  plus  complet  qui  ait  jamais  existé. 
C'est  donc  à  lui  que  Sainl^Pierre  de  Rome  doit  son  plus  grand  effet 
et,  quoiqu'on  l'ait  prolongé  par  la  suite  en  croix  latine,  le  génie  de 
Michel- Ange  plane  tout  entier  dans  son  œuvre.  C'est  là  le  véritable 
tombeau  que  sa  grand  âme  doit  habiter,  si  elle  vient  jamais  visiter 
la  terre,  c'est  là  le  monument  digne  du  grand  maître  italien. 

vm 

JEAN  OOUJOH  ET  LA  RBNAISSANCB  FRANÇAISE. 

La  France,  elle  aussi»  eut  sa  Renaissance,  dont  elle  chercha  les 
plus  suaves  inspirations,  avec  Charles  YIII,  Louis  II  et  Français  l*' 
dans  les  guerres  d'Italie,  inspiration&qu'elle  rendit  plus  capricieuses 
encore  par  les  derniers  ressouvenirs  du  gothique  flamboyant. 

Quelle  époque  I  quel  tableau  ruisselant  de  lumière  et  de  couleur! 
comme^  tout  renaît,  tout  éclate^  tout  revit!  La  guerre  et  les  voyagea, 
la  politique  et  les  lettres»  les  sciences  même,  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
religion,  tout  est  prétexte,  à  luttes  sanglantes  et  à  fôtes  splendides; 
aussi,  plus  que  jamais  l'arcliitectyre  fut-elle  en  grand  honneur  sous 
les  Yalois. 

L^ÉcoIe  italienne  en  France  était  représentée  par  Fra  Giocondo» 
Tarcbitecte  des  cardinaux  d'Amboise  et  de  Louis  XII  ;  par  Serlio,  le 
Rosso,  le  Primatice,  Nicolo  dell'Âbale,  et  tant  d'autres  qui  furent 
les  architectes  de  François  P"  ;  par  Domenico  Boccardi,  dit  Cortone, 
l'architecte  de  la  partie  centrale  de  uotre  Hôtel-de-Yille  de  Paris. 

Gomme  à  e6té  d'eux,  cependant,  leurs  élèves,  leurs  émules,  Icorà 
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rivaax  de  gloire,  nos  architectes  français,  brillent  d'un  vif  éclat.  Ici 
ce  n'est  plus  un  nom  à  citer:  connus  ou  inconnus,  ils  s'appellent 
légion  et  marchent  h  leur  tète  les  frères  Jean  et  Philibert  de  Lorme 
et  Jean  Bullant,  qui  commencent  les  Tuileries  pour  Catherine  délié- 
dicis  ;  Pierre  Lescot  et  Jean  Goujon,  qui  créent  lo  nouveau  Louvre 
sur  l'emplacement  de  la  vieille  forteresse  de  Charles  Y,  qui  érigent 
ce  bijou  de  pierre  ciselé,  la  fontaine  des  Innocents  qui,  plus  tard, 
démolie  pierre  à  pierre,  de  l'angle  des  rues  aux  Fers  et  Saint-Denis 
qu'elle  occupait,  fut  réédiGée  avec  une  nouvelle  travée  au  centre  des 
Halles  vers  1783  par  l'architecte  Poyet,  et  enQn,  de  nos  jours^  re- 
staurée à  nouveau  par  M.  Davioud,  l'architecte  delà  fontaine  Saint- 
Michel,  et  l'élégant  artiste  qui  préside  à  l'embellissement  des  paros 
et  ignares  de  Paris. 

Mais  à  Jean  Goujon  ainsi  qu'à  Pierre  Lescot,  son  ami,  il  nous  faut 
encore  rapporter  l'honneur  d'avoir  commencé  l'hôtel  de  Carnavalet, 
plus  tard  restauré  par  Androuet  du  Cerceau  et  François  Mansurt,  le 
même  qui  agrandit,  pour  Gaston  d'Orléans,  le  château  de  Blois.  Dans 
cet  hôtel,  habité  par  Mme  de  Sévigné  et  restauré  avec  grand  soin, 
Paris  trouvera  au  premier  jour  le  seul  musée  qui  lui  manque  encore, 
le  Musée  Municipal,  créé  pour  les  amateurs  d'histoire  et  d'archéologie 
parisienne  par  le  baron  Haussmann,  et  dans  lequel  seront  déposés,  à 
côté  de  manuscrits  et  délivres  précieux,  les  fragments  de  pierre,  de 
bois  ou  de  métal  que  Ton  arrache  chaque  jour  au  marteau  des  dé- 
molisseurs et  qui  diront  Thistoire  artistique  de  Paris. 

Jean  Goujon  était  surtout  sculpteur,  il  avait  une  âme  ardente  quoi- 
que empreinte  d'une  certaine  mélancolie  et,  appartenant  à  la  religion 
réformée,  après  avoir  traversé  toutes  les  fêtes  des  Valois  et  illustré 
leur  règne  par  son  ciseau,  il  mourut  dit-on  d'un  coupd'arquebusedansle 
massacre  horrible  de  la  Saint-Barthélémy.  Singulier  contraste  que 
présente  la  vie  de  cet  artiste  et  qui  fait  songer  au  tableau  bizarre . 
qu'offraient,  au  moment  où  il  y  érigeait  la  fontaine  des  Innocents,  les 
grands  piliers  de  nos  vieilles  Halles. 

Les  fils  des  Enfants  Sans-Souci,  ces  précurseurs  des  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  des  sociétaires  de  notre  Comédie-Française, 
y  donnaient  leurs  jeux  à  côté  du  Pilori,  de  sorte  que  le  peuple  trou- 
vait aux  Halles,  constamment  et  côte  à  côte,  la  leçon  satirique  do 
notre  art  comique  encore  en  enfance  et  l'exemple  lugubre  de  la  jus- 
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tice  tortionnaire  de  l'époque,  Il  riait  devant  les  tréteaux  aux  saUlies 
de  Gaultier-GarguUle,  de  Gros-Guillaume  et  de  Guillot-Gorju  et  pas- 
sait devant  la  tour  octogone  du  Pilori  où  Ton  exposait  les  voleurs  et 
les  assassins,  et  devant  la  croix  de  pierre  où  les  débiteurs  insolvables 
venaient  recevoir  le  bonnet  vert  de  la  main  du  bourreau.  Spectacle 
partout,  la  comédie  d'un  côté  et  le  drame  de  l'autre,  et  le  draaie 
n'était  pas  le  moins  suivi;  car  si  déjà  les  prêtres  de  Saint-Gennain- 
des-Prés  avaient  pu  faire  créer,  par  François  I*',  le  droit  des  pauvres 
sur  les  spectacles,  sous  prétexte  que  les  confrères  de  la  Passion,  nos 
premiers  comédiens  réunis  en  véritable  troupe,  nuisaient  à  l'abon- 
dance des  aumônes  en  distrayant  le  peuple  du  service  divin  ;  en  re- 
vanche, bien  des  fois  le  Parisien  dut  quitter  sans  trop  de  regret  les 
parades  les  plus  pantagruéliques  et  les  farces  les  plus  grasses  poar 
voir  mettre  au  carcan  et  tirer  la  langue  ou  fustiger  de  la  main  du 
bourreau  quelque  condamné  de  bas  étage  ou  quelque  flUe  de  mau- 
vaise vie.  Mais  ce  tableau  fait  penser  au  Pont-Neuf  où,  un  siècle  plus 
tard,  à  peine  était-il  achevé,  grâce  au  talent  de  Baptiste  du  Cerceau, 
architecte  de  Henri  III  et  fils  de  Jacques  Androuel  du  Cerceau,  et  de 
son  successeur  Marchand,  les  saltimbanques,  chassés  de  la  foire  de 
Saint-Germain,  établirent  leurs  tréteaux. 


IX 


l'architecture  sous  louis  xiir. 

Malheureusement,  nous  ne  pouvons  suivre  ici  l'intéressante  his- 
toire de  ces  enfants  de  la  gaie  science ,  si  chers  au  populaire  ;  il 
nous  faut  apprendre  l'historique  rapide  des  demeures  royales  ou 
quasi  royales. 

Marie  de  Médicis  fit  construire  par  Salomon  de  Brosse,  neveu 
d*Androuet  du  Cerceau,  l'architecte  du  portail  de  l'église  Saint-Ger- 
vais  et  le  restaurateur  de  la  grande  salle  des  Pas-Perdus  du  palais 
de  justice,  le  palais  du  Luxembourg  que  compléta  si  heureusement 
M.  Alphonse  de  Gisors,  il  y  a  à  peine  trente  ans,  pour  en  faire  le 
siège  de  la  Chambre  des  Pairs,  et  qu'avait  décoré  le  grand  peintre 
Rubens  de  toute  l'histoire  allégorique  de  Marie  de  Médicis,  suite  de 
tableaux  aujourd'hui  rassemblés  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 
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Lemercîer  éleva  pour  le  ministre  de  Louis  XIII,  Richelieu,  le  Pa- 
lais-Cardinal qui  fut  singulièrement  ampliflé,  un  siècle  plus  tard, 
parTarcbitecte  Louis,  alors  qu'il  était  devenu  le  Palais-Royal  et  qu'il 
appartenait  aux  princes  delà  maison  d'Orléans.  Lemercier  continua, 
par  ordr«e  de  Louis  XIII,  les  travaux  de  la  cour  du  Louvre  dont  il 
fit  le  dôme  central,  à  l'imitation  duquel  Levau  éleva  celui  des  Tui- 
leries sur  la  façade  de  Delorme,  et  pendant  que  Clément  Metzeau 
terminait  la  galerie  de  jonction  de  ces  deux  édifices. 

Lemercier  fut  encore  Tarcbitecte  de  l'église  delaSorbonne,  et  avec 
François  Mansart  de  celle  du  Yal-de-Grâce  que  Pierre  Le  Muet  et 
Gabriel  Le  Duo  surmontèrent  du  dôme  qui  s'y  voit  encore  aujour- 
d'hui. Ces  grands  travaux  accomplis  par  de  réels  artistes,  iious 
donnent  une  idée  juste  de  l'importance  architecturale  du  règne  de 
Louis  XIII,  importance  de  beaucoup  trop  amoindrie  entre  les  éloges 
donnés  à  la  Renaissance  des  Valois  et  au  style  pompeux,  dit  fran- 
çais, du  règne  de  Louis  XIV. 

A  la  même  époque,  Inigo  Jones,  célèbre  architecte  anglais  et  le 
maître  de  Christophe  Wren,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet  du 
monument  de  Londres,  commençait  l'hôpital  de  Greenwich  qui,  à 
cette  époque,  devait  être  le  palais  de  Charles  P',  élevait  à  Londres 
la  fameuse  salle  du  Banquet  de  Withe-Hall  et  jetait  les  fondements 
de  Téglise  Saint-Paul,  ce  Panthéon  de  l'Angleterre,  que  devait  ter- 
miner son  élève  et  ami  Christophe  Wren. 


LOUIS  xrv. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  très-rempli  au  point  de  vue  architec- 
tural ;  mais  il  manqua  bien  souvent  de  vraie  grandeur.  Notre 
époque  est  mal  à  l'aise,  il  est  vrai,  pour  venir  appliquer  son  senti- 
ment critique  et  son  jugement  souvent  trop  positif  sur  les  merveilles 
que  fit  élever  le  grand  roi;  cependant,  on  ne  peut  nier  que,  sans 
vouloir  que  lés  arts  soient  fils  d'une  liberté  effrénée,  ils  ne  peuvent 
se  développer  heureusement  qu'affranchis  d'une  contrainte  de  tous 
les  instants.  Or,  le  jour  où  Louis  XIV  put  s'appeler  le  roi-soleil,  le 
soleil  avait  moins  de  rayons,  sa  flamme  devait  cesser  d'être  vivi- 
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fiante.  Il  était  toujours  le  soleil  en  ce  sens  que  tous  attendaient  de 
lui  toute  lumière  ;  mais  ce  soleil  était  voilé,  la  sève  des  généreux 
élans  ne  mûrissait  plus  au  feu  de  ses  rayons  devenus  blafards,  et  la 
décadence  commença  en  ce  jour  où,  après  avoir  fait  plus  grand  sans 
faire  mieux,  on  dut  faire  moins  grand  et  moins  bien  à  la  fois.  Tep- 
rible  leçon  qu'inflige  Tbistoire  à  toute  direction  puissante  qui,  en 
ne  donnant  pas  à  cbacun  la  part  de  responsabilité  que  cbacun  est 
capable  d'assumer  honorablement,  s'expose  à  rester  seule  un  jour 
après  avoir  été  entourée  de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les  re- 
nommées. 

Citons  donc  les  édifices  du  siècle  qui  fut  grand  plutôt  au  point  de 
vue  littéraire,  administratif  et  militaire,  qu'au  point  de  vue  réelle- 
ment artistique,  et  commençons  par  deux  édifices  créés  par  le  car- 
dinal Mazarin  et  qui  semblent  appartenir  encore,  le  premier  surtout, 
à  l'époque  de  Louis  XIII  ;  ce  sont  le  collège  des  Quatre-Nations, 
devenu  l'Institut,  et  le  palais  Mazarin,  devenu  la  Bibliothèque  Im- 
périale, que  restaure  et  complète  avec  tant  de  talent  M.  Henri  La- 
brouste. 

Pour  achever  le  Louvre,  Colbert  avait  fait  venir  à  grands  frais  d'I- 
talie le  chevalier  Bénin,  architecte  des  colonnades  de  Saint-Pierre  de 
Rome;  mais  cet  architecte,  déjààgé>  réussit  peu  en  France,  et  Claude 
Perrault,  un  médecin  devenu  architecte,  fit  la  fameuse  Colonnade 
du  Louvre,  qui  eut  une  grande  influence  sur  l'art  français  pendant 
plus  d'un  siècle  et  d'où  sont  imités  en  partie  les  bâtiments  de  la  place 
de  la  Concorde  et  la  Monnaie.  Perrault  refit  aussi  une  partie  de  la 
façade  du  Louvre  et,  dans  Taxe  du  Luxembourg,  l'Observatoire 
rojal. 

Mais  voici  venir  Versailles,  commencé  par  Levau  et  terminé  par 
Jules  Hardouin  Mansart,  neveu  de  l'architecte  du  Yal-de-Gràce,  et 
le  même  qui  succéda  à  Libéral  Bruant  dans  les  travaux  de  l'Hôtel- 
des-lnvalidesy  l'édifice  sans  contredit,  le  mieux  approprié  à  sa  desti- 
nation comme  disposition  intérieure  et  comme  aspect  extérieur,  et 
un  des  seuls  qui  aient  eu  un  véritable  caractère  de  grandeur  à  une 
époque  dont  beaucoup  d'œuvres  ne  laissent  que  de  fastueux  sou- 
venirs. 
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Si  nous  ne  craignions  d'exagérer  notre  pensée  et  d'être  mal  com* 
pris,  nons  dirions  que  la  colonnade  du  Louvre  et  le  château  de  Ver* 
sailles  ont  le  pompeux  des  tragédies  de  Racine,  mais  que  l'Hôtel-des- 
Invalides  atteint  la  noblesse  de  Corneille. 

Un  autre  édifice  qui  montre  le  talent  complet  et  pratique  de  Bruant 
est  l'hôpital  de  la  Salpétrière. 

François  Blondel  fut  l'architecte  de  la  porte  Saint-Denis,  remar- 
quable conception  de  beaucoup  supérieure  à  la  porte  Saint-Martin, 
de  Pierre  BuUet,  son  élève.  Il  avait  préludé  à  cette  œuvre  par  la  re* 
stauration  des  portes  Saint-Bernard  et  Saint- Antoine.  Dans  ce  dernier 
travail,  Blondel  fit  preuve  d'un  grand  goût  en  conservant  dans  la 
nouvelle  construction  de  jolies  sculptures  de  Jean  Goujon. 

A  ces  noms,  il  faut  en  joindre  quelques  autres  qui  élevèrent  des 
demeures  princières  d'une  grande  magnificence,  telles  que  Tbôtel 
de  Soubise,  aujourd'hui  enclavé  dans  les  Archives  et  construit  sur 
les  dessins  de  Tarchitecte  Lemaire  :  l'hôtel  de  Beauvais,  sur  ceux  de 
Lepautre  ;  l'hôtel  de  la  Yrillère,  devenu  la  Banque  de  France,  par 
François  Mansart;  l'hôtel  de  Clerroont,  rue  de  Yarennes,  et  tant 
d'antres. 

Il  faut  également  reporter  à  cette  époque  nombre  de  châteaux  dus 
aux  deux  Mansart,  à  Lemuet,  à  Daviler,  et  à  tant  d'autres  qui,  plus 
que  leurs  maîtres  encore,  eurent  un  style  pompeux  et  théâtral  plutôt 
que  grand. 


XI 


DE  LOUIS  XIV  A  NOS    JOUES. 

Le  règne  de  Louis  XV  ne  fut  guère  moins  fécond  en  œuvres  ar- 
chitecturales, non-seulement  à  Paris  et  dans  ses  environs,  mais  dans 
les  anciennes  provinces  :  aussi  quelques  architectes  acquirent  à  cett« 
époque  un  glorieu:^  renom. 

Gabriel  termina  le  Louvre  et  fit  la  place  de  la  Concorde,  restée 
unique  en  Europe,  ainsi  que  l'imposant  ensemble  de  l'École  mili- 
taire ;  l'italien  Servandoni  éleva  le  portail  de  Saint- Sulpice,  remar^ 
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quablo  morceau  d'architecture  pris  isolément,  mais  qui,  comme 
celui  de  Salomon  de  Brosse  devant  TégliseSaint-Gervais,  est  peu  eu 
harmonie  avec  Téglise.  Soufflot,  slnspirant  du  Panthéon  d' Agrippa^ 
do  Saint-Pierre  de  Rome  et  même  de  Saint-Paul  de  Londres,  fit 
Téglise  Sainte-Geneviève,  devenue,  sous  la  Révolution, le  Panthéon, 
dont  David  d'Angers  décora  plus  tard,  avec  un  si  rare  talent,  le 
fronton  principal.  Un  quatrième  architecte,  Louis,  construisit,  vers 
la  même  époque,  le  Théâtre-Français,  les  galeries  du  Palais-Royal 
et  le  grand  théâtre  de  Bordeaux,  une  œuvre  hors  ligne  qui,  encore 
aujourd'hui,  fait  Tadmiration  des  artistes.  Ledoux  enfin,  cet  esprit 
bizarre  et  rêveur,  dirigea  la  constmction  des  anciennes  barrières  de 
Paris,  que  l'annexion  fit  démolir  ces  dernières  années,  mais  dont 
tous,  vous  devez  vous  rappeler  la  grande  variété  et  quelquefois  les 
assez  heureuses  proportions. 

Arrive  la  tourmente  révolutionnaire,  la  Convention  dut  sauver  la 
France  de  l'ennemi  et  créa  ou  réorganisa  toutes  les  intitutions  qui 
font  aujourd'hui  de  la  France  la  nation  à  la  tète  du  mouvement  ci- 
vilisateur :  mais  elle  dut  loger  ces  institutions  dans  les  hôtels  en-* 
levés  à  ses  victimes.  L'architecture  fut  alors  quelque  peu  abandon- 
née, jusqu'à  ce  que  Napoléon,  ayant  mis  sur  sa  tôte  la  eonronne  im- 
périale, voulut  qu'aucune  gloire  ne  manquât  à  son  empire  nabsant. 

Notre  pays  vit  alors  s'élever  une  foule  de  monuments  inspirés  de 
l'antiquité  romaine,  tels  que  l'arc  du  Triomphe  du  Caroussel,  de 
Percier  et  Fontaine,  ces  maîtres  de  l'abt  français  sous  l'empire  ;  Tare 
de  la  place  de  l'Ëcole,  édiGce  conçu  dans  les  proportions  les  plus 
imposantes,  commencé  par  Raymond  et  Ghalgrin,  terminé  par 
Huyot  et  Blouet;  la  colonne  Vendôme,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
au  sujet  de  la  colonne  Trajane;  enOn,  le  temple  de  la  gloire,  devenu 
la  Madeleine  et  qui  est  dû  à  Pierre  Yignon  et  Huvé.  A  cette  époque, 
Bélanger  éleva  la  coupole  en  fer  de  la  Halle  aux  Blés,  et  ce  jour-là  fit 
faire  un  grand  pas  à  la  science  de  la  construction. 

En  dehors  des  édifices  ci-dessus  qui  ne  furent  terminés  que  sous 
les  règnes  suivants  et  que  Louis  XYIII  continua  en  partie  ou  aban- 
donna inachevés  aux  soins  de  ses  successeurs,  ce  prince  fit  con- 
struire la  Chapelle  expiatoire  par  Percier  et  Fontaine,  monument 
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élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XTI,  et  de  Harie-Aotoioelte,  isolé  au- 
joDrd'boi  dans  on  square  près  le  boulevard  Haussmauu  et  digne 
d'éloges  à  tous  les  titres. 

Le  r^e  de  Louis^Philippe  fut  plus  favorable  à  l'architecture  :  la 
colonne  de  Juillet;  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  par  M.  Lebas; 
celle  de  Saint- Vincent  de  Paul,  par  M.  Uittorff  ;  Tacbèvement  de 
l'Hôtel-de-Ville,  par  MM.  Gau  et  Lesueur  ;  le  palais  du  quai  d'Or- 
say, par  M.  Bonnard;  l'École  des  Beaux-Arts,  par  MM.  Debray  et 
Duban;  enfin  la  restauration  de  nos  cathédrales  gothiques  et  de  la 
Sainte-Chapelle,  par  MM.  Lassus,  Yiollet-Leduc  et  Duban,  du  châ* 
teau  de  Blois  par  ce  dernier,  témoignent  en  faveur  du  mouvement 
de  cette  époque  si  rapprochée  de  nous. 


XII 


LB  ROUVBAU  PARIS. 

Nous  arrivons  à  l'extrémité  de  notre  tâche,  il  nous  faut  brièvement 
parler  des  contemporains,  des  architectes  vivants  et  de  leurs  œuvres. 
Là  nous  voudrions  nous  arrêter  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  est  indis- 
pensable de  compléter  ce  tableau  rapide  des  monuments  qui  nous 
entourent. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  Paris,  le  Paris  de  1868,  la  ville  qui 
fait  chaque  jour  l'admiration  des  étrangers  et  devient,  de  plus  en 
plus,  la  capitale  de  la  civilisation.  Quel  est  l'édifice  qui  frappe  le  plus 
les  regards,  quel  en  est  l'auteur?  Certes,  les  mêmes  noms  sortiront 
de  toutes  les  bouches.  L'Opéra,  le  nouvel  Opéra,  et  le  nom  de  sou 
auteur  M.  Charles  Garnier.  L'Opéra,  ce  palais  de  pierre  et  de  bronze, 
de  marbre  et  d'or  du  boulevard  des  Capucines,  cette  œuvre  gigan- 
tesque  où  se  trouvent  et  se  trouveront  réalisées  nombre  d'impor- 
tantes questions,  a  été  un  des  grands  sujets  d'étonnement  et  d'ad- 
miration de  l'étranger  et  il  n'y  a  pas  eu  assez  de  félicitations  pour 
l'artiste  qui,  le  plus  jeune  parmi  les  maîtres,  a  vu  sortir  son  nom 
d'un  concours  et  n'a  dû  qu'à  son  talent  l'honneur  de  créer  et  de  di- 
riger une  pareille  œuvre. 
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Mais  à  côté  de  ce  temple  des  arts  lyrique  et  chorégraphique,  à  cAté 
de  cet  édiflce  consacré  au  plaisir,  les  Beaux- Arts  et  Phabitation  du 
Souverain  ont  réclamé  l'agrandissement  de  notre  ancien  Louvre,  et 
des  Tuileries,  ce  palais  commencé  par  Catherine  de  Médicis,  et  s*in- 
spirant  de  Tœuvre  admirable  de  Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon,  de 
Bullant  et  de  Delorme,  œuvre  qu'avait  reprise, -il  y  a  peu  d'années, 
M.  Yisconti,  M.  Lefuel  termine  ce  grand  et  riche  ensemble  de  palais 
où  les  benux-arts  doivent  loger  c6te  à  côte  avec  le  souverain  et  où 
seront  réunis  ainsi  à  côté  de  Théritier  de  Napoléon,  c*est-à^ire  du 
nom  le  plus  illustre  dans  les  fastes  militaires  de  la  France,  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  écoles  parmi  lesquelles 
notre  École  française  brille  d'un  si  vif  éclat. 

L'existence  n'est  pas  toute  destinée  à  se  passer  dans  les  plaisirs,  il 
est  d'autres  nécessités  que  celles  gouvernementales  et  artistiques 
auxquelles  l'architecture  doit  sacrifier,  et  cependant  la  France  pousse 
si  loin  le  goût  des  beaux-arts  et  l'ostentation  des  richesses,  que  j'ai 
bien  peur  de  vous  montrer  toujours  des  palais. 

Regardez,  en  effet,  devant  l'église  Saint-Eustache,  cet  ensemble 
de  pavillons  en  fer  et  vitres,  avec  ces  grandes  rues  couvertes  et  com- 
parez-le aux  sordides  abris  ou  aux  parapluies  multicolores  qui,  lûer 
encore,  s'étendaient  dans  tout  ce  quartier  dit  des  Halles.  N'^t-ce 
pas  encore  là  un  vaste  palais,  palais  de  Talimentation  et  du  com- 
merce, palais  du  peuple,  a-t-on  dit  ;  mais,  soyez-en  assurés,  il  n'a 
pas  fallu  moins  de  talent  pour  ériger  cet  ensemble  architectural,  où 
pour  la  première  fois  un  métal  vulgaire,  le  fer,  a  revêtu  réellement 
un  caractère  monumental,  que  pour  achever  définitivement  le  Louvre 
et  les  Tuileries,  ou  construire  le  nouvel  Opéra. 

Honneur  donc  à  son  auteur,  M.  Baltard,  le  même  qui  préside  aux 
travaux  d'art  de  la  Ville  de  Paris  et  qui,  au  boulevard  Malesherbes, 
dans  la  façade  de  Téglise  Saint-Augustin,  a  su  grouper  toutes  les 
données  fondamentales  de  notre  culte  catholique. 

De  cette  église,  passons  à  sa  voisine,  celle  de  la  Trinité  :  avec  son 
clocher  orné  comme  sous  la  Renaissance,  avec  le  gracieux  square  qui 
la  précède  et  avec  ses  décorations  intérieures,  n'est-ce  pas  là  encore 
une  œuvre  qui  frappe,  que  l'on  admire?  M.  Ballu,  le  restaurateur  de 
la  Tour  Saint-Jacques,  est  son  auteur. 
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Mais  assez  d'églises  neuves,  laissons  le  temps  les  couvrir  de  sa 
patine  vénérable  et  mettons  le  pied  dans  la  cité,  ce  berceau  de  Paris 
qui  fut  Lutèce  ;  là,  Notre-Dame  de  Paris^  semblable  à  une  sainte  et 
ricbement  agenouillée  dans  ses  dentelles  de  pierre,  voit,  cbaque 
jour,  un  maître  dans  l'arcbitecture  du  Moyen  Age,  Viollet-le-Duc 
ajouter  ou  restaurer,  compléter  enOn  ce  que  le  temps  a  pu  détruire 
ou  endommager  dans  notre  métropole  parisienne,  la  cathédrale 
française  par  excellence.  Honneur  à  ce  culte  des  monuments  passés, 
car  c'est  par  le  respect  des  œuvres  de  ses  ancêtres  qu'un  peuple  se 
prépare  sa  place  grande  et  glorieuse  dans  l'avenir  I 

Quittons  le  centre,  gagnons  les  extrémités  de  Paris  d'hier,  du 
Paris  d'avant  l'annexion;  non  loin  de  ces  anciennes  ceintures  que  la 
ville  a  forcées  et  déchirées  dans  un  suprême  effort,  regardez  ces 
vastes  propylées,  vestibules  monumentaux  dans  lesquels,  cbaque 
jour,  à  chaque  heure,  des  milliers  de  visiteurs  affluent  dans  Paris  : 
ce  sont  les  nouvelles  gares  de  chemins  de  fer,  intéressants  édiflces 
qui,  à  notre  goût  français  et  au  talent  de  leurs  auteurs,  ont  pris  d'é- 
légantes proportions  sans  cesser  d'être  enrichis  d'une  sévère  orne- 
mentation et  qui  peuvent  être  examinés  au  double  point  de  vue  de 
l'art  utilitaire  et  de  la  science  la  plus  avancée. 

Mais  il  faut  que  je  m'arrête,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  ce  palais  qui 
reçut,  en  1855,  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations,  le  Palais  de 
l'Industrie  de  MM.  Yiel  et  Desjardins  ;  passons  devant  le  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  cet  édifice  doublement  intéressant  par  sa 
destination  et  l'heureuse  harmonie  que  son  architecte,  M.  Yaudoyer, 
sait  faire  régner  dans  ses  parties  neuves  avec  celles  qu'il  restaure  et 
que  nous  ont  léguées  plusieurs  siècles  successifs  ;  regardons  dans  le 
quartier  des  Écoles,  cette  vaste  salle  de  lecture  si  sobrement  étudiée, 
la  bibliothèque  de  Saint-Geneviève,  ce  chef-d'œuvre  de  M.  Labrouste, 
et  enfin  le  nouveau  Palais  de  Justice  qui  comme  autrefois  redevient 
un  des  édifices  les  plus  importants  de  Paris  et  dans  lequel  M.  Duc 
élève,  à  côté  de  la  Sainte-Chapelle,  ce  chef-d'œuvre  de  Pierre  de  Mon- 
tereau,  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  cette  intelligente  restauration  de 
De  Brosse  et  de  la  façade  de  la  cour  du  Mai,  ce  portique  dû  à  l'ar- 
chitecte Du  Bois,  la  nouvelle  salle  des  Pas-Perdus  qui  montrera  une 
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si  beureuBc  alliance  de  rarchiiectore  et  de  la  sculplure  monumen- 
tale, cet  art  si  célèbre  au  temps  où  Phidias  sculptait,  sur  les  bords 
de  rilissus,  les  métopes  du  Partbénon  d'Athènes  et  qu*a  essayé  de 
restaurer  chez  nous  le  grand  artiste  David  d* Angers,  dans  son  ma- 
gnique  fronton  du  Panthéon. 

J'ai  fini,  heureux  si  j'ai  pu  vous  intéresser  quelques  moments  à 
un  art  dont  tout  le  monde  parle,  que  tout  le  monde  juge,  mais  bien 
souvent  sans  aucun  souci  des  difflcultés  que  rencontrent  ses  adeptes; 
et  en  terminant,  je  vous  dirai,  devançant  de  bien  peu  l'avenir,  qu'au 
centre  môme  de  la  cité,  près  de  Notre-Dame,  presque  en  face  le  Pa- 
lais de  Justice,  entre  l'Église  qui  console  et  le  Magistrat  qui  con- 
damne, entre  la  Loi  qui  punit  et  Dieu  qui  pardonne,  s'élève  et  s'a- 
chève, —  car  qu'est-ce  que  deux  ou  trois  ans  pour  un  monument  et 
dans  la  vie  d'un  peuple  ou  d'une  cité?  —  un  édiflce  qui  dira  à  tous 
comme  l'Archilecture  française  est  restée  un  art  complet  et  élevé» 
sachant  résoudre  las  problèmes  de  la  Science  et  s'abandonner  aux 
inspirations  de  l'Art;  car,  vous  l'avex  deviné,  l'édiDce  dont  je  veux 
vous  parler  est  le  nouvel  HAtel-Dieu,  ce  palais  de  la  charité  chré- 
tienne dont  l'architecte  est  M.  Diet,  à  qui  la  ville  d'Amiens  doit  son 
magnifique  Musée-Napoléon,  et  dont  la  construction,  plus  que  toute 
autre  œuvre,  émeut  la  juste  sollicitude  de  l'Empereur. 

Charles  Lucas,  architecte. 
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DANS  LA  VALLÉE  D*ARAN. 


J'aime  TEspiigiie  a  cause  de  sa  foi  et  de  ses  monuments; 
j'aime  ses  montagnes,  ses  torrents,  ses  cascades,  ses  divers 
types  nationaux.  Je  me  suis  ennuyé  maintes  fois  au  milieu 
des  splendeurs  des  grandes  cités  de  l'Europe;  mais  l'antique 
Ibérie  que  j'ai  sillonnée  dans  tous  les  sens  et  de  toutes  les 
manières,  m'a  constamment  fourni  de  douces  jouissances 
soit  pour  le  cœur,  soit  pour  l'esprit.  Après  plusieurs  années 
de  silence,  je  veux  en  parler  de  nouveau  aux  chers  lecteurs 
de  Y  Art  chrétien.  Ils  m'ont  suivi  jadis  en  Galice;  qu'ils  me 
permettent  aujourd'hui  de  les  conduire  dans  la  Vallée  (TAran. 

C'était  vers  la  fin  de  septembre  1868.  La  France  était 
tranquille;  mais  TEspagne  était  sous  Timpression  de  l'é- 
meute de  Cadix  et  tous  les  esprits  étaient  inquiets.  J'hésitai 
quelques  instants  à  entrer  en  Espagne  ;  mais  ma  prédilection 
pour  le  royaume  catlwlxque  l'emporta  sur  mes  terreurs,  je 
me  hasardai. 

Après  quelques  heures  de  marche,  la  voiture  publique  de 
Montréjeau  s'arrSta  quelques  instants  à  Saint*Béat.  Dans 
cette  petite  ville,  qu'on  pourrait  appeler  le  séjour  des  fées^ 
tout  est  marbre,  les  montagnes  et  les  maisons.  La  Garonne 
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gronde  comme  un  gave  mi  fond  de  Tétroite  vallée  où  se 
groupent  les  Iiabitations.  Les  Romains  nommaient  ce  pas- 
sage le  Pas  du  lonp^  Passus  lupi.  A  leur  époque,  les  loups 
et  les  ours  pouvaient  seuls  franchir  le  dangereux  défilé.  Une 
clef  et  un  loup,  allusion  au  passé,  décorent  encore  aujour- 
d'hui les  armes  de  la  ville. 

Le  véhicule  français  me  déposa  à  Fos,  non  loin  de  la  fron- 
tière. Là  une  autre  voiture  trop  archéologique  par  sa  forme 
et  sa  vétusté  s'empara  de  ma  personne  et  de  toute  la  mar- 
chandise humaine  ou  commerciale  que  purent  contenir  ses 
flancs  poudreux.  Ainsi  chargée  et  surchargée,  elle  prit  le 
chemin  de  l'Espagne  par  le  Pont  du  roi.  Une  voie  large,  una 
carretera^  conduit  à  Lès,  premier  village  Aranais.  Les  Pari- 
siens viennent  jusque  là,  attirés  par  les  bains  minéraux. 
Les  Espagnols,  gens  à  proverbes  comme  Sancho-Pança,  au- 
gurent mal  de  toiLs  les  infortunés  à  qui  les  bains  sont  néces- 
saires :  homme  de  bains,  disent-ils,  homme  de  peu  d'années  : 
Hombre  de  banosy  hombre  de  pocos  anos. 

Arrivons  à  Bosost^  nom  plus  connu  des  touristes  qui 
hantent  Luchou  et  ses  alentours.  Une  heure  suffit  à  Tama- 
teur  superficiel  pour  apprécier  la  modeste  cité  de  Bosost, 
ses  rues  mal  tenues,  ses  maisons  ardoisées,  sa  fontaine  sans 
eau,  ses  roches,  ses  montagnes  et  ses  habitants.  Mais  Tob- 
servateur  attentif  va  moins  vite,  réfléchit,  compare  sans  dé- 
dain, examine  sans  prévention  et  cherche  à  retenir.  Bosost 
a  un  pont  de  deux  arches  sur  la  Garonne.  Un  pont  à  Bosost 
n'est  pas  une  sinécure  comme  à  Solsona,  a  Madrid  et  ailleurs 
où  les  rivières  n'ont  de  Teau  que  lorsque  le  ciel  veut  bien 
leur  en  donner.  Ici  la  Garonne  a  déjà  un  cours  assez  abon- 
dant pour  exiger  l'usage  d'un  pont.  Chose  peut-être  unique  ! 
Le  pont  de  Bosost  est  presque  carré.  Ce  qui  lui  donne  cette 
forme,  ce  sont  deux  retraites  en  aval  et  en  amont  pour  la 
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sécurité  des  piétons.  L'une  de  ces  retraites  est  ombragée  par 
deux  vieux  arbres  qui  datent  sans  doute  de  la  construction 
du  pont  et  lui  assignent  une  antiquité  déjà  respectable.  Ce 
pont  est  h  la  fois  un  passage^  une  promenade  et  un  abri 
contre  le  soleil. 

Sur  la  petite  place  qui  avoisine  le  pont,  on  remarque  un 
arbre  sec  tout  enguirlandé  et  enrubanné,  dans  le  geAre  de 
ceux  qu'on  aperçoit  dans  certains  villages  de  nos  Pyrénées. 
Cet  arbre  a  été  planté  la  veille  de  la  Saint*Jean.  A  la  même 
époque  de  Tannée  suivante,  il  sera  brûlé  et  remplacé  par 
un  autre  qui  aura  la  même  destinée.  Heureux  peuple  où  la 
joie  attendue  est  déjà  une  joie! 

L'église  de  Bosost  offre  quelque  intérêt.  Au  tympan  de 
Tune  des  portes  latérales  j'ai  remarqué  une  singularité  assez 
bizarre  :  le  monogramme  du  Christ,  A,  Q,  y  a  été  sculpté  au 
rebours:  Q,  A.  Lisez  à  la  façon  des  hébreux,  de  droite  à 
gauche,  et  vous  serez  d'accord  avec  le  texte  de  l'Apocalypse. 
Au  reste,  cette  transversion  que  je  ne  sais  ni  expliquer,  ni 
excuser,  se  rencontre  jusqu'à  deux  fois  sur  le  tombeau  de 
saint  Orens,  évâqne  d'Auch  (V*  siècle),  dans  la  crypte  de  la 
cathédrale  de  cette  ville. 

L'église  de  Bosost  date  du  XV*  ou  XVI*  siècle;  ses  trois 
nefs  surbaissées  lui  donnent  un  air  mystérieux  qui  rappelle 
les  catacombes.  Le  maître-autel,  dédié  à  la  Vierge,  ne  manque 
ni  de  donires,  ni  decolonnea  torses,  ni  d'angelets,  ni  de 
santitos,\e  tout  confondu  et  entassé  selon  les  instincts  du 
inxe  espagnol. 

A  la  tribune,  on  a  fixé  contre  le  mur  un  instrument  que 
je  n'ai  rencontré  dans  aucune  autre  église  d'Espagne,  mais 
que  j'ai  revu  avec  plaisir  à  Villedieu,  près  de  Saint-Flour. 
L'ancien  curé  de  Villedieu  qui  avait  émigré  durant  les  mau- 
vais jours  de  notre  révolution,  en  avait  sans  doute  apporté 
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ridée  d'ïispagiie,  peut-être  de  Bosost.  Je  veux  imrler  de  lu 
Matracaj  roue  véritable  garuie  extérieurement  de  clochettes  ' . 
Le  bruit  des  clochettes  mises  en  mouvement,  quand  la  roue 
tourne,  donne  à  l'office  divin  une  solennité  particulière  qui 
sied  bien  aux  goûts  d'un  peuple  simple  et  naïf.  Ce  bruit,  que 
je  pourrais  appeler  liturgique,  m'a  rappelé  une  bénédiction 
du  St'-Sacrement  h  Naples  avec  accompagnement  de  bombes 
itilminantes,  et  une  messe  maronite  à  Nazareth,  ou  le  chant 
s'harmonisait  avec  le  son  des  clochettes.  Le  bruit,  je  veux 
dire  le  bpuit  organisé,  régulier,  au  moyen  du  canon  ou  de  la 
cloche,  fait  partie  des  fêtes  religieuses,  aussi  bien  que  des 
solennités  civiles,  dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples. 
De  Bosost,  remonter  la  Garonne  jusqu'à  sa  source,  pour- 
suivre même  son  exploration  jusqu'à  Notre-Dame  de  Mon- 
garri,  parcourir  ainsi  toute  la  vallée  d'Aran,  la  Petite  E*- 
paffne^  ainsi  qu'on  l'appelle,  voilà  un  voyage  peu  ambitionné, 
rarement  effectué  par  les  touristes  et  cependant  fort  curieiiz. 
Monté  sur  une  paisible  haridelle,  je  cheminai  sans  encombre 
le  long  de  la  Garonne,  en  suivant  forcément  ses  capricieux 
méandres.  Le  murmure  de  l'onde  qui  bondit  et  mugit  contre 
les  roches  cyclopéennes,  est  le  seul  parfois  qui  réveille  les 
échos  de  la  vallée.  Je  contemplais  sans  distraction,  perdu 
entre  deux  sieiras  parallèles^  comme  entre  deux  infinis,  les 
merveilles  toujours  anciennes^  toujours  nouvelles  de  la  créa- 
tion, les  mille  harmonies  de  la  nature,  l'alcyon  solitaire  bai- 
gnant dans  le  fleuve  son  corsage  d'azur^  l'insouciante  brebis 
à  qui  l'épine  en  crochet  du  mbus  frutescens  dérobait  quel- 
ques brins  de  laine  pour  le  futur  nid  de  la  fauvette  ou  de 
rhirondelle.  Ici  un  modeste  village,  Arties^  les  Border,  VilaCj 


*  Nous  avons  donné  le  dessin  d'un  semblable  rouet  de  sonnerie^  celui 
d'Ercheu  (Somme),  dans  la  livraison  d'avril  166 U  —  j.  coebmst. 
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Vilamos^  dont  les  tranquilles  habitants,  contents  de  peu, 
émigrent  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  ou  ailleurs,  mais  sans  s'ex- 
patrier. Là-haut^  à  une  hauteur  presque  inaccessible,  un 
autre  village  où  n'arrivent  jamais  les  scandales  du  siècle. 
0  fortunalos  Jiimium  !  Là  se  conservent,  comme  dans  un  asile 
inviolable,  les  vieilles  coutumes,  les  tniditions  locales,  les 
usages  domestiques,  le  costume  national,  VAlpargata,  la  Ba'^ 
ratina  écarlate  tombant  sur  l'épaule  ou  ramassée  sur  la  tête. 
Qui  a  vu  un  de  ces  villages,  les  a  tous  vus.  Même  plan  de 
maisons,  plan  identique  dans  le  tracé  des  rues  ou  des  plazue-- 
las  de  la  Constitution.  Mais  soit  dans  la  plaine,  soit  sur  la 
montagne,  l'habitation  des  hommes  s'éclipse  et  s'efface  de^ 
vaut  la  flèche  aérienne  de  la  maison  de  Dieu.  La  flèche  qui 
semble  montrer  le  ciel  aux  déshérités  de  la  terre  repose  sur 
une  tour  carrée  ou  polygonale,  symbole  du  rocher  inexpu^- 
gnable  de  l'Eglise.  La  maison  de  Dieu  avec  sa  tour  et  sa 
flèche  domine  tout  ce  qui  l'entoure,  comme  la  montagne  do^ 
mine  la  vallée,  comme  le  firmament  domine  la  montagne, 
comme  le  Créateur  domine  la  créature. 

Faisons  une  halte  à  Viella^  la  capitale,  le  centre  topogra«- 
phique  et  administratif  de  la  vallée.  La  Gkironne  y  reçoit  un 
affluent  considérable  descendu  des  cimes  neigeuses  de  la  Ua^ 
ladeUa^  le  Mont  maudit.  L'église  paroissiale  de  Saint-Michel 
est  numérotée  comme  une  maison  ordinaire;  elle  porte  le  nu«- 
méro  11.  Entrons.  Nous  y  voyons  tribune  sur  tribune,  signe 
non  équivoque  des  habitudes  religieuses  de  la  population*  Le 
rétable  mérite  une  mention  honorable.  L'archange  saint  Mi* 
chel  terrasse  avec  une  épée  le  démon  fi^émissant  sous  ses 
pieds.  Ailleurs,  dans  la  même  église,  il  est  armé  d'un  sabre 
ou  couperet,  instrument  de  supplice  bien  assez  noble  pour 
le  père  du  mensonge.  Une  croix  de  procession  m'a  frappé  par 
ses  sculptures  translucides  comme  du  filigrane.  Dans  sa  mo«- 
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deste  simplicité)  mais  dans  sa  richesse  relative,  cette  église 
m'a  conûrmé  dans  cette  couviction,  déjà  vieille  dans  mon  es- 
prit, qu'il  fut  un  temps  où  le  catholicisme,  maître  des  idées 
et  des  cœurs  en  Espagne,  dirigeait  et  inspirait  les  beaux- 
arts  dans  ce  pays  et  leur  donnait  une  sorte  de  consécration 
en  les  confinant  dans  Iç  lieu  saint.  A  part  quelques  vestiges 
de  la  civilisation  arabe,  que  serait  encore  aujoifrd'hui  l'Es- 
pagne pour  le  touriste  sans  ses  cathédrales  et  ses  autres 
églises?  Que  de  choses  j'aurais  à  dire  sur  cette  question,  si 
mon  sujet  le  permettait? 

Contentons-nous  de  traverser  Salardu.  Le  chemin  qui  est 
devant  nous  est  un  vrai  chemin  de  chèvres,  camino  de  ca* 
bras.  Gravissons-le  et  saluons  en  passant  une  petite  fontaine. 
Cette  petite  flaque  d'eau,  c'est  la  Garonne,  ou  du  moins  une 
de  ses  deux  soui*ces  ;  l'autre  plus  abondante  descend  ded 
montagnes  de  Caldès  ;  elles  se  joignent  au  fond  de  la  vallée. 
Le  fleuve  gascon,  si  grand,  si  majestueux  à  son  embouchure^ 
le  voilà  tout  entier.  Ainsi  commencent  souvent  les  pliM 
grandes  choses.  A  son  origine,  la  Garonne  n'est  qu'un  toiv 
rent;.elle  n'est  flottable  que  quelques  lieues  plus  bas.  On  lui 
confie  alors,  comme  à  la  Vienne  en  France,  les  tiges  des  pins 
ou  des  sapins  coupées  sur  la  montagne.  L'onde  grossie  par 
les  pluies  ou  lés  neiges  charrie  tcus  ces  bois  pêle-mêle.  Un 
barrage  les  arrête  et  les  livre  au  propriétaire  ou  à  l'acqué- 
reur sur  la  foi  d'une  simple  marque. 

Le  chemin  qui  conduit  à  Mongarri  est  long,  raboteux^ 
pénible,  désert.  J'ai  dit  ailleurs  que  la  Providence,  dans  le 
but  de  fahre  apprécier  les  faveurs  célestes,  les  avait  attachées 
à  des  lieux  reculés  et  de  difficile  accès.  On  cesse  d'estimer 
ce  qu'on  obtient  trop  aisément.  La  majesté  qui  cache  les 
rois  fait  leur  prestige  auprès  des  peuples,  bien  plus  que  le 
caractère  dont  ils  sont  revêtus. 
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Une  plante  non  moins  commune  dans  ces  parages  que  sur 
la  route  de  Somport,  doit  fixer  un  instant  notre  attention. 
La  Carline  doit  son  nom  àCharlemagne  qui  s'en  servit,  après 
la  défaite  de  Boncevaux,  pour  guérir  ses  soldats  blessés. 
Disons  en  passant  que  le  nom  de  ce  grand  roi  se  retrouve 
encore  dans  les  appellations  de  certains  lieux,  tels  que  Val- 
carlos  (Vallée  de  Charles)^  à  l'entrée  de  la  Navarre,  et  le 
grand  et  petit  Carol  (Carolus)  dans  la  Cerdagne  française. 
Certains  noms  ont,  comme  les  monuments,  leur  archéologie. 

Une  rivière,  le  Noguera-Pallaresaj  baigne  la  vallée  où 
s'étale,  dans  un  isolement  complet,  le  sanctuaire  de  Mon- 
garrL«  On  aperçoit  ce  sanctuaire,  comme  une  oasis,  au  centre 
d'une  petite  vallée  entourée  d'une  immense  ceinture  de  mon- 
tagnes. Si  l'on  excepte  les  Ariégeois,  peu  de  Français  con- 
naissent Mongarri.  U  n'est  donc  pas  superflu  d'en  parler. 

Mongarri  est  à  l'extrémité  de  la  vallée  d'Âran,  tout  près 
de  r Aragon.  Voici  la  légende  :  Un  pasteur  gardait  un  trou- 
peau  de  vaches  {u\\a  i^acod^a)  dans  la  prairie.  Etonné  de  voir 
un  taureau  s'arrêter  chaque  jour  et  longtemps  au  même  en- 
droit, il  s'approche  et  distingue  une  image  de  la  Vierge.  Il 
recueille  avec  respect  la  statuette  et  la  place  dans  le  sanc- 
tuaire qu'on  bâtit  au  même  lieu  \ 

Une  image  populaire  représente  le  berger  avec  sa  houlette 
et  son  escarcelle,  à  genoux,  les  mains  jointes,  devant  l'image 
que  semble  lui  indiquer  le  taureau.  Ou  remarque  l'attitude 
humiliée,  presque  suppliante  de  hi  bâte.  Elle  semble  remer- 
cier la  Providence  de  l'avoir  choisie  comme  un  instrument 
de  ses  miséricordes.  Deux  autres  Madones,  Nueslra  Senora 
del  tor^  dans  le  même  diocèse  d'Urgel,  et  Notre-Dame  de  Bu- 
glâsej  dans  le  diocèse  d'Aire,  furent  égalemeut  découvertes 

*  Jardin  de  Maria^  planlado  en  el  principado  de  Cataluna,  por  el  R.  P. 
Fr.  Narcisso  Camos.  Ed  Lerida,  1657,  p.  267-270. 
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par  un  taureau.  La  Vierge  eu  mantille  ou  plutôt  en  capulet 
porte  un  manteau  qui  la  cache  tout  entière.  Sur  âa  tête 
brille  une  couronne  encadrée  dans  un  nimbe.  Autour  du 
nimbe,  des  étoiles  en  nombre  indéfini  forment  une  seconde 
couronne.  L'enfant  Jésus  couronné^  habillé,  repose  sur  le 
bras  gauche  de  la  Mère.  Des  anges  voltigent  autour  de  leur 
reine.  En  dehors  de  la  niche,  d'autres  anges  que  l'artiste  n'a 
pu  représenter,  jouent  de  la  guitare  castillanne. 

Ce  type  ou,  si  vous  voulez,  ce  mode  d'ornementation  de 
la  Madone  est  entièrement  espagnol.  Les  vierges  del  Pilar, 
de  Montserrat^  dJAtocha,  de  Begona^  de  Covadonga^  offrent 
les  mêmes  aspects  ;  style  Pompadour  qui  platt  au  peuple  et 
ne  déplaît  pas  à  la  classe  élevée. 

L'église  de  Mongarri  appartient  à  la  période  gothique  de 
la  décadence.  Si  elle  n'est  ni  splendide,  ni  attrayante  du 
côté  de  l'architecture,  elle  est  inattaquable  au  point  de  vue 
de  la  régularité  et  de  l'unité  du  style. 

Voilà,  cher  lecteur,  ce  que  j'ai  vu  dans  ma  promenade  de 
la  vallée  d'Aran.  D'autres  courses  peuvent  être  plud  agréa- 
bles, mais  peu  sont  aussi  pittoresques  et  aussi  variées.  On 
part  avec  quelque  appréhension,  et  on  revient,  le  cœur  plein 
de  pieuses  émotions  et  de  souvenirs  archéologiques.  La 
science  du  passé  a  pour  domaine  l'univers  entier.  On  glane, 
quand  d'autres  ont  moissonné;  mais  c'est  encore  quelque 
chose,  que  de  glaner. 

L'abbé  J.-li.  PardIac. 
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LA  FAMILLE  DE  RONSARD.  Recherchée  généalogiques,  historiquee  et 
littéraires  sur  P.  de  Ronsard  et  sa  famille;  par  Achille  de  Rochâmbeau. 

Un  archéologue  qui  étudie  depuis  plusieurs  années  avee  un  grand 
zèle  et  un  courage  infatigable  les  environs  de  Vendôme  et  spéciale- 
inent  la  belle  vallée  connue  sous  le  nom  des  Vaux  du  Loir,  vient  de 
publier  un  ouvrage  important  qui  intéresse  à  la  fois  Tbistoire,  la 
poésie  et  Tart. 

Le  nom  de  Ronsard  est  encore  vivant  dans  cette  contrée  qfie  la 
nature  a  comblée  de  ses  dons  les  plus  précieux  ;  à  tout  pas,  on  y  ren- 
contre un  monument  qui  rappelle  ou  le  poète  ou  quelques-uns  des 
siens.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  cet  espace  circonscrit  que  se 
reiiferme  la  gloire  de  cette  illustre  famille  dont  les  premières  tiges 
BOUS  apparaissent  dès  le  XIV*  siècle^  arrivant  en  France  de  la  lointaine 
Bulgarie^  et  dont  le  sang  coule  encore  dans  les  veines  du  souverain 
qui  préside  aux  destinées  de  la  France.  L'auteur,  conduit  ses  recher- 
ches depuis  les  premiers  Korsart  jusqu'à  nos  jours,  car  c'est  le  31  août 
4866  que  le  nom  de  Honsart  perdaitson  dernier  représentant.  Et  à  ce 
propos  nous  exprimerons  le  regret  que  M.  de  Rochambeau  n'ait  pas 
insisté  davantage  sur  les  hautes  qualités  de  celle  en  qui  s'est  éteint  ce 
beau  nom.  C'est  un  regret  qui  sera  partagé  par  tous  ceux  qui,  comme 
nous,  ont/^nnu  personnellement  cette  noble  personne. 

La  famille  de  Ronsard  remplit  un  grand  rôle  dans  les  guerres  qui 
désolèrent  la  France  au  XYP  siècle  ;  elle  fut  surtout  dans  nos  pro- 
vinces du  Maine,  de  la  Touraine  et  du  Vendômois,  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'Église  et  des  vraies  et  saines  traditions  de  notre  pays. 
Heureuse  la  patrie  si  toute  la  noblesse  avait  suivi  ce  bel  exemple  I 
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L'homme,  qui  représentait  surtout  cette  race  de  chevaliers^  le  pofete 
Pierre  Ronsard  servit  l'Église  et  la  France  de  son  épée  et  de  sa  plume. 
Ses  Discours  sur  les  malheurs  du  temps  présent  sont  peut-être  moins 
appréciés  du  grand  nombre  des  lecteurs  que  ses  poésies  légères,  quel- 
quefois trop  légères^  suivant  la  coutume  du  temps;  mais  ils  sont  in- 
contestablement les  fruits  d'une  âme  ferme  et  généreuse.  Ils  excitè- 
rent les  ressentiments  des  soutiens  de  l'hérésie,  et  les  efforts  qu'il  < 
avait  tentés  pour  régénérer  notre  poésie  se  trouvèrent  compromis  par 
suite  des  haines  personnelles  qui  s'attachèrent  à  son  nom.  Devons- 
nous  toutefois  regretter  cet  échec  et  nous  attacher  à  une  cause  irré- 
médiablement perdue?  Non,  sans  doute  ;  les  sources  véritables  de  la 
poésie  française  ne  sont  point  là  où  les  cherchait  Ronsard  et  son 
école:  elles  sont  dans  nos  vieilles  épopées.  Le  nom  du  poète  vendô- 
mois  n'en  reste  pas  moins  comme  le  représentant  de  l'un  des  mou- 
vements les  plus  remarquables  de  l'esprit  public  dans  notre  pays. 
Pour  rendre  ce  mouvement  plus  sensible,  M.  le  comte  de  Rocham- 
beau  a  été  heureusement  inspiré  de  donner  des  notices  fort  intéres- 
santes sur  la  plupart  des  poètes  qui  se  groupèrent  autour  du  chef  de 
la  pléiade.  Ces  notices,  extraites  en  grande  partie  des  manuscrits  de 
CoUetet,  offrent  un  grand  intérêt. 

A  cet  épanouissement  de  la  poésie  dont  nous  avons  dû  parler  en 
premier  lieu>  puisqu'il  s'agissait  de  Ronsard,  se  rattachait  une  mer- 
veilleuse floraison  des  arts  plastiques.  Le  château  de  la  Poissonnière, 
situé  à  Couture,  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  et  au  milieu  d'un  gracieux 
paysage,  n'est  pas  célèbre  seulement  pour  avoir  été  la  demeure  favo- 
rite du  poète  ;  il  est  riche  en  modèles  remarquables  de  la  sculpture  à 
•ette  époque  si  brillante  de  la  Renaissance.  Bien  qu'il  ait  souffert  des 
ravages  du  temps  en  quelques-unes  de  ses  parties,  on  retrouve  en- 
core partout  le  cachet  du  règne  des  Valois.  Il  attire  chaque  année  une 
foule  de  visiteurs  avides  de  contempler  ces  restes  précieux  de  l'art  et 
de  la  sculpture,  à  l'une  de  ses  périodes  les  plus  splendides,  et  de  con- 
naître l'une  àes  vallées  les  plus  magnifiques  de  notre  France.  M.  le 
comte  de  Rochambeau  a  reproduit  tous  les  détails  de  l'ornementation 
artistique  de  cette  belle  demeure,  et  il  l'a  fait  avec  une  fidélité  si  en* 
tière  que  fous  ceux  qui  ont  visité  ces  lieux  se  croiront  reportés  comme 
par  enchantement  \lu  milieu  de  ces  merveilles. 

Les  goûts  de  l'auteur  n'ont  rien  d'exclusif;  s'il  parle  avec  unejtiste 
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admiration  du  génie  enchanteur  de  la  Renaissance,  il  sait  admirer  les 
compositions  inspirées  par  l'esprit  chrétien  dont  on  retrouve  les  traces 
dans  la  chapelle  de  Saint-Gilles  à  Montoire.  Â  cette  chapelle,  autre- 
fois priorale,  se  rattache  le  souvenir  de  Pierre  Ronsard.  Il  se  rapporte 
à  hien  d'autres  monuments  dans  lesquels  nous  introduit  tour  à  tour 
M.  le  comte  de  Rochambeau,  qui  a  étudié  son  sujet  sous  toutes  les 
faces,  et  qui  conduit  son  lecteur  dans  tous  les  manoirs,  dans  tous  les 
fiefs,  dans  les  maisons  de  Yille  aussi  bien  que  dans  les  habitations 
rurales  de  la  noble  famille  dont  il  s'est  fait  l'historien.  C'est  cette 
étude  complète  surtout  en  ce  qui  concerne  le  héros  du  livre,  le  poète 
Pierre  de  Ronsard^  qui  a  fait  découvrir  à  l'auteur  plusieurs  pièces  iné 
dites  qu'il  reproduit  fidèlement,  sans  grand  profit  peut-être  pour  la 
connaissance  vraie  de  l'histoire.  C'est  du  moins  une  garantie  déplus 
de  la  parfaite  exactitude  de  l'auteur. 

Tout  homme  de  goût  rendra  aussi  justice  à  la  beauté  parfaite  de 
cet  ouvrage  considéré  dans  sa  partie  matérielle.  Quiconque  s'intéresse 
aux  pi^grès  de  l'art  typographique  dans  notre  pays  se  réjouira  de  voir 
une  œuvre  aussi  accomplie  sous  tous  les  rapports  sortie  des  presses 
de  M.  A.  Gouverneur,  imprimeur  à  Nogent-le-Rotrou.  Sous  ce  rap- 
port beaucoup  de  cités  importantes  pourraient  porter  envie  à  la  petite 
ville  percheronne. 

DOM  PAUL  PIOLIN. 

LES  NORMANDS  DANS  LE   NOYONNAIS, 

par  M.  Feiomé-Delacodrt. 

MM.  Depping,  de  Caumont,  de  Gerville,  Le  Prévost,  A  Carro,  Dù- 
coudray  se  sont  déjà  occupés  de  ces  hardis  pirates  qui  suivaient  le 
cours  des  rivières  pour  venir  envahir  et  saccager  nos  contrées.  Cepen- 
dant, leur  histoire  est  bien  incomplètement  connue;  les  textes  des 
chroniques  sont  peu  explicites  à  leur  égard  ;  l'archéologie,  de  son  côté, 
n'avait  constaté  que  fort  peu  de  traces  dé  leur  séjour  et  avait  facile- 
ment confondu  leurs  retranchements  avec  les  oppida  gaulois  ou  les 
fortifications  de  l'époque  gallo-romaine.  La  numismatique  elle-même, 
si  habile  à  fournir  les  preuves  du  passage  des  conquérants,  reste  ici 
dans  l'impuissance  :  car  les  hommes  du  Nord  trouvaient  plus  com- 
mode de  s'emparer  de  nos  monnaies  que  de  nous  apporter  les  leurs. 
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C'est  on  examinant  les  restes  des  anciennes  voies,  la  direction  des 
cours  d'eaux«  les  îles  voisines  des  cités,  pouvant  servir  de  lieu  de  dé- 
barquement; c'est  en  interrogeant  les  noms  de  lieux,  en  relevant  les 
traces  des  campements,  que  le  sagace  antiquaire  suit  pas  à  pas  les  en* 
vabisseurs,  depuis  l'embouchure  de  l'Oise  jusqu'à  Noyon,  en  passant 
par  Pontoiso,  l'île  do  Pobiers,  l'île  Adam,  Beaumont,  Boran,  Creil, 
Pont-Sainte-'Maxence,  Yerberie,  Compiègne  et  Cboisy-au-Bac. 

M.  Peigné,  tout  en  basant  ses  recherches  sur  les  monumenls,  ne 
néglige  pas  de  consulter  les  chroniqueurs  ;  mais  il  donne  souvent  à 
leur  texte  de  nouvelles  interprétations.  La  chronique  Yédastine  nous 
apprend  que  le  roi  Eudes,  pour  barrer  le  passage  aux  Normands  qui 
allaient  à  Noyon,  se  rendit  ^  Germiniacum' Ou  avait  pensé,  jusqu'ici, 
qu'il  s'agissait  là  de  Germiny,  dans  le  Loiret.  Notre  savant  collègue 
donne  d'excellentes  raisons  en  faveur  de  Guerbigny,  près  de  Roye, 
localité  désignée  dans  nos  plus  vieux  Gartulaires  sous  les  noms  de 
Gûrmpu  Qu  G^rmeniacum. 

Tout  le  monde  connaît  le  héros  privilégié  des  romans  de  Gooper^ 
désigné  sous  le  multiple  nom  à' OPil-de^ Faucon,  la  Longue-Carabw 
et  Bas-de^Cuir.  Quelle  merveilleuse  aptitude  n'avait-il  pas  à  pour- 
suivre la  piste  des  caravanes  dans  les  déserts  et  les  forêts  !  Il  ne  dis^ 
tinguait  pas  seulement  les  pas  des  Européens  d'avec  ceux  des  Indiens» 
mais  les  empreintes  diverses  que  laissait  chaque  tribu.  Les  pierres, 
les  mousses,  les  herbes  inclinées,  les  branches  dérangées,  les  cailloux 
foulés,  et  jusqu'au  sable  des  rivières,  tout  semblait  prendre  une  voix 
pour  répondre  à  ses  subtiles  investigations.  Quand  nous  voyons 
M.  Peigné-Delacourt  suivre  les  Normands  à  la  piste,  retrouver  des 
traces  de  leur  passage  là  où  tant  d'autres  n'avaient  rien  vn^  deviner 
par  le  flair  avant  de  constater  par  la  science,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  un  rapprochement  et  de  reconnaître  en  lui  le  Bas-^ 
de-Cuir  de  l'archéologie,  J.  Coeblet. 

DICTIONNAIRE  TOPOGRAFHIQUJE  DU  DÉPARTEMENT 

DE  LA  SOMME,  par  M.  Gauni^b. 

C'est  en  s'occupant  dç  divers  noms  de  lieux-dits  et  en  les  étudiant 
sur  place  que  M.  Peigné*DeIacourt  est  arrivé  à  des  découvertes  inat-^ 
tendues.  Cela  seul  sufOrait  à  démontrer  l'importance  des  études  topo^ 
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graphiques,  si  longtemps  négligées.  Elles  ont  conquis  aujourd'hui  la 
faveur  qu'elles  méritent,  et  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  en- 
courage avec  raison  cette  tendance,  en  publiant  une  série  de  diction- 
naires départementaux.  C'est  sur  le  même  plan  que  M.  Garnier  a  com- 
posé le  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Somme  dont 
la  première  partie  (de  la  lettre  A  à  la  lettre  L)  a  paru  dans  le  tome 
XXI*  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  villes,  les  villages  et  les  hameaux  qui 
figurent  dans  ce  répertoire,  mais  aussi  les  moindres  dépendances,  les 
écarts,  les  fermes,  les  cours  d'eau,  les  étangs,  les  boîs,  les  anciens  fiefs 
les  lieux  détruits,  etc.  Chaque  localité  est  désignée  par  les  noms  qu'elle 
a  successivement  portés,  avec  Tindication  des  sources  qui  ont  fourni 
ces  dénominations.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  Hal- 
lencourt  a  15  formes  différentes,  depuis  le  XII^  siècle;  Lihons-en- 
Santerre  en  a  35,  depuis  la  même  époque  ;  Abbeville,  ^9,  depuis  le 
II*  siècle  ;  Bertangles,  24>  depuis  le  VU*  siècle  ;  Amiens,  43,  depuis 
l'époque  gallo-romaine. 

Pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  il  a  fallu  consulter,  non-seulement 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  la  Picardie,  mais  les  cartes  géogra- 
phiques anciennes  et  modernes,  les  cartulaires,  les  chroniques  ma- 
nuscrites, les  pouillés,  les  aveux,  les  dénombrements,  les  obituaires 
et  une  foule  de  titres  conservés  dans  des  archives  locales.  On  a  souvent 
abusé  de  cette  formule  :  C'est  un  vain  travail  de  bénédictin:  mais  c'est 
ici  le  caç,  ou  jamais,  d'appliquer  cette  comparaison  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme. 

M.  J.  Desnoyers,  en  faisant  un  rapport  sur  celte  excellente  publica- 
tion, au  Comité  impérial  des  travaux  historiques,  a  émis  le  regret 
qu'elle  ne  fasse  point  partie  de  la  collection  entreprise  sous  les  auspices 
du  Ministère  de  l'instruction  publique.  Nous  ne  saurions  partager  cet 
avis,  l^es  dictionnaires  topograpbiques  édités  par  le  Comité  ministériel 
ne  sont  point  livrés  au  commerce  et  ne  peuvent  parvenir  à  tous  ceux 
qui  en  auraient  besoin.  L'œuvre  si  éminemment  utile  de  M.  Garnier 
«vait  nécessairemeiit  na  place  marquée  dans  nos  Mémoires,  qui  se 
ti?ouvent  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
la  Picardie, 

L'abbé  i  •  Cobblet. 
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L'un  des  archéologues  les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  de 
rAUemagne,  Mgr  P.  Bock,  camérier  du  Saint-Père,  chanoine  à  Aix- 
la-Chapelle,  connu  par  de  remarquables  travaux^  vient  de  com- 
mencer une  nouvelle  publication  d'un  haut  intérêt  pour  Tart  chré- 
tien. Cet  ouvrage,  intitulé  :  Les  Monuments  du  Moyen  Age  sur  les 
bords  du  Rhin^  se  composera  d'une  suite  considérable  de  mono- 
graphies des  monuments  chrétieus,  tant  religieux  que  civils,  qui  de 
Mayence  à  Clèves  ornent  encore  en  si  grand  nombre  les  rives  du 
Rhin  et  de  ses  aiQuents. 

—  Mgr  Meignan  vient  de  fonder  un  musée  archéologique  an  grand 
séminaire  de  Ghâlons.  Désormais,  dit  la  Semaine  Champenoise^  les 
élèves  pourront  se  livrer  à  Tétude  de  l'antiquité.  Ce  musée^  encore 
récent,  est  déjà  en  possession  de  nombreuses  richesses  archéolo- 
giques ;  Ton  peut  7  admirer:  1®  des  objets  des  temps  préhistoriques  : 
haches  de  pierre,  couteaux,  tètes  de  lances  et  autres  objets  en  bois 
de  rennCy  etc.  ;  2*  une  collection  de  la  Gaule  indépendante  :  armes, 
bracelets,  vases^  etc.  ;  3**  une  collection  des  antiquités  franques  et 
du  Moyen  Age.  La  minéralogie,  la  paléontologie,  la  numismatique 
se  trouvent  aussi  richement  représentés  dans  le  nouveau  musée. 

—  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Rewie  de  FArt  chrétien, 
nous  parlions  de  la  découverte  d'une  clochette  en  fer  que  nous 
avons  trouvée,  de  concert  avec  M.  Tabbé  Poiré,  dans  une  tombe  de 
Tépoquefranque,  à  SainuTaurin (Somme),  et  nous  appellionsàce  sujet 
l'attention  des  archéologues.  Notre  article  ayant  été  reproduit  par 
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le  Journal  des  Beaux-Arts  (irAnvers),  an  savant  antiquaire  hollan- 
dais, M.  Henry  Raepsaet  a  adressé  à  cette  Revue  la  lettre  suivante  : 

a  Si  nous  nous  rendons  bien  compte  de  la  question,  son  auteur  a 
principalement  en  vue  le  point  de  savoir,  si  les  Francs,  dans  rin« 
térèt  de  la  garde  et  de  la  conservation  de  leurs  troupeaux,  connais- 
saient de  par  leurs  usages  et  leurs  coutumes  propres  et  nationales,  Fem* 
ploi  de  clochettes  ou  grelots,  ou  s^ils  avaient  emprunté  cet  usa^e 
aux  Romains,  dont  ils  avaient  détruit  le  pouvoir  et  la  puissance, 
tout  en  subissant^  nécessairement,  le  mouvement  de  leur  progrès 
industriel  et  de  leur  civilisation. 

a  Vous  avez  bien  voulu  accorder  une  place  dans  vos  colonnes  à  là 
question,  j'ose  espérer  que  vous  voudrez  également  y  accueillir 
quelques  observations  qui  pourront  aider  à  sa  solution. 

a  Nour  avons  dit  plus  d'une  fois  dans  nos  notes,  que  Tune  des 
sources  les  plus  vraies  et  les  plus  pures  pour  les  recherches  et  les 
investigations  historiques,  se  rencontrait  dans  Tétude  de  notre  an- 
cienne législation  ;  parce  que  l'on  y  puise,  non-seulement  la  con- 
naissance de  la  vie  matérielle  d'une  époque,  mais  aussi,  parce 
qu'elle  nous  fait  connaître  le  comment  et  le  pourquoi  d'im  ordre 
sôtial. 

a  Bn  effet»  Monsieur,  nous  trouvons  dans  la  loi  salique  (texte  du 
code  de  Fnlde)  ^ 

TiTRK  XXVII  :  De  Furtis  divershi 

§  t.  Si  quis  tintinnum  de  porciua aliéna  furaverit (Malb.  atir^p/Mi), 
DG.  den.  qui  faciunt  solidos  XV  culpabilis  indicetur. 

§  4.  Si  quis  tintinnum  de  pecoribus  furaverit  (Malb.  leudardi)fi^X^ 
dena.  qui  faciunt  solid.  III  culpabilis  indicetnr. 

^  Voir  pour  l'ensemble  des  différents  textes  :  Loi  salique  ou  Recueil  con- 
tenant les  anciennes  rédactions  et  le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  Emen^ 
data,  avec  des  notes  et  des  dissertations,  par  J.  M.  Pardessus,  membre  de 
rinstitut.  Paris,  imprimé  par  Tautorisation  du  Roi^  à  Timprimerie  royale, 
1843,  in-4<^.  Voir,  pour  le  texte  dont  nous  nous  servons  :  Lex  Salica,  ex 
varlis  quœ  supersunt  recenaionibus,  unacûmlege  RipoariormnysynopUceedidit 
glossas  veteres  variasque  lectiokiea  adjedt  Emeatus  Adolphùà  Theodorus 
Laspeyres/  juria  utriusqne  Bbctor  et  inr  univeriltsgte  FVidericiana'  Halensl  eam 
Vitebergenst  consociata  pi*ofe8aor  poMIctni.  Hal»SazofDiim,  impeiiBi^B^penM 
Antonii,  1833. 
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Dans  le  texte  désigné  80Y|s  le  nom  de  Lex  Salica  emendata^  on 
trouve,  Titre  XXIX  §3. 

Si  quis  Skellamde  caballis  furaverit,  CXX  den^riis  qui  faciuntso- 
lidos  III.  culpabilis  indicetur. 

Les  mots  (intinnum  et  Skella  ont  la  même  signification  que  Tin^ 
tinnabulum,  c'est-à-dire, c/oc^e/Ze,  ionneite  ou  grelot  i  le  premier  est  de 
dénomination  latine  et  le  second  évidemment  d'origine  Germanique', 
et  par  conséquent  Franque^  car  la  race  Frauque  appartient  incon- 
testablement à  cette  grande  émigration  Indo-Germaniquei  qui, 
comme  le  disent  Guizot  et  J.  J.  Raepçaet,  jeta  les  bases  et  le  fonde- 
ment de  la  civilisation  et  de  l'esprit  de  liberté  qui  coastituent  )e  ca- 
chet et  Tessence  de  notre  société  moderne  '. 

Les  textes  que  nous  venons  de  citer  sont  de  nature^  croyon8-nou$, 
à  donner  un  premier  éclaircissement  à  la  question.  Un  autre  élé- 
ment de  preuve  nous,  est  fourni  par  Lindenbrogius '»  Ce  profond 
érudit  emprunte  un  passage  à  Amoniva^  Hist.  Lib.  3.  Cap.  81  a  Mos 
«  quippe  antiquus  insoleverat  Francis  et  maxime  y4ti5^rastÏ5,  ut  pas- 
a  centibus  eqqi^  tintinnabula  împonerunt,  quo  si  fort^  longim  in 
fi  pasçendo  aberrassent^  eçt^um  sonittA  dignosci  possent.  » 

((  Ce  passage  d'Amonius  a  certes  sa  valeur  probante,  mais  nou3 
pensons  devoir  la  renforcer  par  quelques  textes  des  législatioiiç  de 
quelques-uns  de  ces  peuples  Austrasiens-Germains. 

Lex  Burgundionum^  lib.  i,  tit.  iv,  de  SolUciiaticnibus  et  Furti9.  "-* 
Qui  tintinnum  caballiurto  abtuierit,  si  ingenius  est,  çaballum  alium 

'  Vide  Ducange  aux  mots  Tintmnahulum  et  OMivMiwin^ 

Leges  salicœ  illu8trfi(ie  :  ilUriiin  natale  solum  demonstratum  :  cum 
glossario  salico  vocum  advaticarum  :  auctorc  Gotiefrido  Wiodelino,  Taxandro- 
Salico,  |.  V.  D*  Cunoaicp  Coadati^iisi  et  officiait  Tçroaccnsi.  Antverpice,  ex 
officina  PlfiQtiniana  Baltbasaria  MoreU,  1649. 

-^  Langue  et  lULérature  des  anciens  Franç$^  par  G,  Gley,  Paris,  j|814< 

'  Guizot,  Cours  d* Histoire  moderne, 

—  J.  J.  Raepsact,  Œuvres  complètes. 

•^  Histoire  de  ta  législation  des  anciens  Germains,  par  Gabriel  Artin 
Povoud-OgWou  ;  ï  vol.  in-8«,  Derlin.  G.  Reimer,  libraire-éditeur,  1845. 

'  Codex  hegum  Antiquaxum^  etc.  Francfiirti  apud  Josanem  AQdrçam 
Marioos  et  consultes,  1613.  -^  Glos,  Verb»  Jin^nitaim/um.  Ducange  repro- 
duit également  ce  passage. 
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reddat  :  simili  de  bove  conditione  servata  :  Si  servns  tuierit,  fiistî* 
getur. 

ff  Lex  Bajuvariomm^  lit.  vm,  gxi,  de  Tintinnabula»  i^  S\  quis  tin* 
tinnabulum  furaverit  de  cabalio,  vel  de  l)Ove,  com  sol.  componat. 

«  IL  Si  de  Vacca,  cum  duobus  tremissibus  componat. 

a  m.  Si  de  minutispecoribus,  cumtremisse  composât. 

«  Lex  Wisighothorum^  lib.xi,  tit.  ii,  §vii,  (/e  Tinlinnabulis  furatis 
(Antiqua). 

f  Si  quis  Tintinnabulum  involaverit  de  jamento  yel  bove,  solidiim 
reddat,  et  vacca  tremisses  duos.  Des  berbices,  vel  quibuscumque 
pecoribus,  tremisses  singulos  cogatur  solvere. 

a  ùex  Longonbardorum,  lib.  i,  tit.  xxv;  L  xxxi. 

c  Si  qoîs  tintinnum  alterius  super  de  caballo  aut  bove  faratus  fuerit, 
componat  solidos  »ex. 

«  Nous  pourrions,  Monsieur  le  Directeur,  donner  plus  de  développe^ 
monts  à  cette  question  qui,  de  prime  abord,  peut  sembler  de  minime 
importance,  mais  qui,  au  point  de  vue  de  Tarcbéologie  et  de  Tbis* 
toire  des  grandes  émigrations  germaniques,  mérite  d'attirer  Tat* 
tention  la  plus  sérieuse  de  ceux  qui  se  livrent  à  Tétude  de  nos  in«^ 
stitutions  modernes;  malbenrensement,  le  cadre  de  votre  journal 
nous  force  à  borner  nos  notes  aux  considérations  qui  précèdent;  peut-- 
être  pourront-elles  être  de  quelque  utilité  à  un  confrère  étranger; 
nous  nous  trompons  en  disant  élronger  :  l'histoire  et  ses  travailleura 
ne  connaissent  ni  ta  politique  ni  les  frontières;  pour  eux,  il  n'y  m 
que  l'étude  des  annales  des  peuples,  leurs  progrès,  leur  émancipa^, 
tion,  leur  liberté;  car,  permettez  nous  derappelerici  le  principe  que 
nous  avons  émis  en  1848  '.  «  L'histoire  formule  la  nattonalité  et 
«  l'existence  d*un  peuple  en  un  immense  problème,  qui  a  pour  fon- 
a  meut  et  pour  axiome,  le  passé,  et  pour  solution,  l'avenir.  > 
Lokeren,  15  Janvir  1869. 

EbBET  Rajbpsabt. 

-*«U  résulta  des  renseignemeutfl  puisés  dans  les  archives  dé^ 
partementales  des  Landes  et  de^  Baases-Pyréaéea  par  M«  Reymood» 

*  Esiai  tur  la  loi  êaliqui.  -^  Mtstagef  detsciêncei  hisiori^»  de  Jhlgiqme-. 
--•  Gaad,  1818. 


G48  GURONIQOE. 

archiviste  de  Pau,  et  communiqnés  par  lui  à  la  Revue  de  Gascogne, 
qu'Arnaud  de  Moiès,  le  célèbre  peintre  des  admirables  vitraux  de 
la  cathédrale  d'Aucb,  est  ué  à  Saint*  Sever.  La  ville  de  Toulouse,  et 
même  celle  d'Auch,  s'attribuaient  la  gloire  d'avoir  été  la  patrie  dn 
grand  peintre  verrier,  gloire  que  Saint-Sever  est  actuellemeut 
fondée  à  revendiquer,  preuves  eu  main. 

—  L'illustre  siuologue  Charles  Neumanu  a  découvert  dans  les 
Ânuales  de  la  Chine^  qu'au  commencement  du  siècle  de  notre  ère 
plusieurs  prêtres  bouddhistes^  qui  avaient  quitté  par  mer  l'empire 
du  Milieu,  furent  poussés  par  une  tempête  sur  les  côtes  dn  pays 
qui  était  naguère  l'Amérique  russe;  ils  auraient  ensuite  exploré  les 
côtes  du  Pacifique  et  seraient  parvenus  jusqu'au  Mexique. 

—  Le  célèbre  sculpteur  Amiénois,  M.  Aimé  Duthoit  a  succombé, 
le  20  février  1869,  à  une  courte  maladie  qui,  dans  son  origine,  ne 
laissait  pas  prévoir  une  si  fatale  issue.  C'est  là  une  perle  qui  sera 
profondément  sentie,  non-seulement  par  ceux  qui  appréciaient  les 
qualités  de  l'homme  privé,  mais  par  tous  ceux  qui  admiraient  le 
talent  de  l'artiste.  Il  est  peu  de  sculpteurs  qui  aient  aussi  bien  compris 
le  Moyen  Age  et  qui  l'aient  ainsi  fait  revivre  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
gracieux  et  de  plus  élevé.  Ce  n'était  point  uu  de  ces  vulgaires  imita- 
teurs qui  copient  servilement  des  œuvres  dont  ils  n'ont  point  l'intel- 
ligence et  qui  «encombrent  nos  églises  de  leurs  fades  pastiches.  Il 
avait  le  génie  des  temps  que  ranimait  son  ciseau  et  savait  s'identi- 
fier avec  l'époque  qu'il  traduisait;  ce  qu'il  faisait  admirer  surtout 
dans  ses  créations,  c'est  l'esprit  artistique  du  Moyen  Age  dont  il  savait 
si  bien  ressusciter  la  pieuse  expression  et  la  poétique  naïveté. 

De  combien  d'oeuvres  délicieuses  n'a-t-il  point  enrichi  cette  Pi- 
cardie qu'il  aimait  d'un  amour  si  patriotique?  Faut-il  rappeler  ses 
travaux  à  la  Cathédrale  d'Amiens,  à  Saint-Germain,  à  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur,  à  Abbeville,  à  Montdidier,  à  Saint-Riquier,  etc.  ? 
Meus  une  énomération,  quelque  longue  qu'elle  fût,  laisserait  dans 
l'oubli  bien  des  œuvres  importantes,  puisque  les  pins  humbles  vil- 
lages du  diocèse  d'Amiens,  aussi  bien  que  les  villes,  étaient  heureux 
de  recourir  au  talent  si  élevé  et  si  fécond  de  M.  Aimé  Duthoit. 

Assurément,  il  aurait  pu  conquérir  une  plus  vaste  réputation,  s'il 
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avait  voulu  créer  un  atelier  à  Paris^  seul  théâtre  où  l'artiste  de  dos 
jours  puisse  trouver  à  la  fuis  la  fortune  et  la  renommée.  Il  préféra 
rester  dans  son  pays  natal,  et  si  la  gloire  vint  l'y  trouver,  ce  fut 
sans  sollicitation  de  sa  part.  Il  était  simple  et  mode^^te  comme  ces 
imagiers  du  Moyen  Aàge  qui,  en  nous  léguant  des  chefs-d'œuvre,  ont 
oublié  d'y  attacher  leur  nom.  En  face  des  louanges  les  plus  méri- 
tées,  il  se  montrait  si  confus,  que  ceux  qui  lui  en  adressaient  finis- 
saient par  gagner  son  embarras,  et,  pour  le  remettre  à  l'aise^  ne 
faisaient  plus  que  l'éloge  de  son  frère. 

Si  jusqu'ici  nous  n'avons  point  parlé  de  M.  Louis  Duthoit,  c'est 
que  les  regrets  font  converger  exclusivement  les  pensées  sur  celui 
qui  n'est  plus  ;  mais  nous  ne  pouvons  séparer  dans  notre  admiration 
deux  frères  qui  sont  toujours  restés  si  inséparables.  Si  l'un  maniait 
plus  volontiers  le  ciseau  et  Tautre  le  crayon,  l'inspiration  n'en  était 
pas  moins  la  même  ;  l'œuvre  était  commune  à  tous  deux,  et  ja- 
mais collaboration  ne  fut  plus  intime  et  plus  impersonnelle.  On 
anrait  dit  que  la  fusion  du  talent  était  chez  eux  le  fruit  de  l'union 
fraternelle. 

Les  deux  sculpteurs  s'étaient  retirés  il  y  a  environ  un  an,  après 
une  carrière  laborieusement  remplie.  M.  Aimé  Duthoit  pouvait  en- 
core espérer  de  longs  jours  heureux  ;  il  pouvait  tout  à  la  fois  jouir 
du  passé  en  contemplant  ses  œuvres  accomplies,  et  de  l'avenir,  en 
voyant  grandir  les  succès  de  son  fils.  Quelle  joie  n'éprouvalt-il  pas 
en  regardant  se  développer  ce  jeune  talent,  déjà  mûri  par  deux 
missions  en  Orient  !  Il  était  animé,  pour  son  fils,  de  ces  désirs  de 
gloire  qu'il  n'avait  pas  ressentis  ponr  lui-même,  et  il  le  voyait 
avec  bonheur  chargé  en  même  temps  dé  dessiner  une  châsse  des- 
tinée à  Pie  IX,  de  restaurer  un  chftteau  historique  du  Midi  de  la 
France  et  de  rendre  à  son  ancienne  splendeur  la  cathédrale  de 
Senlis.  Hélas  I  il  ne  sera  pas  témoin  de  cet  héritage  de  renommée, 
et  la  joie  paternelle  fera  désormais  défaut  à  cet  avenir.  Mais  à 
cette  famille  si  douloureusement  éprouvée,  il  restera  une  puissante 
consolation,  c'est  la  sympathie  de  tous  pour  un  artiste  éminent 
qui  fut  profondément  chrétien  dans  ses  œuvres,  parce  qu'il  à  été 
chrétien  dans  sa  vie  et  qu'il  devait  être  chrétien  dans  sa  mort. 

J.   CORBLET. 
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Fallue  (M.  L.),  446. 
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Léchelle-Saint-Aurin,  346,  644. 
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Loménie  (M.  de),  387. 
Lotus,  324. 
Louis  XIV,  623. 
Louis  XV,  625. 
Louis  XVH,  276. 
Louis,  architecte,  626. 
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